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DU   JOUR    DE   LA   PENTECOTE. 


Descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres. 

Jésus  dit  à  ses  disciples:  Si  quelqu'un  m'aime,  il 
gardera  ma  parole  ;  et  mon  Père  Taimera,  et  nous  Tien- 
drons à  loi,  et  nous  ferons  en  lui  notre  demeure.  Celui 
qui  ne  m'aime  points  ne  garde  pas  mes  paroles.  Et  la 
parole  que  vous  avez  entendue  n'est  pas  de  moi ,  mais 
de  mon  Père  qui  m'a  envoyé.  Je  vous  ai  dit  ces  choses 
pendant  que  j'étais  avec  vous.  Mais  le  Consolateur,  l'Es- 
prit saint,  que  mon  Père  enverra  en  mon  nom ,  vous 
enseignera  tout,  et  vous  rappellera  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit.  Je  vous  laisse  la  paix,  je  vous  donne  ma  paix  ;  je 
ne  vous  la  donne  pas  comme  le  monde  la  donne.  Que 
votre  coeur  soit  sans  trouble  et  sans  crainte.  Vous  avez 
entendu  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Je  m'en  vais  et  je  reviens 
à  vous.  Si  vous  m'aimiez,  vous  vous  réjouiriez  de  ce  que 
je  m'en  vais  à  mon  Père  ;  car  mon  Père  est  plus  grand 
que  moi.  Je  vous  l'ai  dit  maintenant,  avant  que  la 
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2  EXPLICATION 

chose  arrive,  afin  que  tous  croyiez  lorsqu'elle  sera  ar« 
rivée.  Je  ne  m'en  entretiendrai  pas  plus  longtemps  avec 
vous  ;  car  le  Prince  de  ce  monde  va  venir,  et  il  n'a  au- 
cun droit  sur  moi.  Mais  afin  que  le  monde  connaisse 
que  j'aime  mon  Père,  c'est  pour  cela  que  j'agis  confor- 
mément à  ce  que  mon  Père  m*a  ordonné.  Levez-vous  » 
sortons  d'ici.  (  Jean^  xiv,  23 — 31.  ) 

XXPLICATJOlf. 

JésM  dit  à  se$  disciples  :  Si  quelqu^un  m^aime,  il  gardera 
ma  parole,  et  mon  Père  V aimera  ;  et  nous  viendrons  à  lui  , 
et  nous  ferons  en  lui  notre  demeure.  Celui  qui  ne  m'aime 
points  ne  garde  pas  mes  parehs*  L'apôtre  S.  Jude  venait 
de  faire  à  notre  Seigneur  une  question.  Pourquoi ,  lui 
avait-il  dit,  vous  manifestez-vous  seulement  à  nous ,  et 
non  pas  à  tout  le  monde  (1)?  C'est  à  cette  demande  que 
répond  le  Sauveur.  Il  fait  entendre  à  cet  apôtre  que  ce 
ne  sera  pas  seulement  à  lui  et  à  ses  collègues,  qu'il  se 
fera  connaître  ;  et  que  tous  ceux  qui  l'aimeront,  et  qui 
observeront  ses  préceptes,  seront  l'objet  de  ses  communi- 
cations les  plus  intimes.  Mais  ,  outre  cette  réponse  di« 
recte,  ce  que  dit  ici  Jésus4ihrist  a  un  sens  bien  plus  pro- 
fond et  plus  étendu  ;  et  c'est  ce  qu'on  peut  remarquer 
dans  la  généralité  de  sea  discours.  Comme  il  parlait  non- 
seulement  pour  ses  Apôtres,  mais  pour  toutes  les  géné- 
rations futures,  ses  paroles,  outre  le  sens  particulier  re- 
latif à  la  circonstance,  présentent  toujours  une  instruction 
universelle,  appbcajble  à  tous  les  siècles.  C'est  au  genre 
humain  entier ,  c'est  à  nous  qu'il  parle  constamment. 
Nous  devons  donc  prêter  à  tous  ses  discours  une  oreille 
attentive ,  y  chercher  les  leçons  qu'il  nous  donne  ,  eiL 
nous  en  pénétrer  fortement. 

Jésus-Christ  réunit  ici  les  deux  points  essentiels  de  lat 


(i)  Dicit  ilH  Jbdas,  non  ille  Iscariotes  :  Domine,  qxiid  faotmxk 
est ,  quia  manilnratoriis  €8  nobit  Uipacun ,  et  non  mundo  ?  Jonn . 
»v,  a  a. 
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conduite  chvétienne,  lesquels  sont  en  effet  ptr  lenr  na- 
tare  inséparables  :  l'ainour  de  Dieu  et  l'obserTation  de 
ses  commandements.  Celui  qui  aime  Dieu,  garde  sa  pa«* 
raie  ;  e^  celui  qui  ne  l'aime  point,  ne  la  garde  pas.  L'ob- 
servation des  préceptes  est  à  la  fois ,  et  i'effiet  imman«-> 
quaJble ,  et  le  signe  certain  de  Famouir  de  Dieu.  On 
cherebe  à  plaire  à  ce  que  l'on  aime,  on  craint  tout  ce 
qui  peut  lui  déplaire.  Ainsi ,  nous  avons  toujours  ce 
moyen  de  juf^r  si  la  cbarité  règne  dans  nos  cœurs: 
c'est  d'examiner  si  elle  se  produit  dans  nos  «euvres.  Molve 
fidélité  à  exécuter  la  loi  de  Dieu,  voilà  la  mesure  de 
notre  amour  pour  lui.  Ils  n'aiment  point  Dieu  y  tous 
ceux  que  vous  voyez  ou  transgresser  ses  préceptes,  ou 
ks  accomplir  avec  lâcheté  ;  ils  n'aiment  point  Dieu  ;  et 
c'est  par  là  que  s'effectue  dans  eux  ce  que  dit  l'apôtre 
S.  Jacques,  que  celui  qui  pèdie  en  un  seul  point  de  la 
loi,  se  rend  coupable  contre  la  loi  entière  (I).  Ils  offen^ 
sent  la  loi  principale,  la  loi  générale,  la  loi  qui  renferme 
la  totalité  de  la  loi  chrétienne,  qui  en  est  toute  la  sub^ 
stance,  qui  la  £ait  entièrement  observer,  ta  loi  de  la  cba)* 
rite. 

Les  théologiens  distinguent  dans  la  charité ,  comme 
dans  Les  autres  vertus,  l'acte  et  rhabitude.  Ils  appellent 
cbarité  actuelle,  le  mouvement  de  l'ânie  qui  se  porte 
avec  affection  vers  Dieu;  et  charité  habituelle,  l'état  de 
Vàme  pén^rée  de  l'amouir  de  Dieu  :  l'une  est  un  senti-* 
ment  passager,  l'autre  une  situation  permanente.  Toute» 
les  deux  se  servent,  s'entretiennent,  se  reproduisent  ré- 
ciproquement» La  chanté  habiituelle  est  le  foyer  d'où 
s'élancent,  comme  autant  de  flamiues,  les  aetes  d'anuMnc 
de  Dieu  ;  et  ces  vives  flammes  à  leur  tour  alimentent  et 
raniment  le  brasier  qiii  les  a  produites.  Mai»  le  péché 
venant,  comme  un  torrent  qui  a  renversé  ses  dtgue»,  k 
se  répandre  dans  l'âme,  y  éteint,  et  la  charité  actuelle, 
et  la  charité  habituelle.  Il  y  a  entre  la  chaiité  etied  au- 


(i)  QoicniBqo*  sotMD  totam  legem  serraverrt ,  oflendat  aiiteni  m 
aoo-.  factos  ett  omniain  tocm.  Jéu,  if,  lo-. 
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tre»  vertus  cette  différence  qu'elle  ne  peut  pas,  comme 
les  autres,  subsister  dans  un  cœur  infecté  par  le  péché, 
la'àme  coupable  peut  encore  ^  conserver  le  sentiment 
de  la  foi,  en  produire  quelques  actes  ;  il  peut  lui  res- 
ter Fespérance  de  son  état ,  et  il  lui  est  possible  de 
Texprimer;  mais  les  faibles  affections,  les  commence- 
ments d'amour  qu'elle  éprouve  encore  quelquefois  pour 
Dieu,  ne  sont  pas  des  élans  de  charité.  Toute  autre  ver» 
tu,  opposée  à  un  seul  genre  de  péché,  n'est  détruite  que 
par  une  sorte  de  vice.  La  charité  est  contraire  à  tout 
péctié,  et  anéantie  par  tout  vice  quelconque.  En  voici 
la  raison  :  c'est  que  tout  péché  a  pour  principe  une  pré- 
férence, une  prédilection  accordée  à  la  créature  sur  le 
Créateur.  La  charité  est  par  son  essence  un  amour  de 
Dieu  prédominant;  elle  cesse  d'exister  dès  qu'elle  est 
balancée.  On  n'a  pas  la  charité,  quand  on  n'aime  pas 
Dieu  par-dessus  tout.  On  ne  l'aime  pas  par-dessus  tout, 
quand  on  lui  préfère  quelque  créature.  Il  y  a  donc  en- 
tre la  charité  et  tout  péché  une  incompatibilité  absolue  ; 
et  il  y  a  entre  l'état  de  charité  et  l'état  <ie  péché  la  même 
opposition  qu'entre  leurs  actes.  Il  est  aussi  impossible 
de  conserver  dans  son  cœur  la  charité,  en  vivant  dans  le 
péché,  que  de  faire  un  acte  de  charité  en  commettant 
un  crime.  De  même  que  le  péché  en  s'emparant  d'un 
cœur  en  exclut  la  charité;  de  même  la  charité  quand  «lie 
y  rentre,  en  chasse  le  péché.  Dieu  ne  peut  pas  haïr  celui 
qui  la  porte  dans  son  cœur.  L'état  de  charité,  Fêtât  de 
grâce,  l'état  d'innocence,  sont  une  seule  et  même  chose  ; 
et  cet  heureux  état  exclut  essentiellement  toute  prévari*- 
cation,  toute  infraction  grave,  soit  en  la  prévenant,  soit 
en  y  remédiant. 

A  celui  qui  l'aimera ,  et  qui  en  conséquence  gardera 
sa  parole ,  Jésus-Christ  fait  une  magnifique  promesse. 
Dieu  l'aimera,  et  viendra  faire  en  lui  sa  demeure.  Par 
son  immensité,  Dieu  est  présent  partout.  L'univers  en-i- 
tier  est  son  temple.  Partout  il  reçoit  nos  hommages  ;  par- 
tput  il  répand  sur  nous  ses  dons.  Mais  il  réside  dans  ses 
Jlglises  d*une  manière  plus  spéciale.  C'est  là  qu'il  v^erse 
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plus  abondamment  ses  bienfaits,  l^ai  sanctifié  cette  mai" 
son  ,*  dit-il  a  Salomon  ,  pour  y  placer  continuellement 
mon  nom  ;  et  mes  yeux  et  mon  cœur  y  resteront  tous  les 
jours  (1).  Je  remplirai  de  gloire  cette  maison ,  dit-il  par 
le  prophète  Aggée  ;  et  ce  sera  dans  ce  lieu  que  je  donne<^ 
rai  la  paix  (2).  Or,  son  temple  de  prédilection^  celui  où 
il  lui  plaît  davantage  de  résider,  c'est  Tâme  chrétienne. 
Me  savez-vQUS  donc  pas,  nous  dit  le  grand  Apôtre,  que 
vous  êtes  ie  temple  de  Dieu,  et  que  l'Esprit  saint  habita 
en  vous  (3)?  Nous  sommes,  dit-il  ailleurs,  la  maison  du 
Seigneur;  mais  seulement  à  cette  condition,  que  nous 
conserverons  inaltérables  jusqu'à  la  fin,  et  notre  foi ,  et 
la  gloire  de  notre  espérance  (4).  Sublime  qualité  dont  est 
décoré  le  chrétien,  de  se  trouver  lui-même  le  temple  de 
son  Dieu,  de  le  porter  continuellement  dans  son  cœur  I 
Quels  admirables  avantages  elle  lui  apporte!  Dieu  peut- 
il  résider  en  un  lieu,  sans  y  verser  ce  torrent  de  grâces  , 
dont  il  est  la  source  inépuisable  ?  C'est  Dieu  sans  cesse 
présent  qui  éclaire  son  intelligence  par  de  saintes  pen- 
sées, qui  fortifie  sa  volonté ,  par  de  vigoureuses  résolu- 
tions, qui  échauffe  son  amour  par  d'ardents  désirs.  Dieu 
devient,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  l'âme  de  l'âme  chré- 
tienne. Mais  en  même  temps,  quelles  grandes  obligations 
ce  titre  auguste  de  temple  du  Seigneur  ne  lui  impose-t- 
il  pas?  Ma  maison,  dit  Jésus-Christ ,  sera  appelée  une 
maisonde  prières (5).  Il  devrait,  s'il  était  possible,  s'en 
élever  de  continuelles  adorations.  Mais  au  moins  doit- 
on  9  y  tenir  dans  un  état  habituel  d'oraison.  Ce  que  nous 


(i)  Sanctificavi  domaoi  hanc,  qnam  xdificasti,  Dt  ponerem  no- 
nen  roeom  ibi  aaqne  in  aempiternitfii ,  et  eràat  ocnli  mei  et  cor 
meoin  ibi  conctia  diebns.  Reg,  ix,  3. 

(a)  Implebo  domam  iatam  gloria,  dicit  Dominas  exercilnom... 
et  in  loco  isto  dabo  pacem.  j^gg,  ii,  8  et  lo. 

(3)  Neaciiia  qnia  templam  Dei  eatii ,  et  Spiritns  Dei  habitat  in 
▼obis.  //.  Cor,  m,  i6. 

(4)  Qoae  donnas  aamas  nos  :  ai  fidaciam  ,  et  gloriam  spei  nsqu* 
ad  finem ,  firmam  rotineamas.  Hebr,  m,  6. 

(5)  Domat  mea  domoa  orationis  vocabitnr.  Maith,  zzi,  i3» 
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deTons  surtout  en  iafiter,  c'est  combien  les  péchés  d'un 
chrétien  sont  plus  énormes  que  ceux  des  infidèles.  Celui 
qui  n'a  pas  été  consacré  à  Dieu  par  le  baptême,  ne  pro- 
fane pas  le  temple  du  Seigneur.  Vous  ne  lizez  jamais 
sans  indignation  le  crime  de  cet  impie  Antiochus,  qui , 
dans  le  temple  on  le  nom  seul  du  vrai  Dieu  devait  être 
invoqué,  et  sur  l'autel  où  ne  devaient  être  portées  que 
des  victimes  pures»  osa  élever  son  idole.  Vous  renouve- 
lez son  attentat,  lorsque  vous  vous  livrez  au  péché  ;  vous 
chassez  le  Seigneur  de  son  sanctuaire ,  et  vous  y  mettez 
i  sa  place  le  démon.  Yous  faites  du  démon  l'idole  de  ce 
temple  qui  avait  été  dédié  à  Dieu  ;  de  ce  temple  que 
Dieu  chérissait,  de  ce  temple  Ou  il  avait  reçu  pendant 
longtemps  des  hommages  qui  lui  étaient  si  agréables.  Et 
à  quelles  vcegeances  terribles  ne  v6us  exposez-vous  pas  ? 
Ecoutez  la  suice  de  la  doctrine  du  grand  Apôtre  :  Si 
quelqu'un  viole  le  temple  de  Dieu ,  Dieu  l'écrasera  de 
toute  sa  colère  ;  car  son  temple  est  saint ,  et  c'est  vous 
qui  l'êtes  (1). 

El  la  parole  que  vaui  avez  entendue  Westpoi  de  moi,  mais 
de  mon  Père  qui  m'a  envoyé.  C'est  au  nom  de  celui  qui 
l'envoie  que  tout  mandataire  parle  :  il  devient  par  sa 
mission  l'organe  de  son  commettant.  Envoyé  par  son 
Père ,  c'était  sa  parole  que  Jésus-Christ  apportait  à*  la 
terre.  Envoyés  par  Jésus-Christ,  comme  il  l'avait  été  par 
son  Père,  c'est  de  même  sa  parole  et  non  pas  la  leur , 
que  les  Apôtres  ont  répandue,  et  que  continuent  de  ré- 
pandre leurs  successeurs.  Ministres  évangéliques ,  vous 
devez  être  continuellement  pénétrés  de  cette  vérité ,  que 
ce  n'est  point  votre  parole  que  vous  donnez  aux  hom- 
mes, que  vous  n'êtes  que  les  porteurs  de  la  parole  de 
Dieu.  Il  vous  adresse  à  tous  le  précepte  qu'il  donna  à 
son  prophète  :  Fils  de  l'homme,  je  1*^31  établi  surveil- 
lant sur  mon  peuple ,  tu  recevras  donc  ma  parole  de  ma 


(i)  Si  qais  autem  teraplitni  Oei ▼iolayerit ,  disperdet  illam  De»; 
templdia  eBim  Dei  sanctam  est,  qnod  estii  to».  /.  Cor,  n,  17. 
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liottciie,  et  tu  ranaonceras  de  ma  part  (1).  Le  {iremier 
deToir  qu'il  tous  impose  e«t  de  Be  point  vous  iogéver 
dans  ce  ministère  sacré,  sans  l'avoir  reçu  de  ceux  à  qui 
il  appartieiit  de  le  donner.  Comment  prêchera-ot-^on,  die 
S«  I^ttl,  si  on  n'est  pas  envoyé  (ft)?  Il  n'y  a  dans  tout 
te  ciiristiamsme  qu'une  seule  mission  :  c'est  celle  que 
Jéstts-Ghrist  a  re>çue  de  son  Père;  qu'il  a  donnée  à  ses 
apôtres  ;  que  les  Apôtres  ont  transmise  aux  éi^ques , 
leurs  successeurs,  et  que  les  évêques  communiquent  aux 
ministres  inférieurs.  C'e^  cette  seule  et  unique  mission 
qui,  se  propageant  selon  le  besoin  des  idèles,  s'est  per^ 
pétuée  dans  tous  les  siècles,  et  étendue  dans  toutes  les 
régions.  Elle  part  d'une  seule  racine  ,  cette  sève  pré^ 
cievise  qai,  se  répandant  jusque  dans  les  plus  petits  ra« 
meauj  de  l'Eglise,  les  vivifie ,  les  féconde ,  et  leur  fait 
porter  des  fruits.  Toute  prédication  qui  n'est  pas  faite  eu 
vertu  de  cette  unique  mission,  n'est  pas  faite  au  nom 
de  Jésus-C&rist.  C'est  la  parole  de  l'homme  ;  Dieu  ne  la 
reconnaît  pas  pour  la  sienne.  En  vaitt  Thérésiarque,  en 
vain  le  schismatique  se  vantent  d'avoir  la  parole  divine, 
et  prétendent  la  répandre.  Qu'ils  nous  montrent  cette 
continuité  de  mission,  qui  remonte  par  les  Apôtres  jus-  ' 
qu'à  Jésus  ^Christ  et  jusqu'à  son  Père. 

La  mission  légitime  ne  confère  que  le  droit  d^annon- 
cer  la  parole  divine.  Mais  pour  exercer  dignement  ce 
ministère ,  ceux  qui  en  sont  revêtus  doivent  avoir  sans 
cesse  devant  les  yeux  ce  qu-en  disait  le  grand  Apôtre  qui 
l'a  exercé  avant  eux  :  Nous  sommes  les  ambassadeurs 
de  Jésus-Christ,  comme  si  Dieu  lui-même  exhortait  par 
notre  bouche  (3) .  Malheur  à  celui  qui ,  chargé  de  cette 
grande  ambassade^  ne  s'occupe  pas  uniquement  des  in- 
térêts du  Maître  qui  l'a  envoyé;  qui  travaille,  non  à  la 

(x)  Fili  hominiii ,  specnlatorem  dedi  te    doinai    Israël»  «t  ao- 

die&  de  ore  meo  verbnm,  et  annautiabis  eis  ex  me.  Ezech,  iii,  17* 

(a)  Qaomodo  vero  prsedicabcnt ,  aisi  niitaAtar  ?  Aom*  x,   i5.^ 

(3)  Pro  Christo  ergo  legatione  fangimar,  tanqaam   Deo  cxIm»^ 

tante  per  nos.  //  Cor,  v,  ao. 
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gloire  de  Dieu^  mats  à  la  sienne  ;  qu»  reclievche ,  non  le 
salut  des  hommes,  mais  leur»  applaudissements.  En  en- 
trant dans  le  ministère  apostolique,  le  premier  acte  doit 
être  de  s'oublier  soi-même.  Il  n'est  pas  défendu  sans 
doute  au  prédicateur  de  l'Evangile,  d'employer  les  or- 
nements de  l'éloquence  humaine  ;  mais  que  ce  soit  pour 
le  bien  de  son  auditoire,,  et  non  pour  le  sien  ;  pour  opé* 
rer  plus  efficacement  la  persuasion,  et  non  pour  s'attirer 
des  éloges.  La  conversion  des  âmes,  voilà  le  seul  succès 
qu'il  lui  soit  permis  d'ambitionner.  La  gloire  que  Dieu 
distribue,  voilà  la  seule  récompense  digne  de  ses  travaux. 

Et  vous  aussi,  peuple  Edèle,  qui  allez,  assister  aux  ins- 
tructions de  l'Eglise  ^  soyez  convaincu  que  cette  parole 
que  vous  allez  entendre  n'est  pas  celle  de  l'homme  dont 
le  son  frappera  vos  oreilles  ;  c'est  la  parole  de  celui  dont 
il  est  renvoyé.  Dieu  lui-même  va  vous  parler  ^ar  sa 
bouche.  Ce  ne  sera  pas,  comme  sur  le  mont  Sinaï ,  du 
milieu  des  éclairs  et  des  foudres  qu'il  fera  partir  ses  ora- 
cles. Il  exécute  pour  vous  ce  que  lui  demandait  le  peu- 
ple d'Israël,  tremblant  au  pied  de  la  montagne  sainte  , 
et  saisi  de  terreur  ausoi\  de  la  voix  divine  (l).  Il  em- 
prunte une  voix  humaine.  Mais  par  quelque  organe  que 
passe  sa  parole,  elle  n'en  est  pas  moins  la  sienne  ;  vous 
ne  lui  devez  pas  moins  l'attention  la  plus  soutenue ,  le 
respect  le  plus  profond,  l'obéissance  la  plus  entière. 

Je  vous  ai  dit  eei  choses  pendant  que  fêtais  avec  vous. 
Mais  le  Consolateur,  V Esprit  sainte  que  mon  Père  enverra 
en  mon  nom,,  vous  enseignera  tout,,et  vous  rappellera  tout  ce 
que  je  vous  ai  dit.  Nous  trouvons  dans  ces  paroles,  d'abord 
la  révélation  formelle  du  mystère  de  la  Trinité.  Le  Saint- 
Esprit  envoyé  par  le  Père ,  au  nom  du  Fils ,  voilà  les 
trois  personnes  divines  clairement  énoncées  ;  et  les  hé- 
résies qui  ont  osé  nier  ce  dogme  fondamental  du  chris- 
tianisme, n*ont  jamais  rien  pu  opposer  de  raisonnable  à 
cette  déclaration  précise. 

(i)  Dîcentes  Moysi:  Loqaeie  tanobis,  etaodiemus;  non  loq^alnr 
nobis  Dominas  ne  forte  moriamar.  Exod,  xz,  19. 
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Nous  avons  ensuite  dans  ces  paroles  du  divin  Sauveur» 
la  promesse  faite  à  ses  apôtres  du  grand  événement  que 
l'Eglise  célèbre  aujourd'hui ,  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  eux,  et  des  admirables  effets  qu'il  devait  pix)- 
duire  dans  leurs  âmes.  C'est  là  ce  que  nous  devons  prin- 
cipalement méditer  ;  car  la  fête  que  nous  solennisons 
n'est  pas  tellement  propre  à  ce  jour,  qu'elle  ne  se  renou- 
velle journellement.  C'est  un  mystère  continuellement 
subsistant  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  qui  s'y  per- 
pétuera constamment^  tant  qu'il  y  aura  des  fidèles  qui 
se  mettront  en  état  d'y  participer.  Ce  n'est  pas  seule-» 
ment  aux  disciples  rassemblés  dans  le  cénacle ,  que  Jé- 
sus-Christ  promet  l'Esprit  saint  ;  nous  sommes  tousconv* 
pris  dans  cette  magnifique  promesse,  si  nous  savons  uouir 
en  rendre  dignes.  Le  Saint-Esprit  descend  encore  véri«- 
tablement  sur  ceux  d'entre  nous  qui  sont  préparés  à  le 
recevoir.  Il  y  descend,  non  plus  visiblement,  comme  il 
descendit  en  ce  jour  sur  les  Apdtres  pour  confinner  leur 
foi,  et  accréditer  leur  mission  ;  mais  aussi  réellement , 
quoique  d'une  manière  invisible.  Il  apporte  avec  lui,  non 
des  dons  extérieurs  qui  étaient  nécessaires  alors  à  réta- 
blissement de  la  religion,  et  qui  ont  cessé  de  l'être  ;  mais 
les  mêmes  grâces  de  conversion  et  de  sanctification,  tou- 
jours nécessaires  pour  établir   et  maintenir  dans  nos 
cœurs  l'empire  de  la  religion.  Ces  admirables  effets  qu'il 
produisit  dans  les  âmes  des  Apdtres,  il  ne  tient  qu'à  nous 
qu'il  les  produise  aussi  dans  les  nôtres.  Occupons-nous 
donc  (  et  quelle  occupation  plus  convenable  dans  cette 
solennité  )  de  considérer  les  effets  qu'opéra  intérieure- 
ment dans  les  Apôtres  la  descente  du  Saint-Esprit ,  afin 
de  mériter  qu'elle  opère  les  mêmes  dans  nous. 

Le  premier  de  ces  effets  que  les  Apôtres  éprouvè- 
rent, et  celui  dont  Jésus-Christ  leur  parle  plus  spécia- 
lement, ce  fut  de  se  trouver  tout  à  coup  éclakés  et  ins- 
truits; Et  nous  avons  sur  cela  trois  choses  à  considérer  s 
quels  sont  ceux  que  l'Esprit  saint  instruit  ;  de  quoi  il  le» 
instruit;  comment  il  les  instruit. 

Rappelons-nous  ce  qu'étaient  les  Apôtres  avant  d'à*- 
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voir  reçu  le  Salni-Ësprit  :  des  hommes  ramasses  dans  1« 
classe  la  plus  basse  de  la  société,  dépoanrusd*éducalion, 
dénués  d'iateUigeace«  Trois  années  entières  passées  à 
l'école  de  leur  dkvim  Maître  n'avaient  pas  suffi  à  leur 
instruction.  Les  choses  les  plus  claires  qu'il  leur  avait 
enseignéesétaientencoreauHlessasdelettrportée.  Ils  igno- 
raient ses  mystères  i  ils  ne  concevaient  pas  ses  maximes; 
ils  se  faisaient  de  fausses  idées  de  ses  promesses.  De  tout 
ce  qu'il  leur  avait  dit ,  ils  n'avaient  rien  compris  ;  et 
c'était  pour  eux,  comme  ib  le  rapportent  eux'-mémes, 
des  paroles  cachées  (1).  Mais  aussit6t  que  le  Saint-Es- 
prit est  descendu  sur  eux,  ces  hommes,  à  qui  Jésus- 
Christ  reprochait  d'être  stupides  et  lents  k  croire  (2),  de- 
viennent les  appuis  de  la  foi.  Ces  hommes  ignoranls  et 
grossiers  se  trouvent  être  les  docteurs  les  plus  profonds  ; 
étonnent  l'univers  de  leur  érudition,  et  le  convertissent 
par  la  ^orce  de  leur  parole.  Ainsi,  cet  Esprit  divin  ,  lors- 
qu'il entre  dans  nos  esprits,  s'en  rend  le  maître  absolu. 
Il  rend  la  stupidité  intelligente  ,  l'ignorance  savante  , 
l'entêtement  souple  et  humble.  Que  d'autres  maîtres 
désirent  des  dis«.i[des  dociles,  doués  de  capacité,  ornés  de 
talents,  l'Esprit  de  Dieu  n'a  pas  besoin  de  chercher  les 
dispositions,  il  les  donne.  Il  crée  les  qualités  qu'il  veut 
trouver,  et,  en  donnant  l'Instruction ,  il  rend  les  sujets 
aptes  à  la  recevoir  (3). 

Autant  les  Apôtres  avaient  été  jusque  là  chargés  d'i- 
gnorance et  remplis  d'erreurs,  autant,  après  avoir  reçu 
k  Saint-Esprit,  sont-ils  pénétrés  des  lumières  de  Dieu , 
et  consommés  dans  la  scieoce  du  salut.  Toutes  les  véri« 
tés  qui  avaient  échappé  à  leur  intelligence  grossière , 
dont  ils  ne  se  doutaient  pas  quand  Jésus-€hrist  les  leur 
enseignait,  se  développent  devant  eux.  Tout  ce  que  leur 

(i)  Et  ip»  whsl  b«ram  inwilexcraiit ,  et  eraC  verlnim  istod  abs- 
conditam  ab  eis,  et  non  înteiygel>aiit  qnae  dicabantnr*  Lue,  xxir,  34 . 

(a)  Et  ipae  disit  ad  eos:  Qttolti,  et  tardi  corde  ad  credendaro! 
Lnc.  xziT,  a 5. 

(3)  Et  fcrtptilm  est  in  prophetis:  Et  erant  onines  docîbiles  DeiV 
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a  dît  ce  divia  Maître,  et  qu'ils  n'avaient  pas^  cdn^u ,  se 
représente  aossicôt  à  leur  mémoire.  Ils  en  saisissent  ks 
priBcipeSy  en  embrassent  l'ensemble ,  en  suivent  l'en-^ 
ciiainementt  en  découvrent  clairement  toutes  ks  consé-* 
«tuenees.  La  religion  tout  entière,  avec  tous  ses  dogmes, 
avec  tous  ses  oonomandements,  avec  tous  ses  ritSy  avec 
toutes  ses  ntaximes,  avec  toutes  ses  promesses,  avec  teu-» 
tes  ses  menaces,  est  présente  à  leurs  esprits.  Ainsi,  quaiul 
il  descend  dans  les  nôtres,  il  convainc  la  raison  des  mys- 
tères qui  la  révoltaient  le  plus  ;  il  soumet  la  voltoocé 
aux  préceptes  les  plus  contrariants  :  il  pénètre  le  cœur  des 
principes  les  plus  choses  à  nos  inclinations  ;  il  nous  fait 
sentir  la  nécessité  de  l'humilité,  de  l'abnégation ,  de  la 
mortification.  Ce  qu'il  enseigne,  lui  seul  peut  l'enseigner  f 
lui  seul  a  le  pouvoir  de  persuader  ce  qu'il  persuade*. 

Ëtccmsidérez  encore  comment  il  le  persuade.  L'homme 
n'a  poiir  enseigner  que  des  moyens  bornés  et  tel»  qu'est 
sa  propre  science.  Ce  n'est  qu'en  employant  de  longs 
discours  qu'il  peut  faire  comprendre  les  vérités  humaines» 
Ce  D'est  qu'à  force  de  leçons  et  de  raisonnements  qu'il 
peut  faire  entrer  dans  les  esprits  la  persuasion.  Il  n'ap- 
partient qu'à  l'Esprit  saint  de  faire  en  un  moment  des 
apôtres,  des  hommes  savants ,  de  les  instruire ,  de'  les 
convaincre  des  principes  les  plus  profonds  ,^  des  vérités 
les  plus  élevées,  des  dogmes  les  plus  incompréhensibles, 
sans  leçons  de  sa  part,  sans  étude  de  la  leur.  Il  descend 
dans  eux,  et  aussitôt  ils  se  trouvent  remplis  de  toutes  les 
connaissances  si  multipliées,  si  étendues,  si  relevées  qu'il 
leur  a  appâtées.  Telle  est  la  science  du  salui.  C'est  beaiSK 
coup  moins  dans  les  livres  et  dans  les  discours  des  hom- 
mes que  l'on  acquiert,  que  dans  les  communications  de 
l'Esprit  divin.  La  prière  est  encore  pour  nous ,  comme 
elle  Alt  pour  les  Apôtres  dans  le  cénacle ,  le  pvemier 
moyen  de  ks  obtenir.  C'est  aux  pieds  du  Seignemr  que 
l'on  reçoit  sa  science  (1).  Tous  ks  saints*  tous  ks  roal<^ 

(i)  Qoi  appropinqnoAt  pcdibns  c^i» ,  icoipicnt  de  doetrina  ilUo». 
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très  de  ta  vie  spirkaelie  déclarent  qu'ils  ont  plus  appris 
dan»  leurs  oraisons ,  que  par  leurs  veilles  et  leurs  longs 
travaux.  Est-ce  que  les  lectures  pieuses ,  les  conféren- 
ces spirituelles/ les  prédications  de  TEglise,  seraient  inu- 
tiles à  notre  instruction  ?  Non  sans  doute.  Ce  sont  au 
contraire  des  moyens  dont  il  plaît  au  Saint-Esprit  de  se 
servir  pour  nous  donner  la  connaissance,  la  conviction  , 
Tamour  de  ses  vérités  et  de  nos  devoirs.  Il  aime  à  ca- 
cher sous  des  formes  humaines  ses  divines  opérations,  et 
il  ne  prodigue  les  miracles  sensibles  que  lorsqu'ils  sont 
nécessaires,  comme  ils  l'étaient  pour  les  Apôtres.-  Mais 
en  employant  comme  il  nous  l'ordonne ,  ces  moyens 
naturels,  faisons  deux  considérations  essentielles  :  la 
première ,  qu'ils  sont  impuissants  par  eux-mêmes ,  et 
qu'ils  ne  produiront  aucun  fruit,  s'ils  ne  sont  fécondés 
par  l'opération  surnaturelle  de  l'Esprit  saint  ;  la  seconde, 
qui  est  la  conséquence  de  celle-là,  que  nous  devons ,  à 
l'exemple  des  disciples,  qui  méritèrent  par  leur  persé- 
vérance unanime  dans  l'oraison  (1),  que  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  eux,  l'attirer  sur  nous  par  l'ardeup  et  la 
constance  de  nos  vœux. 

Cette  instruction  que  l'Esprit  de  Dieu  répandit  si  mer- 
veilleusement sur  les  Apôtres ,  ne  leur  donna  pas  une 
simple  spéculation ,  une  science  stérile.  En  les  instrui- 
sant il  les  sanctifia,  et  c'est  le  second  effet  qu'il  produisit 
dans  eux.  Il  n'est  pas  seulement  l'Esprit  de  vérité ,  il  est 
l'Esprit  sanctificateur  ;  et  c'est  ce  que  signifie  la  forme 
de  langues  de  feu,  sous  laquelle  il  se  partagea  et  s'arrêta- 
sur  les  têtes  des  disciples.  Ce  feu  était  l'emblème  de  la 
charité  dont  il  embrasait  leurs  cœurs.  Jusque  là  on  les 
avait  vus  ambitieux ,  ne  soupirer  qu'après  les  dignités 
mondaines;  jaloux ,  envier  ceux  qui  aspiraient  comme 
eux  aux  premières  places;  querelleurs,  avoir  entre 
eux  des  disputes  fréquentes.  L'Esprit  saint  descend  sur 
eux  ;  les  voilà  tout  à  coup  devenus  d'autres  hommes.. 

(x)  Ki  oBiaes  crant  persévérantes-  ananimiter  in  oratione.   Jçt. 
m,  14» 


Toutes  leurs  faiblesses  ont  cessé ,  tous  leurs  défauts  ont 
disparu.  Ik  sont  désormais  y  non-seulement  des  saints , 
mais  des  modèles  de  la  plus  kaute  sainteté ,  éloignés  du 
inoi)de,  étrangers  à  toute  passion,  supérieurs  à  tout 
intérêt.  Us  disent  avec  une  audacieuse ,  mais  sainte 
coDjfiance ,  au  genre  humain  qu'ils  convertissent  :  Soyez 
nos  imitateurs  /  comme  nous  le  sommes  de  Jésus- 
Christ  (1).  L'Esprit  saint  produira  dans  nous  le  même 
effet,  si  nous  sa  vous  l'y  attirer.  Le  feu  sacré ,  descen- 
dant dans  nos  cœurs ,  y  consumera  tous  nos  désirs  déré- 
glés, dissoudra  comme  une  pajUe  légère  nos  attache- 
ments mondains;  et  détruisant  par  son  activité  tout 
ce  qu'il  y  a  en  nous  de  terrestre,  nous  épurera,  fSi  fera 
de  nous  un  or  sans  mélange,  digne  d'être  offert  sur 
l'autel  céleste.  C'est  par  le  Saint-Esprit  que  nous  avons 
reçu ,  qu'est  répandue  dans  nos  cœurs  la  charité  (2)  ;  la 
charité,  la  plus  éminente  de  toutes  lès  vertus,  qui  en 
est  le  complément,  qui  les  suppose,  ou  qui  les  produit 
toutes. 

Un  dernier  effet  qu'il  produit  aujourd'hui  dans  les 
Apôtres ,  est  de  leur  donner  le  courage  et  la  force  né- 
cessaires pour  remplir  leurs  hautes  destinées.  Ces  hom- 
mes, auparavant  si  pusillanimes,  qui  avaient  lâchement 
abandonné  leur  Maître ,  dont  le  plus  zélé  l'avait  hon- 
teusement renié,  vont  audacieusement  attester  sa  résur- 
rection ,  prêcher  sa  doctrine ,  proclamer  sa  divinité.  Ils 
tremblaient  d'éprouver  le  sort  de  Jésus-Christ  ;  ils  aspi- 
rent à  le  partager.  Du  cénacle  où  les  tenait  renfermés  la 
terreur  des  Juife,  ils  sortent  pour  aller  les  braver.  Dans 
les  places  publiques,  dans  les  synagogues,  dans  le 
temple ,  devant  les  tribunaux,  partout  ils  leur  déclarent 
hautement  que  celui  qu'ils  viennent  de  crucifier,  est 
leur  Messie  et  leur  Dieu.  Et  quel  est  donc  le  but  de  cette 
nouvelle  audace?  quel  est  le  dessein  qui  les  meut?  C'est 


(i)  lujiutores  mei  estote ,  sicot  et  ego  Cbristi.  /.  Cor.  xi,  x. 
(3)  Caritai  Deî  diffaaa  eit  in  cordibns  noatrit  per  Spiritwn  Hnc* 
UMB  y  ^oi  datna  tst  nobi».  ^om^  v,  5. 
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le  projet  le  pla$  vaste,  le  plus  hardi  qui  soit  jamais  entré 
dans  la  tête  d'aucun  homme.  Ils  tentent  de  changer 
toutes  les  idées  du  genre  humain  sur  la  religion  et  sur 
la  morale.  Us  tentent  d'engager  tous  les  peuples  à  ab- 
jurer leurs  préjugés  les  plus  anciens  ;  à  étouffer  leurs 
passions  les  plus  chères;  à  sacri6er  leurs  intérêts  les 
plus  précieux  ;  à  mépriser  tout  ce  qu'ils  ont  adoré  ;  à 
adorer  tout  ce  qui  fut  jusque-là  l'objet  de  leurs  mépris. 
Ils  tentent  de  faire  adopter  à  la  philosophie,  alors  dans 
son  plus  grand  éclat,  une  doctrine  incompréhensible  ;  à 
la  corruption,  alors  dans  son  dernier  période,  une  mo- 
rale sévère.  Us  le  tentent  ;  et  ils  l'exécutent.  Us  l'exé- 
cutent ;  et  ils  n'ont  pour  l'exécuter  aucun  moyen  hu- 
main.  Ils  n'ont  aucun  moyen  humain  ;   et  tous  les 
moyens  que  l'imagination  humaine,  aidée  de  la  rage  in- 
fernale, peut  se  procurer,  sont  employés  contre  eux.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  qu'en  commençant  l'entreprise,  ils 
n'en  ont  point  prévu  les  objections,  calculé  les  difilcultés. 
Ils  les  annoncent  eux-mêmes.  Ils  rapportent  les  propres 
termes  dans  lesquels  leur  Maître  leur  a  prédit  les  tra- 
verses, les  affronts,  les  persécutions^  les  supplices.  C'est 
avec  cette  certitude  qu'ils  poursuivent  leur  course.  C'est 
vers  ce  terme  qu'ils  marchent.  Figurez-vous  qu'un  de 
ces  philosophes,   soit  anciens,  soit  modernes,  dont  on 
essaie  d'opposer  l'enseignement  à  celui  de  Jésus-Christ^ 
eût  ordonné  à  ses  disciples  de  souffrir  pour  sa  doctrine 
toutes  sortes  de  touiTnents,  et  de  subir  la  mort  plulèt 
que  de  Tabandonner  :  quel  effet  pensez-vous  qu'un  tel 
précepte  eût  produit  dans  son  école?  Croyez-vous  qu'il 
lui  fût  resté  beaucoup  de  disciples  après  un  pareil 
cominandement  ?  Ce  qu'aucun  autre  maître  n'osa  jamais 
proposer,  Jésus-Christ  le  prescrit  ;  et  il  est  obéi.  D'après^ 
sa  prophétie,  ses  Apôtres   courent  aux  persécutions, 
Bon-'Seulement  sans  répugnance,  mais  avec  ardeur  et 
avec  joie.  Les  contradictions  sont  leur  encouragement  ; 
les  humiliations,  leur  gloire  ;  les  tortures,  leurs  délices  ; 
la  mort,  leur  espoir.  Cette  force  surnaturelle  dont  ils 
sont  remplis^  c'est  l'Esprit  saint  qui  la  leur  a  apportée» 
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Et  n^avoDs^nous  pas  pareillement  besoin  qu'il  nous  la 
co0iinunique?  fls  sont  revenus  ces  temps  où  la  pratique 
de  la  religion  exige,  non  plus  seulement  de  la  fidélité, 
mais  du  courage.  Appelons  par  nos  vœux  cet  Esprit  de 
force,  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien,  avec  lequel 
nous  pouvons  tout.  Le  Seigneur,  dit  Jérémie,  est  avec 
moi,  tel  qu'un  guerrier  robuste  ;  tous  les  efforts  de  mes 
persécuteurs  seront  vains  et  impuissants  (1).  Il  en  sera 
ainsi  de  nous,  si  nous  savons  attirer  dans  nos  âmes 
TËspi'it  qui  anima,  qui  soutint,  qui  fortifia,  qui  fit 
triompher  les  Apôtres.  La  même  puissance  opérera  les 
mêmes  effets,  si  elle  trouve  en  nous  les  mêmes  disposi* 

tiODS. 

Ce  n'est  pas  seulement  contre  les  persécutions  vîo* 
lentes ,  que  nous  avons  besoin  du  courage  que  le  St- 
E^rit  communiqua  aux  Apètres;  un  autre  genre  de 
persécution  plus  adroite ,  mais  non  moins  dangereuse , 
nous  le  rend  contînuelleBient  nécessaire.  Nous  en  avons 
besoin  contre  le  monde  au  milieu  duquel  nous  vivons , 
qui  ne  cesse  d'attkquer  non-seulement  la  foi ,  mais  tou- 
tes les  vertus  chrétiennes,  de  ses  déclamations,  de  ses 
calomnies ,  de  ses  railleries,  de  ses  sarcasmes,  de  ses  ex* 
emples.  Nous  en  avons  besoin,  surtout  contre  nous- 
mêmes,  p<yir  nous  défendre  de  ce  vil  respect  humain 
qui  nous  fait  si  souvent  abandonner  les  intérêts  de  la 
vérité  >  rougir  de  la  vertu  qui  nous  plairait ,  commettre 
le  mal  que  nous  détestons.  Dans  ce  jour ,  que  l'Eglise 
consacre  spécialement  à  honorer  le  Saint-Esprit ,  et  à 
célébrer  le»  merveilles  qu'il  a  opérées  sur  la  terre,  redou- 
blons nos  instantes  supplications,  pour  qu'il  daigne  des* 
cendre  sur  nous,  oomme  il  descendit  sur  les  Apôtres  ;  et 
répandre  dans  nous,  aussi  ignorants,  aussi  chameb, 
aussi  faibles  qu'ils  étaient,  la  lumière  dont  il  les  éclaira, 
la  piété  dont  il  les  sanctifia ,  la  force  dont  il  les  anima* 

Jt  «ouf  \ai9%e  la  faix,  je  vou»  down^  ma  paix  ;  je  ne  vous 


(i)  Domions  aatem  mecnm  est  quasi  b«11a!or  fortis;  idcircO'  qjDi 
pecacqiianiwr  me ,  cadent ,  et  infirnii  erantr  Jerem,  xx,  x  i. 
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2a  donne  pa$  comme  le  monde  la  donne.  Le  monde  promet 
la  paix ,  mais  est-il  en  son  pouvoir  de  la  donner  /  Tous 
les  biens  qu'il  offre,  sont  des  sujets  de  contestation,  des 
matières  à  querelles.  Ses  faveurs  ne  peuvent ,  ni  suffire 
à  tous  ceux  qui  y  prétendent,  ni  satisfaire  ceux  qui  le» 
obtiennent*  Celui  qui  en  est  privé  ,  les  désire  avec  ar-^ 
deur  ;  celui  qui  en  a  acquis ,  en  voudrait  encore  davan- 
tage. Chacun  aspire  à  ce  qu'il  voit  posséder  aux  autres. 
Ainsi ,  la  paix  que  le  monde  fait  espérer  dans  la  jouis- 
sance des  biens  qu'il  étale ,  n'est  qu'une  continuité  de 
jalousies  ,  de  soupçons ,  de  disputes ,  de  combats.  C'est 
une  paix  mensongère ,  qui  ne  vous  est  offerte  que  pour 
vous  entretenir  plus  sûrement  dans  l'agitation  et  dans  les 
dissensions.  Le  monde  lui-même  n'est  autre  chose  qu'une 
arène  ouverte ,  où  on  s'efforce  mutuellement  de  se  ren- 
verser ;  où  chacun ,  occupé  de  supplanter  les  autres,  tra- 
vaille sans  relâché ,  tantôt  à  leur  soustraire  avec-adresse,, 
tantôt  à  leur  arracher  avec  violence  ce  qu'ik  possèdent. 
Vous  croyez  qu'en  atteignant  l'objet  de  vos  vœux  vous 
parviendrez  à  la  tranquillité ,  et  que  vous  n'aurez  plus 
qu'à  en  jouir  en  paix  :  c'est  une  illusion  qui  vous  flatte, 
mais  qui  vous  égare  ,  en  vous  présentant  ce  que  vous 
souhaitez ,  pour  ce  qui  doit  être.  Ne  sentez-vous  pas 
d'abord  qu'alors  il  vous  faudra  défendre  ce  que  vous 
aurez  acquis  ?  £t  l'expérience  ne  vous  apprend-elle  pas 
de  plus ,  que  vos  désirs,  s'accreissant  avec  vos  jouissan- 
ces, offriront  toujours  à  votre  cupidité  de  nouveaux 
objets  à  poursuivre  ? 

Quelle  différence  entre  cette  paix  du  monde  ^  sans 
cesse  espérée,  et  jamais  obtenue,  et  celle  que  promet  et 
donne  Jésus-Christ  I  qui  est  tout  à  la  fois,  et  la  paix  de 
la  société  par  l'extinction  des  rivalités,  et  la  paix  du 
cœur  par  le  calme  des  passions.  Les  biens  que  Dieu  dis- 
tribue, participant  à  son  infinité,  peuvent  appartenir  à 
tous,  sans  le  détriment  d'aucun.  C'est  un  trésor  où  tout 
le  monde  peut  puiser  sans  cesse,  sans  jamais  le  diminuer. 
Ainsi,  il  ne  peut  pas  devenir  un  sujet  de  jalousie.  Au 
contraire,  plus  on  en  a  obtenu,  plus  on  est  aise  de  qo 
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qu'en  obtiennent  les  autres.  La  charité  jouit  des  grâces 
accordées  au  prociiain,  comme  de  celles  qu'elle  a  re- 
çues elle-même.  La  paix  du  juste  est  ioaltérable  :  elle 
ne  peut  être  troublée ,  ni  par  la  poursuite  des  biens  tem- 
porels, qu'il  ne  désire  pa»  :  ni  par  celle  des  biens  spiri- 
tuels, qu'il  n'envie  pas  ;  ni  par  les  calomnies,  qu'il  dé- 
daigne ;  ni  par  les  injures,  qu'il  oublie  ;  ni  par  les 
offenses,  qu'il  pardonne  ;  ni  par  les  intérêts,  qu'il  sa- 
crifie ;  ni  par  les  prétentions,  qu'il  réprime  ;  ni  par  les 
passions,  qu'il  étouffe.  Celui-là  est  toujours  en  paix  avec 
les  autres ,  qui  est  en  paix  avec  lui-même  et  avec  Dieu. 
Que  voire  eœur  $oit  sanê  trouhie  et  sans  craitHe.  F'ous 
avez  entendu  ee  que  je  vous  ai  dil  :  Je  nCen  vais^  et  p  re- 
vien»  à  vous.  Si  vous  m'aimiez,  vous  vous  réjouiriez  de  ee 
que  je  m'en  vais  à  mon  Père;  car  mon  Père  est  plus  grand 
que  moi.  Je  vous  l'ai  dit  maintenant,  avant  que  la  chose  ar-- 
rive;  afin  que  vow  croyiez  lorsqu'elle  sera  arrivée,  Jésus- 
Christ  avait  annoncé  à  ses  apôtres  la  perte  qu'ils  al- 
laient faire  de  lui.  Ils  en  étaient  dans  le  trouble  et  dans- 
l'affliction.  Ces  sentiments  étaient  la  suite  de  rattache- 
ment qu'ik  lui  portaient.  Quoi  de  plus  naturel. que  de. 
s'affliger  au  moment  de  perdre  l'objet  qu'on  aime  I  quoi 
de  plus  juste  que  de  regretter  un  Maître  aussi  bon,  aussi 
parfait,  que  celui  dont  ils  allaient  être  privés  !  Pourquoi 
donc  le  divin  Sauveur  parait-il  leur  reprocher  leur 
douleur?  Gomment  peut-il  attribuer  au  défaut  d'amour 
pour  lui,  ce  qui  est  l'effet  même  de  leur  amour  ?  Sans 
doute^  les  Apôtres  l'aimaient,  et  l'aimaient  avec  ten- 
dresse ;  mais  encore  charnels ,  ils  ne  l'aimaient  pas 
comme  il  doit  être  aimé,  comme  il  veut  l'être.  Et  fr'at- 
tachant  à  lui,  ils  ne  l'envisageaient  pas  avec  des  yeux 
assez  purs.  Leur  amour,  le  considérant  uniquement 
comme  homme,  ne  s'élevait  pas  encore  jusqu'au  mystère 
de  l'Homme-Dieu.  Tout  occupés  du  bonheur  de  sa  pré- 
sence sensible,  ils  ne  concevaient  pas  que,  retourné  au- 
près de  son  Père,  il  pourrait  continuer  d'être  avec  eux 
pour  les  assister.  Us  le  croyaient  perdu  pour  eux  entiè- 
rement^ et  pour  toujours*  C'est  ce  sentiment  trop  humain 
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que  Jésus-Christ  cherche  à  rectifier.  C'est  cet  attache- 
ment terrestre  qu'il  veut  purifier.  S'ils  aTaient  pour  lui 
un  amour  plus  parfait  ;  s'ils  considéraient  dans  lui,  non 
rhomme  que  pendant  trois  ans  ils  ont  suivi ,  dont  ib 
révèrent  la  doctrine,  dont  ils  admirent  les  miracles, 
dont  ils  chérissent  la  personne,  mais  le  Dieu  qui,  des- 
cendu en  terre  pour  faire  leur  bonheur^  remonte  aux 
eieux  pour  le  consommer  ;  qui  en  les  laissant  dans  ce 
monde^  ne  les  y  abandonnera  pas,  mais  sera  toujours 
au  uiiliea  d'eux  jusqu'à  ce  qu'il  les  fasse  venir  à  lui  ; 
au  lieu  d'être  dans  la  douleur,  ils  seraient  d^ftis  l'allé- 
gresse :  et  bien  loin  de  regarder  son  retour  vers  le  Père 
céleste,  comme  un  malheur  pour  eux,  ils  y  verraient 
un  bonheur  suprême. 

Ces  paroles  de  Jésus-Christ  peuvent  être  apphquées 
à  nous-mêmes ,  et  nous  servir  de  consolation  dans  l'un 
des  plus  grands  chagrins  de  la  vie ,  lorsque  nous  perdons 
des  parents,  des  amis,  dont  les  vertus  nous  donnent  droit 
d'espérer  qu'ils  sont  entrés  en  possession  de  la  récompen- 
se céleste.  Quel  adoucissement  plus  puissant  pour  notre 
douleur ,  que  de  penser  qu'ils  sont  maintenant  au  corn* 
ble  de  la  félicité  ;  que  de  cette  malheureuse  vie,  sujette 
à  tant  de  traverses,  de  peines  et  de  calamités,  ils  ont 
passé  à  une  vie  imperturbablement  et  éternellement 
heureuse  -,  qu'ils  ne  sont  pas  morts  pour  nous,  et  qu^au 
sein  de  leur  gloire,  ils  continuent  à  nous  aimer,  et  à 
s'occuper  de  nous  ;  que  pour  des  amis  que  nous  avons 
perdus  sur  la  terre ,  nous  avons  acquis  des  intercesseurs 
dans  le  ciel  !  Ce  que  dit  ici  le  Sauveur ,  les  martyrs , 
marchant  au  supplice ,  le  répétaient  à  ceux  qui  leur  té- 
moignaient leur  attachement  par  des  larmes  :  Si  vous 
nous  aimiez ,  au  lieu  de  nous  plaindre ,  vous  nous  féli- 
citeriez ;  au  lieu  de  pleurer  sur  nous ,  vous  vous  réjoui- 
riez de  notre  sovU  En  voyant  nos  tortures,  pensez  à 
l'immense  félicité  qu'elles  vont  nous  procurer  ;  et  son- 
gez  que  des  mains.des  bourreaux  qui  vont  nous  tour- 
menter ,  nous  volerons  dans  les  bras  de  Dieu ,  étendus 
pour  nous  recevoir.  Non,  il  n'y  a  que  la  religion  qui 
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puisse  donner  a  de  tels  regrets  de  vraies  consolations  ; 
parce  qu'elle  seule  peut ,  au-delà  du  malheur ,  en  poser 
le  dédommagement*  La  raison  ne  peut  donner  à  l'afilic- 
tien  d'autre  soulagement  qve  l'irréparabilité  de  la  perCe, 
plus  propre  à  irriter  la  douleur  qu'à  Tadoueir*  Qu'ails 
soleot  inconsolables ,  on  le  conçoit  aisément ,  ceux  qui , 
ne  voyant  rien  au^lelà  de  la  vie  présente  ,  croient  les 
objets  de  leur  attachement  tombés  dans  le  néant,  et  per- 
dus à  jamais  pour  eux.  Soutenu  dans  son  affliction  par 
la  foi ,  ranimé  par  l'espérance ,  le  chrétien  contemple 
ceux  qu'il  aima ,  qu'il  aime  encore ,  en  possession  de  la 
félicité  que  leur  ont  méritée  leurs  vertus.  Il  s'unit  à  eux 
par  868  vœux ,  par  cette  communion  précieuse  qui  est 
entre  les  saints  du  ciel  et  ceux  de  la  terre ,  en  attendant 
qu'il  s'y  réunisse  entièrement  dans  le  céleste  séjour. 

Les  Apôtres  ne  comprenaient  pas  encore  ce  que  leur 
disait  en  ce  moment  le  Sauveur.  Ils  ne  concevaient  pas 
comment  ce  pouvait  être  une  marque  de  leur  amour 
pour  lui  /  de  se  réjouir  de  son  éloignenient.  Il  veut  ce- 
pendant le  leur  dire ,  parce  qu'ik  le  comprendront  un 
jour.  Ils  le  comprirent  en  effet  pleinement,  lorsque  l'Es- 
prit saint,  dissipant  les  ténèbres  qui  offusquaient  leur 
esprit,  leur  eut  fût  voir  à  découvert  toute  vérité,  et  que, 
rappelant  à  leur  mémoire  tous  les  discours  de  leur  divin 
Maître ,  il  leur  en  eut  développé  le  sens  clairement.  Ils 
sentirent  alors  que  sa  séparation  était  encore  un  de  ces 
bienCaits  ;  et  qu'ils  devaient  se  réjouir  d'abord  pour  lui 
de  ce  qu'il  était  rentré  en  possession  de  sa  gloire  ;  et  en- 
suite pour  eux-mêmes,  de  ce  qu'il  était  allé  la  leur 
préparer.  Ge  qu'il  dit  à  ses  apôtres ,  il  le  dit  pareil*- 
lement  à  nous  tous.  Il  nous  a  prédit  les  choses  qui 
devaient  arriver,  afin  qu'après  leur  accomplissement 
nous  crussions.  Nous  les  voyons  effectuées,  les  choses 
que  Jésus-Christ  a  annoncées.  Nous  coin  prenons  plei-* 
nement  le  sens  de  tous  ces  oracles  que  nous  interprète 
son  Eglise.  Notre  foi  en  est-elle  plus  ferme  ?  en  est-elle 
plus  vive  et  plus  active  ? 

Jésus-Christ  dit  que  son  Père  est  plus  grand  que  lui.  Ce 
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mot  a  été  Foccasion  de  beaucoup  de  blasphèmes  contre 
lui.  Il  a  servi  de  prétexte  aux  infidèles,  aux  Juiiis,  à  plu- 
sieurs hérétiques ,  pour  lui  contester  sa  divinité.  Mans 
les  Pères  de  l'Eglise  les  ont  confondus ,  en  leur  mon- 
trant que  c'est  d«!  son  humanité  que  Jésus-Christ  parle 
ainsi.  Egal  à  son  Père  comme  Dieu  ,  il  lui  est  inférieur 
comme  homme.  Et  ainsi  se  concilie  parfaitement  ce 
qu'il  dit  en  cet  endroit  à  ses  apôtres,  avec  ce  qu'il  leur 
avait  dit  ailleurs ,  que  lui  et  son  Père  ne  sont  qu'un  (1)> 
que  celui  qui  le  vojit,  voit  aussi  son  Père  (2).  Les  pa- 
roles de  la  vérité  ne  se  contredisent  point  mutuellement; 
mais  elles  s'interprètent  les  unes  par  les  autrei,  et  se 
donnent  ainsi  une  clarté  et  une  force  réciproques. 

Je  ne  m'entretiendrai  fat  plu$  longtemps  avec  voui  ;  car 
le  Prince  de  ce  monde  va  venir,  et  il  n^a  aucun  droit  sur 
moi.  Mais  afin  que  le  monde  connaisse  que  faime  mon 
Père,  c'est  pour  cela  que  fagis  conformément  à  ce  que  mon 
Père  m'a  ordonné.  Levez^-vous,  sortons  dUci. 

C'était  dans  le  cénacle,  immédiatement  après  sa  der** 
nière  cène,  au  moment  de  marchera  sa  passion,  que 
Jésus-Christ  tenait  ce  discours  à  ses  apôtres»  Il  ne  lui 
restait  que  peu  d'instants  à  s'entretenir  avec  eux ,  et  il 
les  employait  à  les  préparer  à  la  douleur  qu'ils  allaient 
ressentir  ;  il  leur  en  présentait  les  consolations.  Ce  der- 
nier discours  de  Jésus-Christ  avant  sa  mort ,  que  l'é- 
vangéliste  S.  Jean  rapporte  en  entier ,  est  du  commen- 
cement à  la  fin  l'expression  de  la  tendresse  la  plus  tou- 
chante. C'est  le  dernier  adieu  d'un  père  à  ses  enfants.  Il 
semble  partagé  entre  l'empressement  d'aller  où  l'ap- 
pelle l'ordre  divin,  et  la  douleur  de  quitter  ses  disciples 
chéris,  et  de  les  laisser  aussi  peu  instruits  et  aussi  char- 
nels. 

Mais  enfin  le  dernier  moment  arrive.  Il  va  partir  pour 
«e  mettre  entre  les  mains  de  son  ennemi,  du  Prince  de 

(x)  Ego  et  Pater  annin  samas.  Joan.  x,  3o. 

(a)  Qai  videt  me,  videt eom qai  mUit  me.  id,  zii,  4^* 

Qui  videl  me  ,  videt  et  Fatiem.  id.  xiv,  9. 
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ce  monde,  c'est-à-dire  du  démon,  à  qui  le  monde  s'est 
soumis  par  ses  vices,  et  qui  exerce  sur  lui  sa  domina- 
tion. 

Ce  n'est  pas  que  ce  tyran  du  monde  ait  aucun  droit 
sur  Jésus-Christ  ;  son  pouvoir  ne  s'étend  que  sur  ceux, 
qui  se  sont  livrés  à  lui.  Depuis  notre  baptême,  le  démon 
n'a  de  pouvoir  sur  nous  que  celui  que  nous  lui  donnons. 
Ainsi ,  il  ne  pouvait  par  lui-même  en  avoir  aucun  sur 
le  divin  Sauveur,  que  l'union  intime  de  la  divinité  avec 
l'humanité  rendait  impeccable.  Mais  Jésus-Christ  va  lui 
en  donner,  en  se  chargeant  des  péchés  de  tout  le  genre;, 
humai*.  C'est  dans  cet  état ,  c'est  revêtu  de  toutes  les 
iniquités  qui  ont  été  et  qui  seront  à  jamais  commises, 
qu'il  va  se  présenter  à  toute  la  rage  de  son  ennemi. 
Et  quel  est  donc  le  motif  qui  l'engage ,  étant  affranchi 
de  sa  puissance,  à  s'y  soumettre?  et  pouvant  se  sous« 
traire  à  ses  fureurs ,  à  s'y  livrer?  C'est  l'amour  de  son 
Père ,  c'«st  l'obéissance  à  sa  volonté ,  qui  le  condui- 
sent. Il  va  consommer  le  grand  ouvrage  pour  lequel  son 
Père  l'a  envoyé.  Pour  être  commandé,  son  sacrifice  n'en 
est  pas  moins  volontaire.  S'il  nous  est  enseigné  qu'il  a 
été  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  (1) ,  il  nous 
est  également  révélé  qu'il  a  été  offert  parce  qu'il  Ta 
voulu  (2).  Telle  est  la  soumission  du  Fils  de  Dieu  à  son 
Père.  Tout  œ  que  veut  le  Père ,  le  Fils  le  veut  pareille- 
ment. Sa  volon^  a  le  mérite  de  l'obéissance,  et  son  obéis- 
sance le  caractère  de  la  volonté.  Telle  doit  être  aussi 
notre  soumission  au  Père  que  nous  avons  dans  les  cieux  : 
aussi  universelle  que  celle  dont  nous  voyons  l'exemple , 
elle  doit  obéir  à  sesprdres,  quelque  rigoureux  qu'ils 
paraissent;  également  volontaire,  elle  doit  y  plier  notre 
volonté,  l'unir  à  la  sienne,  et  nous  faire  recevoir  tout  ce 
qu'il  nous  envoie,  non^seulement  avec  résignation, 
mais  avec  joie;  persuadés  qu'il  connaît  mieux  que  nous 
notre  bien ,  et  qu'il  le  désire  autant  que  nous. 


(i)  Hamiliavh  ftemetipsom,  factas  obediens  asqne  ad  mortem, 
mortem  Ébtem  cmds.  fhilipp.  u,  8. 

(a)  Oblatosett  qiiiaipse  volait.  Isa.  un,  7. 
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EVANGILE 


A 


"    DU  PREMIER  DIMANCHE  APRES  LA  PENTECOTE. 


Précepte  de  la  miséricorde.  Parabole  de  l'aveugle  conduisant 
un  autre  aveugle,  et  de  la  poutre  et  de  la  paille  dans  rœil. 


Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Soyez  miséricordieux,  comme 
votre  Père  est  plein  de  miséricorde.  Ne  jugez  point ,  et 
TOUS  ne  serez  point  jugés;  ne  condamnez  point,  et  vous 
ne  serez  point  condamnés  :  remettez ,  et  on  vous  remet- 
tra ;  donnez ,  et  on  voas  donnera  :  on  versera  dans  votre 
sein  une  mesure  bonne ,  pressée,  entassée  et  qui  se  ré- 
pandra par-dessus;  car  la  mesure  dont  vous  vous  serez 
servis ,  sera  celle  que  Ton  emploiera  pour  vous»  Il  leur 
proposait  aussi  cette  comparaison  :  Un  aveugle  peut-il 
conduire  un  autre  aveugle  ?  Ne  tombfnt-ils  pas  tous  deux 
dans  ie  fossé?  Le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du  maître  ; 
mais  tout  disciple  sera  parfait,  s'il  est  comme  son  maître. 
Pourquoi  apercevez-vous  un  fétu  dans  l'œil  de  votre 
frère ,  et  ne  voyez-vous  pas  la  poutre  qui  est  dans  le 
vôtre  ?  Ou  comment  pouvez- vous  dire  à  votre  frère  : 
Mon  frère,  laissez-moi  tirer  de  votre  œil  le  fétu,  ne 
voyant  pas  la  poutre  dans  le  vôtre  ?  Hypocrite,  commen- 
cez par  ôfter  la  poutre  de  votre  œil,  et  vous  verrez  en- 
suite à  tirer  te  fétu  de  l'œil  de  votre  frère.  (Lue,  vi,  36, 
42). 

EXPLICATION. 

Jè»%u  dit  à  ses  disciples  .*  Soyez  miséricordieux j  comme 
"votre^père  est  plein  de  miséricorde.  Entre  les  préceptes 
de  l'Evangile,  un  de  ceux  qui  sont  le  plus  fréquemment 
répétés,  le  plus  fortement  intimés,  inculqués  de  plus 
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de  mtiiiîèreS)  est  celui  de  la  miséricorde  euvers  le  pro- 
chain. Gomme  de  toutes  les  vertus,  c'est  celle  que  le 
divin  Sauveur  a  le  plus  continuellemeot  pratiquée, 
c'esi  aussi  celle  qu'il  s'est  le  plus  attaché  à  nous  inspirer. 
11  semblerait  quelquefois,  à  la  manière  dont  il  en  parle, 
que  dans  toute  sa  religion  il  n'y  ait  pas  d'autre  devoir/ 
Nous  le  voyons  se  transportant  d'avance  au  jour  où, 
assis  sur  le  trône  de  sa  Majesté,  il  jugera  les  vivants  et 
les  morts,  annoncer,  pour  rè^le  de  ses  arrêts,  la  manière 
dont  on  aura  exercé  les  œuvres  de  miséricorde  envers 
lui,  dans  la  personne  de  ses  frères  ;  appeler  à  partager 
bon  royaume  éternel  ceux  qui  auront  soulagé  leur  mi- 
sère ;  repousser  dans  les  flammes  éternelles,  préparées 
au  démon,  ceux  qui  s'y  seront  toujours  montrés  insen- 
sibles. Dans  cet  évangile,  il  nous  présente  le  modèle  de 
cette  vertu.  £t  quel  grand ,  quel  admirable  modèle  il 
propose  à  notre  imitation  !  C'est  la  miséricorde  de  Dieu 
qui  doèt  être  la  règle  de  la  notre*  Immense  devoir  !  qui, 
pris  à  la  lettre,  sorait  impraticable,  dont  nous  ne  pou- 
vons pas  même  mesurer  l'étendue  ;  car  il  ne  nous  est 
pas  donné  de  comprendre  l'infini.  Mais  dans  l'impuis* 
sance  d^atteiadre  ce  modèle,  il  faut  l'avoir  devant  les 
yeux  pour  lui  ressembler  autant  que  le  permet  la  fai- 
blesse de  notre  nature.  Nous  trouvons  dans  la  miséri- 
corde divÛM  deux  caractères  principaux,  que  iums  de^ 
vous  nous  efiorcer  de  donner  à  la  nôtre  ;  elle  embrasse 
tout,  elle  s'étend  à  tous  les  genres  de  bienfoits.  A  son 
exeaftple,  la  nôtre  doit  avoir  cette  double  universalité. 
En  premier  lieu,  elle  doit  comprendre  tous  les  hom- 
mes mms  exception,  grands  et  petits,  connus  et  incon- 
nas,  amis  et  enaemîs.  Les  païens  «.vuent  connu  ce  sèn* 
timeot  précteus  que  l'Auteur  de  la  nature  a  mis  dans 
nos  âmes  ponr  nos  semblables,  et  qui  fait  qu'aucun 
homme  n'est  étranger  à  un  autre  homme.  Mais  com- 
bien, dans  la  loi  chrétienne,  il  est  encore  étendu,  for- 
ti£é,  perfectionné  I  Combien  la  charité,  prescrite  par 
la  religion,  est  supérieure  à  l'humanité  qu'inspire  la  na- 
ture, et  dans  «on  motif  et  dans  ses  r^les  et  dans  ses 
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Tues,  et  dans  ses  effets!  Elle^  ne  nous  défend  pas,  sans 
doute,  de  distinguer  dans  notre  attachement  et  dans 
nos  services,  ceux  avec  qui  nous  lient  des  relations  plus 
particulières  de  parenté,  d'amitié,  de  société,  de  patrie. 
Ce  qu'elle  défend,  c'est  d'excepter  qui  que  ce  soit  de 
son  affection  ou  de  sa  bienfaisance.  Elle  permet  les  pré- 
férences, elle  condamne  les  exclusions.  Tous  nos  frères 
ont  des  droits  sur  nous  ;  quelques-uns  en  ont  de  plus 
spéciaux.  Nous  ne  péchons  pas  en  aimant,  en  obligeant 
les  uns  plus  que  les  autres  ;  nous  péchons,  s'il  y  en  a  un 
seul  que  nous  n'aimions  pas,  ou  que  nous  ne  soyons  pas 
disposés  à  servir. 

En  second  lieu,  notre  charité  fraternelle,  telle  que  la 
bonté  paternelle  de  Dieu,  doit  embrasser  tous  les  genres 
de  bien.  Dieu  nous  a  donné  tout  ce  que  nous  avons,  et 
de  l'ordre  spirituel  et  de  l'ordre  temporel.  Pour  lui  res* 
sembler,  nous  devons  à  nos  frères  les  secours  de  l'une 
et  de  l'autre  espèce.  Leurs  nécessités  quelconques  sont 
des  dettes  pour  nous.  Notre  devoir  à  leur  égard,  a  pour 
étendue  tous  leurs  besoins;  pour  limite,  uniquement 
notre  impuissance. 

Ne  jugez  point,  et  vous  ne  serez  point  jugés;  ne  condnm" 
nez  point,  et  vous  ne  serez  point  condamnés»  Après  avoir 
donné  le  précepte  général  de  la  miséricorde,  le  divin 
Sauveur  "passe  à  ses  diverses  branches.  Il  commence  par 
interdire  le  jugement  téméraire  ;  péché  opposé,  non-seu- 
lement à  la  charité,  mais  à  la  justice  ;  germe  fécond 
d'un  grand  nombre  d'autres  péchés,  et  malheureusement 
très-multiplié  dans  le  monde. 

Il  ne  faut  pas  se  6gurer  que,  dans  la  prohibition  pro- 
noncée par  Jésus-Christ,  soit  compris  tout  jugement  sur 
le  prochain.  D'abord,  c'est  un  devoir  plus  encore  qu'un 
droit,  dans  ceux  que  la  Providence  a  chargés  d'une  su- 
périorité, de  connaître  ceux  qu'elle  leur  a  subordonnés, 
et  de  juger  leurs  personnes  et  leurs  actions.  Ensuite, 
ceux  même  à  qui  ce  fardeau  n'est  pas  imposé,  sont  pla- 
cés dans  la  société.  Les  relations  de  tout  genre  entre  les 
hommes,  leur  xlépendance  mutuelle,  leurs  devoirs  so- 
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ciattx  rédproques  les  forcent  à  se  connaître,  à  $*é(udier , 
à  se  juger  les  uns  les  autres.  Si  c'est  une  obligation  de 
rechercher  les  bons,  de  s'éloigner  des  méchants ,  c'est 
une  nécessité  de  les  discerner.  Environné  de  toutes  parts 
d'une  multitude  de  corrupteurs ,  comment  me  garanti^, 
rai-je  de  le^rs  insinuations ,  de  leurs  conseils ,  de  leurs 
eiemples,  de  leurs  pièges ,  s'il  ne  m'est  pas  permis  de 
les  observer ,  et  de  porter  sur  eux  un  jugement  défavo- 
rable? Ce  que  je  dois  au  prochain  ne  peut  pas  être  oppo- 
sé à  ce  que  je  me  dois  à  moi-même.  La  charité  ne  m'in-  ' 
terdk  pas  ce  que  me  prescrit  la  prudence.  Mais  ces  ver- 
tus   se  concilient  parfaitement,    quand  on  considère 
que  la  charité  défend ,  non  le.  jugement  sage  et  raison- 
nablement motivé  de  nos  frères^  mais  le  jugement  té- 
méraire. Ainsi  un  jugement  désavantageux  au  "prochain 
peut  être  faux ,  et  cependant  n'être  pas  répréhensible , 
parce  que  les  circonstances  peuvent  Ini  donner  une  telle 
apparence  de  vérité ,  qu'on  puisse  sans  injustice  le  porter^ 
et  réciproquement  il  peut  être  véritable ,  et  malgré  cela  - 
coupable ,  parce  qu'il  a  été  porté  sans  motifs  suffisants. 
Le  jugement  téméraire  peut  consister  en  deux  choses, 
ou  à  croire  trop  facilement  les  faits  désavantageux  au  pro- 
chain ,  ou  à  interpréter  trop  légèrement  ses  actions.  Oa 
croit  le  mal  sur  un  simple  aperçu ,  qu'on  ne  se  donne  pas 
la  peioe  d'approfondir;  le  plus  souvent  sur  un  oui-dire, 
que  l'on  ne  se  soucie  pas  ,  que  l'on  craindrait  peut-être 
de  vérifier.  Qu'on  entende  une  médisance  qui  ne  soit  pas 
hors  de  la  vraisemblance  ,  en  voilà  assez  pour  être  con- 
vaincu du  tort  du  prochain,  pour  concevoir  de  lui  une 
mauvaise  opinion.  On  n'examine  point  si  l'homme  qu'on 
entend  n'est  pas  l'ennemi  de  celui  dont  il  parle;  s'il  n'a 
pas  des  raisons  particulières  de  le  dénigrer  ;  s'il  est  per- 
sonnellement instruit  de  ce  qu'il  raconte ,  si  ce  n'est  pas 
sur  des  relations  étrangères ,  sur  des  bruits  vagues  qu'il 
le  rapporte.  Qu'il  s'agisse  d'une  bonne  action  à  croire , 
on  fera  toutes  ces  recherches  ;  on  ne  voudra  y  ajouter 
foi  que  sur  des  preuves  convaincantes.  On  se  rend  diffî- 
cultueux  sur  le  bien ,  on  est  crédule  pour  le  mal. 
H.  2 
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Ce  qui  est  plus  criminel  encore,  et  peut-^tre  plus  cotn- 
inun ,  c'est  la  liberté  qu'on  se  donne  d'interpréter  les 
faits  au  gré  de  sa  malignité.  C'est  ainsi  que  les  Juifs  at- 
tribuaient la  TÎe  austère  de  S.  Jean  à  la  possession  du 
démon  ;  et  la  vie  commune  que  menait  J.-C,  à  l'amour 
des  plaisirs  et  des  pécheurs  (1).  A  cet  égard ,  on  pèche  de 
deux  manières  :  ou  en  jugeant  les  actions  par  les  hom- 
mes, et  en  les  empoisonnant  par  les  intentions  dont  on  les 
suppose  provenues  ;  ou  en  jugeant  les  hommes  par  les 
actions ,  et  en  attribuant  à  une  profonde  dépravation  ce 
qui  peut  être  l'effet  de  l'ignorance  ,  de  la  sui^prise  ou  de 
la  faiblesse.  Une  action  est-elle  bonne ,  on  l'impute  à 
des  motifs  vicieux  ;  est^elle  équivoque ,  on  la  prend  du 
coté  le  plus  fâcheux  ;  est^Ue  mauvaise ,  on  eu  tire  les 
conséquences  les  plus  outrées.  Ainsi  «  par  les  plus  injustes 
des  jugements,  tantôt  on  suppose  le  mal,  tantôt  on  l'exa- 
gère. La  prétention  la  plus  ordinaire ,  souvent  la  plus 
mal  fondée  ,  mais  constamment  la  plus  dangereuse ,  c'est 
de  se  connaître  en  hommes.  On  se  pique  de  démêler  ha- 
bilement le  caractère,  de  décider  avec  certitude  sur  des 
rapprochements  faits  arbitrairement  ^  de  gestes ,  de  dis- 
cours ,  d'actes  souvent  échappés  au  hasard ,  quels  sont 
les  principes ,  les  mœurs,  les  inclinations, la  conduite, 
les  projets  d'autrui.  On  érige  dans  son  esprit  un  tribunal 
où  le  prochain  est  cité ,  jugé ,  condamné  avec  aussi  peu 
d'équité  que  d'autorité ,  avec  autant  de  légèreté  que  de 
présomption.  Et  ne  cherchons  pas  à  nous  justifier  sur  ce 
que  nous  ne  produisons  pas  au  dehors  nos  jugements;  ne 
nous  flattons  point  d'être  innocents ,  parce  que  noUs  ne 
sommes  point  coupables  de  médisance.  Ce  n'est  pa^  seu- 
lement de  médire ,  c'est  de  juger  que  Jésus-Christ  nous 
défend.  Qui  êtes-vous  pour  juger  votre  prochain ,  nous 


(i)  Yenit  (nÎBi  Joannes  Beqoe  nuidiicait*  ,  oeqae  bibfins ,  «t  di- 
cuBt  :  Daernoniom  habet.  Yenit  Filiofi  hoininis  maoducanv ,  et  bi- 
)}ens  ,  et  dicnnt  :  Ecce  bomo  voraz  ,  potator  vini ,  pablicanoriira  et 
peccatornm  aadeat.  9Iatth,  zi,  iS  et  i^» 
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disent  les  Apdtres  (1>?  Pour  connaitoele  TÎceet  le  danger 
de  cette  liberté  y  considérons  4|iiek  'en  .60«t  les  principes 
et  les  effets. 

Remontant  à  l'origine  des  jugen»e»ts  léméraires,  smk 
découvrons  qu'ils  soat  presque  toujouns  produiits  par  {'u^ 
nedeces  trois  causes.  Dansks  uns ,  €«st  l'eAvie.  Jalouse 
d'une  vertu  qui  cfiusque»  d'une  réputatton  •qui  itnpor* 
tune,  d'une  élévation  qui  irrite,  ou  ae  idédominage  d« 
chagrin  qu'elles  produisent,  parle  plaisir  qu'ion  i^esseat 
à  les  rabaisser.  Dans  d'autres,  c'est  fl'orgueii.  B'abord, 
la  censure  est  une  aorte  de  supénonté  que  i'on  exiei^œ  t 
ensuite  on  se  compare  intérieurâment  à  celai  4^e  Vqwl 
déprime  ;  on  se  ig;lorifie  d'<€lre  meUkur  que  ^hii.  Dans 
quelques-uns  enfin,  c'est 'désker  d'escuser  ses  vioes,  et 
d'en  diminuer  à  ses  propres  yeuK  ia  grièveté,  parle  nom- 
bre de  ceux  qui  y  sont  «ujeits.  Cest  le  crtmânel  <qui  se 
flatte  d^écbapper  à  la  condamnation,  ou  de  l'adoucir  en 
multipliant  ses  complices.  Ce  sont  là  les  principes  ordi- 
naires 4le  la  précipitation,  àe  b  légèneté,  de  ia  témérité 
de  nos  jugementSk  Amak  les}i;^emcuits  témératres,  d'ime 
part.sont  très^ommuas,  parce  que  leurs  causes  sont  dans 
la  plupart  des  honunes;  et  de  l'auliv  sonitiiécessaîiieaient 
réprébensibles ,  parce  ^'iis  Mnt  ioiecêés  du  seatiment 
qui  les  a  produits. 

Si  des  causes  du  jugemenit  ftéméraire ,  trous  desoende^ 
à  ses  effets.,  vous  en  déoottvriree  lenoene  pU»  claire-* 
uienrt  le  vice.  Qui  pourrait  «eftlouler  tous  les  maux  qu'il 
a  produits  dans  Je  monde?  Combien  d'iéloigoemenlH , 
d'inimitiés,  de  haines,  de  calomnies^  de  quety^les,  de 
guerres ,  n'ont  pas  «u  d'4Mi(aie  ofigine!  U  ne  iWut  qii'«n 
jugemcKt  téméraire  pour  amener  par  Ja  auiie  le  re£pQi^ 
dissement  des  anûtiés  les  fdus  anciennes,  ia  division  des 
DamiUes  les  plus  uàÂes^  la  séparation  des  manages  les 
mieux  assortis.,  la  disselutîoa  des  sociétés  les  nueuK 

^^)  Tu  qaii  et,  ^  jaëkM  afauum  «enrmn?  fiomino  iiio  it^t, 
ant  c»dic.  ilom*  xiv^  4. 

Ta  aatem  qnis  et ,  qui  Jndicas  proximom  ?  Jac,  rr,  iS* 
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cimentées.  C'est  l'ctincelle  qui  commence  fincendre» 
Vous  vous  êles  souvent  offensé  des  jugements  que  l'on 
avait  faits  de  vous  ;  vous  vous  êtes  plaint  avec  amer** 
tume  delà  légèreté  avec  laquelle  ils  avaient  été  portés.  Ne 
sont-ils  donc  réprébensibles  que  quand  vous  en  êtes 
l'objet?  Prétendez-vous  avoir  vis-à-vis  de  vos  frères  de» 
droits  qu'ils  n'aient  pas  envers  vous  ?  Une  loi  éternelle , 
dictée  par  la  nature ,  consacrée  par  la  religion ,  vous  or- 
donne d'être  pour  vos  frères'  ce  que  vous  désirez  qu'ils 
SQient  pour  vous.  Dans  ce  précepte ,  sont  compris  tous 
vos  devoirs  envers  eux.  Jugez-les ,  comme  vous  voulez 
qu'ils  vous  jugent,  avec  la  maturité,  avec  l'équité , 
avec  l'indulgence  que  vous  exigez  d'eux.  La  pratique  de 
cette  obligation  étant  d'un  grand  usage  dans  le  cours  de 
la  vie ,  exige  quelque  développement. 

Pour  éviter  le  péché  du  jugement  téméraire ,  le  prin- 
cipal moyen  est  de  réformer  la  disposition  vicieuse  qui 
iious  le  fait  commettre.  Commençons  par  bannir  de 
nos  cœurs  le  sentiment  de  malignité  qu'y  fait  naître  et 
qu'y  fomente  sans  cesse  l'ennemi  du  salut  r  et  qui,  dans 
les  actions  du  prochain,  nous  fait  chercher  le  mal, 
souhaiter  de  l'apercevoir,  nous  réjouir  de  l'avoir  trouvé. 
Désirons  de  ne  pas  connaître  de  coupables ,  et  nous  en 
verrons  beaucoup  moins.  Et  l'un  des  caract^es  essen- 
tiels de  cette  charité,  qui  doit  être  le  principe  de  toutes 
nos  actions ,  n'est-il  pas ,  selon  l'Apôtre ,  de  ne  point 
penser  mal,  de  ne  passe  réjouir  de  ^iniquité  (1)?  Fai— 
sons  par  principe  de  charité,  ce  que  nous  faisons  par  le 
sentiment  de  l'amitié.  Indulgents  pour  ceux  que  nous 
aimons  ;  sévères  pour  les  autres ,  nous  avons  dans  notre 
injustice  ,  selon  les  personnes ,  deux  règles  différentes 
de  nos  jugements  :  nous  jugeons  favorablement  tout  ce 
que  font  les  uns ,  désavantageusement  toutes  les  actions 
des  autres.  Est-ce  que  la  loi  de  Dieu  ne  nous  ordanne 
pas  de  les  aimer  tous  ?  Quand  la  charité  régnera  dans 

(i)  Caritas  ntfo  oegitat  maloai ,  non  gaadet  topei-  iniqaitatc«  /<• 
Cor,  xm,  Stet  d« 


Aosoceors)  la  malignité  en  disparaîtra  ;  et  nous  n'é- 
prouverons phis  de  plaisir  qu'à  voir  dans  tous  nos  frères 
des  vertus.  Quand  la  charité  régnera  dans  nos  cœurs  , 
elle  opérera  dans  nos  esprits  deux  effets  salutaires  qui 
rectifieront  nos  jugements  :  elle  nous  fera  présumer  le 
Lien ,  et  excuser  le  mal. 

La  charité  fait  présumer  le  bien ,  et  il  est  important 
de  connaître  jusqu'où  s'étend  ce  qu'elle  prescrit ,  et  le 
point  où  elle  s'arrête.  Présumer  le  bien  de  son  prochain, 
c'est  penser  avantageusement  de  lui ,  tant  qu'il  n'a  pas 
donné  de  motifs  graves  d'en    penser  autrement.'  C'est 
donner  à  ses  actions  la  couleur  la  plus  favorable  dont 
elles  soient  susceptibles  ;  attribuer  les  indifférentes  à  des 
motifs  honnêtes  ;  considérer  les  équivoques  sous  le  point 
de  vue  le  plus  louable.  Yoilà  ce  qu'ordonne  la  charité  ; 
mais  elle  ne  va  pas  au-delà.  Présumer  le  bien,  n'est  pas 
le  croire  aveuglément.  Il  est  tout  diffèrent  de  ne  pas 
penser  le  mal  sans  motifs,  ou  de  se  tenir  assuré  du  bien 
sans  raisons.  Un  jugement  qui  n'est  que  présumé^  est 
toujours  jusqu'à  un  certain   point  suspendu  :  il  reste 
dans   la  classe  des  probabilités;  il  n'atteint  point  à  la 
certitude.  Ainsi  >  toute  notre  conduite  à  l'égard  du  pro^ 
chaia  se  trouve  réglée  par  ces  deux  vertus,  qui ,  en  se 
balançant  mutuellement,  nous  préservent  de  tout  excès  : 
par  la  charité  qui  nous  attire  vers  lui ,  et  par  la  pru*- 
dence  qui  nous  tient  vis-à-vis  de  la  réserve.  La  charité 
interdit  le  jugement  téniéraire  ;  la  prudence ,  la  con- 
fiance indiscrète.  La  charité   nous  ordonne  d'avoir  de 
tous  nos  frères  la  meilleure  opinion  que  nous  pouvons  ; 
la  prudence,,  de  ne  pas  nous  livrer  ineonsidérément  à 
toutes  sortes  de  personnes. 

Quand  nous  disons  que  la  charité  fait  excuser  le  mal , 
ce  n'est  pas  de  l'action  criminelle  que  nous  parlons  ;  la 
première  des  vertus  ne  peut  pas  être  l'approbation  du 
vice.  Le  chrétien  le  plus  charitable  est  celui  qui  a  le  plus 
d'horreur  du  péché.  Partout  où  il  le  voit,  il  le  déteste. 
Mais  en  le  haïssant ,  il  ne  cesse  pas  d'aimer  celui  qui  l'a 
commis.  Il  œ  confond  pas  dans  son  aversion  le  crimiaeH 
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aiirtc  le  crime.  Ce  n^est  jamaits  ie  péehé  qu'il  excuse  ;  c'est 
k  pécheur  i^u'il  roudraii  justifier.  Si  la  (aute  présente. 
des>  cireoBstances  qui  puissent ,  ou  Fimiocenter ,  ou  Fat- 
ténuer ,  la  diarité  les  saisit  avec  joie.  Elle  aime  à  penser 
que  l'intentioci.  qui  a  produit  une  action  mauvaise ,  a  pu 
n'être  pas  vicieuse  ;  que  peut-être  celui  qui  Ta  cornmise 
a  ignoré  le  mal  qu'il  faisait  ;  qtfe ,  sarpris  dans  un  mo- 
ment d'inaévertance,  il  a  pu  y  être  entraîné  sans  réflexion. 
Elle  ne  le  fiige  pa»  pervers,  parce  qu'i>l  a  été  coupable  ; 
ni  perdo,  parce   qu'il  »'est  égaré.  Si,  ce  qui  n'est  que 
trop  commun,  le  péché  n'est  susceptible  d'aucune  excu- 
se ^  si  les  circonstances  qui  l'accompagnent ,  au  lieu  de 
le  diminuer  ,  l'aggravent  ;  si  àe9  récidives  fréquentes 
prouvent  qu'il  vient  d'un  fond  de  corruption ,  alors  en- 
core la  charité  exerce  sur  le  pécheur  sa  tendresse.  Elle 
le  plaint  plus  qu'elle  ne  le  condamne  :  elle  déplore  la 
malheureuse  fragilité  qui  l'entraîne  ,  elle  implore  pour 
sa  conversion  la  miséricorde  céleste ,  et  faisant  sur  elle- 
même  un  retour ,  non  de  vanité ,  mais  d'humilité  et 
de  reconnaissance,  elle  pense  que  dans  les  mêmes  circons- 
tances eUe  serait'  peut-être  devenue  plus  criminelle ,  et 
rend  grâce  à  la  bonté  divine  de  l'en  avoir  préservée  par 
son  secours.  Ainsi ,  indulgente  pour  les  fautes  excusables, 
compatissante  pour  les  autres ,  la  charité  est  toujours 
bonne  envers  celui  qui  a  eu  le  malheur  de  les  commettre. 

Remeitez ,  H  <m  vam  remeltrt».  C'est  le  second  com- 
mandement que  Jésu8-€hrist  fait  découler  du  précepte 
général  de  la  miséricorde ,  le  pardon  des  ofifenses  :  com- 
mandement bien  peu  connu,  encore  moins  pratiqué; 
commandement  dont  Tobservation  est  véritablement  pé- 
nible, mais  en  même  temps,  souverainement  juste  et  in^ 
finiment  avantageuse. 

Ge  que  vous  interdit  l'Evangile  ,  ce  n'est  pas  de  pour- 
suivre devant  les  tribunaux  la  réparation  du  tort  qui 
voi«  a  été  fait.  Vous  le  pouvez  sans  doute  ,  pourvu  que 
vous  observiez  dans  cette  poursuite  les  règles  de  la  cha- 
rité. Votre  honneur  oflen^,  votre  fortune  enlevée,  vo- 
u-e  sûreté  attaquée  sont  des  biens  auxquels  vous  avez 
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droit;  et  la  loi  religieuse,  d'accord  avec  la  loi  citiley 
vous  autorise  à  ks  conserver.  Ce  qui  tous  est  défendift  , 
c'est  de  faire  justice  à  vous-même ,  de  substituer  votre 
vo\oiiié  à  la  loi  ^  rotre  passiou  aux  tribuqaux  ,  ros  ht*' 
révisa  leurs  arrêts»  £t  considères  combien  serait  inique^ 
atroce ,  destructive  de  la  société ,  la  loi  qui  remettrait  i 
ciiaque  particulier  le  jugement  de  sou  injure.  Quel  af«» 
fttai  tnbmtiai  que  celui  où  il  serait  au  pouvoir  de  Tof^ 
feosé  de  vérifier  la  ^réalité  de  l'offense ,  d'en  mesurer 
Tëteiidae,  d'en  déterminer  la  réparation  l  Amaa  se  croit 
outragé,  parce  que  Mardochée  lui-même  lui  a  refusé  ses- 
adorations.  Pcrur  punir  cette  insulte  imaghiaire ,  il  fau* 
dra  qu'une  nation  entière  soit  exterminée. 

Cette  loi  TOtis  paraît  onéreuse  :  maïs  réfléchissez  ^ 
et  vous  verrez  qu'elle  vous  est  bien  plus  utile  encore. 
D'abord  elle  étouffe  dans  vos  coeurs  l'affreux  sentiment 
de  la  haine  qui  vous  rend  beaucoup  plus  malheureux 
que  celui  qui  en  est  l'objet  :  elle  amortit  ce  poison  qui 
vous  mine  ;  elle  tue  ce  ver  qui  vous  ronge  ;  elle  éteint 
ce  feu  qui  vous  eonsume  y  elle  vous  délivre  d'un  enne-*' 
mi  intérieur  plus  funeste  pour  vous  que  tous  ceux  dont 
vous  vous  plaignez.  Ensuite  portez  vos  regards  sur  les 
suites  épouvantables  qu'aura ,  pour  toute  votre  vie,  la 
vengeance  que  vous  méditez.  Car  vous  n'imaginez  pas, 
saus doute,  en  avoir  exclusivement  le  terrible  droit. 
Vous  ne  vous  figurez  pas  qu'interdite  à  tous  les  autres , 
elle  ne  sera  permise  qu'à  vous.  Ainsi ,  en  tirant  votre 
vengeance  ,  vous  autorisez  celle  qu'on  tirera  de  vous. 
L'exercer,  c'est  la  provoquer.  Le  mal  que  vous  allez  faire, 
vous  l'attirez  sur  vous-même.  Mais  la  loi  qui  vous  l'in- 
terdit ,  en  VOUES  réprimant ,  vous  protège  ;  en  arrêtant 
vos  coups ,  elle  détourne  ceux  qu'on  vous  porterait  ;  en 
vous  privant  du  triste  plaisir  de  la  haine ,  elle  vouS' 
délivre  de  toutes  pelles  auxquelles  vous  seriez-  en  butte. 

Sortez  des  intérêts  de  la  terre  ;  élevez  vos  vues  vew  les 
intérêts  bien  autrement  précieux  de  l'éternité.  Tous  avez 
eu  souvent  besoin  que  Dieu  vous  pardonnât.  £t  ne  l'avez^ 
vous  pas  encore  ?  Quel  çst  l'homme  exempt  de  péché  ?-  oo- 
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n'est  certainement  pas  celui  qui  conser  ire  la  haine  dans  son 
cœur,  qui  y  nourrit  la  vengeance.  Vous  devez  à  Dieu 
^ui  vous  a  remis  vos  offenses ,  qui  vous  offre  de  les  re- 
mettre encore  »  de  remettre  à  votre  prochain  les  siennes. 
Vous  fûtes  offensé  ;  mats  vous  êtes  offenseur.  Un  homme 
TOUS  a  outragé  ;  mais  vous  avez  outragé  Dieu.  Vous  re- 
prochez à  votre  frère  des  injures  graves  ;  mais  votre  con- 
science vous  reproche  des  péchés  énormes.  Dieu  remet 
votre  sort  entre  vos  mains.  IL  veut  recevoir  de  vous  la  règle 
de  sa  conduite  à  votre  égard.  Yotre  jugement  envers  ceLui 
qui  vous  offensa ,  va  devenir  son  j  ugement  sur  vous.  Re- 
mettez ,  et  il  vous  sera  remis^  O  pacte  plein  de  charité  I 
O  justice  de  notre  Dieu  infiniment  miséricordieuse  l 
Quelle  proportion  y  a-t-il  entre  ce  qu'elle  demande  et 
ice  qu'elle  accorde?  Comparons  injure  à  injure;  offen- 
seur à  offenseur,  pardon  à  pardon.  Que  pouvons-nous 
opposer,  que  l'équité  de  cet  arrêt  ne  confonde  aussitôt  ? 
L'injure  fat  trop  grande  :  celles,  que  j'ai  reçues  de-  toi , 
^ont-elles  moins?  Mon  ennemi  a  méconnu  la  distance 
qui  est  entre  nous  :  celle  qui  me  sépare  de  toi  n'est-elle 
pas  infinie  ?  Je  l'avais  comblé  de  bienfaits  :  approchent- 
ils  de  ceux  dont  je  t'avais  accablé  ? 

Bénissons  donc,  bénissons  à  tous  les  moments  de  no-> 
tx%  vie  la  loi  tutélaire  qui  nous  interdit  la  vengeance. 
Si  elle  nous  semble  rigoureuse  y  elle  doit  nous  paraître 
encore  plus  utile.  Si  nous  en  sentona  le  poids  y  recon^- 
naissons-en  le  bienfait  ;.  et  avouons  qu'elle  nous,  est  bien 
plus  avantageuse  encore  qu'aux  ennemis  qu'elle  nous 
ordonne  d'épargner. 

Donnez ,  et  on  vous  donnera  :  on  répandra  dans  votre 
sein  une  mesure  bonne,  pressée  ,  entassée ,  et  qui  se  répan-^ 
drapar^dessus  :  car  la  mesure  dont  %)ous  vous  serez  servis, , 
sera  celle  qu'on  emploiera  pour  vous.  Le  troisième  pré- 
cepte de  miséricorde  que  donne  ici  Jésus-^Ghrist ,  est 
L'aumône.  Le  partage  inégal  des  biens  enire  les  hommes, 
comblant  les  uns  de  richesses,  en  dépouillant  lea.autres, 
a  été  souvent  un  sujet  d'étonnement,  quelquefois  même 
uneoccasion  de  murmures.  Mais  en.  élevant  plus  haut 


ttos^  vues  y  nous  y  dëcouvroDs  un  but  plein  de  sagesse. 
Ce  désordre  apparent  est  le  fondement  de  Tordre  pu- 
blic, le  principe  delà  subordination  ,,le  motiCde  l'ai- 
guillon du  travail.  L'égalité  des  fortunes,  en  la  suppo- 
sant praticable ,  serait  la  dissolution  de  la  société.  Pau- 
vres ,  ne  vous  affligez  pas  des  maux  auxc^uels  vous  livre 
l'ioégalité.  La  Providence  qui  veille  sur  vous ,  qui  vous 
chérit  spécialement,  vous  en  a  accordé  d'immenses  dé- 
dommagements dans  la  vie  future  ;  et  dès  cette  vie  elle 
vous  en  prépare  le  soulagement  par  ses  loii  bienfaisan- 
tes. Et  vous ,  riches ,  ne  vous  prévalez  pas  des  grands 
avantages  que  vous  apporte  cette  distribution  si  inégale  ; 
elle  vous  impose  des  obligations  plus  grandes  encore.  Dieu, 
maître  suprême  de  tous  les  biens ,  en  vous  accordant 
ceux  de  la  terre ,  vous  en  a  fixé  l'usage.  Il  s'est  souve- 
nu qu'il  avait  d'autres  enfants  que  vous  ,  qui  lui  sont 
également  chers  ;  il  vous  a  ordonné  de  partager  avec 
eux  les  richesses  dont  il  vous  faisait  une  part  trop  abon- 
dante. Il  veut  que  vous  vous  en  regardiez ,  non  comme 
les  propriétaires ,  mais  comme  les  dépositaires  et  lesdis- 
pensateurs.  Il  fait  de  vous  les  ministres  de  sa  bienfai- 
sance. Il  vous  associe  à  sa  providence  y.  et  vous  charge 
de  répartir  sur  vos  frères  indigents ,.  les  biens  qu'il  créa 
pour  eux  comme  pour  vous.  Son  intention  n'est  pas  (car 
en  exposant  ses  préceptes ,  nous  ne  devons  jamais,  les 
exagérer)  que  vous- vous  réduisiez. à  la  pauvreté,  pour  en 
retirer  les  autres..  Le  grand  Apôtre ,  son  interpsète ,  U 
déclare  :  Dieu  n'exige  pas  que  le  soulagement  d'autrui 
devienne  votre  ruine.  11  veut  seulement  q,ue  l'excédant 
de  l'un  supplée  à  la  disette  de  l'autre  ;  et  qu'il  en  résul- 
te une  sorte  d'égalité,  telle  que  celui  qui  a  reçu  beau-* 
coup  y  ne  soit  pas  dans  une  abondance  excessive,  ni 
celui  qui  n'a  rien,  dans  une  misère  désolante  (1).. 
Ainsi  la  religion ,  principe  de  tout  bien  ,  rétablit  la  ba* 


(i)  Non  eoim  ot  aiiii  sit  remissio,  YobU  antem  tribnlatio,  sed  ez. 
cqualitate.  In  prasenti  lompore  vestra  abnndantia  illoram  inopiatO' 
sttppleat  :  nt  et  illoram  abondantia  vestra  inopia  ait  rapplementoni'M 
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lance  cnft-e  les  bommes.  Elle  seule  peut,  par  la  sagesse 
(kses^  commandements ,  leur  rendre  toute  régaUté  dont 
ils  sont  susceptibles ,  rectifier  la  nature  qui  les  a  formés 
si  inégaux,,  et  réparer  le  vice  forcé  des  institutions  so- 
ciales. Le  pauvre  et  le  riche,  dit  le  ^ge^  viennent 
au-devant  l'un  de  Tautre.  C'est  Dieu  qui  opère  leur 
réunion  (1).  Il  enjoint  au  pauvre  de  travailler  pour 
le  riche  ;  au  riche,  de  reverser  ses  trésors  sur  le  pauvre. 
[L'observation  de  ces  deux  obligations  bannit  du  cœur 
de  Ptm  la  jalousie  ;  éteint  dans  te  cœur  de  Tautre 
la  vanité^  fait  dans  ce  monde  le  bonheur  de  tous  les 
deux  ,  et  l'assure  dans  l'éternité. 

II  faut  reconnaître  cependant  que  ces  deux  devoirs 
sont  bien  inégalement  remplis.  Les  pauvres  s'acquittent 
beattcoup  plus  communément  de  la  tâche  pénible  qui 
leur  est  imposée.  Ils  y  sont  forcés  par  la  nécessité  de  pour^ 
voir  à  leur  subsistance.  Mais  les  riches,  dont  le  devoir  est 
moins  onéreux,  n'étant  pas  aiguillonnés  par  le  même 
besoin  ,  satisfont  beaucoup  phis  mal  à  leur  obligation. 
Ih  ne  s'occupent  que  de  la  jouissance  de  leur  richesse  ; 
ils  en  négligent  Tusage.  Il  semblerait ,  à  l'emploi  qu'ils 
en  font ,  queJDiea  la  leur  a  donnée  pour  alimenter  leur 
luxe,  pour  servir  à  leurs  plaisirs,  pour  satisfaire  leurs 
passions),  pour  faciliter  leurs  crimes.  Combien  de  riches 
voient  dTun  œil  indifférent  une  multitude  de  Lazare , 
^soupirer  inutilement  après  les  miettes  qui  tombent  de 
leurs  tables  l  Le  précepte  de  Tauméne  est  presque  géné- 
ralentent  méconnu  de  ceux  à  qui  il  a  été  dicté.  On  le 
relègue  dans  la  classe  des-eonseilsé  L'aumône ,  un  sim- 
ple conseil  I  Ah  f  c'est  faire  injure  à  la  Providence,  que 
àaht  soupçonner  d'avoir  abandonné  la  classe  la  plus 
nombreuse,  et  qui  a  le  plus  besoin  de  ses  soins  ,  à  la  vo- 
lonté et  aux  caprices  de  quelques  individus  opulents. 


Ht  fiât  aeqoalitas,  sicnt  scriptom  est.  Qui  malmm,  non  abandavlt  : 
et  qui  modicnn,  non  uriBoravit.  //  Cor.  tiii,   i3  et  x5. 

(i)  Divet  et  panper  obriaTerant  tibi  :  atnasqne  operator  e&fc  Do- 
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SrFiiuiiiôiie  n'était  qu'an  conseil,  S.  Paul  chargerait-il 
son  disciple  Timothée ,  non  de  prier  les  riches  du  siècle^ 
mais  de  leur  ordonner  de  se  rendre  riches  en  bonnes 
œuvres ,  de  donner  avec  facilité,  de  communiquer  Ieur$ 
lichesses  (1)?  Et  le  divin  Sauveur  lui-même  livrerait-il 
atrx  flânâmes  éternelles ,  préparées  pour  le  démon  et 
pour  ses  anges ,  ceux  qui ,  dans  la  personne  des  pai;^ 
vres  ,  ne  Tout  pas  rassasié ,  désaltéré ,  vêtu ,  accueilli  ^ 
visité  (2)  ?  L'aumône  est  une  dette  réelle  ,  une  véritable 
restitution.  C'est  l'idée  que  nous  en  donne  l'Esprit 
saint  (3).  Elle  peut  être  un  acte  de  charité  envers  tel 
pauvre  à  qui  vous  la  donnez.  Elle  est  une  obligation  de 
justice  stricte  envers  les  pauvres ,  considérés  en  général, 
à  qui  vous  la  devez ,  et  surtout  à  l'égard  de  Dieu  qui 
vous  la  commande.  Vous  ne  lui  contesterez  pas ,  sans 
doute,  le  droit  de  l'exiger  de  vous.  Il  vous  assure  avec 
serinent  que  ce  que  vous  faites  à  l'un  de  ses  frères  les 
plus  petits,  c'est  à  lui-même  que  vous  le  faites  (4).  Il 
se  subroge  les  pauvres  pour  recevoir  le  tribut  que  vous 
lui  devez  de  vos  richesses.  Il  les  établit  ses  receveurs. 
Cestpareux  que  votre  offrande  parvient  jusqu'à  hii,  et 
va  former  le  trésor  que  vous  retrouverez  un  jour 
amassé  dans  la  vie  éternelle. 

.Dieu  vous  a  fait  riche  ;  et  vous  lui  devez  l'aumône  à 
ec  titre.  Mais  vous  vous  êtes  rendu  pécheur  ;  et  vous 
yons  êtes  imposé  par  là  une  nouvelle  obligation.  O  roi , 
disait  le  prophète  Daniel  à  un  prince  coupable  de  beau- 
coup de  péchés ,  que  mon  cooseil  vous  soit  agréable. 

(r)  Diritibos  hûjùti  seeoli  priteijM difireftiieri  in  bottîB  opcri-^ 

bas ,  f&n\€  triboere  ,  cdibianiiicara.  /  Timot^.  vi,  i*;  ^  f  8, 

(2).  Discedite  a  me  maledicti  in  ignem  aeternam  qoi  paratas  est 
diabolo ,  et  angelis  ejas.  Esorivi  emm ,  et  non  dedistis  mihi  mando- 
care  :  aitit^i^  et  non  dedistis  m^i  potam  :  hosjies  cfatt  et  non  colle - 
gistî»  me;  imdiia ,  et  non  eoopei-nistis  me;  intiraiiis ,  et  in  cireere , 
et  non  vi^itastis  me.  Matîk,  zxt,  4i-~^43. 

(3)  Déclina  panperi  aine  tristitia  aorem  caaM ,  et  redde  debitam 
tQam.  JBetf/i.xy,  8. 

(4)  Amen  dicotobis,  «faamdia  feciatia  uni  tÉ  bis  fmtvibaa  mcis- 
Bitnimi«i ,  mihi  fecisUs.  Matth.  »i:t  ,  ^&* 
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Raclietez  vos  péchés  par  vos  aumônes,,  et  vos  iniqniiéis^ 
par  votre  miséricorde  envers  les  pauvres  ;  c'est  le  moyen 
que  Dieu  vous  pardonne  vos  £aules  (1).  Quelle  est  donc 
cette  vertu  puissante  de  L'aumône  qui  résiste  au  péché  , 
comme  Teau  éteint  le  leu  le  plus  ardent  (2)  ?  Cette  com^- 
paraison  est  de  TËcriture.  Me  nous  abusons  pas  à  cet 
égard.  L'aumône  n'a  pa&  en  elle-même  la  force  d'ab~ 
soudre  les  péchés  graves.  Ce  n'est,  nous  le  savons,  qu'au 
sacrement  de  la  réconciliation  ,  ou  à  la  charité  parfaite 
que  Dieu  attache  ce  grand  pauvoir.  Mai&si  elle  ne  peut 
pas  opérer  la  rémission^  elle  la  prépare.  Elle  dispose  Dieu 
a  l'indulgence ,  et  nous  à  la  pénitence.  Elle  fléchit  son 
cœur  et  en  fait  descendre  les  grâces  puissantes  qui  tou- 
client  le  nôtre..  Ce  que  nos  prières  faibles  et  viciées  par 
nos  péchés  ^  solliciteraient  en  vain ,  les  prières  pures  et 
efticaces  du  pauvre  l'obtiennent  pour  nous.  C'est  Dieu 
qui  nous  le  dit:  La  prière  qui  sort  de  la  bouche  du 
pauvre  s'élève  jusqu'à  son  oreille  (3).  Il  intercédera  pour 
vous  ,  n'en  doutex  pas ,  cet  infortuné  qui  au  malheur. 
de  l'indigence  joignait  la  honte  d'en  solliciter  le  soulage- 
ment ,  et  dont  vous  aurez  prévenu  la.  demande  ,  et  mé- 
nagé la.  timidité.  Elle  intercédera  pour  vous,  cette  jeune 
personne  que  vous  aurez  assistée  contre  la  double  tenr- 
tation  de  la  misère  et  de  la  séduction  ;  qui  vous  devra  à 
la  fois  sa  subsistance  et.  sa  vertu.  Il  intercédera  pour 
vous  ,  cethomme  que  le  besoin  allait  entraîner  dans  le 
crime  ,.et  que  vjQs  dons  auront  arrêté  sur  le  bord  de  l'a-r 
bime.  Elle  ii^terçédera  pour  vous,,  cette  famille  désolée 
qui  périssait  dans  les  larmes,  et  que  vos  secours  ont  ren- 
due à  la  vie.  Ils  intercéderont  pour  vous ,  lès  malheu* 
reux  de  tout  genre,  dont  vos  bienfaits  auront  adouci  les 


(i)  QaamobreiD,  rex,.  coatilimn < mcoio'  pUoeat  tibi,  tt  pecc«ta 
tua.  eleecnosyni»  redime,  et  miqaitatcs  tuas  nisericordiia  pasperom  : 
fericitan  ignotcet  deliclis  luia.  Daniel,  it-,  .a4» 

(2)  Ignem  ardcntem .  extingait  aqaa  ,  et  elee mosyna .  reaUtit  piBC- 
catis.  Eccl,  m,  33. 

(3)  Depreoatto  paafiena  ex  ore  oaqQC  adaures  ejtia.perfeDÎeti. 

£€ci,  XXI  ,  6. 


DBS   ÉVANGILES.  37 

maux ,  soulagé  l'infortune ,  soutenu  Texistence.  IjCuis 
prières  montées  vers  le  ciel  en  feront  descendre  sur  vous, 
comme  une  rosée  salutaire ,  toutes  les  grâcei  dont  vous 
avez  un  si  grand  besoin  :  grâces  de  conversion  pour  les 
pécheurs  ;  grâces  de  persévérance  pour  les  justes  ;  grâces 
de  force  dans  les  tentations;  grâces  d'humilité  dans 
l'élévation  ;  grâces  de  douceur  dans  les  contradictions  ; 
grâces  de  patience  dans  les  tribulations  ;  grâces  de  ré- 
signation dans  les  maux.  Dieu  les  accordera  toutes  aux 
vœux  que  lui  adresseront  pour  vous  les  pauvres.  Elles 
seront  la  récompense  de  votre  bienfaisance  ,  le  prix  de 
vos  aumônes.  Tos  dons,  Jésus-Christ  vous  le  déclare  ici, 
seront  la  mesure  des  siens  ;  et  vous  recevrez  de  lui  en 
proportion  de  ce  qu'il  aura  reçu  de  vous  dans  la  per- 
sonne de  ses  pauvres.  Votre  sort  est  entre  vos  mains.  Ce 
que  vous  désirez  acquérir,  il  est  en  votre  pouvoir  de 
vous  le  procurer.  Jésus-Christ  vous  en  présente  le  moyen, 
assuré,  le  moyen  facile.  Ce  qu'il  vous  demande,  c'est  ce 
que  vous  pouvez  donner  sans  vous  incommoder  ;  c'est 
uniquement  votre  superflu  qu'il  exige.  Ne  craignez  pas, 
si  vos  facultés  sont  médiocres,  de  porter  une  petite  of- 
frande; quelque  légère  qu'elle  soit,  elle  lui  plaira.  Si 
vous  êtes  dans  l'abondance,  disait  Tobie  â  son  fils, 
donnez  abondamment;  si  vous  avez  peu^  donnez  encore 
peu,  mais  avec  plaisir  (1).  De  toutes  les  aumônes  versées 
dans  le  tronc  du  temple,  la  plus  agréable  au  Seigneur 
est  le  denier  offert  par  une  veuve  pauvre  (2).  Ce  n'est 
pas  à  l'étendue  de  nos.  dons  qu'il  a  égard  ;.  c'est  à  leur, 
proportion  avec  nos.  moyens,,  et  surtout  au  sentiment 
qui  les  offre. 

■  ■  ■  r 

(x)  Si  moltum  tibi  faerit,  abondantep  triboe  ;  si  exiganm  tibi  foe- 
lit,  etiam exigaam  licenier impertiri. stade.  Tob.  !▼,  9. 

(a)  Respiciens  antem.vidit  eos,  qnî  mittebant  manera  sua  in  gazo- 
j^ylaciam ,  divites.  Tidit  antem  et  qàamdano  TÎdtiain  psopercnlaiB 
mittentem  aéra  minuta  doo.  Et  dizit  :  Yere  dico  robis ,  qnia  vidoa 
baec  paoper  plos  qaam  oinnrs  raisit.  Nam  omnes  hi  ex  abnndanti  sibi 
miserant  in  mnoera  Dei  :  haec  antem  ex  eo  qnod  deeet  illi ,  onuM» 
▼ictvm.  sniun ,  qoem  baUait ,. misit.  Ute^  zxt,  3  et  4, 
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Il  leur  propoêait  aussi  eeUe  comparaison:  Un  aveugle' 
peui'^il  conduire  un  autre  aveugle?  ne  lomberont'-ils  pas 
tous  deux  dans  le  fo9sé  ?  Le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du 
maître;  mais  il  sera  par  fait ,  s'il  est  comme  son  maître* 
Jésas-Christ  donne  ici  une  importante  leçon  à  deux 
sortes  de  personnes  :  à  ceux  qui  se  chargent  de  conduire 
le»  autres,  et  à  ceux  qui  sont  sous  leur  direction. 

Un  des  maux  les  plus  funestes,  et  les  plus  communs 
qui  affligent  la  société,  est  la  manie  presqu'umterselle 
d'obtenir  des  emplois  élevés,  et  qui  donnent  de  l'autorité 
sur  les  autres,  sans  examiner  si  on  a  les  qualités  propres 
à  les  exercer.  On  les  considère  uniquemei»!  comme  l'a- 
panage de  la  naissance,  comme  le  prix  de  la  richesse, 
comme  la  proie  de  l'intrigue^  et  nullement  comme  le 
partage  du  mérite.  Capables  et  incapables,  tous  aspirent 
à  dominer.  Les  pères,  dans  leur  aveugle  tendresse,  sont 
bien  plus  occupés  de  pousser  leurs  enfants  aux  dignités, 
que  de  k^'eu  rendre  dignes.  Ils  les  instruisent  avec  bien 
plus  de  soin  des  moyens  d'acquérir  les  places,  que  de 
ceux  de  les  remplir  ;  et  les  enfants  ne  sont  que  trop 
fidèles  à  ces  fatales  instructiops.  Ils  se  présentent  auda- 
cieusement  à  toutes  les  charges  ;  il»  prennent,  pour  y 
parvenir,  toutes  sortes  de  voies,  étant  abaoluiY>ent  dé-^ 
pourvus  des  connaissances  et  des  talents  qu'elles*  exigent. 
Lorsqu'ils  les  ont  acquises,  ils  se  réjouissent  et  ^e  glori^ 
fient  de  leurs  succès..  Les  insensés  !  ils  ne  sentent  pas  que 
c'est  leur  malheur  qu'ils  se  sont  attiré.  Et,  sans  parler 
du  plus  affreux  de  tous,  qu'ils  se  sont  préparé  da^s  la 
vie  future,  ils  vont,  dès  cellc'^î,  recevoir  la  panitioci  de 
leur  témérité.  Le  mépris  public,  attaché  àleurs  persdn** 
nés,  sera  leur  premier  châtiment.  Combien  avons-nous 
TU  d'hommes  qui,  dans  des  états  communSr  dans^  des 
emplois  pen  élevés,  eussent  mérité  l'estime  et  la  consi^ 
dération ,  et  qui  ont  passé  dans  Topprobre  des  jours 
avilis,  uniquement  parce  qu'ik  avaient  réussi  à  s'élever 
à  des  postes  au-dessus  de  leur  capacité  ! 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  monde  que  Von  voit 
ces  déplorables  abus.  Ce  qui  fait  la  honte  du  siècle^  est^ 
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aussi  le  scandale  du  sanctuaire.  L'honneur  que  nui  ne 
derrait  recevoir,  à  moins  que  d'y  être  appelé  de  Dieu, 
comme  Aaron  (1),  devient  trop  souvent  la  proie  de  la 
cupidité.  Dans  ce  ministère  sacré,  ou  les  plus  grands 
saints  n'entraient  qu^avec  un  religieux  tremblement , 
on  s'ingère  avec  une  présomptueuse  audace,  n'ayant 
pom*  vocation  que  la  destination  de  ses  parents,  pour 
motif  que  l'ambition,  pour  but  que  la  jouissance  des 
trésors  du  temple,  pour  mérite  qu'une  vaine  suffisance. 
On  l'exerce  avec  les  criminelles  dispositions  qu'on  y  a 
apportées.  On  court  après  les  dignités  de  l'Eglise  ;  on 
n'en  remplit  pas  les  fonctions.  On  calcule  le  profit  ;  on 
iié^tge  ks  charges»  Et  au  milieu  de  ces  profanations, 
on  a,  comme  dit  le  grand  Apôtre,  llnsoiente  confiance 
d'être  les  conducteurs  des  aveugles,  la  lumière  de  ceux 
t|ui  sont  dans  les  ténèbres^  les  docteurs  des  insensés,  les 
maîtres  des  enfants  ;  de  posséder ,  avec  la  vérité ,  la 
science  de  la  loi  ;  de  prétendre  instruire  les  autres,  ne 
sachant  pas  s'instruire  soi-même  ;  de  se  glorifier  de  la 
Icn  que  Von  prêche,  tandis  qu'on  la  déshonore  par  ses 
prévarications  (2f).  Ce  so=nt  ces  pasteurs,  soit  incapables, 
soit  indignes,  que  Jésus-Christ  appelle  ici  des  conduc- 
teurs aveugles,  qui,  en  totnba-nt  dans  la  fosse,  y  condui- 
sent encore  les  autres.  Car  tel  est  le  sort  de  ceux  qui 
sont  revêtus  de  cet  important  ministère  :  ils  ne  peuvent 
ni  se  sauver,  ni  se  perdre  seuls.  Ils  s'avaneent  vevs  l'é- 
terntté,  accompagnés  des  âmes  qui  leur  fureiU  confiées  ; 
et  Tcmt,  ou  les  porter  en  triomphe  au  pied  du  tréoe  cé- 
leste, ou  les  précipiter  avec  eux  dans  l'abîme  qu'ils  se 
sont  creusé. 
Entre  ks  cottdoetèurs  av^eugk»et  ceux  qu'ils  eoodui- 


(x)  Nec  qnisqaam  smnit  sibi^onortm ,  sed  qui  vocatnr  a  Beo  , 
tamjnam  Aaron»  9eèr.  v,  4. 

(a)  Confiai»  teipsim  esse  dncem  oaMonmir  Ièmoa  «arm»  ipA  i» 
teoebm  sont ,  ernditoffeni  inaipientîmii ,  magiatt-an  iulaâtkim ,  h»- 
heatem  formam  scienli» ,  et  veritatia  in  lege.  Qni  crgo  aliura  doces» 
teipsQin4ion  doces.. ..  qui  in  leg«  gtoriaris ,  per  praevaricatioDem  legia 
Saom  in  honoras*  Pont.  11,  ig  0/  2'3» 
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sent^  le  danger  est  commun  ;  et  nous  devons  concevoir 
de  là  combien  est  important  le  choix  de  ceux  qui  nous 
guident  dans^la  voie  dû  salut.  Ils  sont  bien  téméraires 
ceux  qui  livrent  leurs  âmes  sans  examen,  sans  discerne- 
ment, aux  soins  du  premier  venu.  Du  directeur. auquel 
ils  se  confieront,  dépend  peut-être  le  sort  de  leur  éter- 
nité. A-t-on  un  procès^  on  va  consulter  Tavocai  le  piua 
éclairé;  est-on  malade,  on. appelle  le  médecin  le  plus 
expérimenté.  £t  dans  l'affaire  du  salut,  la  plus  essen— 
tielle  que  l'on  puisse  avoir,  dans  les  maux  de  l'âme,, 
les  plus  funestes  dont  on  puisse  être  affligé,  on  s'aban- 
donne   inconsidérément  aux   conseils   incertains  d'un^ 
guide  que  l'on  ne  connaît  pas.  Souverît  même  on  pousse 
Taveuglement  jusqu'à  se  tromper  volontairement.  Au- 
directeur  le  plus  éclairé  et  le  plus  pieux,  on  préfère  le 
plus  indulgent  et  le  plus  facile.  Combien  de  fois  n'avons- 
nous  pas  entendu  louer  des  ministres  évangélistes,  non 
de  ce  que  leur  morale  est  exacte,  mais  de  ce  qu'elle  est 
douce  ;  non  de  ce  qu^ils  touchent  les  âmes,  mais  de  ce 
qu'ik  les  rassurent  ;  non  de  leurs  vertus,  mais  de  leur 
mollesse  ?  Ainsi  exprès,  et  de  propos  délibéré^  on  va  ap- 
prendre la  science  du  salut  de  celui  qui  ne  la  sait  pas  ; 
demander  Is^  règle  de  ses  mœurs  à  celui  qui  l'ignore  ;  in<- 
terroger  sur  les  maximes  de  l'Évangile  celui  qui  y  sub* 
stitue  ses  vaines  opinions.  £st-il  étonnant  que  parmi* 
ceux  même  qui  se  piquent  de  régularité  ,  on  voie  sou- 
vent si  peu  de  piété,  et  qu'aux  exercices  de  k'dévotion 
s'allie  si  fréquemment  le  relâchement  mondain?  Jésus— 
Christ  nous  en  donne  ici  la  raison.  C'est  que  le  disciple 
n'est  pas  au-dessus  du  maître.  Il  ne  pratique  que  ce  que 
lui  prescrit  son  mdtre  ;.il  a'évite  que  ce  qu-'il  lui  défend. 
A  Dieu  ne  plaise  cependant  que  nous  invitions  à  choisir 
ces  directeurs  outrés,  qui  exagèrent  tous  les  principes, 
qui  érigent  en  crimes  les  actions  innocentes,  affligent  lés- 
âmes de  scrupules  mal  fondés,  'et  les  désespèrent  par  de 
vaines  terreurs.  L'esprit  de  Jésus-Christ  est  contraire  à. 
tout  excès.  L'exactitude  de  sa  morale  est  également 
opposée  au  rigorisme  et  aairelâchement,  et  la  sainte  se- 
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vérité  de  ises  règles  s'allie  avec  la  douceur  du  joug. 
Voici,  sur  le  choix  d'un  directeur,  ce  que  nous  prescrit 
la  prudence  chrétienne.  D'abord  elle  exige  que  nous 
nous  adressions  au  Père  des  lumières,  pour  le  conjurer 
de  nous  les  communiquer;  et,  comme  autrefois  il 
adressa  Corneille  à  S.  Pierre,  et  Paul  à  Ananle,  de  nous 
£siire  aller  à  celui  qui  guidera  nos  pas  avec  sûi*eté.  En* 
suite  nous  devons  procéder  avec  une  grande  réflexion  à 
notre  détermination  ;  ne  nous  en  rapportant  pas  facile- 
ment à  certains  talents,  plus  propres  à  flatter  la  vanité 
qu'à  produire  l'édification  :  examinant  les  réputations, 
mais  ne  nous  y  fiant  pas  absolument,  considérant  par 
qui  sont  dirigées  les  âmes  les  plus  pieuses,  et  nous  atta- 
chant ^  celui  qui  sait  le  mieux  concilier  l'austérité  des 
principes,  avec  la  douceur  des  exhortations  ;  et  la  fai- 
blesse du  pécheur,  avec  les  devoirs  du  pénitent. 

Pourquoi  apercevez -- vous  un  fétu  dam  Vail  de  voire 
frère,  et  ne  voyez^vous  pas  la  poutre  qui  est  dans  le  vôtre  ? 
Ou  comment  pouvez-vous  dire  à  votre  frère  :-Mon  frère, 
laissez-zmoi  tirer  de  votre  œil  le  fétu,  ne  voyant  pas  la  poutre 
dans  le  vôtre  ?  Hypocrite,  commencez  par  ôter  la  poutre  de 
votre  œil,  et  vous  verrez  à  ôter  le  fétu  de  l'cnl  de  votre  frère» 
Jésus-Christ  relève  ici  un  vice  bien  commun  dans  le 
monde,  et  dont  il  marque  nettement  deux  degrés  ;  c'est 
de  considérer  toujours  les  foutes  d'autrui,  et  de  ne  ja- 
mais voir  les  nôtres,  de  vouloir  constamment  réformer 
les  défauts  du  prochain,  et  de  ne  jamais  travailler  à 
nous  corriger  de  ceux  dont  nous  sommes  infectés. 

Remarquez  quels  sont  ceux  qui  jugent  le  plus  mal  de 
leur  prochain,  et  qui  relèvent  avec  le  plus  d'aigreur  ses 
défauts,  vous  trouverez  constamment  ceux  qui  sont  eux- 
mêmes  atteints  de  plus  de  vices.  Presque  toujours  vous 
verrez  le  censeur  mériter  des  reproches  plus  graves  que 
celui  qu'il  critique.  Vous  verrez  l'hérétique  déclamer 
violemment  contre  quelques  abus  qui  peuvent  s'être 
glissés  dans  l'Éghse  romaine,  sans  apercevoir  le  crime 
de  sa  séparation.  Vous  entendrez  les  plus  libertins  d'en- 
tre les  laïques,  crier  vivement  contre  la  dissipation  des 
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ecciésîastiqves*  Vous  reconnaîtrez  parmi  ceux  qui  accu- 
sent les  personnes  dévoies  de  vanité  et  d'iiumeur^  les 
mondains  les  plus  orgueilleux  et  les  plus  colères.  Nous 
considérons  les  défauts  d'autrui  et  les  nôtres,  à  travers 
deux  ven-es  différents,  dont  Uun  grossit  les  objets,  et 
l'autre  les  diminue.  S'agit-il  du  prochain  ?  rien  ne  noiis 
échappe  de  ses  défauts  ;  ses  imperfections  sont  et  nos 
yeux  des  vices,  ses  fautes  les  plus  légères^  des  crimes. 
S'agit-il  de  nouB->mêmes?  c'est  tout  le  contraire  ;  nous 
n'apercevons  pas  la  plupart  de  nos  vices;  et  ceux  que 
nous  ne  pouvons  pas  dissimuler,  nous  les  atténuons, 
nous  les  pallions,  nous  les  excusons;  souvent  même 
nous  prétendons  ériger  nos  passions  les  plus  criminelle» 
en  vertus.  Nous  appelons  notre  orgueil,  élévation  ',  notre 
ambition,  désir  de  faire  le  bien  ;  noire  avarice,  écono- 
mie ;  notre  prodigalité,  générosité  ;  notre  aigreur,  zèle  ; 
notre  malignité ,  justice  ;  notre  exigence ,  exactitude  ;. 
notre  faiblesse,  iMmté.  De  toutes  les  connaissances  la 
plus  nécessaire,  celle  dont  on  se  pique  le  plus,  et  ce- 
pendant la  plus  rare,  est  celle  de  soi-même*  Il  n'y  a 
personne  qui  ne  croie  se  connaître  à  fond,  et  presque* 
personne  qui  se  connaisse  véritablement.  Ce  ne  peut  pas 
être  par  un  coup  d'œil  superficiel  jeté  sur  nous,  que 
nous  connaîtrons  notre  esprit ,  notre  caractère,  notre 
humeur,  nos  goûts,  nos  inclinations,  nos  passions  ;  que 
nous  en  distinguerons  les  nuances  ;  que  nous  démêlerons 
les  variations,  les  modifications  qu'y  apportent  les  di- 
verses circonstances;  que  nous  découvrirons  tous  ks 
changements  qu'y  font  naître  Tâge,  les  réflexions,  les  si- 
tuations différentes.  Ce  doit  être  l'étude  de  toute  notre 
vie.  Nous  devons  employer  à  nous  approfondir  nous- 
mêmes,  tout  le  temps  que  nous  mettons  à  examiner  les 
sntres  ;  et  au  lieu  de  rechercher  avec  une  indiscrète  et 
maligne  curiosité  le  fétu  qui  altère  l'œil  du  prochain, 
nous  devons  nous  occuper  de  la  poutre  qui  est  dans  le 
nôtre. 

C'est  déjà  une  interversion  de  principes  très-fâcheuse, 
que  cette  attention  si  inquiète  sur  les  défauts  d'autrui 
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îoinle  à  cette  grande  indifférence  pour  les  nàlres.  Mais 
il  y  a  on  mal  plus  dangereux  encore,  qui  résulte  de  ce* 
lui- là,  et  que  J.-^G.  Telève  pareillement  ;  c'est  la  pré- 
tention beaucoup  trop  commune  de  corriger  les  défauts 
de  nos  frères,  en  ne  nous  occupant  nullement  de  la  ré- 
forme de  nos  vices.  Les  avertissements,  les  exhortations 
à  nos  frères,  peuvent  être  louables,  sans  doute  ;  mais  ce 
n'est  que  lorsque  la  charité  les  dicte.  Cette  admirable 
vertu  imprime  son  caractère  à  tout  ce  qu'elle  inspire. 
Elle  a  le  don  d'adoucir  ce  que  la  correction  fraternelle 
pourrait  avoir  de  rude  et  de  rebutant.  On  ne  s'ofiense 
point  des  avis  qu'on  sait  être  donnés  par  un  sincère  et 
tendre  intérêt.  La  prudence,  compagne  de  la  charité,  en 
choisit  les  objets,  en  saisit  les  moments.  Même  en  re- 
prenant, ces  deux  vertus  savent  plaire  :  et  à  l'avantage 
d'être  utiles  ,  elles  joignent  le  mérite  d'être  agréables. 
Mais  au  contraire^  les  reproches  dictés  par  l'orgueil,  ou 
par  la  malignité,  en  prennent  la  forme  et  le  ton.  Au 
lieu  de  servir,  ils  nuisent,  et  à  celui  qui  les  fait,  par  le 
motif  qui  les  produit,  et  à  celui  qui  les  reçoit,  qu'ils  ne 
font  que  révolter  et  opiniâtrer.  Et  n'avons  •  nous  pas 
une  matière  abondante  à  nos  reproches  les  plus  sévères  ? 
Tournons-les  contre  nous-mêmes.  Au  lieu  du  soin  mi- 
nutieux de  tirer  le  fétu  de  Tœil  de  notre  frère,  arra- 
chons la  poutre  de  notre  œil,  c'est  là  notre  principale 
affaire.  Ge  n'est  pas  sur  les  péchés  de  notre  prochain 
que  nous  serons  jugés,  c'est  sur  ceux  que  nous  aurons 
commis.  Rectifions  nos  inclinations,  redressons  nos  pen- 
chants, plions  nos  habitudes,  réprimons  nos  passions  ; 
n'est-ce  pas  là  une  occupation  assez  importante  et  assez 
étendue?  Plus  nous  aurons  fait,  plus  nous  sentirons 
quil  nous  reste  à  faire.  Ge  n'est  que  celui  à  qui  beau- 
coup de  réformes  seraient  nécessaires,  qui  a  la  pré- 
somption de  n'en  avoir  pas  besoin.  Plus  la  poutre  est 
grosse,  plus  elle  ôte  la  vue.  Nous  ne  voyons  pas  ce  qui 
nous  aveugle.  Nous  ne  désirons  pas  d'être  guéris  d'un 
mal  que  nous  ne  sentons  point.  Nous  sommes  des  ma- 
lades à  qui  la  violence  du  mal  en  ôte  la  connaissance, 
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et  qui,  au  moment  de  la  mort,  se  croyant  en  pleine 
santé  rejettent  avec  une  déplorable  obstination  1^  seuls 
remèdes  qui  pourraient  les  rendre  à  la  vie. 
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EVANGILE 


DU    JOUR    DE    Lk   FETE-DIEU. 


Jésus-Christ  promet  rinsUtution  dé  TEucharistie. 


Jésus  dit  aux  Juifs  :  Ma  chair  est  véritablement  une 
nourriture ,  et  mon  sang  est  véritablement  un  breuvage. 
Celui  qui  mange  ma  chair,  et  qui  boit  mon  sang,  de- 
meure eu  moi ,  et  moi  en  lui.  De  même  que  mon  Père, 
qui  est  vivant ,  m*a  envoyé ,  et  que  je  vis  pour  mon 
Père,  celui  qui  me  mangera,  vivra  pour  moi.  C'est  là  le 
pain  qui  est  descendu  du  ciel.  Il  n'est  pas  comme  la 
manne  que  vospères  ont  mangée ,  et  ils.  sont  morts.  Ce- 
lui qui  mange  ce  pain ,  vivra  éternellement.  (  Jean,,  vi , 
56—59.  ) 

EXPLICATION. 

Jésus  dit  aux  juifs  i-  Ma  chair  est  véritablement  une 
nourriture,  et  mon  sang  est  véritablement  un  breuvage.  Le 
moment  n'était  pas  encore  arrivé  où  Jésus-Christ  ins- 
tituerait le  sacrement  auguste  qui  le  reproduit  tous  les 
jours  sur  son  autel.  Ce  devait  être  le  dernier  acte  de  sa 
vie  mortelle ,  le  dernier  prodige  de  sa  puissance ,  le 
dernier  monument  de  son  amour. .  C'était  par  là  qu'il 
devait  clore  sa  carrière  ;  et  après  avoir  fait  au  monde 
un  don  aussi  admirable  ,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à,  le 
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quitter.  Mais  dès  les  premiers  temps  de  son  minis- 
tère ,  il  Teut  annoncer  aux  hommes  l'immense  bienfait 
qu'il  leur  destine  ;  disposer  leurs  esprits  à  croire  le 
plus  grand  de  tous  ses  prodiges ,  et  mettre  par  là  leur 
foi  à  l'épreuve  la  plus  délicate  qu'elle  eût  encore  subie. 
Cette  épreuve  se  trouva  trop  forte  pour  quelques-uns 
de  ceux  à  qui  elle  fut  proposée.  Nous  apprenons  de 
Tévangéliste  qui  la  rapporte,  que  beaucoup  de  ceux 
qui  avaient  été  jusque  là  les  disciples  du  Sauveur, 
trouvèrent  ce  discours  si  dur,  qu'il  était  impossible  de 
l'entendre  ;  et  que  dès  ce  moment  ils  se  retirèrent  de 
lui,  et  cessèrent  de  le  suivre  (1).  Après  quinze  cents  ans, 
de  nouveaux  capbarnaïtes  ont  élevé  leur  tète  altière 
contre  le  dogme  précieux  de  la  présence  réelle  de  Jésus- 
GWist  dans  l'Eucharistie.  Zwingle  et  Calvin ,  abjurant  la 
foi  que  consacrait  le  respect  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  siècles  chrétiens ,  se  sont,  comme  ces  disciples  mal 
affermis,  éloignés  du  divin  Sauveur,  bannis  de  sa 
compagnie ,  séparés  de  ses  apôtres,  et  ont  entraîné  dans 
leur  criminelle  scission  leurs  malheureux  sectateurs.  Ils 
vont  chercher  dans  les  annales  de  l'Eglise  les  auteurs  de 
leur  secte.  C'est  jusqu'à  l'évangile  qu'il  leur  faut  re« 
monter.  C'est  dans  la  synagogue  de  Capharnaùm  ,  où 
Jésus-Christ  enseignait  la  doctrine  de  son  sacrement, 
qu'ils  trouveront  les  fondateurs  de  leur  école. 

Si  le  divin  Sauveur,  dans  son  infinie  bonté ,  en  nous 
promettant  un  grand  bienfait ,  eût  ajouté  celui  de  nous 
en  laisser  le  choix ,  eussions-nous  osé  demander,  eus-* 
siona-nous  même  pu  imaginer  celui  dont  il  nous  gra- 
tifie dans  l'Eucharistie?  bienfait  infini  qui  excède  la 
raison  humaine,  et  épuise  la  puissance  divine.  Non, 
nous  osons  le  dire.  Dieu  tout  bon,  tout-puissant,  ne 
pouvait  nous  faire  un  plus  grand  don,  puisque  c'est  lui- 

(x)  Molti-crgo  audientes  ex  diaoipnlis  cjot,  dixerant  :  Darn»  è*t 
lue  aenoo,  et  qois  poteat.^am  aadire....  £z  boc  molli  diacipolorom 
eJQs.abieraBt  rétro:  et  jamnon  cam  illo  ambnlabant.  Joan,  ti,  6< 
— ^67.. 
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même  qui  se  donne  à  nous  tout  entier.  Il  renverse  toutes 
1^  lois  de  la  nature  ;  et  par  un  prodige  qui  en  renferme 
une  multitude  d'autres ,  il  yient  opérer  avec  noua  l'union 
la  plus  intime ,  la  plus  admirable  que  peuit  inventer, 
noB-seuLement  Tamour  pro£sine,  mais  l'amour  divin.  Ce 
n'est  pas  seulement  l'union  morale  de  la  soumission  aT«c 
l'autorité,  de  la  reconnaissance  avec  la  grâce,  de  l'amour 
avec  l'amour  ;  c'est  une  union  physique,  suhsiBAtieUe , 
qui  couronne  toutes  les  autres,  les  complète,  les  perfec* 
tionne ,  les  resserre.  Cette  précieuse  union  nous  rappro- 
che d'avance  des  saints  qui  sont  dans  le  ciel.  Ils  y  pos- 
sèdent Dieu  d'une  manière  plus  délicieuse  ;  nous  le  pos«- 
sédons  dans  l'Eucharistie  d'une  manière  plus  merveil^ 
leuse.  Nous  ne  le  voyons  pas .  comme  eux ,  £ace  à  face  ; 
mais  nous  le  portons  au  dedans  de  nous  :  et  en  nous 
rendant ,  autant  que  la  faiblesse  humatoe  le  permet , 
semblables  à  eux  par  notre  sainteté,  la  commurà»n  est 
le  gage  et  le  garant  de  notre  réunion  avec  le  séjour  de 
la  gloire.  CeUe  que  la  perfection  de  ses  vertus  avait  lait 
choisir  pour  devenir  la  mère  de  son  Dieu ,  locsqw'eUe  k 
portait  dans  ses  flancs ,  s'écriait  dans  le  transport  de  sa 
reoonnaissance  :  Le  Tout-Puissant  a  fiait  en  ma  laveur 
de  grandes  choses.  En  se  retirant  de  la  table  sai&te , 
chargé  de  son  Dieu,  le  chrétien  n'a-t--il  pas  droit  de 
se  féliciter  de  même  7  Auasi,  avec  quel  enthoumasme  les 
Pères  de  l'Eglise  célèbrent  cette  union  ioefiable  1  L'âme, 
dit  TiH'tullien,  est  engraissée  de  Dieu  même  (1).  & 
Chrysos&ô«»e  eaboéte  les  initiés  à  ne  faire  qu'on  seul 
eorpsavec  JéBu^-Christ ,  non-seulement  par  la  cbairité , 
mais  dans  la  réalité ,  età  se  mâer  à  aa  chair  (2)  S.  Cy- 


(i)  Garo  corpore  et  sangine  Cbristi  veseitnr,  at  et  anima  de  Deo 
sa^etvr.  TertuU.  de  Betwrreet,  camU.  vta, 

(a)  Initîati  dictis  obseqnantnr.  Ut  ergo  non  boIiud  per  dilectifutein, 
séd  etiam  reipsa  com  illa  carne  commisoeamor ,  id  qiiod  effîcitur  per 
ciban  qnem  ille  dtdit ,  vt  «atoidai  nobis  qOMito  eif  a  nos  Cerveat 
aiB«re,  ae  nodis  coimieooit,  et  in  nnom  corpos  totsm  cooititirit, 
Ht  uirani  «îmBa ,  ^naat  eorpwa  jvwoIwb  capitt  :  nam  arden^  amoris 
hoG  est  isdiciimi.  S.  Chryrsoitom,  hemil,  zi.vi  in  Joan^  çap.  m. 
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Tille  de  Jérusalem  déclare  que  daos  la  commuiiioii  oo 
ne  fait  avec  Jésus- Christ  qu'un  même  corps  et  un 
même  sang  ;  que  nous  devenons  les  porteurs  du  Christ , 
lorsque  nous  recevons  dans  nos  membres  son  corps  et 
-  son  sang  (!)•  S.  Cyrille  d'Alexandrie  compare  à  deux  cires 
fondues  et  mêlées  ensemble  pour  ne  faire  qu'une  masse, 
l'union  qui  se  fait  entre  la  chair  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  et  celui  qui  les  reçoit  ;  union  telle ,  que  Jésus- 
Christ  est  dans  lui  y  et  lui  dans  Jésus-Christ  (2).  Mais 
pourquoi  rechercher  toutes  ces  expressions  ,  pour  dë-*- 
velopper  un  prodigç  d'amour  que  le  langage  des 
hommes ,  celui  même  des  auges  ne  pourrait  jamais  ex- 
primer ?  11  n'est  pas  plus  accordé  à  notre,  cœur  de  sentir 
toute  l'étendue  du  bienfait ,  qu'à  notre  esprit  de  com- 
prendre toate  la  profondeur  du  mystère. 

Gardons-nous  cependant  de  nous  faire  de  notre  union 
avec  le  divin  Sauveur  dans  TEucharistie ,  une  idée 
charnelle  et  grossière.  Ne  croyons  pas  qu'il  se  fasse  du 
corps  de  Jésos-Christ  et  du  nôtre ,  une  confusion ,  une 
identité  semblable  à  celle  des  chairs  ordinaires  dont 
nous  faisons  notre  nourriture.  Au  moment  où  les  saintes 
espèces  se  détruisent  pour  passer  dans  noti*esang,  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  s'en  retirent.  C'est  une 
union  bien  plus  précieuse,  bien  plus  intime,  qui  s*opère 
dans  l'adorable  Sacrement.  Notre  union  corporelle  n'est 
que  le  signe  et  le  moyen  de  l'union  de  notre  âme.  Cest 
dans  netve  âme  que  Jésus-Christ  descend  tout  entier 


m^^fm 


(x)  Nam  ÎD  figara  pania  datar  tibi  corpos,  et  îd  figora  TÎni  dator 
tibi  aangnb;  nt  com  sompaeris  eorpaa  et  aangoinem  Ghriati,  eoneor- 
pormiaet  oonaangaiiieDS  ifMÎ  cffioiaria.  Sie  et  enmiChriatifeB  Mfidmnr, 
diatriboto  in  ««mbra  nostm  eocpore  ejiia  et  aaagaiiie.  S  ÇyriL  Hk^ 
rosol.  catech.  xxii,  mjrstag,  it,  de^orp,  ei  sang,  DominL 

(i)  Sicoti  enim  ai  qoia  Hqaefactae  ccriB  aliam  ceram  infnderit,  alte- 
ram  emn  altéra  per  totom  eonmitcest,  neceaac  aat;  aie  tpÂ  oarneià 
et  aangninem  Domini  reoipit ,  cam  ipao  ita  conjuogitor ,  ot  Chfibtva 
in  ipao,  «tipfe  tn  Cbriato  inTeniatar.  8,  i>yni,  AUm,  Ub.  ii  in  Joan» 

cap.  17. 
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par  le  canal  de  notre  corps.  C'est  dans  notre  âme  qu'il 
fait  sa  demeure ,  sanctuaire ,  où  il  apporte  et  où  il  ré- 
pand le  trésor  de  ses  mérites  et  de  ses  grâèes. 

Il  y  a  entre  le  pain  matériel  dont  nous  alimentons  nos 
corps,  et  le  pain  céleste  qui  nourrit  nos  âmes,  une  dif^ 
férence  qu'ont  observée  plusieurs  saints  Pères.  La  iiour^ 
riture  ordinaire  que  nous  prenons ,  se  transforme  en 
notre  propre  substance  :  en  se  répandant  dans  notre 
sang,  elle  devient  une  partie  de  nous-mêmes  ;  elle  prend 
nos  affections,  et  se  charge  de  nos  humeurs  saines  ou 
vicieuses.  Mais  par  une  opération  contraire,  c'est  notre 
âme  que  Xésus-Christ  transforme  en  devenant  sa  nour- 
riture. Il  la  rend  conforme  à  lui-même  ;  lui  communi- 
que son  esprit  ;  répand  dans  elle  ses  propres  qualités , 
lui  donne  ses  inclinations;  la  pénètre  de  ses  vertus. 
Dans  la  communion,  l'âme  fidèle  devient  plus  spéciale- 
ment un  membre  de  Jésus-Christ,  une  portion  de  son 
corps  sacré.  Elle  vit  désormais  de  sa  vie  divine.  C'est 
lorsqu'il  est  rempli  de  cette  nourriture  céleste,  que  le 
chrétien  a  droit  de  dire  aussi  exactement  que  S.  Paul  : 
Je  vis  maintenant,  ou  plutôt,  ce  n'est  pas  moi  qui  vis, 
c'est  Jésus- Christ  qui  vit  en  moi  (1)  ;  et  à  plus  juste  ti- 
tre que  le  peuple  d'Israël  :  Il  n'y  a  pas  de  nation  aussi 
distinguée  que  la  nôtre,  qui  ait  ses  dieux  aussi  près 
d'elle,  que  l'est  de  nous  notre  Dieu  (2).  Mais  aussi,  doit- 
il  ajouter  :  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  tenue  à  une  re- 
connaissance aussi  vive.  Moins  nous  pouvons  com- 
prendre l'immensité  du  bienfait,  plus  nous  devons  y 
être  sensibles.  Quand  ce  Maître  suprême  fait  de  son  côté 
des  choses  aussi  étonnantes,  aussi  admirables,  pour 
réaliser  son  union  avec  nous,  ne  nous  oblige-t-il  pas  à 
faire  du  nôtre  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  pour 
perfectionner  notre  union  avec  lui  ?  Que  rendrai-je  au 


(  I  )  Vivo  aatem ,  jam  non  ego  ;  viTit  veto  in  me  Cbrista*.  Gai» 
a,  a«. 

(a)  Nec  est  alia  natio  tain  grandis,  qn«  babeat  4eos  «p|)ro|iin* 
«|oan^é•  sibi)  tient  Deos  nosler.  Deuter,  vf ,  7.. 
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Seigneur,  disait  le  saint  prophète,  pour  (eus  les  biens 
que  j'ai  reçus  de  lui  (I)?  Chargés  du  poids  d'une  recon- 
naissance bien  plus  grande,  embarrassés  comme  lui  de 
l'exprimer  dignement,  cherchons,  dans  l'exemple  même 
de  notre  Dieu,  dans  sa  conduite  envers  nous,  le  moyen 
de  nous  acquitter  envers  lui.  Il  se  donne  à  nous  tout  en- 
tier :  son  corps,  son  sang,  son  âme,  sa  divinité.  Dans 
l'excès  de  sa  libéralité  il  ne  se  réserve  rien.  Donnons- 
nous  de  même  à  lui  entièrement  et  sans  réserve  :  notre 
corps,  pour  qu'il  soit  son  temple  vivant  que  ne  souille 
rien  qui  lui  déplaise  ;  notre  sang,  pour  le  répandre  à 
son  service,  si  ce  sacrifice  lui  devient  agréable  ;  notre 
âme,  avec  toutes  ses  facultés  ;  notre  mémoire,  afin  qu'elle 
nous  rappelle  sans  cesse  ses  bienfaits  et  ses  préceptes  ; 
notre  intelligence,  pour  qu'elle  médite  continuellement 
sa  loi  et  nos  devoirs  ;  notre  volonté,  pour  la  conformer 
entièrement  à  la  sienne  ;  notre  cœur,  pour  n'aimer  ja- 
mais cfae  lui,  ou  en  vue  de  lui.  £t  dans  cet  abandon 
absolu  de  nos  personnes,  que  lui  donnerons-nous  qui 
approche  de  ce  que  nous  recevons  de  lui  ?  Ne  restera-t* 
il  pas  toujours  un  intervalle  immense  entre  ce  que  doit 
et  ce  que  peut  notre  reconnaissance  ?  N'est-ce  pas  dans 
lui  une  bpnté,  une  condescendance  infinie,  de  se  con- 
tenter de  si  peu,  en  nous  accordant  autant? 

Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang ,  demeure 
en  moi,  et  moi  en  lui.  De  même  que  mon  Père  qui  est  vivant, 
m'a  envoyé,  et  que  je  vis  pour  mon  Père,  celui  qui  me 
mange  vivra  pour  moi.  Ce  n'est  pas  une  existence  transi- 
toire  et  momentanée  de  Jésus-Christ  dans  l'âme  qui  le 
reçoit,  c'est  une  demeure  fixe  et  permanente,  qu'opère 
la  perception  de  son  sacrement.  Nourris  de  sa  chair  sa- 
crée, nouf  ne  vivons  plus  que  pour  lui^  de  même  qu'il 
n'a  vécu  que  pour  son  Père.  Admirable  eflet  de  la  sainte 
eucharistie  !  de  devenir  le  principe,^  la  règle,  le  modèle 
de  notre  vie  entière.  Effet  que  nous  ne  pouvons  trop 

(3)  Qaid  retribnam  Domino ,  pro  omnibas  qnx  rettiboît  mihi  ? 
Psalm.  CXT,  IX. 

II.  3 
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méditer  four  nous  pénétrer,  et  du  respetct,.  et  do.  déaii 
de  cet  auf^nte  sacrement» 

Les  sacrements  de  la  loi  nouveUé  sont  totilt  à  la  foi^ 
les  signcss^etles  causes  de  la  grâce  :  les  signes,,  par  le  ri^ 
extérieur  qu'a  institué  Jésus-Girist;  les  causea,^  par  la^ 
vertu  efficace  qu'il  y  a  attachée..  Ils.  opèxent  ca  qu'il^ 
si^ifient..  Entre  le  signe  et  l'effet,^  H  y  a  une.  cotvrespoji-^ 
dance  entière^  une  exacte  analogie;.  Pour  connaître,  li^ 
genre  de  grâce  que  produit  un  sacxenientr  il  suffit  de 
considérer  k  modedesoaadministeatînn.  L'Eucharistie,! 
administrée  en  forme  de  nourriture^  piroduit  dans  notre 
âme  les  effets  qu'opèrent  dans  notre  cojrp&  les  ^diments. 
Reçus  dans  un  corps  sain^  et  vigoureux^  les- aliments  cor- 
porels entretiennent  sa  force  ;  ainsi  L'aliment  spirUuel 
apporte  dans  l'âme  du>  juste  le  don  précieux:  de  la  per- 
sévérance» Dans  le  corps  qui  éprouve  quelque  lafigueur, 
le  pain  matériel  répare  les  forces,  perdues  ;  et  de  nréme 
le  pain  céleste  ranime  les  âmes*  moins  parfeites  et  leur 
rend  toute  leur  vigueur.  Vous  tous  qui  avez  atteint  la 
perfection,  ou  qui  y  aspirez,  approchez^-vous  de  ht  table 
sacrée;  vous  y  trouverez  lie  soutien. et  le  restaurant  de 
votre  vie  spirituelle.  Voua  opérez  v<Mre  salut,  environ- 
nés d'ennemis  qui  vous  combattent  sans  cesse.  Telle 
qu'une  nourriture  substantielle  qui  augmente  et.  répare 
les  forces,  la  chair  eucharistique  répandra  dans  vous 
une  vigueur  surnaturelle^,  qjûi  vous  fierai  tciompher  de 
leurs  atta<|ues.  Vous  éprouvez:  au  dedans*  de  vous  des 
passions  qui  vous,  tourmentent  :  pai^il  â  use  boane 
nourriture  qui  tempère  lea  humêui9>  vicieuses,,  et  arrête 
leurs  funestes  effets,  l'aliment  sacré  réprimera,  leur  ar— | 
deur,  amortira  leur  effervescence*.  Votre  malheureuse 
fragilité  vous  expose  journellement,  k  des,  fautes  qu 
vous  déplorez,  et  qne  vous  désii^z  d'expier.  Semblab 
encore  à  une  nourriture  salutaire  qui  répare  dans  no 
corps  ce  que  leur  fait  perdre  une  continuelle  transpi 
ration,  le  pain  de  vie  restaurera  votre  âme,  et  lui  renH 
dra  tout  ce  que  la  dissipation  extérieure  et  la  fermenta-" 
tion  intérieure  ont  pu  lui  ôter. 
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MdÎ9  n  \€  sttetcHBflUt  ée  Jéaas^Êbrist  esf,  aiwal  q«ie 
s'exprima  le'  cducil^e  de  Trente,  un  antidol»  qui  nom^ 
délivre  deS'  fautes  (piof idieunes  et  liégères  que  nous  £tt€ 
contradeif  ûoCre  feifallesw  (i),  uou»  ne  devons  p«  éten- 
dre sa  tepfa  josqui'è  lui  attribuer  ïe  pouvoir  de  remettre 
leipéchéB^  graves  qui*  opèrent  k  mort  de  Vânie.  Son 
efti,  relativement  afuxpécfaés  morteliS)  est,  d'après  le 
concile,  de  lés  prévenir^  et  non  de  lés  effacer,  il  les  pré- 
vient de  deos  manières  :  en  éloignant  de  nous  ce  qui 
nous  y  porter  et  en  nous  fortifiant  contre  ce  qui  nous  y 
engage.  Mais»  s^il  nous  empêclie  de  les  cotntneUre,  il  ne 
nous  eft  absout  pas  quand  nous  les  avons  commis.  li 
est,  sdou  le  bingage  de  l'Église^  un  saci^ment  des  vi" 
vants,  eC  non  des  mortli.  H  ne  confère  pas  la  grâce  de 
sancûfieafioo,  il'  la  suppose.  Il  ne  la  fait  pas  naître  ;  il 
l'ai^^mente  dans  celui  qui  là  possède  déjà.  Et  voye^ 
vous  qu^e  Feffet  des  aliments  corporels  soit  de  rappeler  k 
la  vie  ceux  qui  en  sont  privés?  Les  mortt  sont  dans 
l'impuissance' d^en  prendre  :  mais  il  y  a  à  cet  égard  une 
difiërence  effi*ayante  pour  les  morts  spirituels»  lis  ont  le 
faud  pouvoir  de  recevoir  le  pain  céleste  ;  mais  c'est 
pour  aggraver  eneore  leur  état  de  mort,  et^  le  iiendue 
plus'afireuXé 

QueUecpouvaumble  idëdnous  donne  le  grand  Apôtre^ 
die  ce«K  qui  reçoit^enf  Jésus*€llrist  dans  une  âme  souil^ 
lée  !  IlSi  sO'  rieûdent  coupables  dte  corps  et  du  sang  de 
notre  Seigneur  (2).  Qltaild'  nous  pensons  au  foriait  qui 
immola  Jésus>4}liri8t  sur  le  Calvaire^  nous  sommes  saiaâs 
d'berrevr.  Celui  qui  lé  profane  sur  l'aui»l,  en  est  le  re*" 
noiivelkmentr:^c'eseuti'itoU'Veau  déicide  qui  ménm  réu-^ 
oit  dès  cil'ce^slteceS'pktt' odieuses^  que  le  premier;  Si 
les  Juifs,  dite  S.  P^,  eussent  oonmii  le  Maître  de  k 

{i^  EèruiiqiMM  ttnûàtfttïit  ffBK^l^hcÊemntz  cdipis  qaoCidiiÉiii;  M 
a  pcccatis  mortalibfis  praeservemor.  Conc,  Trid,  Scss.  vai  Poct.  ile 
SS,  Émehar.  tacram*  cip.  n, 

(^tItaqiiv>qnciaBqfm'«a«iâoMirarft'pa»MB  hiuM^  ▼elLiWrit  ctU* 
onn  Domini  indigne ,  vms  ciit  corpoits  et  aanguioit  lJt>miDÎv  /•  ^r« 
a, 17, 


52  '«xpLicAriOM 

gloire,  ils  ne  l'eussent  jamais  crucifié  (  1  ).  Leur  aveuglement 
était  criminel,  sans  doute  ;  mais  c'était  un  aveuglement  : 
et  ce  Sauveur  plein  de  bonté ,  pouvait  encore  présenter 
pour  eux  cette  excuse  :  Pardonnez-leur ,  ô  mon  Père , 
ik  ne  savent  ce  qu'ils  font  (2).  Mais  le  profanateur  con- 
naît pleinement,  et  la  sainteté  du  Dieu  qu'il  vient  ou- 
trager, et  sa  propre  indignité,  et  la  loi  qui  le  condamne 
à  s'éloigner  de  l'autel,  et  la  sacrilège  témérité  avec  la- 
quelle il  ose  s'en  approcher.  Les  bourreaux  de  Jésus- 
Christ  étaient,  sans  le  savoir,  les  ministres  de  sa  volonté, 
les  instruments  de  sa  justice,  les  exécuteurs  de  Tarrêt 
céleste  porté  contre  lui  par  lui-même  ,  les  consomma- 
teurs du  grand  ouvrage  qui  l'avait  attiré  sur  la  ter- 
re. Le  chrétien  qui  va  l'attaquer  sur  son  autel ,  le  sa- 
crifie, non  pas  à  Dieu,  mais  au  démon  ;  l'immole,  non  à 
la  volonté  divine,  mais  aux  instigations  de  ses  passions. 
Le  crime  de  ceux  qui  l'attachèrent  sur  la  croix,  fit  le  sa- 
lut du  monde  :  en  attirant  sur  leurs  têtes  la  vengeance 
de  son  sang^  ils  en  répandirent  les  mérites  sur  tout  le 
genre  humain.  Le  crime  de  ceux  qui  le  crucifient  sur 
l'autel,  ne  provoque  que  des  fléaux  ;  ils  détruisent,  au- 
tant qu'il  est  en  eux,  le  bienfait  de  la  rédemption.  Les 
Pharisiens,  les  docteurs,  les  prêtres  qui  causèrent  la 
niort  de  Jésus-Christ,  étaient  ses  ennemis.  Il  avait  dé- 
masqué leur  hypocrisie,  abaissé  leur  orgueil ,  confondu 
leurs  calomnies  et  leurs  intrigues.  On  ne  voit  pas  que 
parmi  ceux  qui  demandaient  son  supplice,  fussent  les 
aveugles  qu'il  avait  éclairés,  les  malades  qu'il  avait  gué- 
ris, les  morts  qu'il  avait  ressuscites.  Mais  quels  sont 
ceux  qui  viennent  renouveler  sa  passion  dans  son  sacre- 
ment ?  des  hommes  comblés  de  ses  bienfaits,  qu'il  a  sou- 
vent guéris  de  leurs  infirmités  spirituelles,  rendus  à  la 
vie  de  sa  grâce,  que  dans  ce  moment  même  il  tolère , 
dont  il  souffre  les  crimes,  dont  il  supporte  les  offenses  y 


(i)  Si  énim  cogaovissent,  nonquam  DominBm  gloriae  cra.cifiziflBent. 
/  CorrH,  8.        • 

(%)  Pater,  dimitteillis':  non enim sciant  qaidfacinnt,  Luc,  xzih,  34. 
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dont  il  dissimule  les  outrages;  qu'il  invite  aiFectueuse- 
ment  à  revenir  à  lui,  à  qui  il  offre  un  généreux  pardon. 
C'est  dans  le  moment  même  où  il  leur  donne  le  plu^ 
tendre  témoignage  de  son  amour,  qu'ils  y  répondent 
parl'afiFront  le  plus  sanglant. 

Gomme  il  n*est  pas  dans  la  religion  de  péché  plus 
ënorme  que  la  profanation  du  corps  de  Jésus-Christ ,  il 
n'en  est  pas  non  plus  dont  la  punition  soit  plus  terrible. 
Dès  les  premiers  jours  de  l'Eglise,  l'Apôtre  déclarait  que 
les  inQrmités  communes,  que  les  morts  subites,  que  les 
malheurs  publics  et  privés,  étaient  les  châtiments  des 
communions  criminelles  (1).  Bien  plus  coupables  que 
cette  Eglise  de  Corinthe  qui  comptait  tant  de  saints,  de- 
vons-iious  être  étonnés  des  terribles  fléaux  auxquels  nous 
sommes  en  proie?  Si  nous  voyons  notre  Eglise  jadis  si 
brillante,  divisée  par  le  schisme,  ravagée  par  la  persécu* 
lion,  presque  détruite  par  l'incrédulité;  si  nous  voyons 
notre  monarchie  auparavant  si  florissante,  anéantie  sous 
les  coups  de  la  révolte  ;  si  nous  voyons  ce  peuple  autre* 
fois  si  heureux,  livré  à  une  troupe  de  brigands  furieux 
et  cruels,  qui  le  dépouillent  et  l'égorgent  au  gré  de  leur 
avidité  et  de  leur  rage  ;  si  nous  voyons,  en  un  mot,  no- 
tre malheureuse  patrie,  livrée  tout  à  la  fois  aux  horreurs 
de  ranarchie  la  plus  humiliante,  et  de  la  tyrannie  la  plus 
atroce;  ah  !•  n'en  cherchons  pas  ailleurs  la  cause  :  ce 
sont  tant  de  communions,  ou  hypocrites^  ou  scandaleu*> 
ses,  qui  ont  attiré  sur  nos  têtes  les  carreaux  de  la  colèi*e 
céleste  ;  c'est  la  vapeur  du  sang  de  Jésus-Christ,  tant  de 
fois  profané,  qui  a  amassé  ces  nuages  de  vengeance  qui 
éclatent  sur  nous  d'une  manière  aussi  épouvantable. 

Mais,  quelque  terribles  qu'ils  soient ,  ces  châtiments 
sont  encore  le  moindre  supplice  de  celui  qui  communie 
criminellement.  Jésus-Christ  descend  dans  lui,  il  est 
vrai,  comme  dans  le  juste  le  plus  parfaitement  disposé  ; 
mais  il  y  descend  en  juge  sévère,  en  vengeur  irrité.  Il 

(i)  Ideo  înter  yo»  malti  inSvini  et  imbecilles,  et  dormiant  oraiti. 
/.  Cor.  XI,  3o. 
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y  descend,  apportant  av^c  lui,  no^Q  pas  coOiAie  à  Viàme 
fidèle,  l'aboadance  de  ses  bénédictions ,  mais  ses  ^pltis 
redoutables  malédictions.  Nous  lisons  au  livre  des  iNom- 
brcs,  que  l'eau  de  jalousie  bue  par  la  femme  aduUère ,. 
aussitôt  qu'elle  ayait  touché  ses  entrailles,  les  décliiraU 
e|t  ifis  faisait  tomber  en  pourriture  (1)«  Jésus-Christ  ne 
peut  tenir  dans  une  âme  souillée  «  sans  la  frapper  du 
même  anathètne.  Il  devient  pour  eUe  un  poisoo  qui 
achève  de  la  corrompre.  L'Ap6tre  nous  iaii  sentir  l'éten*- 
due  de  la  vengeance  divine,  quand  il  dit  que  celui  qui 
mange  et  boit  indignement ,  mange  et  boit  soio  juge* 
ment  (2).  Il  le  boit  et  le  mange,  c'esl-à^dlire ,  que  l'ar- 
rêt de  sa  condamnation  s'unit  intimement  à  lui,  et  s'y 
incorpore»  La  réprobation  devient  une  partie  de  sa  sub- 
stance ;  non-seulement  elle  lui  donne  la  mort.,  elle  dé- 
truit en  lui  les  principes  de  vie. 

Ainsi,  à  la  profanation  du  sac  vendent  est  attachée  une 
malédiction  particulière,  qui  reste  imprimée  à  l'âme  sa- 
crilège. A  Dieu  ne  plaise  que  nous  prétendions  que  ce 
crime  ne  puisse  pas  être ,  comme  tous  les  autres ,  efiacé 
dans  les  larmes  de  la  pénitence.  Mais  combien  ce  retour 
est  difficile  I  Combien  sont  rares  ceux  qui  se  repentent  ! 
C'est  le  fond  de  Tabime,  dont  on  ne  se  retire  presque  ja- 
mais. Au  même  autel  où  se  perfectionne  la  vertu»  l'Im- 
piété se  consomme  ;  et  de  même  que  l'âme  $alnte  y  ac- 
quiert la  persévérance ,  Vàme  coupable  y  forme  son  en- 
durcissement. A  quel  excès  ne  doit  pas  aiviver  l'hoiAme 
qui  a  pu  se  pointer  à  celui-là  ?  Quel  frein  peut  retenir  ce- 
lui que  n*a  pas  arrêté  la  crainte  de  profaner  Jésus-Christ  ? 
Epouvantée  elle-même  de  son  sacrilège,  l'âme  qui  s'en 
est  rendue  coupable,  cherche  un  asile  contre  les  remords 
qui  la  poursuivent ,  dans  l'insensibilité  de  TincrédulUé  , 
ou  dans  les  horreurs  du  désespoir.  Entre  les  bourreaux 

(i)  Quai  corn  biberit,  si  polinta  e«t,  et  conteispto  viro  adalteiii 
ren ,  pertransibant  eam  aquae  loaledictionis ,  et  inflato  rentre  compa- 
trescet  feninr.  Nftm.  v,  27. 

(%)  Qoiaeniin  mandocat  et  bibit  todigiie,  jodicram  sîbi  nandocat 
et  bibit.  /.  Car,  u,  ag. 
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qmcrudfièrènt  lésus-ClxriBt,  il  s'^u  trouT&  à  qui  le  re-* 
liendr  imt  accorâd.  Les  livres  ^savnt^s  ne  nous  pré^eatent 
«pi'-ù  exeoMple  de  cammiuiioa  indice.  Judas  reçoit  son 
Diea  «fains  une  âme  soixiilée  par  ravafi'iee,  ^et  déjà  agitée 
eu  fnroîet  de  le  trahir^  Aussitôt  ^Isan  eiiti'e  dans  lui  (1)  ; 
•I s'y précifftCeen  inéme  ieaips  tque  Jésus-^hvist  y  est 
nçKL  U  le  tposiœe  «d'^J^ord  à  d'e&ëcutieo,  et  ensuite  à 
riiupéiislence  de  son  abonnnalile  crime.  La  pei^die  et  le 
désespoir  sont  les  suites  et  la  première  peine  de  son  sa- 
crilégpe.  Désolé  et  non  pénitent,  il  se  livre  lui-même  au 
suppUoe;  et  ses  entrailles,  comme  «e  pouvant  pas  con- 
tenir le  Dieu  qui  y  a  été  r^enfermè,  se  crèvent  et  se  ré- 
pandent. 

(7e»t  là  k  pain  qui  «s(  diacmdu  eu  cieL  li  n'est  pas 
comme  hfnaime  quewoB  pères  ont  mangé,  et  tîi  sont  maris, 
Cehti  qui  mange  te  f<Un  viwa  éternellement.  Cette»  manne 
dont  la  bîeaEaisance  divine  avait  nourri  le  peuple  d'Is- 
raël, -était  la  figure  dti  pain  sacré  qu'elle  di^U'ibue  au 
peuple  dwétien.  il  y  a  e»lre  l'une  eC  l'autre  beaucoup 
de  traits  de  conformité.  Ce  sont  deux  nourritures  des- 
cendues du  ciel.  La  manne  était  donnée  aux  Israélites 
pour  les  aUmenter  et  les  «outenir  dans  leur  voyage,  à 
travers  le  désert  vers  la  terre  qm  leur  était  promise  ; 
l'ËBcbaristie  mous  est  accordée  de  même  pour  nous  for- 
tifier et  mous  -sustenter  dans  notice  pèlerifn»ge  vers  la 
patise  après  kipiel^le  nous  soupirons.  La  man^e  était, 
coonae  l'Ëuchmstie ,.  un  aiitnent  eotnmun ,  dont  celui 
qui  ramassait  davantage  n'était  pas  plus  nourri  que  ce- 
hii  qm  avait  moins  recœiili  ^  un  atiment  substantiel 
qui  tenait  lieu  de  toute  autre  nourriture;  un  aliment 
agréable  qui  ne  laissait  rien  à  désirer.  J^ais  parmi  toutes 
ces  ressemblances)  Jésus-Clurist  remai-que  une  difierence 
împortawle.  La  manne,  qui  ne  nourrissait  que  les  coi^s, 
n'avait  pas  préservé  ceux  de»  Juifs  de  la  mort  ;  l'Ëu- 
eharistie,  en  noarrissant  les  âmes,  les  en  garantit.   Les> 


(x)  Et  «ofli  inlîtixiiset  ptoem,  éeéll  Jails  Simoais  Iscariotae.  Et 
post  bncellara  |,  intromt  vu  eum  Saunas.  Joan,.  xm ,  a^  et  ^. 


^ 
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.Hébreux  périssaient  dans  le  temps  niême  où  ils  étaient 
alimentés  de  leur  nourriture  céleste  ;  et  de  cette  immense 
multitude  que  le  Seigneur  avait  tirée  de  la  servitude 
d'Egypte,  deux  seuls  hommes  parvinrent  à  la  terre  de 
promission.  Hélas  I  au  lieu  d'être  une  différence,  n'est-ce 
pas  encore  au  contraire  une  ressemblance  de  plus?  De 
cette  quantité  de  chrétiens ,  rachetés  par  Jésus-Christ 
de  la  servitude  du  démon,  nourris  par  lui  de  son  corps 
et  de  son  sang,  combien  en  est-il  qui  ne  parviennent 
pas  au  terme  de  leur  voyage ,  et  qui  périssent  misera^ 
blement  dans  la  route  I  Où  donc  est  l'effet  de  cette  ma-* 
gnifique  promesse  de  Jésus-Christ,  que  celui  qui  man- 
gera son  pain  vivra  éternellement  ? 

Arrêtons-nous  :  et  pour  imposer  silence  à  nos  mur- 
mures sur  les  paroles  de  notre  divin  Maître ,  étudions- 
les,  et  appliquons-nous  à  en  connaître  le  sens.  Quand 
Jésus-Christ  promet  la  vie  éternelle  à  celui  qui  recevra 
son  sacrement,  il  parle  de  celui  qui  le  recevra  avec  les 
dispositions  convenables.  La  récompense  céleste  ne  peut 
pas  être  le  prix  de  la  tiédeur ,  beaucoup  moins  encore 
du  sacrilège.  Si  pour  célébrer  cette  Pâque  antique,  qui 
n'était  que  la  figure  de  la  nôtre ,  les  Juifs  étaient  as- 
ti^eints  à  de  grandes  préparations,  jugeons  combien  elles 
sont  plus  nécessaires  encore  ,  lorsque  nous  recevons  le 
véritable  Agneau  pascal  qui  efface  les  péchés  du  monde. 
Si  la  grâce  que  les  autres  sacrements  confèrent ,  nous 
impose  l'obligation  de  nous  y  disposer  avec  soin  , 
quelles  ne  doivent  pas  être  nos  dispositions  quand  l'Au- 
teur de  la  grâce  vient  en  personne,  avec  la  plénitude  de 
ses  dons,  s'établir  dans  nous  I  Ce  n'est  qu'avec  ses  disci- 
ples que  Jésus-Christ  fait  la  Pâque  (1).  Dans  le  mystère 
de  rincarnatioUf  u  se  présente  humble  et  pauvre  ;  il  se 
rend  dans  une  étable.  Mais  dans  le  mystère  de  l'Eu- 
charistie, il  veut  être  reçu  avec  dignité  ;  il  se  fait  pré- 
parer une  salle  vaste  et  ornée  (2).  Tel  qu'un   sujet  qui 

(i)  Apnd  te  facio  Pascha  corn  di.scipalis  meis.  Matth.'s.xyt,  i8. 
(2)  Ostendet  vobis  cœoacQltUD  magnam  stratuni>  et  ibi  parate. 
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S^attend  à  être  honoré  de  la  visite  de  son  souverain , 
nettoie,  embellit,  orne  sa  maison  ;  tel  à  l'approche  du 
Roi  des  fois  qui  vient  de  faire  en  lui  sa  demeure,  le 
chrétien  chasse  de  son  cœur  tout  ce  qui  pourrait  ofFen-» 
ser  ses  regards,  et  orne  son  âme  de  toutes  les  vertus  qui 
lui  plaisent.  Distinguons  donc  avec  les  saints  Pères  et 
les  conciles ,  deux  manières  de  recevoir  Jésus-Christ  ; 
l'une  extérieure  et  sacramentelle  ,  l'autre  intérieure  et 
spirituelle.  Ils  reçoivent  Jésus-Christ  sacramentalement. 
tous  ceux  qui  s'approchent  de  son  sacrement,  quels  qu'ils 
soient  ;  mais  il  n'y  a  que  les  justes  qui  le  reçoivent  spi-^ 
rituellement.  Les  âmes  mal  préparées  le  reçoivent  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  entre  dans  elles  corporellement^  mais  sa 
grâce  n'y  entre  pas.  Ce  n'est  pas  l'abondance  de  ses  bé^ 
nédictions,  ce  sont  au  contraire  des  malédictions  qu'il 
leur  apporte.  Il  descend  dans  nous,  accompagné  de  se» 
véritables  attributs,  de  sa  justice  et  de  sa  miséricorde  i 
de  sa  justice,  contre  ceux  qui  le  reçoivent  sans  les  pré-* 
parations  qu'il  prescrit;  de  sa  miséricorde,  pour  ceux 
qui  apportent  à  sa  réception  les  dispositions  qu'il  désire. 
Il  ne  se  montre  pas,  dans  son  sacrement,  avec  ^appareil 
qui  Tenvironnera  dans  le  jour  où  il  dissoudra  Tunivers; 
mais  il  y  exerce  le  même  discernement  des  bons  et  des 
mauvais,  et  il  y  prononce  d'avance  sur  les  uns  et  sur  les 
autres  ses  redoutables  arrêts.  Il  nous  importe  donc  es«* 
sentiellement  de  connaître  les'  dispositions  nécessaires  & 
l'Eucharistie,  puisque  c'est  d'elles  que  dépendent  ses  ef- 
fets, ou  salutaires-,  ou  funestes. 

La  première ,  et  ht  plus  essentielle ,  est  la  pureté  de 
conscience.  Le  canon-  du  concile  de  Trente  qui  oblige 
tous  ceux  qui  se  sentent  coupables  de  péchés  mortels , 
à  les  déposer  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  est  la  con- 
séquence nécessaire  des  principes  de  l'Apôtre  sur  la 
communion  indigne ,  et  l'expression  de  la  doctrine  de 
tous  les  siècles  chrétiens.  Dieu  et  le  péché  sont  essen- 
tiellement insociables.  Le  même  cœur  ne  peut  pas  être 
le  sanctuaire  de  Jésus-Christ ,  et  le  réceptacle  du  dé-* 
neo^  Vous  vous  gardea  de  verser  un^  baume  odorant 
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dans  un  v«isei|4ie  vous  n'avez  pas  commencé  par  puiger 
des  ordures  fétides, qu'il  contenait.  Ce  serait  une  plus 
grande  extravagance  de  prétendre  conserver  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Cbrist ,  dans  une  âme  qui  n'aurait  pas 
élé  nei0yée  de  tes  souillures.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu'on  se  mette  en  état  de  le  recevoir ,  par  une  confes- 
sion faite  avec  légèreté  et  précipitation,  Non ,  ik  ne  sa**- 
tisfont  pas  au  précepte  de  Dieu  et  de  son  Eglise  »  ceuic 
qui  ne  mettent  entre  leurs  péchés  et  leur  communion  ^ 
que  l'intervalle  d'un  examen  fait  à  la  bâte,  d'une  con^ 
Cession  rapide,  d'une  satisfaction  ^  peii^e  ébauchée.  Si 
l'ËgUse  ne  fait  plus  passer,  comme  dans  ses  beaux  jounif 
les  pénitents  par  des  épreuves  de  plusieurs  années,  avant 
de  les  admettre  au  banquet  sacré,  n'est— ce  pas  une  nû« 
son  de  plus  pour  nous  soumettre  aux  préparations  moins 
sévères  qu'elle  exige  ?  Déclarer  ses  péebÀ,  n'est  pas  s'en 
repentir  ;  se  confesser ,  n'est  pas  s'éprouver  ;  recevoir 
l'absolution  d'un  prêtre,  n'est  pas  toujours  l'pbteoir  de 
Dieu.  Oserez-^vous  vous  croire  dignement  disposé  à  la 
réception  du  corps  de  Jésns-*Ghrist,  en  lui  apportant  une 
mémoire  flattée  du  souvenir  honteux  de  vos  dissolu-- 
tions,  une  imagination  souillée  du  plaisir  de  vos  cri— 
mes  tout  récents^  un  cceur  encore  fumant  de  ses  pas-^ 
sions  mal  éteintes,  une  âme  qui  conserve  le  pli  funeste 
de  ses  anciennes  habitudes  ?  Pouvez  *•  vous  imi^iner 
qu'un  nuMnent  de  pénitence  suffise  à  des  années  de  cri» 
mes;  surtout  ayant  la  douloureuse  expérience  d'une 
vie  passée  dans  une  alternative  humiliante  de  confes- 
sions et  de  rechutes  ;  vous  rappelant  tant  de  promesses- 
presque  aussitôt  violées  que  faites  ^  tant  de  résolutions^ 
qui,  pour  échouer,  n'ont  attendu  qu'une  légère  occa- 
sion? Pour  avoir  droit  de  venir  parmi  les  justes  se  pla- 
cer à  la  table  sainte ,  il  faut  Tavoir  acquis  par  une  pé- 
nitence sincère  ,^  par  une  pénitence  éprouvée  ^  par  une 
pénitence  que  manifestent  les  réparations>  le»  restitu- 
tions, les  réconciliations,  la  fuite  des  occasions ,  le  di- 
vorce avec  les  objets  de  péchés,  et  au  moins  un  commen* 
cernent  d'expiation.  Voilà  les  conditions  auxquelles^  il 
est  permis  de  manger  le  pain,  des  an  g^s» 
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11  ne  suffit  pM  même ,  pour  ea  être  digne,  de  s'être 
dâivré  de  tout  péché  mortel  ;  il  faut  encore  avoir  déra«- 
ciné  de  son  coeur  rattachement  qu'on  y  ayait.  Hims 
n'eatendoos  point  par  attachement  au  péché  la  malheu- 
reuse concufMflcenee  qui  nous  y  porte,  et  qui  nous  y  pn»-» 
met  de  la  satisfaction.  Cette  inclination  dangereuse  est 
Je  triste  «qiàaage  de  notre  nature,  la  suite  déplorable  de 
notre  premier  péché.  Née  avec  nous ,  elle  ne  mourra 
qu'en  même  temps  que  nous.  C'est  un  ennemi  que  nous 
portons  dans  nous-mêmes,  pour  acquérir  le  mérite  du 
combat,  et  obtenir  le  prix  de  la  victoire.  Le  grand  Apô- 
tre lui-même  éprouvait  ce  penchant  naturel  (1),  prin- 
eipe  des  plus  grands  désordres ,  mais  en  même  temps 
germe  des  plus  sublimes  vertus  :  funeste,  si  nous  y  cé- 
dons; méritoire,  si  nous  y  résistons.  Il  est  en  notre  pou- 
Toir  d'en  faire  la  cause  de  notre  perte  ou  de  notre  saiat. 
Nous  entendona  par  l'attachement  au  péché,  qui  doit 
éloigner  de  la  table  sainte ,  celui  qui  est  volontaire. 
Cest  le  consentement  qu^y  donne  la  volonté,  qui  en  fiait 
le  vice.  On  ne  peut  pas  regarder  comme  attaché  à  son 
péché,  celui  qui,  attiré  vers  le  péché  par  une  passion 
▼ifdente,  lui  réskte  ;  qui  fait  effort  pour  la  réprimer  ; 
qui  idierdbe  à  éviter  k»  occasions,  à  réformer  se»  habi- 
tudes perverses.  Mais  il  est  véritablement  attaché  au 
péché  9  celui  qui ,  après  Tavoir  déclaré,  l'av^  mênie 
pendant  un  temps  déploré,,  ayoir  mérité  d'en  être  déli- 
vfé,  se  complaît  encore  à  se  le  rappeler,  s'arrête  volon- 
tairement à  ce  sousvenir  dangeseua,  ne  prend  point  con- 
tre les  rechutes  les  précautiona  dont  sa  fragilité  doit  lui 
fairesentirkinécessitéf  qui  est  aussi  peiné  d«  chagrin 
de  ne  plus  le  commettre,  que  du  regret  de  l'avoir  com- 
mis; qui,  sans  y  retomber  fomellement,  s'en  lapproche 


(s)  Non  eniB  qpoà  volo-  boanm ,  hoc  fado  :  led  qood  nok>  ma» 
liifD,  bocage...  Condd«ctor  enimlegi  Dei  secandam  interiorem  bo- 
mintfik  Tideo  aateni  aliam'  legem  in  membrU  meit,  repognanleni 
IcgI  mentis  mtm,  et  eaptivantcio  me  îo.  lege  peecad  cpee  est  io  menii^ 
Ma  Bcia.  iloff».- VB ^  i'9.,  9» ,  »5; 
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souvent  par  des  pensées  qu'il  ne  cherche  point  à  éloi- 
gner ,  par  des  désirs  qu'il  ne  travaille  pas  à  étouffer. 
Une  conscience  vidée  peut-être  de  ses  péchés ,  mais  qut 
en  reste  imbibée,  et  qui  en  est  encore  toute  dégouttante, 
est-elle  en  état  de  contenir  le  Saint  des  saints  ?  Un  cœur 
encore  infecté  de  l'amour  de  ses  crimes,  peut-il  ressentir 
pour  Dieu  un  amour  qui  réponde  à  celui  que  Dieu  lu» 
témoigne  ? 

Ce  que  nous  disons  des  péchés  énormes  qui  privent 
rhomme  de  l'amitié  de  son  Dieu ,  n'est  pas  également 
Yrai  des  fautes  moins  graves  qui  ne  fout  que  l'altérer. 
Un  des  précieux  effets  de  TEucharistie  est^  comme  nous 
l'avons  vu,  de  les  effacer.  En  entrant  dans  votre  âme , 
Jésus -Christ  dissipe  de  son  souffle  cette  poussière  qu'elle 
contracte  dans  l'agitation  du  monde  et  dans  le  tourbillon 
des  passions.  Mais  s'il  n'a  pas  été  donné  de  précepte  for- 
mel à  ceux  qui  ne  sont  chargés  que  de  ces  péchés ,  de 
passer  par  le  tribunal  sacré  pour  se  rendre  à  la  table 
sainte  ;  s'il  ne  leur  est  pas  impérativement  commande 
de  se  purger  de  ces  humeurs  vicieuses  avant  de  se  nour- 
rir du  pain  céleste,  c'est  pour  eux  une  pratique  souve* 
rainement  salutaire  et  importante.  La  ligne  qui  sépare 
la  faute  du  crime,  est  souvent  bien  difficile  à  apercevoir. 
La  méprise  est  aisée,  surtout  quand  c'est  l'intérêt  qui  en 
juge.  La  passion,  qui  fait  désirer  qu'un  péché  ne  soit 
que  véniel,  engage  facilement  à  le  croire  tel.  Et  quand 
vous  ne  vous  tromperiez-  point  sur  l'état  de  votre  cons- 
cience ,  pouvez-vous  vous  dissimuler  que  c'est  par  les 
péchés  moins  gi*aves  que  l'on  parvient  aux  grands  dé-^ 
sordres?  et  que  c'est  sous  leur  ombre  que  se  glissent  les 
crimes  énormes  ?  G^oyez-vous  enfin  que  cet  état  d'im- 
perfectijon  volontaire  soit  bien  propre  à  recevoir  l'abon- 
dance des  grâces  que  Jésus-Christ  apporte  avec  lui  ?  La 
nourriture  eucharistique  produit  dans  Tâme ,  de  même 
que  les  ahments  dans  le  corps,  des  effets  phis  salutaires 
à  proportion  de  ce  qu'elle  la  trouve  mieux  disposée.  La 
grâce  du.  sacrement  ne  se  répand  dans  notre  cœur  r 
q^u'autant  que  notre  cœur  s'«ouvre  à  la  grâce.  Est-ce 
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doDc  assez,  k  votre  gré^  de  ne  pas  faire  de&communions 
sacrilèges  ?  Youle2-Yous  vous  condamner  à  des  commu- 
nions lâches,  tièdes  et  languissantes  ?  Vous  suf&t*il  que 
vos  communions  n'amassent  pas  sur  votre  tête  un  trésor 
de  colère  ?  Et  n'est-il  pas  dans  votre  intention  d'en  re  * 
cueillir  les  fruits  précieux  ?  Pourquoi  voulez- vous  don- 
ner à  cette  source  d'eaux  jaillissantes  jusque  dans  la  vie 
éternelle,  des  canaux  étroits,  obstrués,  dans  lesquels 
elle  filtre  plutôt  qu'elle  ne  coule,  et  qui  ne  vous  en  lais- 
sent parvenir  qu'une  mesure  médiocre  ?  Ouvrez-lui  une 
por(e  spacieuse  qui  la  fasse  entrer  à  grands  flots  dans 
votre  âme. 

La  seconde  disposition  indispensablement  requise  pour 
s'approcher  de  la  table  sainte,  est  une  foi  sincère  et  vive 
de  tous  les  mystères  de  la  religion ,  et  spécialement  de 
celui  qui  s'opère  dans  l'Eucharistie  par  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ.  Pourraient-ils  se  croire  dignes  de  re- 
cevoir le  corps  du  Sauveur,  ceux  qui  ne  le  discerneraient 
pas  d'une  nourriture  commune,  ceux  qui  porteraient  au 
banquet  divin  des  doutes  sur  sa  réalité?  Et  es  n'est  pas 
une  foi  vague,  molle  et  languissante  qui  suffît  à  cette 
grande  action  :  elle  exige  une  foi  active ,  une  foi  qui 
excite  dans,  l'âme,  tous  les  sentiments  que  doit  inspirer 
un  aussi  immense  bienfait.  Il  en  est  deux  surtout  au- 
quels  -tous  les  autres  peuvent  se  rapporter,  et  qui  sont 
aussi  des  préparations  requises  à  la  perfection  du  pain 
eucharistique  :  un  désir  ardent,  un  respect  profond  du 
sacrement.    . 

Ainsi,  la  troisième  disposition  est  le  désir  vif  d'opérer 
l'union  intime  de  Jésus-Christ  avec  nos  âmes.  C'est  lors- 
que vous  êtes  pressés  de  la  faim  et  de  la  soif ,  que  les 
aliments  vous  deviennent  le  plus  salutaires,  et  que  vous 
y  trouvez  le  plus  de  goût.  Et  n'éprouvez-vous  pas  au 
contraire  que  la  nourriture  prise  sans  appétit,  au  lieu  de 
vous  être  agréable,  vous  dégoûte  ;  au  lieu  de  vous  pro- 
fiter, vous  nuit?  Ainsi  la  faim,  la  soif  de  l'aliment  spiri- 
tuel^, sont  ce  qui  lui  donne  du  goût  et  de  Tutillté.  Sans 
cette  îahn  et  cette  soif,  loin  de  vous  fortifier,  U  vous 


rendra  pluf  kngaissant  encore.  Et  voyez  combien  de 
motifs  le  divia  Sauveur  met  en  mouvement ,  pour  ex* 
citer  dans  vos  dœurs  ce  désir  sidutaire  de  la  communion. 
Tantôt,  ii  prend  le  ton  de  la  tendresse,  et  vous  étale  tous 
les  trésors  de  iprâce  qu'il  distribue  dai»  son  sacrement  f 
tantôt,  il  passe  à  celui  de  la  menace,  et  dédare  que  celui 
qui  ne  manf^ra  pas  son  corps,  et  ne  boira  pas  son  sang  , 
ne  possédera  pas  la  vie  (1).  lei ,  il  se  représente  sous 
l'emblème  d^nn  roi  qui  force  d'entrer  â  son  festin ,  jus-» 
qu'aux  pauvres,  aux  aveugles^  et  aux  boiteux  ;  là ,  il 
prend  la  ûg/aie  d'un  père  de  -famille  qui  déploie  sa  co- 
lère sur  les  amis  ingrats  qui  ont  négligé  ses  invitations. 
Etait-il  donc  nécessaire  qu'il  employât  tous  ces  moyens 
pour  ranimer  en  nous  le  désir  de  le  posséder?  Ne  de-* 
vrait*il  pas  nous  suffire  de  savoir  que  notre  Bieu  nous 
attend  sur  son  autel,  pour  nous  y  fiiire  voler  ?  un  pro- 
dige d'amour  aussi  admirable  n'est-dl  pas  fait  pour  excU 
ter  tout  le  nôtre  ?  Et  rindifférence  que  témoignent  pour 
œ  sacrement  tant  d'bommesqui  se  prétendent  cbrétiens,^ 
n'est-elle  pas  un  fMrodige  d'insensibilité  aussi  incompré* 
bensible  ? 

Ne  croyons  pas  cependant  que  tout  désir  de  la  com- 
munion soit  une  disposition  salutaire  pour  s'en-  appro* 
cher.  Il  peut  y  avoir  pour  l'action  la  plus  sainte  des 
déôrs  profanes  ;  et  ce  qui  est  plus  funeste  encore  ,  c'est 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  démêler  la  n^tune  de 
celui  que  Ton  éprouve.  Le  vice  n'est  jâ^nais  plu»  dan* 
gereux  que  quand  il  se  pare  des  couleur»  de  la  vertu  ; 
et  de  toutes  les  illusions,  la  pli»  funeste  y  la  plus  diffi- 
die  à  dissiper^  est  celle  qui  tend  vers  le  bien  par  des 
motifs  coiqiabks.  On  peut  désirer  la  conuminioft  par 
ostentation,  pour  usurper  lesâoges  du»  à  la  piété;  p^ 
présomption  et  par  une  opinion  fausse  de  son  mérite  f 
par  une  bienséance^  afin  de  ne  pa»  choquer  le  public  r 

(i)  Amen,  amen^  dico  vobis  ;  Nisi  mandiicaTeritU  carnem  FiUt 
boiginis ,  et  biberiiis  rjai  sannaûicm,  non  habebitis  vUara  io  ▼obb. 


par  émulation  I  pour  ne  pas  paraître  moiaa  saint  que  td 
autre  ;  par  d'autres  motifs,  peut-être  autant  et  plus  en«<- 
core  réprâiensibles.  Il  est  sonrerainement  importaut  de 
s'eiLamiaer  sujr  ee  point  ;  de  Térifier  si  le  désir  que  l'on 
éprouve  4e  reeeroir  Jésufr-Chrut,  est  une  in^tration  de 
la  grâce  ou  un  mouveraent  de  eupidixé.  Le  moyen  de 
s'assurer  quel  en  est  le  principe,  est  de  considérer  quels 
en  sont  les  effets.  Voyez  si  au  désir  de  mai^er  le  pain 
des  angea,  est  joint  eelai  de  tc»iis  en  rendre  digne  ;  si 
l'ardeur  «qui  vous  porte  verslatablesainte,  vous  porte  en 
même  lemps  à  rdCormer  vos  défauts  ,  à  sacrifier  tos  in- 
dinations,  k  réprimer  tos  passions,  à  rectifier  vos  habi- 
tudes» Ils  ne  sont  pas  de  Dieu,  ib  sont  de  l'homme  ces 
désirs  iaibks  et  lâches  qui  se  terminent  à  souhaiter  la 
communion,  qui  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  s'y  préparer. 
Est-ce  désirer  sincèrement  la  grâce  du  sacrement ,  que 
de  ne  rien  &ire  pour  Tacquénr,  de  ne  rien  quitter  pour 
elle,  de  nourrir  dans  son  cœur  des  affections  mondaines 
qui  la  contrarient  ?  Est-ce  avec  cette  indolence  que  vous 
désirez  les  biens  frivoles  du  monde  ?  Espérez-vous  que 
Jésus-Ghrist,  en  descendant  dans  vous,  y  apportera  des 
vertus  que  vous  ne  vous  souciez  pas  d'aequértr,  et  y  dé- 
truira des  faiblesses  que  vous  êtes  bien  aise  de  conserver  ? 

Si  le  désir  vous  conduit  à  l'autel,  le  respect  doit  vous 
y  accompagner.  L'ardeur  de  recevoir  le  sacrement  de- 
Tient  dangereuse,  quand  elle  n'est  pas  jointe  à  la  crainte 
d'en  abuser.  Ce  sont  deux  sentiments  qui,  en  se  contre- 
balançant, se  contiennent  réciproquement  dtfns  leurs^ 
justes  bornes.  S'il  n'est  pas  retenu  par  le  nespèct ,  le  dé- 
sir deviendra  facilement  présomption;  s'il  n'est  pas 
animé  par  le  désir,  le  respect  pourra  dégénérer  en  pu- 
sillanimité. 

€e  respect  que  nous  inspire  la  conscience  de  notre  in- 
dignité ,  produit  en  nous  l'humilité,  qui  est  une  cin- 
quième disposition  essentielle  à  la  participation  de  l'Eu^ 
charisme.  Ce  fut  en  se  déclarant  indigne  de  recevoir 
dans  sa  maison  le  divin  Sauveur,  jque  le  çentenier  se 
Kcndit  digne  d'en  être  exaucé  ;,  et  l'Eglise,  en  nous  rap- 
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pelant  ses  paroles  au  moment  de  la  communion  ,  notis- 
avertit  de  la  nécessité  d*étre  pénétré  du  même  sentiment* 
Quelqu'abondantes,  quelque  parfaites  que  puissent  être 
nos  préparations  ,  la  pureté,  la  ferveur  que  nous  appor* 
tons  au  pied  de  l'autel,  fussent-elles ,  ce  que  nous  n'at- 
teindrons jamais ,  égaies  à  celles  des  anges ,  elles  laisse* 
ront  toujours  une  distance  infinie  entre  l'âme  qui  reçoit 
son  Dieu ,  et  le  Dieu  (|ui  daigne  descendre  dans  elle  ; 
entre  la  sainteté  de  l'bomme ,  et  celle  du  sacrement  ; 
entre  le  bienfait  et  la  reconnaissance.  Si  la  bonté  diviue 
ne  nous  permettait ,  ne  nous  ordonnait  même  de  fran« 
chir  cet  immense  intervalle ,  oserions-nous  nous  ea 
croire  capables  ?  De  la  contemplation  du  divin  sacre— 
ment,  reportons  nos  regards  sur  nous-mêmes^  Après 
avoir  considéré  la  grandeur ,  la  sainteté  incompréhen- 
sible du  Dieu  qui  se  donne  à  nous ,  considérons  notre 
néant ,  la  malheureuse  fragilité  de  notre  nature ,  nos 
nombreuses  imperfections,  nos  fautes  fréquentes.  Com- 
parons ce  que  nous  sommes  avec  ce  qu'il  faudrait  que 
nous  devinssions,  pour  nous  rendre  dignes  de  recevoir 
en  nous  Jésus- Christ.  Etonné,  confondu  de  toutes  les 
grâces  dont  la  miséricorde  suprême  ne  cesse  de  combler 
la  race  humaine,  David  s'écrie  :  Qu'est-ce  que  F  hommes 
ô  mon  Dieu,  pour  que  vous  daigniez  vous  ressouvenir 
de  lui  ?  Qu'est-ce  que  le  fils  de  l'homme,  pour  que  vous 
lui  fassiez  la  faveur  de  le  visiter  (1)  ?  Qu'eût-il  donc  dit 
à  la  vue  d'une  grâce  bien  autrement  insigne  que  toutes 
celles  qu'il  considérait  l 

Une  sixième  disposition,  non  moins*  nécessaire  que 
toutes  les  autres,  est  de  bannir  de  son  cœur  toute  haine 
contre  le  prochain,  et  de  se  réconcilier  avec  ceux  qu'on 
peut  avoir  offensés.  Si  au  pied  de  l'autel^  au  moment 
d'offrir  le  sacrifice,  en  se  rappelle  qu'on  a  donné  un  su- 
jet de  plainte  à  quelqu'un  de  ses  frères,  Jésus-Christ  or- 
donne de  laisser  l'offrande  sur  l'autel ,  d'aller  tout  de 

(i)  Qaid  est  homo,  qaod  memor  es  ejasPant  filios  hominîs,,  qoo^ 
aiam.  visUu  eanL?  tsaîm.  v«i,.  5, 
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suite  se  réconcilier  avec  son  frère,  et  de  revenir  présen- 
ter à  Dieu  son  offrande  ^  qui  alors  sera  devenue  agréa- 
ble (1).  La  participation  aux  sacrements,  et  spéciale-* 
ment  à  l'Eucharistie,  est  le  lien  extérieur  qui,  en  unis- 
sant à  Jésus-Christ  leur  chef  les  enfants  de  l'Eglise  ,  les 
réunit  tous  entre  eux  ;  et  c'est  de  là  qu'elle  a  tiré  son 
nom  de  communion.  L'admission  à  la  communion  est 
un  signe  qu'on  est  dans  la  catholicité.  L'excommunica^ 
tion  est  une  sentence  qui  en  exclut.  Mais  le  lien  exté- 
rieur est  l'emblème  et  le  moyen  de  resserrement  du  lien 
intérieur  de  la  charité.  L'Eglise  ne  réunit  les  fidèles 
dans  un  seul  corps,  que  pour  qu'ils  soient  réunis  dans 
une  seule  âme  et  dans  un  seul  cœur.  L'amour  du  pro- 
chain, si  impérativement  commandé  dans  le  christianis- 
me, est-il  compatible  avec  les  ressentiments  ?  L'amour 
inème  de  Dieu,  la  première,  la  plus  essentielle  des  ver- 
tus, celle  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  l'Eucharistie , 
peut-il  exister  dans  un  cœur  livré  à  la  haine  contre  quel- 
qu'un de  ses  frères  ?  Celui ,  dit  l'Apôtre  de  la  charité  , 
qui  prétend  aimer  Dieu  en  haïssant  son  frère  ,  est  un 
menteur  ;  car  s'il  ne  chérit  pas  son  frère  qu'il  voit , 
comment  peut-il  aimer  un  Dieu  si  invisible  (2)  ? 

Enfin ,  une  dernière  disposition  au  Sacrement ,  qui 
suppose  toutes  les  autres,  et  qui  les  fait  toutes  posséder,  est 
une  piété  vive  et  affectueuse.  Et  devrait-il  être  néces- 
saire de  nous  y  exciter,  à  la  vue  d'un  bienfait  aussi  im- 
mense ?  L'Eucharistie  est  le  chef-d'œuvre,  le  prodige  le 
plus  incompréhensible  de  Tamour  de  Jésus- Christ  pour 
nous  ;  elle  est  donc  le  motif  le  plus  fort ,  l'aiguillon  le 
plus  pressant  de  notre  amour  pour  lui.  De  quelle  recon^ 
naissance,  de  quelle  ardeur  ne  nous  serions-nous  pas 


(i)  Si  ergo  offers  ninnns  taam  ad  ahare,  et  ibi  recordatos  fneris 
qaia  frater  taas  babet  aliqaid  adversnm  te;  relinqae  ibi  manns  tnaro. 
ante  altare,  et  vade  prias  reconciliari  fratri  tao  :  et  tnnc  venieua 
offeres  manos  taam   Matth,  v,  a3,  a4. 

(2)  Si  qois  dixerit  qnoniam  diligo  Denm  ,  et  fratrem  sonm  oderît, 
mendax  est.  Qoi  enim  non  diligit  fratrem  snom  qnem  videt ,  Denm 
qaemnoD  yidet,  quomodo  pptest  diligere?  /  Joan.  iv,  20. 


acBÛ»  transpoi'lés,  si  nous  eusnons  été  du  nûmbre  de 
œs  aveimiMes  à  qui  il  raAdait  :1a  vue,  de  cealwiteus  qu'il 
sedressaU,  -de  ces  malades  qu'il  guérissak,  de  ces  morts 
qirïl  d*â9SuscitaU  idaas  le  cours  de  sa  «acrtère  ?  Il  fait  in- 
finiment jpltts,fi04iraoiifrdanft  son  adorable  sacrement. 
HonteuK,  conÂis,^  ]gémissant  de  notre  impuissance  à  iné- 
viter^  à  reoonaâdtee,  aenlitriKiime  une  igrâce  aussi  prodi- 
gieuse ,  demandooS'lui  de  fKWter  lui-même  dans  nos 
cœors  le  Seu  de  son  amour,  qui  y  consume  tout  ce  qui 
peuit  lui  déplaire,  qui  noua  épure  dans  le  crec&et  de  la 
charité,  qui  nous  embrase  d'une  divine  f(»rdeur,  et  qui 
nous  rende  «tels  qu'il  veut ,  teb  qu'il  mérite  que  nous 
soyons  pour  lui. 

ÉVANGILE 

DU  DIMANCHE  DANS  l'o€TAV£  D£  LA  F ËT£  MJ 
TRES-SAINT-SACKEMENT. 


Parat)ole  des  conviés  qui  refusent  âe  venir  au  festin. 


Jésus  dit  <;ette  parabole  :  Un  bomme  fit  un  grand 
souper,  et  il  invita  beaucoup  de  monde  ;  et  à  rbetrre 
du  souper,  il  envoya  son  serviteur  dire  aux  convia  de 
yentr,  parce  que  tout  ^tait  prêt.  Mais  tous ,  comme  de 
concert,  commencèrent  à  s'excuser.  Le  premier  dit  :  J'ai 
acheté  une  maison  de  campagne,  et  c'est  pour  moi  une 
nécessité  d'aller  la  voir  ;  je  vous  prie  de  m'excuser.  Un 
second  dit  :  J'ai  acheté  cinq  patres  de  bœufs,  je  vais  les 
essayer  :  je  vous  prie  de  m'excuser.  Un  autre  dit  :  J'ai 
épousé  une  femme,  et  je  ne  puis  venir.  Le  serviteur  re- 
venu rapporta  cela  à  son  Maître.  Alors  le  Père  de  fa- 
mille irrité,  dit  à  son  «erviteur  :  Allez  dans  les  places 
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publMltte^'et  dans  les  rues  de  la  yiUe,  et  «feites  venir  loi 
les  fAu^fies,  i\^  faUalea,  les  aveugles  f^  les  boiteux.  Le 
serviteur  lui  dit  :  Séigii£<ur^  tout  ce  que  vous  avez  catsh- 
^naudé^est  fait,  «i  il  ^reste  e&core  de  la  place.  Le  Maître 
dit  à  soa  serviteur  :  AUez  dans  les  cheiuias  et  k  loog  de» 
iiaies,  eC  forces  les  gens  d'^eatrer^  afia  qtue  ma  maison  se 
remplisse  ;  ear  je  vous  déclare  qu'aucun  des  honunes 
que  j'ai  iiMrités,  negoàterade  mou  saiipcr.  .(Zttc.  xvi, 
16^24.) 

JKX>»LIGA.TION. 

Jéêtis  du  cette  parabole  :  Un  homme  fU  un  grand  souper, 
et  il  invita  beaucoup  de  monde,  QvCil  est  grand  en  eiFet , 
qu^l  est  admirable  ce  repas  institué  par  Jésus-Christ 
pour  la  sanctification  de  nos  amesl  Grand  par  le  Maître 
qui  le  donne  ;  c'est  Dieu.  Grand  par  le  nombre  des  con- 
yiés  ;  c'est  Tuniversalixé  des  fidèles.»  Grand  par  sa  digni- 
té ;  c^est  la  sainteté  qui  donne  le  droit  de  s'y  asseoir. 
Grand  par  les  mets  qui  y  sont  préparés  ;  c'est  la  cbair  et 
le  sang  de  Dieu.  Grand  par  ses  effets  ;  il  nous  unit  et 
nous  incorpore  à  Jésus-Christ.  Grand  par  son  étendue  ; 
il  se  prolonge  dans  tout  Tunivers.  Grand  par  sa  durée  ; 
il  se  perpétuera  jusqu'à  la  consommation  du  siècle. 
Grand  par  sa  signification  ;  il  est  le  symbole  et  le  renou- 
vellement de  l'ineffable  mystère  de  la  rédemption  du 
genre  humain. 

Nous  n'avons  pas  seulement  une  invitation ,  un  con- 
seil, une  exhortation  de  nous  rendreà  ce  banquet  sacré. 
Un  précepte  formel  nous  y  oblige,  sous  peine  de  n'avoir 
pas  la  vie  en  nous(l).  Grand  Dieu  !  qu'il  ait  fallu  un 
commandement  pour  nous  faire  accepter  un  aussi  im- 
mense bienfait  ?  qu'une  menace  ait  été  nécessaire  pour 
nous  contraindre  à  jouir  d'un  tel  bonheur  !  Un  esprit 
raisonnable  peut-il  le  concevoir  1  Mais  ce  qui  est  plus 
inconcevable  encore,  c'est  que  la  loi  précise  de  Jésus- 


^^■•■•••i»»» 


(i)  Amen,  amen,  dieo  vobis  :  Nisi  mandacaveritis  carnem  Fiin 
hominis ,  et  biberitis  ejas  saogainem ,  non  hebebitis  Wtam  in  vobis. 
ioan,  ▼<,  34* 
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Christ,  et  la  terrible  punition  dont  il  la  sanctionne,  ne 
soient  pas  suffisantes  vis-à-vis  d'un  grand  nombre  de 
chrétiens,  et  n'aient  pas  la  force  de  les  attirer  à  la  table 
sainte.  Ah  I  dequelétonnement  ils  seraient  frappés,  s'ils 
reparaissaient  un  moment  parmi  nous ,  ces  chrétiens  si 
purs ,  si  fervents  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  I  De 
quelle  indignation  ils  seraient  saisis,  en  voyant  Tindiffé-^ 
rence  de  tant  d'hommes  qui  se  disent  chrétiens ,  pour 
l'acte  le  plus  auguste  du  christianisme  !  Ces  vertus  si 
sublimes  que  nous  contemplons  avec  admiration ,  que 
nous  n'osons,  dans  le  ravissement  où  elles  nous  jettent , 
proposer  à  notre  imitation ,  ils  les  puisaient  dans  la  par- 
ticipation fréquente  du  corps  de  Jésus -Christ.  C'était  à 
la  table  sainte  qu/ils  venaient  s'armer  du  courage  héroï- 
que qui  les  faisait  triompher  des  persécutions  ;  et  de 
l'autel  ils  volaient  au  martyre.  Ils  passèrent  trop  tôt  , 
ces  jours  si  beaux  et  si  heureux.  L'Eglise  eut  la  douleur 
de  voir  se  ralentir  à  la  fois  l'antique  piété  et  l'ardeur 
primitive  du  sacrement.  Le  refroidissement  de  la  fer* 
veur  et  Téloignement  de  l'Eucharistie ,  marchèrent  du 
même  pas.  La  sainteté  n'étant  plus  soutenue  par  son 
aliment  nécessaire ,  s'affaiblit  et  tomba.  Sous  prétexte 
que  la  loi  qui  prescrit  la  communion  ,  n'en  détermine 
pas  les  temps,  on  sépara  ses  communions  par  de  longs 
intervalles.  Des  années  entières  s'écoulaient  sans  qu'on 
daignât  y  participer.  Désolée  de  cette  criminelle  négli- 
gence, l'Eglise  jugea  nécessaire  d*y  mettre  un  frein.  Au 
précepte  de  Jésus-Christ,  elle  ajouta  des  règlements  qui 
fixaient  le  temps  de  le  remplir.  Elle  attacha  l'obligation 
stricte  de  participer  au  corps  de  Jésus-Christ ,  d'abord 
aux  fêtes  les  plus  solennelles  (1),  et  ensuite  seulement  au 
temps  de  la  solennité  pascale  (2).  Et  telles  sont  sa  disci- 
pline et  notre  obligation  actuelles. 


(i)  Secalares,  qoi  Natale  Domini,  Pascha,  et  Pentecosten  non 
commaoicaverint,  cathoiici  noo  credantur,  nec  inter  catholicos  ha« 
beantar.  Concil.  Agath.  an.  5o6 ,  can..  i8. 

(2)  Oaanis  atriasque  seras  fidelis  posrqnam  ad  annos  diseretioni^ 
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Maïs  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'on  satisfasse  aa 
précepte  par  toute  sorte  de  communions.  Ânatbème  à 
celui  qui,  sous  prétexte  d'obéir  à  la  loi  de  l'Église,  vio- 
lerait la  loi  bien  plus  sacrée  de  Jésus-Gbrist  ;  et  qui« 
pour  ne  pas  manquer  de  se  présenter  à  la  table  sainte, 
s'y  rendrait  en  état  de  péché.  Il  est  bien  loin  de  l'esprit 
de  i'£glise,  de  commander  des  sacrilèges.  Sa  loi  impose 
deux  obligations  :  celle  de  communier,  et  celle  de  s'y 
disposer^  On  pèche  également  contre  son  précepte,  en 
ne  communiant  pas,  et  en  communiant  mal. 

Mais  hélas  !  comment  dans  ces  temps  malheureux  est 
observé  ce  précepte  si  positif,  et  en  même  temps  si  res- 
treint et  si  mitigé  I  Combien  d'hommes  le  violent  ou- 
vertement, et,  secouant  toute  pudeur,  se  tiennent  pen- 
dant une  longue  suite  d'années,  éloignés  du  divin  Sa- 
crement I  Ce  qui  dans  les  générations  précédentes  était 
un  opprobre  et  que  nos  pères  eussent  regardé  comme 
une  séparation  flétrissante  ;  ô  douleur  !  ô  honte  de  leurs 
enfants  !  ils  sont  venus  à  n'en  plus  rougir.  Il  en  est 
même  parmi  eux  qui  osent  s'en  glorifier  et  se  faire  un 
trophée  de  leur  impiété.  Et  parmi  ceux  qui  n'ont  pas 
poussé  l'audace  jusqu'à  ce  déplorable  excès,  qui,  con- 
servant encore  le  respect  de  la  loi  sainte,  viennent  s'y 
conformer,  pouvons -nous  croire  que  le  plus  grand 
nombre  l'observe  véritablement?  Au  lieu  de  la  joie 
sainte  que  devrait  leur  inspirer  Tapproche  de  la  grande 


pervenerit ,  omnia  saa  soins  peccata  confiteatar  fîdeiiter,  saltem^semel 
ia  anuo ,  proprio  sacerdoti ,  et  injanctam  sibi  pœnitenfiam  stodeat  pro 
Tiribnr  adimpiere ,  snscipiens  reverenter  ad  niions  in  Paacha  Encba- 
risûae  sAcramentnm  :  nisi  fortje  dé  consilio  proprii  sacerdoiis,  ob  ali- 
^aam  rationabilem  cansam  ad  tempns  ab  ejas  perceptione  dnxerit 
abstinendnm  :  alioqnin  et  vîvens  ab  ingressu  ecclesiœ  arceatnr,  et 
morieri»  christiana  careat  «epnltnra.  Concil.  Lateran.  général,  zii, 
can.  2  ,  anno  X9i5. 

Si  qois  negaverit  oiones,  ci  aingolos  Cbri^ti  fidèles  ntrinsq^e  aaxns, 
cam  ad  annos  discretionis  peryenerint,  teneri  singnlis  anois.,  «altem 
in  Paschate ,  ad  commnnicandam  jaxta  prsrceptnm  sanct»  Matris 
Ecclesia» ,  anatbema  sit  CoaciL  Trident,  tesi.  ziic ,  de  Encbarist, 
Can.  9. 
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soletnâKé,  il  en  est  qui  la,  vekent  s'ataiicar  avec  ime 
tristesse  qu51s  oe  peuvent  diseitimler.  Ge»  jour»  df allé* 
gresse  sont  pouv  eux  des  temps  de  deuil  et  de  cftiagiib. 
Ils  tremblenti  d^avance  de  l'obligation  que  leu?  imposent 
les  saints  mystères,  de  faite  trêve  arec  leurs  dissipations, 
et  diÎTorce  a¥ee  tevrs  passions.  Ils  se  soumettentà»  la  loi, 
oomme  à  un  joog  onéreux.  Il  faut  pour  les) faire  entrer 
au^  divin  banquet,  les  j^esser,  les  contraindre  de  même 
que.  les  aveugles,  les  boiteux  et  les  infirmes^  de  notre 
évangile.  Si^  pour  attirer  les  fîdèles  à  la  coraramnioa 
pascale,  l'Eglise  n'employait  que  des  exhovtations  et 
des  conseils,  la  table  sainte  serait  abandonniée,  les-  au*-^ 
tels  seraient  presque  déserta  Nous  les- voyons  à  If  époque 
de  eos  jours  heureux,  entourés- d'un»  nombre  assez  eon^ 
sidérable  de  chrétiens*  Nous  nous  réjouissons  du  spec- 
tacle' édifiant  de  cette  foule  qui  inonde  nos  temples,  qui 
se  presse  autour  du  sanetuaire.  Hélas;!  si  celui  dont  le 
se^uidr  pénètre  jusqu'à»  fond  des  cœure,  déchitant  le 
voile  qui  couvre  toutes  ces  consciences ,  nous^endécou*-* 
vrait  tes  profondeurs,  au  lieu  de  la*  consolation^  que  nous 
ressentons  ,  de  quelle  profonde  aiïiiotion  ne  serions-* 
nous:  pas  saisis!  Nous  verrions  des  eonscienees  endor- 
mies sur  la  foi  d'absolutions  données  par  des  confesseurs 
qv^a.  fait  choisir  leur  facilité  ;  des  consciences  étourdies 
sav  l'énormicé  de  leurs  péchés,  qu'elles-  ont  voulu  regar*- 
des  conune  dies  fieiuties  légères^  pour  s'épaivgner  lai  hoi;ite 
de  les  déclarer  ;  des  consciences  encore  enchaînées  dans 
les  liens  de  leurs  habitudes  criminelles  ;  des  consciences 
toutes  fumantes  de  leurs,  passions  recouvertes  et  non  pas 
éteintes  ;  des  consciences,  en  un  mot,  toutes  pleines  dîe 
souillures ,  qui  viennent  arracher  Jésus«^hrist  de  son 
autel,  pour  le  placer  dans  cet  amas  d'infection.  Nous 
sommes  heureux  que  la  faiblesse  de  notre  vue  ne  nous 
permette  pas  de  découvrir  toutes  ces  horreurs.  Mais  ne 
pouvons-nous  pas  en  juger  par  ce  qui  précède  tant  de 
communions  pascales,  et  par  ce  qui  les  suit?  Où  voyons— 
nous  les  vertus  qui  y  préparent  ?  où  voyons-nous  les 
vertus  qui  en  résultent?  Quel  court  intervalle  entvele» 
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lés  et  h,  cmmammou,  estce  la  eoBummiim  et  les 
rechttiesl 

ESk  eetts  même  qtri  ,  avec  des  ilispQsiticiiis  latBiau  yp^ 
cieuses ,  Tienoent  me  seide  fea-  dans  Fanaée  ae  aois- 
mettve  a»  précepte  fsnnel  de  VBfjiSaey.  eroîciA-lls  se 
conlprmer  àt  Bom  esprk  7  Ak  !  conbieni  est  éloignée,  noat* 
sealemenf  de  la  perfection ,  mais  dis  degié  de  iKitM 
nécessûre ,  cette  obéissance  serviie  y  dont  tout  l'effiml 
connste  à  se  traânev  josqitr»  1»  ligne  du  précepte  ;  qui 
cranC  autant  de  H'oulve-passer  que  de  ne  pas  If  attctndâe  ; 
qui  examine  la  loi,  peur  ne  pas  faire  plus  que  ce  qu'elle 
ordonne  atirîcteraent,  pour  ne  s'abstenir  que  de  ce  qu'elle 
défend  rîgeureusement  ;  qui  étudie ,  non  ce  qu'elle  peut 
flore  pour  plaire  à  Dieu  y  maïs  jusqu'à»  queî  poiat  elle 
peut  lui  déplaire  sans^  encourir  ses  châtiments?  Cet  éloir 
liment  de  la  table  saiiUe,  pendant  le  cours  d'une 
anmée  entière^  peut  n'être  pas. criminel  enl«i<*ménie, 
puisqu'il  nîy  a  pas  de  loi  qui  le  décb»e  td;  mai»  il  l'est 
presque  néeesmirement  dane  san-  principe.  IL  précède 
communément  Cet  tous  le  savez  trc^  bien.,,  ô  vous  qaob 
▼ives  dans  cette  déplorable  habitude)»  ou  d'une  indiffé?* 
rence  condamnable  y   ou  d'affections  vicieuses..  Qjaaà 
autre  motif  pourrait  nous  empêcher  de  voler  à  Jénsi^ 
Christ?  Qu'est-ce  qui  peut  justifier  notre  résistance efast- 
%inée  à  ses  pressantes  iuTitatîons?  Tantôt  par  la  beucbe 
dtt  Sage ,  il  nous  crie  :  Yenez,  mangez  tasat  pain,  buTCs 
le  vin  que  je  toub  ai  préparé  (1).  Tantôt  il  nous,  répéta 
kû-méme  :  Venez  à  moi ,  vous  tous  qui  êtea  dans  la 
souffirance  et  daa»  ht  peifoe,  et  je  tous  restaureuai  (i)«  Es 
noua  croyons  nous  rendre  à  ses  instances  si  Souchantesy 
remplir  ce  qu'il  attend  de  nous,  satîsfaîse  son: désir ,. ea 
daignant  nous"  approcher  de  lui  une  fois  dans  le  cours 
ne  I  année  « 


(i)  Venîte,  comedite  panem  meom ,  et  bibite  TioDin  qiiod  roii- 
coi  Tobis.  Prop,  ix,  5. 

(2)  Ventte  ad  me  omnes  qui  l«b«nrtis;  et  onenrtt  e»tx« ,  et  ego  refi- 
dam  Tos.  Matth.  xt,  %%, 
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£t  n'est-ce  pas  pour  nous  attirer  fréquemment ,  qu'il 
se  donne  à  nous  sous  la  forme  de  notre  nourriture  la 
plus  commune,  de  ce  pain  que  nous  demandons  à  Dieu 
dé  nous  donner  tous  les  jours  ?  Ne  nous  montre-t-il  pas  ' 
évidemment  par  là,  que  son  sacrement  doit  être  non  pas 
un  remède  que  nous  prenions  de  loin  en  loin  ,  et  pour 
des  besoins  extraordinaires  ;  mais  Taliment  habituel  de 
notre  âme ,  dont  nous  avons  un  besoin  continuel  pour 
soutenir,  réparer  et  augmenter  nos  forces!  Si  c'est  votre 
pain  de  chaque  jour,  disait  S.  Âmbroise,  comment 
laissez-vous  écouler  une  année  entière  sans  vous  en 
nourrir  (1)?  Vous  désirez,  avec  le  sacrement,  recevoir 
ses  heureux  effets.  Mais  pensez-vous  qu'une  viande  que 
vous  mangeriez  une  fois  par  an,  vous  apportât  un  grand 
profit?  C'est  la  nourriture  dont  on  fait  un  usage  fréquent 
et  habituel ,  qui  influe  sur  notre  tempérament ,  qui  le 
change ,  qui  le  réforme.  £n  y  revenant ,  nous  en  pre- 
nons peu  à  peu  les  qualités.  Ainsi ,  pour  que  le  pain 
eucharistique  nous  soit  véritablement  profitable ,  pour 
qu'il  fasse  dans  notre  âme  une  impression  durable,  pour 
qu'il  en  chasse  tout  ce  qu'il  y  a  d*impur ,  pour  qu'il  la 
pénètre  des  vertus  qu'il  contient ,  pour  qu'il  la  trans— 
forme  en  Jésus*Christ,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  sa 
nourriture  commune  et  ordinaire.  Chaque  fois  que  vous 
vous  en  nourrissez,  vous  acquérez  une  nouvelle  vigueur, 
vous  augmentez  dans  votre  âme  les  principes  de  vie. 
Et  vous  pourriez  trouver  qu'il  est  suffisant  de  le  rece« 
voir  d'année  en  année  ?  £t  vous  ne  craignez  pas  dans  un 
si  long  intervalle  de  tomber  en  défaillance  ?  £t  vous  ne 
seriez  pas  efirayé  de  la  langueur  où  doit  vous  jeter  un  si 
long  défaut  de  nourriture  ? 

Si  nous  sommes  chrétiens ,  si  nous  en  avons  les  sentie 
ments ,  nous  désirons  arriver  à  la  perfection.  Mais  la 
fréquente  communion  est  tout  à  la  fois ,  et  le  motif  le 
plus  puissant  pour  y  tendre ,  et  le  moyen  le  plus  efficace 


(i)  Qootidianos  est  panis,  cor  post  annnm  illom  snmis?  S,  Jmbr, 
4e  Saarament,  Lib.  v,  cap.  4,  N»  a5. 
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de  Tobteoir*  Il  ett  moralemeul  iuipoiiible  qoe  je  fré^ 
queole  U  saiAle  tabte ,  aaos  me  flentir  TÎTement  exeiié  à 
m'en  rendre  Apke»  C'est  un  grand  eacottragemenl  à 
ineUie  non  oœnr  en  âtat  de  recevoir  Jésnt^Chrbt ,  de 
penffer  qne  le  lendemain ,  qne  dans  pen  de  jourt  je  le 
posséderai.  L'attente  procbaine  de  cet  kenreux  moment 
est  un  frein  qui  me  retient  contre  4e  mal  >  un  «ifpaiUon 
qui  m^zcite  an  Irien ,  un  motif  qui  me  persuade  de 
réformer  les  Imbitudes ,  de  rompre  les  liaisons ,  de  fuir 
les  occasions ,  de  r^imer  les  passions ,  de  me  dëtaeber 
du  monde ,  de  me  détromper  de  ses  maximes ,  de  m'in*o 
terdire  ses  plaisirs ,  d'exciter  ma  yi^planoe  ^  de  raninMar 
ma  feryenr  >  de  m'adonner  à  la  pri^e  «  de  mukîpUer  les 
bonnes  œuvres  *  en  un  mot  de  chasser  de  mon  Ame  tout 
ce  qne  Jësns-Chriat  verrait  avec  dépkisanœ,  et  d'y  pla* 
cer  tout  ce  qui  pourra  loielre  agréable.  Ainsi ,  mon  re^ 
tour  firéqnent  k  la  table  sainte  me  ramènera  sans  cesse 
aux  il&spositions  4|u'elle  exige  ;  m'engagera  »  me  forcem 
continuellement  4  mettre  entre  ma  conduite  et  mes  com*^ 
munioos  «  (toute  la  proportion  «léceasaire,  et  qui  di^pend 
de  mot. 

O  vous,  qui  vous  éloignex  de  ce  saoremeot ,  qui  sépa- 
rez v^  communions  par  de  longs  isServalleSi  considâres 
la  multitude  de  biens  dont  vous  vous  prives  ;  car  tdle 
est  U  notune  de  eét  adorable  sacmmeat  :  en  demandant 
des  dispositions ,  il  les  per£eelionne  ;  en  exigeant  des 
vertafi,  il  ks  augmente.  Il  nous  oblige  d'^ie  saints,  pour 
noua  ce^dreftos  saints  encoce.  Une  communion  parfaite 
est  une  fwéparatioA  et  un  atunit  k  une  autrepb»  pftrlttte. 
£Ue  y  prépara  par  les  dons  célestes  qu'^eUe  répand  «  elle 
y  attire  par  les  sainis  désii»  qu'elle  excite.  Vous  vous 
plaigneiK  4e  ne  pas  sentir  de  goût  peur  le  pain  euebacist^ 
tiques  v«>us  dites  que  e'est  là  le  pdoeipe  de  «sSre  éloin» 
gnement  ;  ic'est  au  contraire  votre  éloigaement  qui  cause 
le  d^^6t  que  vous  léprnuvet.  Pour  le  faire  œsser ,  aUex 
au  Jbanfust  cHw$e  ;  /c'est  là  ique  vous  piûaerez  celle  soif 
«ideote  du  saenement  qui  vous  manque.  En  apaisant 
TOtre  faim  SBifitiieUe>  le  pain  saecé  l'inilem  enoeee% 
IL  4 
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Plus  VOUS  recevrez  votre  Dieu ,  plus  vdus  aspirerez  à  lé 
recevoir.  Mais  au  contraire ,  si  vous  vous  retirez  de 
Jésus'Ciirist ,  il  se  retirera  de  vous*  Moins  voud  vous 
approcherez  de  son  sacrement ,  inoins  vous  aurez  d'ar-« 
deur  pour  y  revenir.  Et  le  premier  effet  de  vôtre  éloi- 
^nement  de  la  communion ,  sera  de  laisser  éteindre  en 
vous  tout  désir  de  la  communion. 

Mais  tous ,  comme  de  concert,  commencèrent  à  s'excuser. 
Le  premier  dit  :  J'ai  acheté  une  maison  de  dampagne,  et  c^ett 
"Une  nécessité  pour  moi  d^ aller  la  voir  :je  vous  prie  de  m'eX" 
vuser*  Un  second  dit  :  J/ai  acheté  cinq  paires  de  hœufs  ,je 
vais  les  essayer;  je  vous  prie  de  m^ excuser.  Un  autte  dit  : 
J'ai  épousé  une  femme,  et  je  ne  puis  venir.  Les^ projets  d'a- 
grandissements 9  les  affaires  temporelles ,  les  plaisirs  du 
inonde,  représentés  par  ces  diverses  excuses  des  conviés  ; 
Toilà  les  motifs  principaux  qui  détournent  de  la  partict* 
pation  à  TEucliaristie.  Mais  il  est  rare  que  ce  soient  ceux 
que  l'on  présente.  On  n'est  pas  ordinairement  d'asset 
bonne  foi  pour  les  avouer.  On  cherche  à  colorer  son 
insensibilité.  On  veut  donner  à  son  indifférence  un  pré« 
texte  plausible.  Et  ce  qui  est  plus  extraordinaire  encore, 
et  plus  funeste,  on  prétend  ériger  eu  vertu  des  sentiments 
aussi  vicieux.  La  plus  commune  des  excuses  dont  on  en- 
treprend de  justifier  l'éloignement  de  la  sainte  Eucharis- 
tie ,  est  qu'on  ne  se  sent  pas  assez  pur  pour  y  participer. 
Nos  communions  sont  rares  ,  dit-on ,  parce  que  nous 
nous  reconnaissons  indignes  de  Les  rendre  plus  fréquen- 
tes. C'est  le  prétexte  le  plus  ordinaire  ;  c'est  aussi  le  plus 
dangereux  ,  parce  qu'il  est  le  plus  spécieux ,  parce  qu'il 
cache  le  fond  de  froideur  et  d'opposition  sous  un  simu*- 
l^acre  de  respect ,  et  que ,  pour  détruire  la  piété ,  il  en 
emprunte  l'apparence.  Ce  langage  insidieux  peut  avoir 
deux  causes  dillerentesy  et  même  opposéeis«  Dans  les 
uns ,  c'est  relâchement  ;  dans  les  autres ,  rigorisme.  Les 
uns  sont  des  pécheurs  qui  veulent  rester  tranquilles  dans 
leur  péché,  ou  au  moins  des  chrétiens  lâches  qui  tiennent 
à  leurs  affections  mondaines  ;  ils  craignent ,  non  pas , 
comme  )ls  affectent  de  le  dire ,  l'abus  de  l'Eucharistie , 
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mais  les  sacrifices  qu'elle  exigerait  :  les  autres  soiit  des 
hommes  accoutumés  à  se  formée  des  systèmes  opposés  à 
la  doctrine  de  l'Eglise.  Les  errants  de  notre  temps,  comm« 
ceux  de  tous  les  siècles ,  cherchent  à  se  donner  du  relief 
par  un  extérieur  de  rigidité  qui  flatte  leur  vanité  ,  en 
impose  au  vulgaire ,  et  leur  donne  occasion  d'accuser 
l'Eglise  de  relâchement ,  de  décrier  ses  usages ,  de  ca- 
lomnier ses  principes. 

Nous  disoDS  aux  premiers  :  La  pureté  requise  pour 
•communier,  que  vous  exaltez  avec  juste  raison,  ne  vous 
éloigne  du  sacrement,  que  parce  que  vous  ne  voulez  pat 
l'acquérir.  C'est  la  dépravation  de  votre  volonté  qui  fait 
le  motif  de  votre  séparation.  Soyez  conséquents,  et  vous 
ferez  le  raisonnement  contraire  à  celui  que  vous  propo- 
sez. De  l'irrégularité  de  votre  conduite ,  vous  concluez 
que  TOUS  ne  devez  pas  communier.  Concluez  au  contraire 
de  l'obligation  de  communier ,  celle  de  réformer  votre 
conduite.  Il  peut  y  avoir ,  nous  en  convenons ,  des  sépa- 
rations causées  par  un  véritable  respect  ;  mais  elles  se 
reconnaissent  à  Tafliiction  qu'elles  répandent  dans  le 
cceur ,  à  l'amertume  dont  elles  le  remplissent.  Montrez** 
moi  un  chrétien  sentant  tout  le  malheur  de  sa  privation , 
pénétré  de  douleur  des  fautes  qui  le  retiennent  loin  de 
l'autel ,  soupirant  après  le  moment  qui  l'y  ramènera , 
faisant  effort  sur  lui-même  pour  se  rendre  digne  de  s'en 
rapprocher;  à  ces  heureux  traits  je  reconnaîtrai  une 
séparation  de  respect.  Mais  ce  ne  sera  pas  une  séparation 
entière  ,  une  séparation  longue.  Quand  ce  sera  un  vrai 
respect  qui  l'aura  éloigné  pi^  un  temps  de  Tautel,  il  ne 
tardera  pas  à  y  retourner.  Voilà  ce  qu'opérerait  en  vous 
ie  respect  de  l'Ebcharistie ,  s'il  était  véritable.  En  vous 
faisant  abhorrer  le  sacrilège  qui  la  profane,  il  vous  ferait 
détester  les  péchés  qui  en  éloignent.  Eu  vou»  faisant 
sentir  votre  indignité»  il  vous  engagerait  à  la  faire  cesser. 
Mais  croyez-vous  rendre  tout  ce  que  vous  devez  au  sacre- 
ment de  Jésus-Clirist ,  en  disant  i  Je  suis  pécheur^  et  en 
voulant  continuer  de  l'être  ?  Vous  êtes  pécheur  ;  c'est  un 
obstacle  à  la  communion  ,  mais  non  au  désir  de  la  com«* 
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«miBiaii.  C'est  une  sévérité  illusDire  «que  celle  qui  me  se 
«eftraiiche  que  lessacremeats.  C'est  un  respect  hypocrite 
«lue^tti  qui ,  dans  toute  la  leliigîoa ,  ne  xespecie  que 
r£ackarÎ5tie. 

Nous  adressant  aux  seconds ,  dont  laTigidité  exagérée 
repouase  du  saootuaîne  ^tout  ce  qui  n^eat  pas  arrive  au 
lûte  de  .la  perfeciion,  exclut^e  la  taille  saiate  la  fragilité 
humaine  ,  et  fait  des  dispositions. nécessaires  à  la  comr- 
TOunioo,  un  obstacle  à  la  cotnmiuiien  ;  nous  leur  disons  -z 
Quand  Jésus-Christ  oonmiandait  de  manger  son  corps  >, 
«t  de  boive  son  sang,  igoorait-il^ette  fragUUé  à  laquelle 
vous  prétendes  l'interdire?  JNe  séparez  pas  deux  choses 
qu'il  a  intîmenoeat  unies  z  la  disposition  au  sacremeot ., 
«t  l'sunge  an  aacreœent.  De  même  que  l'usage  du  sacre- 
xnent  ne  dispense  par  des  dispositions,  de  même  les 
disposi;tioos ,  quoique  aéceasaires ,  ne  doivent  pas  em- 
pêcher l'usage.  On  ne  peut  sans  doute  être  trop  parfait 
pour  recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ  ;  mais  on  peut 
exiger  trop  de  perfection  daas  ceux  qui  le  reçoivent.  Ce 
n'est  .pas  Beutlement  pour  les  plus  grands  saints  qu'a  été 
institoée  TËucharistLe  ;  et  la  sévérité  outrée  qui  la  refuse 
à  tout  ce  qui  n'a  pas  atteint  le  plus  haut  degré  de  prêté, 
la  leur  aocorderait  à  peine.  Ge  ne  seraient  pas  même 
eux  jqni  jouiraient  de  ce  bien&it.  Les  plus  grands  saints 
sont  oeux  qui  croient  le  moins  l'être.  La  vertu  la  plus 
pune  est  celle  qui  se  akéconnatt.  Les  .seuls  digues  dm 
banquet  sacré  croiroot  devoir  s'^^i  relirer,  tandis  «que 
les  présomptueux  4  qui  par  là  même  s'en  rendent  indi^ 
gnes ,  s'empressenMst  à  s'y  «asseoir.  Le  eorps  de  lésu»* 
Christ,  qui  doit  être  le  prix  de  l'humilité  «  deviendra  la 
proie  de  l'corgueiL  ÎDirecteurs  austèves-,  qui  .refusez  à  la 
fragihté  la  fréquentation  de  PEncharistie,  que  penseriez- 
TOUS  d'un  homme  qui  refuserait  la  nouiTittire  ,  parce 
qu'il  est  iaiblé ,  et  les  i«mèdes  parce  «qu'il  est  infirme  ? 
C'est  dans  la<oommunion  que  se  puise  la  perfection  ;  il 
n'est  donc  pas  uécessaive  de  l'y  apperter.  Mais  vous  » 
par  itne  înAerversian  d'idées ,  pour  élever  vos  dîsciplea 
au  faite  des:Tertus ,  tous  oominenoez  par  leur  intercep^ 
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ter  la  s#iirce  de  toates  les  irertua.  Vous  leur  ôtee,  et  le 
courage  ,  par  ce  que  vous  exigei  d'eux  ;  et  la  force ,  pac 
ce  que  vous  leuv  retranchez.  Ëlie  y  ce  modèle  du  zèie  W 
plus  iaCrëpide'^Elie  »  aecoutumé  à  porter  aux  xob  avec 
une  fenne  assurance  les  ordres  divins^  Elîe  ëproure  dans 
sa  vie  un  instant  de  failklesse.  Intimidé'  par  les  mena» 
ces  de  Jézabel ,  il  succonibe  accablé  de  lassitude  et  de 
frayeur.  C'est  le  moment  où  un  an{;e  vie&t  lui  apporter 
un  pain  céleste.  Ranimé,  fortifié  par  cette  nourriture  di-*» 
vine,  il  se  lève^  et  marche  pendant  quarante  jours  etqua* 
rante  nuits,  jusqu'à  la  baute  montagne  d'Bbreb.  Ce  que 
l'ange  lui  dit,  Jësus^Christ  le  dit  sans  cesse  aux  âmes 
encore  faibles  t  Levez-vous  et  manges  ;.  un  grandi  cbe^ 
mla  vous  reste  à  faire  pour  pairvenir  où  je  vou&  veux. 
Avec  la  force  que  vous  donnera  l'aUment  que  je  vous 
apporte,  vous  Marcherez  légèrem.entiusqtt'à  ce  que  vous 
atteigniez  le  Mte  de  la  montagne  de  Dieu  (1). 

JHousdirons  enfin  aux  uns  et  aux  autres:  :  Yoiis  cvoyez- 
vous  plus  instruits  des  voies  dû  salut,  que  les  saints 
qui  les  ont  parcourues,  qw  TEglise  eUe-méme  qui  vous 
les  enseigne?  Le  concile  de  Trente ,,  dans  le  zèle  qui 
l'animait  pour  le  rétablissement  de  la  piété ,  ne  désirait 
que  de  voir  renaître  la  pratique  de  la  fréquente  com- 
munion. Avec  ce  seul  moyen,  il  était  assuré  de  rappeler 
parmi  les  chrétiens  l'innocence  et  la  ferveur  primitives. 
Ce  qu!  a  Sait  tous  les  saints ,  est  ce  qui  les  fera  encore. 

Mais  dans  le  grand  nombre  de  ces  personnages  célè-« 
b'res ,  que  FEgUse  propose  à  notre  vénération ,  Il  s'en^ 
trouve  qudques<-uns  qui ,  pénétrés  d'une  kunùUté  plus 
proCbnde ,  se  sont  condamnes  à  une  longue  abstinence 
de  l'aliment  sacré,  et  ce  sont  là  les  modèles  dont  le  relâ« 
cfaementetle  rigorisme  prétendent  s'autoriser.  D^bord,. 
deinaudons«leur  :  Est-ce  l'exception  ou  le  principe  qui 

(i)  Revcnns^e  est  angeloa  Domiai  •«caodo,  et  ft«ti^  eum: ,  âixife- 
qne  SU  :  Sa*g9,  eoviede,  griiiidi»  «oim  tibi  restai  via.  Qoicmii  sarre*- 
lisMt,  oomedttet  biUt,.  et  «mbulavitin  fortitadine  cibiUlias,  qnadrar- 
ginta  dieboB  et  qnadraginta  Doctiba»,  a»qae  ad  montew-  DcLHorebi 
tu  Reg.  XIX,  7.  tt  S* 
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fait  notre  règle?  Est-ce  l'exemple  d'un  petit  nombre  de 
saints-,  ou  celui  de  la  presque  universalité  qui  doit  nous 
diriger  ?  Lesquels  nous  est-il  recommandé  de  suivre  :  ou 
ceux  qui,  soit  par  des  inspirations  spéciales,  soit  par  des 
vues  particulières,  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'appro- 
fondir ,  se  sont  jetés  dans  des  voies  extraordinaires  ;  ou 
ceux  qui  ont  parcouru  la  voie  ordinaire  de  la  perfection? 
Disons-leur  ensuite  :  Si  ces  saints  d'un  ordre  extraor- 
dinaire sont  véritablement  vos  guides,  imitez-les  donc 
en  tout  ;  allez  à  leur  suite  vous  enfoncer  dans  les  déserts  ; 
reproduisez  le  spectacle  de  leurs  austérités  ;  étonnez 
comme  eux  l'Eglise,  par  les  rigueurs  de  votre  pénitence. 
Mais  en  faire  les  modèles  de  votre  séparation,  sans  qu'ils 
le  soient  de  votre  conduite  ;  ne  prendre  d'eux  que  leurs 
terreurs ,  et  non  leurs  vertus  ;  vous  éloigner  avec  eux  de 
l'Eucharistie  ,  et  non  du  monde  ;  c'est ,  ou  vous  abuser 
vous-même ,  ou  vouloir  abuser  les  autres.  Cessez  donc 
de  nous  dire  que  la  privation  du'  sacrement  est  une  pé- 
nitence !  Ah  !  si  elle  était  réelle ,  elle  serait  trop  austère.' 
Quand  l'ancienne  Eglise  l'infligeait  pour  des  années 
entières ,  combien  était  profonde  la  douleur  des  péni- 
tents qu'elle  soumettait  à  cette  terrible  peine  ! 

Que  de  larmes,  que  de  soupirs,  que  de  vœux,  ne  leur 
arrachait-elle  pas!  Mais  de  nos  malheureux  jours,  cette 
séparation  inspire  des  sentiments  bien  différents  :  loin 
de  s'en  affliger ,  on  s'en  réjouit  intérieurement  ;  au  lieu 
d'en  désirer  la  fin ,  on  cherchç  à  la  prolonger.  On  se 
console  avec  le  monde  de  l'éloignement  de  son  Dieu. 

Mais ,  disent  encore  les  mondains ,  nous  ne  voyons 
pas  toujours  de  grands  fruits  de  ces  communions  fré- 
quentes. Combien  de  pei*sonnes  sous  cette  pratique  de  ^ 
la  haute  dévotion,  couvrent  de  grands  et  nombreux  dé- 
fauts I  Monde  injuste ,  est-ce  à  l'usage  fréquent  de  la 
communion  ,  qu'on  doit  attribuer  l'abus  que  quelques 
personnes  peuvent  en  faire  ?  Enveloppez  donc  également 
dans  votre  condamnation  toutes  les  actions  de  probité  , 
de  justice ,  de  charité ,  qui  sont  trop  souvent  accom- 
pagnées d'imperfections.  Ces  fautes ,  que  vous  relevez 
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avec  tant  Je  complaisance  ,  que  vous  exagérez  avec  tant 
de  malignité  ^  sans  yi^sage  de  la  coinmmùon  seraient 
bien  plus  graves  encore*  Vous  ne  parlez  que  des  défauts 
qu*a  pu  laisser  la  fréquentation  de  r£ucharistie  ;  vou& 
dissimulez  tous  ceux  qu'elle  a  prévenus  ,  ou  réformés» 
Pour  un  que  vous  remarquez,  mille  quaUtés  vous  échap- 
pent. Vous  trouvez  des  défauts  dans  les  fidèles  qui  s'ap-r 
prochent  assidûment  de  la  sainte  table.  Cherchez  des  ver- 
tus solides  et  chrétiennes  dans  ceux  qui  s'en  éloignent» 
Voyez  d'un  côté  quelques  imperfections  ,  de  l'autre  des 
Tices  nombreux  ;  ici  une  piété  ternie  de  quelqu'ombre  , 
là  nulle  apparence  de  piété  ;  dans  les  uns  des  faiblesses' 
échappée»  4.1a  fragilité,  dans  les  autres  des  passion» 
emportées  et  sans  frein.  Enfin  détournant  vos  regards  de 
ceux  à  qui  l'usage  de  la  communion  laisse  encore  quel- 
ques imperfections ,  contemplez  le  grand  nombre  de 
saints  qu'il  a  portés  au  faîte  de  la  perfection.  Quelles- 
çont  le^  âmes  qui  donnent  les  plus  grands  exemples  de 
ferveurs?  où  ont-elles  puisé  ces  vertus  pures  ^  que  vous 
êtes  forcé  de  révérer  dans  elles  ? 

Au  moins  y  dit-on ,  le  changement  de  vie  qu'exigerait 
l'admission  à  la  tâ^le  de  Jésus-Christ ,  ne  peut  pas  être 
l'ouvrage  d'un  jpur.  Il  faut  du  temps  pour  se  préparer 
à  une  pratique  qui  demande  une  aussi  haute  perfection» 
Il  faut  du  temps  !  mais  un  temps  que  l'on  emploie,  noa. 
pas  un  temps  que  l'on  perde.  Demander  du  temps  pour 
se  préparer  y  et  ne  se  préparer  jamais ,  où  est  la  raison  ? 
où  est  la  bonne  foi  ?  Je  vous  entendrai  volontiers  deman- 
der, du  temps ,  quand  je  vous  verrai  pendant  ce  temp» 
travailler  sur  vous-même  ;  faire  eflort  sur  vos  passions  y 
sur  vos  inchnations  ,  sur  vos  habitudes  ;  éviter  les  occa-. 
sions  ;  rompre  les  liaisons  ;  être  plus  adonné  à  la  prière  ^ 
plus  assidu  aux  instructions,  plus  recueilli  dans  les  tem- 
ples ,  plus  répandu  en  bonnes  œuvres.  Alors  je  croirai 
qu'en  effet  c'est  pour  recevoir  avec  plus  de  fruit  l'ado-- 
rable  Sacrement  que  vous  voulez  du  temps.  Mais  alors 
aussi  ce  temps  sera  limité  ;  et  le  motif  même  qui  vous 
9ura  éloigné  de  l'^utel^  ne  tardera  pasà  vous  y  ramener» 
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A«  lieu  d&  creb»  quand  ou  vous  Toît  pretkbe  du  îevof», 
pour  eu  prendre  encore  ensuite  ^  et  dans  ce  loiag  tnier- 
TikUe  ne  rîea  faire  de  ce  qui  serait  nécessaire  pour  v^us 
rendre  digne  du  sacrement,  entretenir  les  mêmes  affiec* 
tions,  rifre  dans  les  mêmes  dissipations,  conserrer  les 
Hiémes  défauts  -,.  peut-H>n  croire  que  c'est  sériensemenl 
et  de  bonne  foi ,  que  vous  dites  qu'il  faut  du  temps  ?. 

A  Dieu  ne  plaise  cependant ,  que ,  pour  rendre  pUu 
fréquente  la  communion ,.  nous  imaginions  de  diminuer 
la.  sévérité  dite  dispositions  qu'elle  exige  LLoin  de  nous^ 
et  le  relâchement  qui  la  rend  trop  facile,  eC  le  rigorisme 
qui  en  exagère  la  difficulté  I.  La  solide  piété  est  celk 
qui  réunit  danr  sa  pratique,  tout  ce  que  le  dirin  Sauveur 
réunit  dans^ son  précepte  ^.qui^pour  communier  fréquem* 
ment ,  se  dispose  soigiieusement  j  q^ui  rend  hommage  à 
la  sainteté  du  sacrement ,  en  s'y  préparant  convenable- 
ment ;  et  à  sa  puissance ,  eu  y  revenant,  souvent.  La  mo« 
xale  exacte  est  celle  qui  n'exige,  ni  ne  permet  trop  ;  qui,, 
pour  rendre  les  communions  plus  fréquentes,  n'autorise 
pas  les  communions  tièdes  et  languissantes.  On  marche 
dans  cette  matière  entre  le  double  danger  de  relever  ex- 
cessivement la  dignité  du  sacrement ,  et  de  ne  pas  la 
considérer  assez.  L!empressement  pour  rfiucharistie,  qui 
n!est  pas  jiastifié  par  la  vigilance  à. réprimée  ses  défauts.; 
et  le  respect  de  l'Ëucbaristie,  qui  n'est  pas^animé  par  le 
désir  de  la  recevoir,  sont  également  vicieux.  Ce  sont  deux 
vérités  enseignées,  par  S.  Ghrysost6me ,  que  la  sainteté 
n'est  pas  de  communier  fréquemment,  si  on  ne  commu?* 
nie  dignement;  et  que  la  témérité  consiste ,  non  à  com- 
munier souvent,  mais  à  communier  indignement  0  vous, 
que  l'Eglise  charge  d'instruire  et  de  diriger  les.âdèles,  eu 
leur  parlant  deSv  dispositions  qu'exige  la.  réception  du 
corps  de  Jésus-Christ,  en  leur  peignant  les  terribles  ef-^ 
fets  d'une  réception  indigne,  craignez  d^ëmployer  des 
expressions  trop  fortes  qui  produisent^  au  lieu  d'une 
crainte  salutaire,  un,  désespoir  funeste.  Ménagez  vos  ex- 
hortations  teilementi  qu'en,  arrêtant  par  une  pieuse  ter^ 
reur  ceux  qui  ne  sont  pas  suffisamment  préparés ,  elles. 
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encoaragest  par  une  sainte  confiance ,  ceux  qui  portent 
au  dedans  d'eui:  des  dispositions  convenables. 

Pour  se  tenir  entre  ces  deux  extrêmes,  dan»  le  juste 
milieu  que  prescrit  la  saine  morale,  il  y  a  des  priucipet 
essentiels,  et  des  distinctions  importantes  à  faire.  Si  Ton 
voulait  mesurer  les  dispositions  au  sacrement  sur  sa  di« 
gnité,  il  faudrait  fermer  à  tout  homme  le  sanctuaire.  Les 
anges  même,  dans*  qui  l'ceil  de  Dieu  aperçoit  des  im- 
perfections» ne  seraient  pas  dignes  d'im  si  grand  bien» 
fait.  C'est  on  abus  dangereux  de  contempler  uniquement 
la  sainteté  de  Dieu,-  sans  considérer  en  même  temps  sa 
miséricorde  ;  et  de  ne  penser  qu'à  ce  qu'il  apurait  droit 
d'exiger  de  notre  piété,  sans  voir  ce  qu'il  daigne  accor«^ 
der  à  notre  faiblesse.  Oieu  n'a  pas  créé  les  Hommes  pour 
les  sacrements  ;  mais  il  a  institué  les  sacrements  pour  les 
hommes.  En  les  établissant,. il  s'est  souvenu  que  nous 
sommes  une  chair  fragile,  et  un  esprit  facile  à  s'empor<*> 
ter,  difficile  à  revenir  (!)•  14  répugnerait  à  sa  bonté,  et 
même  à  sa:  justice,  d'exiger  de  nous  une  perfection  dont 
il  ne  nous  a  pas  ci'éés  susceptibles.  Ainsi,  celle  que 
demande  l'Eucharistie ,  est  nécessairement  mêlée  d'im*** 
perfections.  t.a  vertu  pure  n'appartient  point  à  la  terre  : 
et  c'est  pour  nous  sanctifier  dans  le  séjour  que  nous  y 
faisons,  que  les  sacrements  nous  ont  été  donnés. 

A  cette  incontestable  vérité ,  ajoutons-^en  une  autre 
également  certaine  ;-  c^est  que  rËucharistie  n'a  pas  été 
iastitiiée  seulement  pour  le  petit  nombre  d'âmes  privi^ 
légiées  qui  sont  parvenues  au  plus  haut  degré  de  sain-r 
teté.  Elle  n'est  pas  uniquement  h.  récompense  des  ver-»> 
tus  acquises  ^  elle  est  aussi  le  moyen  de  les  acquérir. 
Non-seulement  elle  les  couronne,  mais  elle  les  perfect- 
tionne.  Elle  suppose  la  vie  de  la  grâce,  et  elle  raugmente» 
Exigier  pour  ce  sacrement  les  dispositions  les  plus  pari- 
laites^e'cst  ne  lui  rîtra  laissfiv  à  faire  ;  c'est  lui  ôter  le  plus 
précieux  de  ses  efTelfv  En  réserver  l'usage  uniquement 


(i')  Reeorâàttifl  est  quia  caro  sunt,  f^iritns  yadens^  et  non  rediens. 
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aux  plus  justes  d'entre  les  justes,  c'est  le  resserrerdan^  des 
bornes  tellement  étroites,  qu'il  en  reste  presque  anéantL 
Reconnaissons  de  plus  avec  S.  François  de  Sales ,  ce 
grand  maître  de  la  vie  spirituelle,  que  ce  qui  n'est  pas 
un  obstacle  à  des  communions  rares  et  séparées  par  de 
longs  intervalles,  peut  s'opposer  à  la  communion  fré* 
quente.  Il  est  aisé  de  sentir  que  la  participation  souvent 
réitérée  au  corps  de  Jésus-Christ ,  formant  avec  lui  une 
union  plus  habituelle  et  plus  intime ,  exige  une  plus 
grande  pureté  ;  et  que,  comme  elle  est  un  moyen  plus 
puissant  de  perfection,  elle  demande  un  désir  plus  ar* 
jdeotde  la  perfection,  des  efforts  plus  grands  pour  l'ac- 
quérir. 

'  Il  est  impossible,  dans  la  spéculation,  de  contester  ces 
.principes  :  mais  il  est  très -facile  d'en  abuser  dans  la  pra« 
tique»  Des  maximes  aussi  générales  ne  peuvent  pas  être 
des  règles  fixes  pour  les  circonstances  trèfr-variées  où  l'on 
peut  se  trouver.  Pour  en  faire  Inapplication  aux  conjpnc- 
,tures  particulières ,  di&tinguons  avec  les  théologiens ,. 
d'abord  la  communion  qui  est  de  précepte,  de  celle  qui 
«st  libre  ;  et  ensuite  les  dispositions  qui  sont  strictement 
prescrites,  de  celles  qui  sont  simplement  conseillées  et 
recommandées.  Pour  remplir  le  devoir,  de  la  commu-* 
nion  pascale,  il  est  nécessaire  et  suffisant  d'être  dans  le 
degré  de  sainteté-  ordonné  par  le  concile  de  Trente,  c'est- 
à-dire,  d'avoir  purgé  sa  conscience  de  tout  péché  mor.'* . 
telj  et  son  cœur  de  l'affection  à  ce  péché.  Cette  commu- 
nion étant  impérativ-ement  commandée,  et  les-dispositions 
•de  la'  plus  haute  perfection  ne  l'étant  point,  il  est  évi*»- 
.dent  qu'on  est  tenu  de  satisfaire  ,  et  qu'on  satisfait  à  la 
loi,  quoiqu'on  ne  les  ait  pas.  Mais  gardons- nous  de 
•eroire  qu'aussitôt  qu'un  chrétien,  se  sent  délivré  de  ses 
péchés  énormes^  qui  le  rendaient  ennemi  de  Dieu,  il  soit 
autorisé  avenir  fréquemment  le  recevoir  dans  son  sa^ 
«rement,  et  que,  parce  qu'il  a  eu. le  bonheur  d'être  ad- 
.mis  à  sa  table,  il  lui  soit  permis  de  s'y  asseoir  habituel- 
lement* Le  témoignage  de  toute  la  sainte  antiquité  s'é- 
lèveqaLt  contre  le  moraliste  qui:  oserait  ey peigner  ui^e 
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itttssi  dangereuse  doctrine.  Pour  mériter  l'insigne  faveur 
de  recevoir  souvent  le  corps  de  Jésus-Christ ,  ce  n'est 
point  assez  de  ne  pas  le  profaner,  il  faut  encore  l'hono- 
rer. Aux  dispositions  de  stricte  nécessité  et  d'esemption 
de  fautes,  il  faut  joindre  des  dispositions  de  convenance 
et  de  ferveur.  Si  la  sainteté  d'obligation  et  de  précepte 
suffit  pour  la  communion  commandée ,  la  sainteté  de 
conseil  et  de  perfection  est  nécessaire  pour  les  commu- 
nions de  plus  haute  piété.  Directeurs,  inezpérimen^s, 
qui  vous  hâtez  d'accorder  la  participation  fréquente  de 
l'Eucharistie  aux  âmes  que  vous  avez  retirées  du  désor- 
dre ;  qui ,  de  l'habitude  du  péché ,  les  faites  passer 
promptement  à  l'habitude  de  la  communion  ;  qui,  parce 
que  vovis  les  avez  mises  en  état  de  remplir  le  de  voir  pas-< 
cal,  croyez  les  avoir  rendues  dignes  de  revenir  conti-r 
nuellementà  la  table  sainte;  voyez  si  un  habile  médecin 
se  presse  d'accorder  une  nourriture  abondante  à  celui 
qu'il  vient  de  retirer  d'une  maladie  mortelle;  voyez 
avec  quelle  précaution  il  proportionne  à  son  état  lés  ali- 
ments qu'il  lui  permet,  observant  le  progrès,  de  sep  for- 
cesj  ne  lui  donnant  que  ce  qu'elles  peuvent  supporter , 
et  augmentant  graduellement,  à  mesure  que  ce  qu'il  lui 
a  donné  les  augmente.  Médecins  spirituels,  c'est  en  cela 
que  consiste  votre  art.  Mesurez  de  même  la  manne  cé- 
leste sur  le  besoin  des  âmes,  sur  l'accroissement  de  leurs 
forces,  sur  leur  avancement  dans  la  piété;  faites-leur 
continuellement  mériter  par  leurs  efforts  la  jouissance 
plus  fréquente  de  ce  grand  bonheur,  et  que  la  partici- 
patioa  au  corps  de  Jésus-Christ  soit  pour  elles  un  en-» 
couragement  à  la  perfection ,  comme  elle  en  est  un, 
moyen* 

Mais  quoi  !  la  fréquentation,  du  sacrement  ne  sera-* 
t-elle  accordée  qu'aux  âmes  parfaites  ?  N'ouvrira-t-on 
que  rarement  le  sanctuaire  à  celles  qui  tombent  dans 
des  péchés  légers,  qui  sont  tachées  de  quelques  imper-p 
fections  volontaires^  mais  peu  graves?  Préservons-nous 
de  cet  autre  excès  ;.  et  d'âpres  les  saints  Pères ,.  recon- 
naissons qu'il  est  des.  péchés,  véniels,  qui  laissent  l'accè? 
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Ëbreâfo  firéquente  communion,  et  d'autres  qui  l'Intel^ 

disent. 

Des  péchés  qui  échappent  à  la  fragilité,  plutôt  qu'ils 
ne  sont  commis  par  la  volonté  ;.  des  péchés  passagers,  et 
iqui  reviennent  rarement  ;  maïs  surtout  des  péchés  dont 
«n  s^tSotce  de  se  préserver,  dont  on  a  un  vrai  repentir, 
quâ  Ton  travalUe  à<  expier  par  les  couvres  de  la  péni-' 
tence ,  loin  de  rendre  dangereuic  l'usage  fréquent  de 
TEutharistie,  le  rendent  souverainement  salutaire.  Des 
péchés  ainsi  détestés  ne  sont-ils  pas  réparés,  même  avec 
une  sorte  d'avantage,  par  lés  vertus  qu'Hs  donnent  oc-*^ 
casioik  de  pratiquer,  par  la  vigilance  qui  les  pt^vient, 
par  rbumirlité  qui  s'en  confond,  par  la  componction  qui 
s'en  «fflige,  par  la  mortification  qjxi  s'en  punit?  O  vous, 
qui  regrettez  ainsi  les  fautes  où> vous  avez  le  malheur  de 
tomber,  qui  en  évites  les  occasions ,  qui  en  combattez 
les  teontations,  qui  en  déplorez  les  rechutes,  qui  deman- 
dez à,Diea  sincèrement  et  avec  ardeur  ,  la  grâce  de  les 
expîeir  et  d'en  prévenir  de  nouvelles,  allez  souvent,  aller 
continuellemeat  la  diercher  à  l'autel;  c*est  là  que  vous 
la  puiserez,  Jésus-Christ  vous  y  recewa  avec  tous  les 
trésors  de  sa  miséricorde ,  peup  les  veiver  avec  aban- 
dancc^  dans  votre  âme.  Chaque  fois  que  vous  vous  nour- 
rirez du  pain  des  forts  ,  vous  acquerrez  une  nouvelle 
force.  Plus  vous  recevrez  dans^vous  le  dtvin  Sauveur, 
plus  TOUS  vous  remplirez  de  cette  perfection  dont  il  est 
le  modèle  et  le  principe. 

Mais  des  péchés  que  l^on  commet  avec  une  attention 
téfiéchie  et  une  volonté  positive }  des  péehés  dont  on  ne 
èhercheni  à  prévenir  l'occasion,  ni  à  se  défendre  quand 
l'occasion  est  venue;  des  péchés  que  Ton  commet  sans 
repentir,  que  l'on  avoue  sans  regret,  peuvent-ils  éti^ 
compatibles  avec  la  sainteté  que  demande  la  participa- 
tion fréquente  de  ITucharistie  ?  Vous  donc  qui,  menant 
d^ailleurs  ime  vie  chrétienne,  pénétrés  d'une  sainte  hor- 
reur pour  tout  péehé  mortel,  ayant  un  juste  éloignement 
pour  les  vanités  et  les  plaisirs  du  monde,  vous  livrant  à 
la  pratique  des  bonne»  œuvi^es;  nourrissez  cependant  an 


fond  de  votre  cœur  une  attache  volontaire  el  babitueÙe 
à  quelque  péché  véniel,  craignez  de  monter  trop  sou* 
vent  à  l'autel  ;  nç  vous  y  présentez  que  de  loin  en  ioiu  , 
en  demandant  à  Bieu  la  grâce  de  vous  détacher  de  cette 
affection  vicieuse.  La  praiiqiae  dangereuse  qui  préten*^ 
drait  voua  ramener  fréquemment  à  la  table  sainte,  ré* 
prouvée  dans  loua  les  siècles  de  l'Eglise,  a  été  for«< 
mellement  condamnée  dans  ce  siècle  par  l'Eglise  de 
France.  Detnème  que  TatCache  au  péché  mortel  exclut 
absolument  de  toute  participation  à  l'Eucharistie,  de 
même  l'attache  au  péché  véniel  en  inteixiit  la  partici- 
patio»  fréquente.  €roit-on  que  ce  soit  une  heureuse 
disposition  à  recevoir  fréquemment  Jésus^hrist  audte* 
dans  de  soi,  que  d'être-  attaché  à  ce  qty^  lui  déplaît. 
Comment  ne  sent-on  pas  qu'une  affection  au  péché  y. 
quoique  léger^  jointe  à  des  communions  souvent  répé~ 
téest  diminue  le  respect  profond  du  sacrement,  blesse 
sa  majesté^  et  expose  au  danger  trop  certain  de  le  pro- 
lÎBÎner? 

Mais  est-il  toujqurs  bien  facile  d«  distin|^uer  ce  fui» 
neste  attachement  au  péché  véniel,  de  la  malheureuse- 
fragilité  qui  y  fait  tomber  les  justes  eux->mèmes,  et  qui 
est  le  triste  apanage  de  notre  nature,,  la  suite  et>  la  peine 
du  premier  péché  ?  Quoique  le  signe  ordinaire  de  i'at-« 
lâchement  à  un  péché  soit  de  le  commettre  souvent,  il 
istut  se  garder  de  confondre  la  multiplicité  des  rechutes 
avec  Tafiectioa  à*  la  faute.  Le  sacrement  ne  suppose,  ni 
ne  rend  impeccable,  mais  il  inspire  le  désir  de  le  deve- 
nir; il  relève  le  couragjp  pour  y  tendre;  Il  faut  dans  cette 
matière  avoir  plus  d'égard  aux  efiovts»qu'aux  succès ,  et 
compter  les  combats  pliss  que  les-  victoires*  Quel  sera 
donc  le  caractère  auqfiel  ou  pouvra  reconnaître  si  oa 
doit  fréquemment  se  présenter  à  la  table  sainte  ?  Le 
plua  certain  est  de  régler  ses  communions  futures  sur  ses 
communions  passées,  de  voir  de  quelles  prépaiations 
elles  tmt  été  précédées,  de  quels  sentiments  elles  ont  été 
accompagiKe»,  et  surtout,  de  quels-  effets  elles  ont  été 
suivies^  Si  ^  depuis  yos  dernières  communions ,  vous 
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avez  cherché  k  vous  vaincre,  à  résister  aux  tentationsv 
à  réprimer  vos  passions,  à  redresser  vos  penchants,  è^ 
contrarier  vos  habitudes,  quand  même  vous  n'auriez  pas 
entièrement  réussi,  retournez  prendre  dans  le  pain  cé- 
leste la  force  qui  vous  a  manqué.  Vos  travaux  pour  ac* 
quérir  la  perfection,  sont  une  perfection  suffisante,  et 
finiront,  avec  Taide  du  sacrement,  par  vous  en  faire  at- 
tendre une  plus  élevée.  Mais,  si  vos  communions  ne 
vous  ont  inspiré  aucun  désir,  ne  vous  ont  fait  prendre 
aucune  précaution,  ne  vous  ont  fait  faire  aucun  efiort 
contre  les  fautes  vénielles  qui  les  avaient  précjédées,  ar- 
l'étez-vous  à  l'entrée  du  sanctuaire,  ne  le  franchisses 
que  rarement,  et  ne  portez  pas  à  ia  fréquentation  de 
l'Eucharistie  ^n  cœur  que  vous  n'avez  pas  travaillé  à 
rendre  digne  d'une  si  insigne  faveur.  Pour  suivre  une 
route  certaine  dans  la  pratique  de  la  fréquente  commu* 
nion,  observez  ces  deux  maximes  de  la  sajgesse  chré^ 
tienne.  Que  d'une  part  votre  conduite  sott  la  règle  de 
vos  communions  ;  proportionnez-les,  sinon  à  vos  pro-* 
grès  dans  la  perfection,  du  moins  à  vos  e£forts  pour  y 
parvenir.  Que  de  l'autre  vos  communions  soient  le  prin- 
cipe de  votre  conduite,  et  que  le  désir  ardent  de  les  re- 
nouveler souvent^  vous  engage  à,  la  perfectionner  sans 
cesse. 

Le  iervUeur  revenu^  rapporta  cda  à  son  maitre.  Alort  le 
phre  de  famille  irrité,  dit  à  son  serviteur  .*.  Allez  dans  Us 
places  publiques  et  dans  les  rues  de  la  ville,  et  faites  venir 
ici  les  pauvres,  les  faibles^  les  aveugles  et  les  boiteux^  Ls 
serviteur  lui  dit:- Seigneur  ^  tout  ce  que  vous  avez  commandé 
est  fait,  et  H  reste  encore  de  la  place.  Le  maître  dit  à  son 
serviteur  :  Allez  dans  hs  chemins  et  le  long  des  haies,  et 
forcez  les  gens  di* entrer,  afin  que  ma  maison  se  remplisse; 
9arje  vous  déclare  qu'aucun  des  hommes^  que  fai  invités^  ne 
^oUCera  de  mon  souper.  Les  excuses  que  donnent  les  coa- 
vies  pour  ne  pas  se  rendre  au  festin^  paraiiseat  assez 
raisonnables.  Les  affaires  dont  ils  justifient  leur  refusi 
semblent  plus  importantes  que  l'assistance  à  un  repas. 
6t  nous  voyons,  malgré  ces  raisops  en  apparence  plaur 
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-sîbles,  le  père  de  lainille  s'irriter  contre  eux.  Telle  et 
bieo  plus  légitime  sera  la  colère  de  Dieu  contre  ceux 
qui  auront  négligé  4e  venir  à  son  banquet.  Aucun  pré- 
texte, aucun  motif,  quelque  raisonnable  qu'il  paraisse, 
ne  pourra  ni  les  justifier,  ni  l'apaiser.  Et  quelle  est  donc 
la  punition  dont  il  les  menace  ?  C'est  de  ne  point  goûter 
de  son  repas.  Leur  faute  elle-même  se  tournera  contre 
eux  en  cbâtiment.  La  privation  de  Ja  manne  céleste  sera 
la  première  peine  de  l'avoir  méprisée  ;  peine  d'autant 
plus  terrible,  qu'ils  ne  la  sentiront  pas.  Pour  avoir  été 
insensibles  à  ses  pressantes  invitations,  Dieu  les  frappera 
d'insensibilité.  Ils  perdront  tous  les  biens  dont  l'Eucha- 
ristie est  le  principe  fécond,  et  ils  ne  les  regretteront  pas. 
Ils  n'auront  point  là  vie  en  eux,  et  ils  ne 4a  désireroç^t 
pas.  Ils  seront  morts  à  la  grâce  divine,  et  ils  ne  s'en  aper- 
cevront pas.  Ils  auront  perdu  tout  droit  au  salut  éter- 
nel, et  ils  ne  s'en  affligeront  pas.  Leur  âme,  dépourvue 
de  l'aliment  qui  devait  la  soutenir,  ser^^  tombée  dans 
une  léthargie  dont  elle  ne  cherchera  point  à  sortir;  où, 
pour  comble  de  malheur,  elle  se  complaira,  et  dont  elle 
ne  sera  retirée  que  par  les  convulsions  du  dernier  mo- 
ment. 

Nous  devons  remarquer  aussi  quels  sont  ceux  que  le 
maître  fait  ramasser,  d'abord  dans  les  places  publiques 
et  dans  les  rues,  ensuite  sur  les  chemins  et  le  long  des 
baies.  Ce  sont  les  pauvres,  les  faibles,  les  aveugles,  les 
J^iteux.  Non-seulement  il  ne  les  rejette  pas,  comme  le 
voudraient  ceux  qui  affectent  un  dangereux  rigorisme  ; 
mais  il  les  attire,  il  les  presse,  il  leur  fait  violence  pour 
les  contraindre  d^entrer.  Accourez  donc,  avec  une  reli<* 
gieuse  confiance,  à  la  distribution  de  ce  remède  univer- 
sel, vous  qui  /êtes,  encore  affligés  de  quelques  maux  spi- 
rituels ;  pauvres,  pour  être  enrichis  ;  faibles,  pour  être 
fortifiés  ;  aveugles,  pour  être  éclairés  ;  boiteux,  pour 
iêtre  redressés.  Votre  place  vous  attend  à  la  table  du  Sei- 
gneur. Quelque  nombreuse  que  soit  le  festin,  vous  la 
trouverez  toujours  prête.  Son  désir  est  que  sa  maison  se 
xemplisse,.  et  elle  est  a^sez  vaste  pour  tous  conteair  tous. 
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Yeaez  y  recueilUr  la  inanoe  que  le  Ciel  fait  pleuvoir  aur 
YOU6  ;  venez  vous  nourrir  de  cette  eliair  sacrée  qui  a'iin- 
inola  pour  vous  sur  la  croix,  qui  renouvelle  son  imnio* 
lation  sur  l'autel..  En  descendant  dans  vous,.  Jésus-Christ 
y  portera  les  biens  de  cette  vie  etde  la  vâû  jfuture;  il  ré<- 
paodra  dans  votre  âme  toutes  les  grâeea  dont  yfoua  aves 
besoin  dans  le  temps,  et  y  sera^  le  gage  de  vQtfe  résur* 
section  précieuse  dans  l'ëterniié. 
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EVANGILE 

DU   TROISIEME   DIMANCHE   APRES  LA'  PRIITECÔTE» 


Parabole  dé  14 brebis  é^vée  et  (Je  la  drachme  pçnJae. 

Les  Publîcainset  les  pêcheurs Vâpproehaient de  Jésus 
pour  l'entendre.  Les  Pharisiens  et  les  seribes  en  inur* 
muraient.  Cet  homme)  disaient-ils,  reçoit  les  péeheurs, 
et  mange  avec  eu».  Alors^  il  leur  proposa  oette  para» 
bole  :  Qui  d'entre  vous,  s'il  a  eent  brebis,  et  qu'il  en 
perde  une,  ne  laisse  pas  dans  lé  désert  les  quatre-vingt* 
dix-neuf  autres  poui^  courir  après  celle  qu'il  a  perdue , 
jusqu'à  ce  qu'il  la  trouve?  Lorsqu'il-  l'a  retpourée,  il  la 
met|  plein  de  joie,  sur  ses  épauti»  ;  et  de  vetour  dans  sa 
maison,  H  rassemble  ses  amis  et  ses  voisins,  et  il  leur  dit  : 
Félicitez-Hoioi ,  parce  que  j'ai  vetrouvé  ma  brebis  qui 
était  perdue.  Je  vous-dis  que  de  même  ily  aura  plus  de 
joie  dans  le  ciel  pour  un  seul  pécheur-  qui  fait  pénitenee, 
que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas 
besoin  de  pénitence.  Ou  quelle  est  la  femme  qui  ^ 
ayant  dix  drachmes^  et  venant  à  en  perdre  unCf 
n'allume  aussitôt  la  lampe,  ne  balaie  pas<  la-  maison,  et 
ne  cherche  pas  avec  soiii>'  jusqu'àce  qu'elle  la  trouve  ?^ 
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Et  lorsqu'elle  fa  trouvée,  elle  assemble  ses  amies  et  $ts 
vcMsines,  en  kar  disant  :  Fâicilez-tnoi,  car  j'ai  trouvé 
la  drachme  que  j'avais  perdue»  C'est  ainn,  je  vous 
le  dis,  q«'il  y  aura  de  la  joîe  parmi  les  anges  de  Dieu, 
pour  ua  aeul  pécheur  qui  fera  péaiHence.  {Lxte,  xxj 
1—10.) 

EXPLICATION» 

Les  PMieaim  H  fes  pécheurs  s'approéhaieni  de  Jésus 
pour  rentendre.  Les  Phansiem  et  les  strihes  en  murmu" 
raient.  Cet  homme,,  disaienl-ils,  reçoU  les  pécheurs  e$  mange 
avec  eux.  Ces  paroles  de  notre  évangile  présentent  à  nos 
méditations  trois  objets  importants  :  l'emprçssement  des 
pécheurs  auprès  de  Jésns-Christ ,  sa  bonté  indulgente 
à  leur  égard ,  et  la  méclianceté  des  Pharisiens  envers 
lui. 

Comme  tout  malade  n'est  pas  désespéré,  tout  pécheur 
n'est  pas  réprouvé.  Mais  on  ne  peut  pas  se  flatter  de  re- 
prendre sa  santé  altérée,  si  on  se  refuse  aux  remèdes  qui 
la  rétablissent;  et  de  même  il  est  Impossible  de  recou^ 
vrer  son  innocence,  sans  recourir  à  la  pénitence  qui  la 
répare.  Le  premier  pas  à  faire  pour  se  délivrer  des  in- 
firmités qui  alBigent  le  corps,  est  de  s'adresser  au  mé« 
decin  qui  les  guérit;  et  pareillement  pour  chasser  de 
son  âme  les  maux  qui  l'infectent,  il  faut  commencer  par 
aller  à  celui  qui  seul  a  entre  ses  mains  la  guérison.  C'est; 
l'exemple  que  nous  donnent  les  Pnblicains  et  les  pé- 
cheurs de  cet  évangile.  Ils  étaient  dans  cet  état,  si  com- 
mun encore  parmi  nous,  où  l'on  a  perdu  l'innocence,, 
mais  non  pas  la  foi  ;  où  Ton  n'a  plus  la  grâce,  mais  où 
on  la  regrette  ;  où  Ton  n'est  plus  vertueux,  mais  où  l'on 
nourrit  le  désir  de  le  redevenir.  Ce  sentiment  de  re- 
ligion, est  un  dernier  fil  par  lequel  on  tient  encore  à 
Dieu,  quand  tous  les  liens  qui  y  attachaient  sont  rom- 
pus. Heureux  qui  a  conservé  ce  fil  pi*écieux,  pour  le 
guider  dans  les  routes  tortueuses  où  il  s'est  égaré!  Il 
pourra,  s'il  veut  s'en  servir,  retourner  sur  ses  pas,  et  re- 
gagner les.  sentiers,  de  la  jjiistice  dont  il  s'est  écarté»  O 
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vou?  qui,  comme  ces  Publicains  et  ces  péclietH*â^  vous, 
êtes  jetés  dans  ce  torrent  d'iniquités  qui  entcaîne  tant, 
de  monde  à  la  perdition,  mais  qui  regardez  comme  eux, 
s^yec  regret,  le  rivage  dont  vous  êtes  tombés,  e(  qui,  en. 
goûtautt  ia  fatale  douceur  du  crime,  en  sentez  en  m4fne 
temps  les  remords,  approchez-vous  comme  eux  de  Jé- 
sus-Christ ;  comme  eux,  cherchez  à  entendre  sa  voix. 
Près  de  lui  se  dissipe  le  charme  du  péché,  cette  vaine 
illusion  qui  vous  séduit.  Près  de  lui,  vos  désirs  devien- 
dront des  résolutions  ^  vos  essais,  des  efforts;  vos  remords,, 
un  repentir. 

S'approcher  de  notre  Seigneur  Jésus  «Christ,  c'est 
d'abord  se  rendre  aux  instructions  qu'il  nous  fait  donner 
par  son  Eglise,  et  où  il  nous  parle  par  la  voix  de  ses  mi- 
.nistres.  C'est  ensuite  s'adonner  aux  pieux  exercices  que 
la  religion  commande  ou  conseille,  à  la  prière,  à  la  mé' 
ditation,  à  la  lecture  ;  fréquenter  le  saint  sacrifice,  les 
offices  publics.  Pécheurs,  qui  avez  abandonné  la  voie  de 
Dieu,  n'abandonnez  pas  du  moins  les  saintes  pratiques 
qui  peuvent  vous  y  ramener.  Quand  vous  n'en  éprou- 
veriez pas  encore  les  salutaires  effets^  gardez-vous  pour 
cela  de  vous  en  abstenir.  Il  est,  dit  le  Sage,  un  temps 
de  planter,  et  un  temps  de  recueillir  (1). 

Il  y  a  des  semences  qui  restent  plus  d'une  saison  dans 
la  terrCj  et  qui  germent  lorsqu'on  avait  cessé  de  l'espérer. 
Mais  que  pouvez-vous  attendre  d'un  champ  qui  n'a  pas 
été  ensemencé?  Le  faible  rejeton  né  au  milieu  des  ronces 
et  des  épines,  près  sans  cesse  d'en  être  étouffé,  croit 
quelquefois  sous  leur  ombre,  et  parvenu  aies  surmonter, 
finit  par  les  dessécher  et  les  extirper.  Ainsi,  le  germe 
précieux  du  salut  que  vous  portez  dans  votre  âme,  si, 
au  lieu  de  l'y  laisser  périr,  vous  l'entretenez  par  quelque 
culture ,  pourra  se  développer,  et,  malgré  les  plantes 
vicieuses  qui  s'opposent  à  son  accroissement,  s'élever 
par  degrés  et  arriver  un  jour  au  point  de  les  dominer  ; 


(i)  Tempos  platir^udi,  et  tempiiji  erellendi  qaod  plant j^tam  est. 
Mccli.  m,  %. 
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et  après  les  avoir  étouffées  sous  son  ombre,  finir  par 
vous  donner  des  fruits  abondants. 

Il  y  a  sur  l'usage  des  pieux  exercices  par  les  pécheurs^ 
deux  abus  contraires  à  éviter  ;  de  les  croire  inutiles,  ou 
de  leur  attribuer  trop  de  vertu.  Nous  entendons  souvent 
ks  personnes  qui  vivent  dans  le  désordre,  demander  de 
quoi  leur  serviraient  les  lectures  et  les  instructions 
chrétiennes  ;  prétendre  qu'elles  n'y  apprennent  rien  ;  se 
plaindre  de  n'en  avoir  jamais  retiré  aucun  fruit.  Quand 
vous  êtes  affligé  d'une  infirmité,  rejetez- vous,  comme 
inutiles,  les  remèdes  qui  ne  guérissent  pas  en  un  jour  ? 
Si,  malgré  les  remèdes  spirituels  votre  conscience  n'est 
pas  encore  guérie,  c'est  une  preuve  qu'elle  en  a  encore 
besoin.  Le  prétexte  que  vous  alléguez  de  votre  préten-- 
due  impuissance,  montre  seulement  que  vous  aimez 
mieux  la  maladie  que  la  guérison.  Tous  vous  éloignez 
de  l'instruction,  non  parce  que  vous  la  jugez  inutile  ; 
mais,  au  contraire,  parce  que  vous  craignez  ses  effets^, 
les  remords  qu'elle  exciterait  dans  votre  âme,  le  trouble 
où  elle  vous  jetterait.  Ce  que  vous  devriez  désirer  ar- 
demment, vous  le  redoutez.  C'est  pour  rester  tranquille 
dans  votre  péché,  que  vous  prétendez  savoir  tout  ce 
qu'on  peut  dire  pour  vous  en  retirer.  Ou  vous  ne  le 
savez  point  du  tout,  ou  vous  le  savez  mal.  Si  vous  étiez 
pénétré  de  ces  importantes  vérités,  vivriez-vous  comme 
vous  le  faites  ?  les  contrediriez  -  vous  par  votre  con- 
duite? 

D'un  coté  nous  voyons  des  pécheurs  s'autoriser  de 
quelques  pratiques  pieuses,  qu'ils  n'ont  pas  aban* 
données,  pour  différer  leur  conversion  ;  se  persuader  ^ 
que  ces  dévotions,  dont  ils  ont  conservé  l'usage,  ou  ré«. 
parent  les  fautes  qu'ils  commettent  journellement,  ou 
du  moins  leur  attireront  un  jour  la  grâce  de  s'en  repen- 
tir ;  et,  se  berçant  de  cette  vaine  espérance,  s'endormir 
tranquillement  dans  leur  péché.  Grossière  et  funeste  il- 
lusion, qui,  de  ce  qui  devrait  être  l'aiguillon  de  la  piété, 
fait  l'encouragement  du  crime  !  Quelle  ressource  reste 
donc  à  la  yertu,  quand  le.vice  vient  à  bout  de  faire  ser-* 
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^mr  a»  maâiitSen  de  son  empire,  »êtne  ce  qvi  m  été 
institué  pour  le  dtétruire  ?  Ces  Publicains  et  ce»  pécheur» 
qui  venaient  auprès  de  Jésiis-Chrisi,  n'imaginaient  pa^ 
que  de  i^'éire  approchés  de  lui,  fût  un*  motif  pour  perse-» 
vérer  dans  leurs  fautes»  Nou»  saironfr  à  quelles  répara<* 
tkms,  à  quelles  aumànes-se  coodamoa  Zaehëer  qiieUe 
austère  pénitence  s'imposa  Madeleine. 

Quel  était  donc  le  charme  qui  attirait  aAiprès  du  di- 
vin Sauveur  CCS  hommes  dent  la  conduite  était  si  oppo« 
sée  à  ses  principes  ?  quel  attrait  trouvaient-ils  dans  ses^ 
paroles  qui  les  condamnaient?  C'était  son  indulgente 
bonté  qui  tempérait  ce  que  ses  maximes  avaient  de  ri- 
gide. H  apportait  la  morale  la  plus  austère  qui  eut  ja* 
mais  été  annoncée ,  il  trouvait  le  moyen  de  la  faire 
goûter  par  la  douceur  avec  laquelle  il  la  publiait  Les 
pécheurs  remarquaient  naturellen»ent  le  contraste  entre 
les  Pharisiens,  dont  Torguetl  dédaigneux  ka  rebutait^ 
dont  la  sévérité  farouche  affectait  à.  leur  égard  un  éloi- 
gnement  humiliant  ;  et  ce  Jésus  qui  les  recherchait,  qui 
leur  parlait  avec  tendresse,  qui  avait  pour  leurs  péchés 
non  de  la  colère,  mais  de  la  pillé.  Telle  est,  selon  saint 
Grégoire,  la  différence  entre  la  vraie  et  la  £ainsse  vertu. 
L'une  in^ire  la  compassion;  l'autre,   le  dédain  (1). 
L'une  ne  hait  que  le  péché  ;  l'autre  étend  sa  haine  sur 
le  pécheur.  L'une,  en  plaignant  le  coupable,  cherche  à 
diminuer  ses  torts  ;  l'autre,  tout  occupée  de  blâmer,  se 
fait  un  plaisir  d'aggraver  les  feintes.  Ils  sont  plus  crimi-- 
nels  encore,  et  plus  éloignés  du  salut,  que  les  objets  de 
leurs  censures,  ces  hommes  dont  l'hypocrite  vanité  s'ef- 
force de  couvrir  leur  méchanceté  sous  un>  faux  dehors 
de  zèle.  Parmi  ces  pé'oheurs^  de  divers  genres  qui  ve- 
naient se  convertir  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  nous  ofasr- 
cherions  en  vain  ces  or.gueilieux  et  envieux  Pharisiens^ 
Nous  les  voyons  au  contraire  ne  cesser  de  les  poursuivre 
de  leurs  calonmtes  et  de  letu^  intrigues,  sans  que  sa 


(i)  Ex  qaa  re  coUigite  quia  vera  jaatitia  compassionem  habef, 
falta  joatitia  dedignattonem.  S.  Greg.  homiL  %xxt  in  Svang.  o.  t. 
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fonceur  puisse  leà  désarmer,  sans^iiie  ses  insiructîcais 
puissent  les  éclairer,  sans  que  ses  miracles  puissent  les 
désabuser. 

L'indstlfieBce  dont  le  dÎTin  Sauveur  use  envers  les  pé*- 
dieuo,  uausanonAre  celle  que  bous  devons  leur  téttkai<- 
gner.  Si  lui'f-ménie,  qu'ils  ont  «ffensé,  daigne  les  rece- 
Toir  année  bonté,  quel  droit  pouvons-jnous  prélendse  «de 
les  tndter  avec  dureté  ?  Considérons  ^ue  tant  qu'il  les 
laisse  sav  la  teore,  quelque  ciiminels  qu'ils  se  rendent, 
ih  sont  les  c^jetsdesa  miséricorde  ;  qu'il  ne  cesse  de  les 
rappeler  i  fan  par  ses  exJbortations,  de  les  attirer  par  ses 
grâces.  Et  aoua,  contcariant  lea  vues  de  «a  l)ieafaisance, 
«a  détruisant  les  effets  de  tout  notre  pouvoir,  nous  éloi* 
goerioBS  ceux  ^'il  accueille,  jnous  rebuteriona  ceux 
qu'il  recfacixlie,  nousjrévoltorions  ceux  qu'il  travaille  à 
se  néconcâlier  !  Pour  nous  ramener  à  ce  teudre  sentiment 
dont  Jésua-Oiriat  nous  donne  l'ex^atiple,  ne  deyrait^il 
pas  suffîvC'de  tourner  aqs  regards  sur  nous-mêmes?  Qui 
sosHues-noBs  pour  nous  donner  la  prétentian  d'ét»e  ri- 
gides? Cominen  de  lois  l'indulgeace  que  nous  relusou^ 
nous  a^t-eUe  été  néoessaire?  Si  nous  ae  sommes  pas 
tout  â  fait  auasi  coupables  que  ceux  que  nous  nous 
permettons  de  mépriser,  sommes-nous  bien  loin  de  le 
deveotr  Z  Pensons  à  nos  £utlef  uQmbreuses,  à  BOire  fra- 
gilité qui  nous  tient  sans  cesse  au  moment  d'eu  corn- 
mettce  de  nouvelles;  .et  si  nous  ne  savons  pas  être  bons, 
au  mcôtts  soyons  justes. 

£a  BOUS  oonformant  i  l'exemple  que  nous  donne  ici 
Jesus-Ghrist,  il  faut  nous  garder  de  le  suivre  indiscrèle- 
ment  et  sans  discernement.  Il  recevait  îndislinctesneut 
4es  péafaeiurs,  il  daignait  manger  av^ec  leux.  Mais  ee  qui 
s'avaxtanonadanger  pour  lui,  que  sa  uaturj»  divine  reur 
dait  impeccable^  pourrait  avoir  pour  nous,  qui  sommes 
si  eodius  aupécbé,  de  graves  inconvénients.  Nous  avons 
tracé  ailleurs  les  principes  de  cette  partie  importante  ^ 
délicate  de  la  conduite  cbréttenne.  Nous  avons  exposé 
jusqu'à  quel  point  'on  doit  se  rapprocher  des  pécheurs, 
jusqu'à  quel  point  on  doit  s'en  tenir  âoigné  ;  et  tâché 
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de  concilier  ce  que  prescrit  la  cbarité  avec  ce  que  con- 
seille la  prudence  (1). 

Mais  il  est  une  classe  d'hommes  qui  doit  absolument 
et  plus  strictement  que  toutes  les  autres,  s'interdire  le 
commerce  des  pécheurs.  Jeunes  gens,  c'est  à  vous  sur- 
tout que  la  Sagesse  éternelle  crie  du  haut  du  ciel  :  Mon 
fils,  si  les  pécheurs  t'attirent,  prends  garde  d'acquiescer 
à  leurs  dangereuses  invitations  (2).  Mon  fils,  gsirde-toi 
de  marcher  avec  eux  ;  évite  soigneusement  de  mettre  le 
pied  dans  leurs  sentiers  (3).  C'est  à  l'âge  dangereux  où 
vous  vous  trouvez  que  le  choix  des  liaisons  est  le  plus 
important,  que  les  compagnies  dépravées  sont  les  plus 
funestes.  Votre  caractère  faible  et  encore  incertain,  at- 
tend pour  se  décider  les  impressions  qu'il  recevra.  Vos 
idées,  maintenant  errantes  entre  les  divers  objets  qu'elles 
entrevoient,  se  fixeront  sur  ceux  qui  leur  seront  pré- 
sentés. Votre  jugement,  qui  commence  à  se  développer, 
est  au  point  d'être,  ou  mûri  par  les  salutaires  influences 
du  soleil  de  la  vérité,  ou  flétri  par  le  souflle  empoisonné 
de  l'impiété.  Vos  inclinations,  jusqu'ici  variables  et  mal 
assurées,  vont  être  déterminées  par  les  habitudes  ({u'on 
vous  fera  contracter.  Vos  passions,  déjà  en  fermentation, 
mais  encore  timides,  n'ont  besoin,  pour  éclater  dans  les 
plus  violents  transports,  que  d'êti*e  encouragées  par 
quelques  exemples.  Au  moment  d'entrer  dans  la  compa- 
gnie des  libertins,  arrêtez  ;  gardez-vous ,  ah  I  gardez- 
vous  de  ce  pas  fatal  qui  va  décider  le  sort  de  votre  vie 
et  le  sort  bien  plus  important  encore  de  votre  éternité. 
-Et  vous,  parents  chrétiens,  si  ces  fruits  de  vos  entrailles 
vous  sont  véritablement  chers,  si  leur  destinée  future 
occupe  votre  esprit  ;  si  le  désir  de  leur  bonheur  vous, 
agite;  si  vous  êtes  seulement  sensibles  à  votre  propre 


(i)  \oyet,  l'explication  de  l'Évangile  da  cinquième  dîmancbe  aprèt 
V  Epiphanie. 

(a)  Filimî,  si  te  lactayerinl  peccatores,  ne  acquiesças  «is.  Pro^erh^ 
I,  xo. 

(3)  Fill  mi,  ne  amboles  com  eis,  proh.be  pedem  làcm  s  semitis 
eoram.  Ibid,  i    i5. 
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èort,  et  si  vous  ïedoutez  de  voir  vos  vieux  jours  affligés 
et  souilles  des  excès  de  vos  enfants,  examinez  avec  un 
soin  attentif  les  compagnies  dans  lesquelles  ils  s^enga^* 
gent.  Lorsque  ,  quittant  la  retraite  où  vous  re tintent 
leurs  premières  années,  sortis  de  l'heureuse  ignorance 
qui  empêche  les  chutes,  n'ayant  pas  encore  acquis  l'ex^ 
})érleQce  qui  en  garantit,  ils  commencent  à  jeter  leurs 
Regards  sur  le  monde,  et  à  se  présenter  aux  siens,  ne 
croyez  pas  que  le  temps  de  votre  vigilance  sur  eux  soit 
terminé.  G^est  alors,  au  contraire,  qu'elle  doit  devenir 
plus  inquiète  et  plus  active.  Que  votre  œil  paternel  les 
suive  dans  les  cercles  où  ils  vont  se  répandre.  Inspectez^ 
choisissez,  dirigez  leurs  liaisons.  £loignez*les  de  ces  as* 
semblées  funestes,  qui  sont  des  écoles  de  libertinage  et 
d'impiété,  où  l'on  va  communiquer  aux  autres  sa  cor*^ 
ruption,  et  recevoir  de  la  leur.  Ënvironnez^les  de  per-^ 
bonnes  honnêtes,  qui,  par  la  leçon  si  importante  de 
l'exemple,  leur  apprennent  à*  respecter  la  religion,  à 
honorer  la  vertu,  à  chérir  les  mœurs.  Admis  dans  la  so- 
ciété des  hommes  vertueux,  ils  aspireront  à  leur  ressem- 
bler. Us  formeront  leurs  principes  sur  ce  qu'ils  y  en- 
tendront; ils  contracteront  leurs  habitudes  d'après  ce 
qu'ils  y  verront.  Cette  partie  de  l'éducation,  la  plus  es- 
sentielle peut-être,  est  la  plus  négligée;  et  l'oubli  où  on 
la  laisse,  rend  inutile  tout  ce  qui  a  été  fait  jusque  là. 
C^est  dans  les  sociétés  corrompues,  où  les  parents  laissent 
inconsidérément  aller  leurs  enfants,  que  ces  âmes  faibles 
vont  perdre  leurs  mœurs,  effacer  leurs  principes,  et 
contracter  ces  vices  honteux  qu'ils  porteront  jusqu'au 
tombeau,  et  qui,  les  suivant  encore  au-delà,  feront  leur 
malheur  éternel. 

Les  Pharisiens  pratiquaient  la  loi  religieuse  qui  inte r« 
dit  les  liaisons  avec  les  hommes  corrompus  ;  mais  ils  ne 
la  pratiquaient  pas  religieusement ,  et  ils  péchaient  à  cet 
égard  en  deux  points  essentiels.  D'abord ,  le  principe  de 
leur  éloigneraent  était  vicieux.  C'était  la  comparaison 
qu'ils  faisaient  d'eux-mêmes  avec  les  pécheurs ,  l'estime 
dont  ils  étaient  pénétrés  pour  leurs  propres  vertus,  et 
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le  méprjB  qu'ils  vesieatalent  pour  les  autres  9  qui  les 
éloignaient  d'eux.  Ce  n'était  pas  la  prudence ,  c'était 
l'orgueil  qui  les  en  séparait.  Ils  étaient  bien  éloignés  de 
croire  qu'ils  pussent  se  gâter  dans  la  compagnie  des  pé*- 
cbeuri ,  mais  ils  les  regardaient  comme  indignes  de  leur 
compagnie*  De  oe  sentiment  criminel  résultait  un  second 
viee  de  leur  séparation;  c'est  qu'elle  était  entière^  ab- 
solue, sans  considération ,  sans  ménagenient.  Tout  pé- 
cheur leur  était ,  sinon  odieux ,  au  moins  indifiEérent* 
Ils  ne  «e  souciaâeiEvt  pas  de  son  salut.  Ils  n'auraient  iait 
aucune  démarche  pour  le  convertir.  Ils  croyaient  ne  lui 
devoir  ni  les  égards  de  la  société  «  ni  les  offices  de  la 
charité* 

la  bonté  de  Jésus-Christ  envers  les  pécheurs ,  qui 
•était  une  condanuiation  formelle  de  l'orgueilleuse  sévé- 
ctté  des  Pharisiei»  »  excite  leurs  murmures.  Mais  ne 
nous  y  trompoms  pas.  C'est  beaucoup  moins  aux  pé* 
lEheuxs  qu'ils  eu  veulent  ^  qu'à  Jésu»-Cbrist.  Leur  objet 
-estde  k  décrier  comme  un  fauteur ilu  crime,  et  de  lui 
fiûre  perdre  «a  haute  considération  qui  allait  toujours 
<:roi6sant«  Si  le  divin  Sauveur  eût  pris  une  route  oppo- 
sée; si,  au  lieu  d'accueillir  les  pécheurs ^  il  les  eût  rebu« 
tés ,  ils  l'eussent  taxé  de  rigueur  et  de  cruauté  »  comme 
ib  accusent  son  indulgence  d'approbation  du  vice.  Avec 
la  (dus  légène  reflexion ,  les  Pharisiens  auraient  senti 
l^infustice  de  leur  ^reproche.  Ils  n'avaient  qu'à  considé- 
rer ,  et  Jésus-Christ  lui-même ,  et  ceux  qu'il  avait  ac- 
cueillis. Ils  auraient  vu  dans  lui  le  principe;  et  dans  ces 
pécheurs  les  effets  de  son  indulgence.  La  vie  sainte  et  1 
ÎErépmchsdiLe  qu'il  menait,  la  vie  nouvelle  à  laquelle 
se  livraient  ceux  qui  avaient  reçu  ses  instructions  >  leur 
anrateat  tnoniré  qu'en  aimant  le  pécheur ,  il  haïssait  le 
fMédié  ;  que ,  loin  de  favoriser  les  vices ,  il  les  extirpai!  ; 
«t  que  l'accueil  qu'il  faisait  aux  personnes  engagées 
dans  le  erètne ,  était  un  ^et  de  son  jsèle  autant  que  de 
sa  bonté. 

£1  «ût  été  facUe  à  Jésus-Oàrîst  de  confondre  ces  Pha<- 
nslens  eaics  déomsquaat  ^  et  e»  faisant  k  parallèle  d'«ux 
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et  de  CCS  pécheurs  bien  moins  coupables ,  qu'ib  Itii  fai- 
saient un  crime  de  recevoir.  Il  eût  pu  leur  dire  que , 
puisqu'il  leur  permettait  de  s'approcher  de  lui  malgré 
leur  orgueil ,  leur  dureté  >  leur  hypocrisie ,  leurs  autres 
vices,  ils  ne  devaient  {)as  trouver  mauvais  qu'il  admît 
dans  sa  compagnie  des  hommes  chargés  de  péchés  beau- 
coup moins  graves.  Mais  son  extrême  douceur  était 
bien  éloignée  de  ces  réparties  plus  propres  à  aliéner 
qu'à  ramener.  Dans  tout  le  cours  de  sa  carrière ,  nous 
le  voyons  perpétuellement  accusé ,  n'user  jamais  de  ré"- 
crimination.  Dans  cette  circonstance ,  il  témoigne  aux 
Pharisiens  et  aux  scribes  Findulgence  qu'ils  lui  repro- 
chaient pour  les  Publicains  et  pour  les  pécheurs.  Il  se 
contente  de  les  désabuser,  de  les  éclairer  ;  et ,  pour  évi- 
ter tout  ce  qui  pourrait  avoir  l'air  du  reproche  ,  il  en- 
veloppe la  leçon  qu'il  leur  donne  dans  des  paraboles. 

j4lors  il  leur  proposa  cette  parabole  :  Qui  -éCentre  vous  , 
iUl  a  cent  brebis ,  «<  qu'il  en  perde  une,  ne  laisse  pas  dans 
h  désert  ksquatre-vingt^ix^neuf  autres  pour  courir  après 
celle  qui  est. perdue  j  jusqu'à  ee  qu'il  la  trouve  ?  Lorsqu'il 
Va  retrouvée ,  il  la  met,  plein  de  joie ,  sur  ses  épaules,  et 
de  retour  dans  sa  majsonj  il  assemble  ses  amis  et  ses  voisins, 
et  leur  dit  :  Félicitez^moi  ,  parce  que  j* ai  retrouvé  mabrt^ 
bis  qui  était  perdue.  Il  n'est  pas  difficile  de  saisir  le  «ens 
de  cette  allégorie.  Le  Maître  des  brebis ,  c'est  Jésus- 
Christ  lui-même.  Il  est  \fi  Maître  de  nous  tous.  Tous 
tant  que  nous  sommes ,  nous  sommes  son  troupeau  ; 
troupeau  qu'il  chérit,  à  qui  il  prodigue  les  soins  les  plus 
tendres  ;  qu'il  conduit  par  sa  propre  voix  •et  par  celle 
des  pasteurs  qu'il  lui  donne;  qu'il  nourrit  de  sa  propre 
chair  et  de  son  sang  ;  qu'il  défend  par  sa  grâce ,  contre 
le  Uon  rôdant  autour  de  lui  pour  le  dévorer.  Mais  en  se 
représentant  liû-méme  sous  cet  emblème,  il  nous  montre 
par  son  exemple  ce  que  doivent  être  ceux  à  .qui  il  con- 
fie la  garde  de  son  troupeau ,  et  dont  il  associe  la  solli- 
citude à  la  sienne ,  pour  le  conduire ,  le  nourrir  et  le 
défendre.  La  brebis  égarée  dont  il  parle ,  c^est  une  mul- 
titude infortunée,  égarée  dans  les  voies  du  péché,  après 
IL  5 
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kquelk  on  lui  reprochait  dç  ç^urîx ,  qnl  était  »  comme 
il  le  dit  ailleiirs ,  V^H^t  principal  à^  «Hi  mim^t^re  et  de 
son  2âle  (1),  et  qpe  dérivent  de  m^ciiac  nvoiir  principa]erp< 
ment  en  rue-  ceux  à  qui  il  xemeK  le  minia^ère  qu'il  n 
exercé  «uv  la  tecie«  Examinons  le4  dircrs  traits  qu'il 
réunit  dans  celte  pau^abole,  pour  connaître  to^ntQ  l'éteu* 
duc,  et  de  sa  touchante  bonté  pour  les  pécheurs >  et 
des  obligations  qu'il  impoae  à  ce^  é^d. 

En  abandonnant  ka  quatre-i-vingt^^dii^^neuf  brebis 
restées  dans  le  bercail ,  pour  courir  après  celle  qui  a'e$t 
perdue  ,  veut-il  nous  faire  enteiKlre  qu'il  la  préfère  »  et 
qu'il  l'aime  plus  que  toutes  lès  autres  ?  Gardous^^nous 
de  cette  pensée  injurieuse  à  sa  justke  et  à  sa  boiité. 
Ames  justes,  qui,  le  suivant  avec  âdélité,  ne  vous 
écartez  jamais  de  lui ,  vous  êtes  toujours  Tobjet  de  sa 
prédilection.  S'il  donne  plus  de  soin  aux  âmes  égarées , 
il  conserve  pour  vous  plus  de  tendresse.  Il  mesure  ^s 
secours ,  non  sur  l'amour  qu'il  porte  ,  mais  sur  le  besoin 
qu'on  en  a.  Ainsi,  et  c'est  de  lui-tmême  que  nous  tenons 
cette  comparaison ,  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  sont  pleins 
de  santé;  c'est  aux  malades  que  le  uftédecin  prodigue  ses 
soins  (3).  En  courant  après  la*  bi^ebis  perdue ,  Jésus- 
Christ  ne  perd  pas  de  vue  ceUes  qui  sont  restées  fidèles. 
Son  œil,  toujours  ouvert  sur  elks.,  veille  continuelle- 
ment à  leurs  besoins.  Il  le&  a  laissées  dans  le  désert  ; 
mais  il  ne  les  y  a  pas  ahandonuéea.  Il  les  tient  éloignées! 
de  ta  contagion  du  monde ,  et  ka  préserve  des  dangors 
qu'elles  y  couraient. 

Ainsi  le  ministère  que  confie)  le  Prince  des  pasteurs^ 
doit  avoir  pour  but  principal  les  malheureux  qui  ,  ejR 
s'éloignant  de  Dieu ,  se  sont  perdus  dans  la  régioa  du 
crime.  Il  leur  doit  une  préférence ,  non  de  tendresso  * 
mais  de  secours.  Il  doit,  pour  courir  à  Leur  recherche, 
laisser  pour  un  temps ,  s'il  est  néce^s^re ,  le»  autres  àme^ 


(x)  Noa  c9iH^  v«ni  vocaive  jqaios,  wd  peccatores.  Mare,  u,  17^ 
(2)  No»  necessé  bslïcnt  sa^i  me^ico ,  sed  qui  maie  lia]>eQt.  Marc, 
II,  17. 
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qai  ont  moins  besoin  d'assistance.  Cette  instruction  du 
dÎTin  SauTeur  n'est  pas  toujours  exactement  pratiquée* 
il  n'est  que  trop  commun  de  voir  les  directeui*s  unique- 
ment occupés  des  Âmes  les  plus  fidèles,  auprès  desquelles 
leurs  fonctions  sont  plus  agréables ,  parce  qu'elles  sont 
moins  pénibles,  et  paraissent  plus  utiles,  parce  qu'elles 
oDt  plus  de  succès  ;  et  négliger  la  poursuite  plus  néces*- 
saire,  mais  fatigante,  et  trop   souvent  infructueuse, 
des  pécIiearB.  Pasteurs  des  âmes ,  préservez-vous  de 
cette  illusion  de  votre  zèle.  Ces  âmes  vertueuses  aui«« 
quelles  vous  vous  livrez  entièrement ,  et  au  préjudice 
des  autres,  font  la  douceur  et  l'agrément  de  votre  mi«* 
nistère.   Mais  vous  n'avez  pas  reçu  im  ministère  de 
douceur  et  d'agrément.  Méritez  les  consolations  par  la 
peine,  et  le  repos  par  la  fatigue.  C'est  lorsque  vous  vous 
serez  épuisés  à  courir  après  les  pécheurs ,  que  vous  pour- 
rez yfeuir  chercher  le  délassement  auprès  des  justes.  Le 
bonheur  que  vous  goûterez  dans  leur  fidélité  et  leur 
empressement  à  répondre  à  vos  soins ,  deviendra  plus 
légitime  et  plus  doux  quand  il  sera  la  récompense  de 
Tos  trsyaux. 

Jésus-^Christ  ne  se  contente  pas  d'une  recherche  lé^ 
gère  et  momentanée.  Il  court  après  sa  brebis  égarée  , 
coosUmment^  persévéramment,  sans  relâche,  j^usqu'à 
ce  qu'il  l'ait  retrouvée.   Ils  le  savent  parfaitement , 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  ramenés  de  leurs  éga« 
remeats ,  avec  quelle  miséricordieuse  opiniâtreté  ce  Ré^ 
demptevr  pleift  de  bonté  les  a  poursuivis  de  ses  invita^ 
tions,  de  ses  exhortations,  de  ses  sollicitations,  de  ses 
grâces  de  toute  espèce.  Ah  !  sans  cette  infatigable  in- 
didgence,  combien  d'entre  eux  languiraient  encore  sous 
le  {voids  honteux  de  leurs  péchés  !  Que  de  temps  iU  ont 
laissé  passes  ssms  vouloir  se  rendre  à  ses  instances  !  que 
d'insj^rations  ils  ont  rejecées  !  que  d'occasions  ils  ont 
négUgées  !  que  de  grâces  ils  ont  rebutées ,  avant  de  re- 
tourner dans  ses  bras  qu'il  leur  tendait  l  Eî  ceux  qm  se 
tiennent  encore  dans  un  funeste  éloignsmeni  de  Isii , 
peuveat-ils  se  dissinauler  toaf  ce  qa'il  hk  potff  )e<  tà^ 
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mener,  peuvent* ils  méconnaître  cette  voîx  paternelle 
qui  les  rappelle  de  tant  de  manières?  Tantôt  leur  inspi-» 
rant  d'utiles  remords;  tantôt  leur  faisant  éprouver  une 
salutaire  confusion  de  leurs  fautes  :  ici  les  attirant  par 
des  exemples  touchants  de  vertu  ;  là  les  effrayant  par 
des  spectacles  terribles  de  morts  soudaines:  éloignant 
d'eux  quelquefois  des  occasions  dangereuses;  d'autres 
fois  rompant  de  criminelles  liaisons  ,  employant  succès^ 
sivement  l'organe  de  ses  pasteurs  et  le  langage  plus  frap^ 
pant  encore  des  événements.  Et  c'est  Dieu  qui  daigne 
tenir  cette  conduite  envers  l'homme  !  c'est  Dieu  offensé, 
outragé,  qui  témoigne  cette  inaltérable  patience ,  cette 
bienfaisance  inépuis;)ble  à  l'iiomme,  qui  ne  cesse  d'y 
répondre  par  de  nouvelles  offenses  ,  par  de  nouveaux  ou- 
trages! Ah  !  si  jnotre  ;esprit  se  perd ,  se  confond ,  s'abîme 
dans  la  contemplation  de  l'infinie  miséricorde ,  notre 
ingratitude  ^ob^itLnée  n£st-«Ue  pas  aussi  incompEéken- 
sible? 

Ce  qu'exécute  le  Pasteur  céleste  pour  la  brebis  éga- 
rée, il  le  commande  aux  pasteurs  de  la  terre.  Il  leur  or^ 
donne  de  travailler  à  ramener  le  pécheur ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  y  soient  parvenus.  Prêchez-leur  la  parole ,  disait 
S.  Paul  au  pasteur  qu'il  avait  établi  à  Ëphèse,  et  dans 
lui  aux  pasteurs  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  siècles , 
insistez  à  temps,  à  contre-temps  ;  avertissez ,  conjurez , 
reprenez  avec  une  infatigable  patience  (1).  N'imaginons 
pas  que  son  intention  soit  d'autoriser  les  écarts  d'un 
zèle  aveugle^  les  imprudences  d'un  zèle  indiscret ,  les 
emportements  d'un  zèle  violent.  Son  objet  est  de  faire 
connaître  à  son  disciple,  la  persévérance  et  l'activité  qui 
caractérisent  le  vrai  zèle  :  la  persévérance  qui  ne  se  ra- 
lentit jamais  ;  l'activité  qui  varie  ses  moyens ,  ^quî ,  pour 
atteindre  son  but ,  emprunte  toutes  les  formes  ,  prend 
tous  les  tons  :  tantôt  supplie ,  tantôt  commande  ;  tantôt 
tonne  avec  véhémence ,  tantôt  représente  avec  douceur; 

(i)  Praedica  verbnm,  in»u  opportone,  importane  ;  argue,  oluecra, 
iocrepa  in  omni  pati«Dtiê.  1/  Timoth,  iv,  s. 


que  Pamour  do^  bien  anime  toujours ,  et  n'emporte  ja^ 
mais-;  que  la  sagesse  dirige  sans  l'affaiblir.  Ministres,- 
que  Jésus-Cbrist  envoie  à-  la  poursuite  des  pécheurs  y 
voilà,  en  vous  montrant  ce  qu'il  est,  ce  qu^il  vous  ap- 
preadà  être. -Leur  retour  à  Dieu  doit  êlre  le  but  cons- 
tant de  vos  vœux ,  l'objet  continuel  de  vos  travaux , 
l'occupation  non  interrompue  de  toute  votre  vie.  Il  est 
des  circonstances  où  la  prudence  vous  conseille  de  mo- 
dérer vos  démarches  ;  mais  alors  c'est  encore  le  désir  de 
leur  salut  qui  doit  vous  engager  à  la  circonspection.  Elle 
est ,  non  un  ralentissement  de  zèle ,  mais  un  changement 
de  moyens.  Jusqu'à  votre  inaction ,  tout  dans  vous  doit 
concourir  à  leur  conversion.  Que  l'inutilité  de  vos  ten'^ 
tatives  ne  vous  rebut^  pas.  C'est  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  retrouvé  la  brebis  perdue ,  qu'il  vous  est  enjoint 
de  la  chercher.  Le  moment  où  vous  désespérez,  est 
peut-être  celui  où  vos  efforts  vont  être  couronnés.  Au 
reste,  il  ne  vous  est  pas  ordonné  de  réussir,  mais  de 
travailler.  Vous  avez  à  répondre ,  non  du  succès ,  mais 
de  vos  soins.  S'il  ne  plaît  pas  à  Dieu  de  bénir  vos  efforts, 
il  ne  les  récompensera  pas  moins.  S'il  vous  refuse  ce 
prix  de  vos  travaux  ,  ri  vous  en  réserve  d'autres.  A  cette 
consolation  que  vous  espériez  de  vos  peines ,  il  en  sub- 
stituera de  plus  abondantes  et  de  plus  précieuses.  Vous 
n'ayez  pu  sauver  cette  âme  obstinée ,  qui ,  malgré  toutes 
vos  instances ,  a  voulu  se  perdre  ;  mais  vous  avez  sauvé 
la  vôtre ,  et  vous  avez  acquis  pour  vous-mêmes  les  mé- 
rites que  vous  vouliez  lui  procurer. 

Enfin ,  à  force  de  courir  après  sa  brebis  perdue ,  le  di- 
vin Pasteur  est  parvenu  à  l'atteindre.  H  l'a  cherchée 
avec  une  persévérance  si  continue ,  avec  des  soins  si  at- 
tentifs, qu'il  l'a  retrouvée.  C'est  ici  surtout  que  se  ma- 
nifeste toute  l'immensité  de  sa  charité.  11  ne  s'irrite 
point  contre  elle  de  sa  fuite  ;  il  ne  se  plaint  point  du 
chagrin  qu'elle  lui  a  causé ,  de  la  fatigue  qu'elle  lui  a 
occaMonnée.  Toute  son  occupation  est  de  la  ramener 
au  bercail  qu'elle  a  abandonné ,  où  elle  retrouvera  sa» 
tranquiUité  et  h  bonheur.  Mais  il  la  voit  fatig.uée  dcr 
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soa  long  éj^rement,  épuisée  dé  $es  coar^es  vagabondesy 
abattue:  et  languissante  de  tout  ce  qu'elle  a  souffert. 
Touché  de  la  faiblesse  où  elle  s'est  réduite ,  il  prèad  sur 
lui-wême  la  peine  du  retour,  afin  de  la  lui  épargner. 
Tout  lassé  qu'il  est  de  sa  longue  .poursuite,  U  la  preod 
sux  ses  épaules,  et  la  porte  constamment  dans  lout  le 
chemin ,  jusqu'à  ce  qu'il  la  dépose  au  milieu  du  trou- 
peau. V 

Un  des  principaux  obstacles  à  la  conversion  des  pé- 
cheurs ,  est  l'idée  sombre  et  effrayante  qu'ils  s'eo  for- 
ment. Ils  se  représentent  la  carrière  de  la  pénitence , 
comme  hérissée  de  difficultés  et  de  peines.  C'est  l'ennemi 
'  du  salut  »  qui ,  pour  tenir  dans  sa  puissance  ceux  qui  s'y 
sont  soumis,  exagère  à  leurs  yeux  les  sacrifices,  les  aus- 
térités que  Dieu  exigera  en  les  recevant  à  son  service. 
Combien  de  conversipns  prêtes  à  s'opérer ,  quelquefois 
même  déjà  commencées,  cette  fatale  prévention  a  arrê- 
tées !  Ames  égarées,  que  la  grâce  sollicite  de  revenir  à 
elle  ;  qui  désire? ,  et  qui  craignez  ^  même  temps  de 
vous  rendre  à  ses  invitations;  qui  flottez  incertaines 
entre  la  terreur  dej&  supplices  qui  doivent  punir  vos 
crimes ,  et  celle  des  rigueurs  quLdoivent  les  expier  ;  qui 
n'avez ,  ni  l'atroce  intrépidité  de  braver  l'eafer ,  ni  le 
saint  courage  de  faire  ce  qu'il  faut  pour  l'éviter  ;  qui 
reste?  dans  votre  péché ,  uniquen>ent  parce  que,vous  y 
êtes >  et  que  vous  croyez  qu'il  serait  pénible  d'en  sortir; 
ah  I  quand  il  serait  vrai  que  la  patience  est  aussi  oné- 
reuse que  vous  vous  la  figurez ,  que  ces  exercices  sont 
aussi  rigoureux  que  votre  imagination  vous  ks  repré- 
sejate ,  ne  serait-ce  pas  encore  pour  vous  un  devoir  de 
vous  y  livrer ,  un  bonheur  de  pouvoir  à  ce  prix  éviter 
les  maux  affreux  qui  vous  menacent ,  mériter  les  biens 
immenses  qui  vous  sont  offerts?  Mai»  désabusez-vous 
de  cette  pensée ,  au$si  fausse  qu'elle  est  funeste.  Vous 
vous  trompez  étrangement  en  croyant,  que  voiis  serez 
plus  malliem'euses  dans  votre  pénitence,  que  vous  ne 
l'êtes  dans  votre  péché.  I^a  pénitence  a  ses  rigueurs , 
sans  doute  i  et  ce  serait  dans  nous  une  prévarication 
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de  vous  les  dissimuler  ;  mais  l'illusion  à  travers  laquelle 
vous  les  voyes,  les  grossit  à  vos  yeux.  La  péûitenoe  a 
ses  rigueurs  ;  mais  «lie  a  aussi  ses  douceurs ,  que  la 
même  illusion  vous  cache ,  que  vous  ne  connaissess  f>as, 
dont  vous  ne  pouvez  vous  former  d'idée.  Interrogez  ceux 
qui  >  pins  courageux  que  vous ,  ont  vaincu  rennemi  que 
vous  craignez  d'attaquer ,  qui  vous  avaient  précédées 
dans  la  route  du  crime,  que  vous  craignez  de  suivre 
dans  celle  dm  repentir.  Eux  seuls  peuvent  comparer  l'é- 
tat où  fis  étaient ,  à  celui  où  ils  sont.  Eux  seuls  ont  l'èx^ 
périenœ  des  avantages  et  des  inconvénients  du  vice  et 
de  la  vertu  ,  des  peines  et  des  agréments  qui  suivent 
i'.nu  et  Tautre.  Tous»  sans  exception,  vous  répondront 
que  le  joug  du  Seigneur ,  dont  ils  se  sont  chargés ,  est 
beaucoup  plus  léger  que  la  chaîne  de  son  ennemi ,  dont 
ils  se  sont  délivrés.  Osez  entreprendre  ,  et  tout  ce  qui 
vous  paraît  aujourd'hui  impraticable  ,  vous  semblera 
facile.  Pour  vous  épargner  la  fatigue  du  retour  vers  lui, 
Diett  lui-même ,  comme  il  vous  le  promet ,  vous  pren* 
dra  sur  ses  .q»aule84  Yous  serez  pointées ,  plus  que  vous 
ne  marclierez ,  dans  cette  route  que  vous  jugez  si  péni- 
ble. Osez  entreprendre ,  et  tout  œ  qui  vous  paraît  dur 
et  onéreux,  vous  semblera  doux  ctagréable^  Vous  ne  re- 
gretterez plus  ,  quand  vous  les  aurez  quittés,  ces  atta-^ 
cbetnetits  bomtcux ,  dont  vous  croyez  aujourd'hui  im-- 
possii^e  de  vous  séparer.  A  la  place  de  ces  faux  biens, 
dont  vous  serez  désabusées ,  vous  goûterez  avec  délices 
les  douceur»  de  l'inoocence ,  les  charmes  de  la  piété  ,  le 
calme  de  la  conscience ,  la  joie  d'être  bien  avec  vous* 
mêmes,  la  jouissance  de  l'amitié  de  Dieu,  l'espoir  de 
ses  récompenses  infinies.  £t  ce  que  vous  ne  pouvez 
connaître  ,  ce  qui  est  au-dessus  de  toutes  vos  pensées , 
ce  sont  les  consolations  intérieures  que  Dieu  versera 
dans  votre  âme  ;  les  attraits  que  sa  grâce  donnera  ii^ême 
nux  exercices  de  voire  pénitence }  le  charme  qu'elle  ré- 
pandra jusque  sur  vos  morliâcations ,  adoucissant  leur 
amertume ,  vovs  les  faisant  désirer  autailt  que  vous  les- 
redoBtez ,  et  vous  y  feisamt  trouver  autaJU  de  plaisir  q.ue* 
vous  craignez  d'y  trouver  de  tourments.^ 
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£a  même  temps  qu'il  encourage  les  pécheurs  à  re*- 
venir  à  lui ,  Jésus-Christ  instruit  les  pasteurs  de  ce  qu'ils 
doivent  faire  pour  faciliter  ce  retour.  Ministres  de  Dieu, 
que  jamais  ils  ne  perdent  de  vue  que  e'est  le  miuistère 
de  la  miséricorde  qu'il  leur  eonfia.  Celte  miséricorde 
infinie ,  qui  est  le  principe  de  leurs  fonctions,  doit  aussi 
en  être  le  modèle.  Si  le  Prince  des  pasteurs  veut  bien 
prendre  sur  ses  épaules  la  brebis  égarée,  pour  lui  épar- 
gner la  difficulté  du  retour ,  de  quel  droit  ceux  qu'il  se 
subroge,  qui. ne  sont  que  ses  substituts  et  ses  man- 
dataires ,  prétendront-ils  en  aggraver  la  peine  par  leur 
rigueur?  Loin  de  leurs  lèvres,  le  ton  de  sévérité 
qui  effraie ,  le  ton  de  dureté  qui  repousse ,  le  ton  de 
sarcasme  qui  aigrit  ;  le  ton  d'injure  qui  offense ,  le  ton 
de  hauteur  qui  révolte.  Que  leur  langage  soit  toujours 
celui  de  k  charité  compatissante.  En  blâmant  le  pé- 
cheur, qu'ils  le  plaignent  encore  davantage.  C'est  sur- 
tout par  la  douleur  qu'ils  lui  témoigneront  de  ses  pé- 
chés ,  qu'ils  exciteront  la  sienne.  Ainsi  nous  lisons  dans 
la  Vie  du  grand  S.  Ambroise ,  que  les  larmes  qu'il  ver- 
sait sur  les  pénitents  qui  s'adressaient  à  lui,  faisaient 
couler  les  leurs.  Il  est  défendu  sans  doute  au  ministre 
de  la  pénitence ,  d'en  affaiblir  les  saintes  règles  ;  mais  il 
}ui  est  recommandé  d'en  adoucir  l'exercice;,  et  lors 
même  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'être  indulgent ,  il  lui 
est  ordonné  d'être  affable.  Quand  il  se  voit  obligé'  de 
faire  retentir  aux  oreilles  des  pécheurs  les  épouvantables 
menaces  du  Seigneur ,  qu'il  leur  fasse  envisager  la  faci* 
lité  de  les  éviter.  £n  leur  présentant  la  colère  divine 
prête  à  éclater,  qu'il  la  leur  montre  prompte  à  s'apaiser  ; 
et  en  même  temps  qu'il  leur  parle  de  la  justice ,  pour 
leur  faire  sentir  que  la  conversion  est  nécessaire ,  qu'il 
les  entretienne  dé  la  miséricorde  ,  pour  leur  faire  con- 
naître combien  elle  est  aisée. 

Quelle  est  la  femme  qui  y  ayiWit  dix  drachmes,  et  venant 
à  en  perdre  une ,  n^ allume  pas  la  lampe ,  ne  halaié  pas  la 
maison,  et  ne  la  cherche  pas  avec  soin  ^jusqu^à  ce  qu^elle  la 
trouve  ?  Jésus-Christ  réunit  cette  seconde  parabole  à  la 
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p^eniièl*ey  parce  qu'elles  ont  loutes  les  deux  le  même 
objet.  Bans  toutes  les  deux  ,  il  nous  offre  l'image  de  la 
bonté  miséricordieuse  avecr laquelle  il  recherche  les  pé* 
cheurs.  Dans  toutes  les  deux,  il  apprend,  et  aux  pasteurs 
la  manière  dont  ils  doivent  seconder  sa  bienfaisance,  et 
aux  pécheurs  la  manière  dont  lis  doivent  y  correspondre. 
Mais  il  ajoute  dans  celle-ci  quelques  circonstances  qu'il 
s'est  pas  inutile  de  méditer. 

Cette  femme  pauvre,  qui ,  n'ayant  que  dix*  drachmes, 
vient  encore  à  en  perdre  une,  s'empresse,  aussitôt  qu'elle 
s'en  aperçoit ,  de  la  chercher.  Elle  se  hâte  d'employer  à 
la  retrouver  ,  tous  ses  soins^  et  toutes  ses  peines.  Ainsi , 
celui  qui  se  reconnaît  coupable  d'un  péché  ,  doit  sur-le- 
champ  ,  et  sans  différer ,  travailler  à  recouvrer  l'inno- 
cence qu'il  a  perdue.  Tout  délai  à  cet  égard  pourrait  lui 
devenir  fatal.  Peut-il  savoir  si  celui  qui  a  déclaré  qu'il 
viendra  à  l'heure  où  il  sera  le  moins  attendu  ,  ne  va  pas 
le  surprendre  dans  cet  état ,  et  lui  demander  le  compte 
auquel  il  est  tenu  ?  et  quand,  ce  dont  il  est  bien  éloigné, 
il  scFait  asstti-é  d'avoir  le  temps  de  faire  pénitence  ,  est- 
il  sÛF  d'en  avoir  toujours  la  volonté  ?  ne  doit4l  pas  sa- 
voir que  le  péché  est  un  .poids  qui  entraîne  à  un  autre 
péché  ;  qu'en  persévérant  dans  sa  faute ,  on  en  prend  le 
goût;  qu'après  le  goût ,  on  en  contracte  Thabitude  ;  que 
la  conversion  devient  plus  difficile ,  à  mesure  qu'elle  est 
plus  différée  ,  et  que  par  conséquent  ses  délais  lui  don- 
nent tout  à  craindre ,  et  de  Dieu,  et  de  lui-même?  C'est 
au  pasteur  de  son  âme  à  lui  présenter  ces  impoirtantes 
véiîtés  ;  à  Téclairer  sur  les  dangers  que  lui  font  courir 
ses  retardements  ^  à  le  ptiesser  par  tous  les  motifs  que 
dicte  la  raison ,  que  la  religion  consacre ,  et  dont  l'mté- 
rêt  le  plus  grand  qu'il  puisse  avoir  doit  lui  faire  sentir 
la  force ,  de  omettre  fin  et  ce»  funestes  délais. 

A  l'exemple  de  la  femme  qui ,  pour  retrouver  sa  dra- 
chme,  commence-  par  allumer  sa  lampe,  le  ministre 
sacré  doit  d'abord  faire  luire  aux  yeux  du  pécheur  la 
lumière  de  la  fbi.  A  la  clarté  de  ce  flambeau  céleste , 
flïssipant  les^  ténèbres  dont  le  péché  offusque  son  âme  y 
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il  lui  fera  lire,  eila  loi  qu'il  a  enfreiate,  el  Tacrél  qui  le 
condam»«;  illui  feraaperceYoicle  tenue  d^  atB  plaisirs, 
le  but  où  ils  le  conduisent,  les  épouvantables  cbâiinienu 
qui  les  suivront^  Il  portera  cette  clarté  brillante  jusque 
dans  les  replis  de  sa  conscience,  pour  lui  donner  la  coa-^ 
MÎssance,  et  pour  lui  in^iref  la  confusion  de  ses  péchés 
les  plus  secrets,  de  ceux  qii'il  n'ose  s'avouer  à  lui-inéme. 
Mais  hélas  I  combien  de  pécheilrs  séduits  par  Içs  fausses 
lueurs  du  vice ,  prenneat ,  selon  l'expresaiosn  du  Pro- 
phète ,  la  hiinière  pour  les  ténèbres,  et  ks  ténèbres  pour 
la  lumière  (1)  ;  et  se  plaisent  dans  la  nuit  où  ils  se  sont 
plongés  ?  Leurs;  yeux ,  semblables  à  ceux  des  oiseaux 
nocturnes ,  affaiblis  par  l'habitude  qu'ils  ont  de  l'obscu- 
rité, sont  blessés  de  l'éclat  du  soleil  de  la  vérité ,  re- 
doutent sa  lumière ,  et  se  ferment  volontairement  pour 
n'en  être  point  frappiés.  C'est  là  le  comble  du  malheur. 
L'aveuglement  le  plus  incurable ,  est  celui  dont  on  ne 
veut  pas  guérir.  Quel  espoir  peut^on  cojisei*ver  pour  ce- 
lui qui  s'interdit  à  luiwnême  toutes  ses  ressources  ? 

La  femme  de  notre  parabole  ne  se  boi*ne  pas  à  allu- 
mer sa  lampe,  pour  voir  où  peut  être  la  drachme  qu'elle 
a  perdue.  Jésus-Cbi^st  nous  la  représente  infatigable- 
ment  occupée  à  nettoyer  la  niaison  dans  laquelle  elle 
espère  la  trouver.  Elle  la  cherche  avec  un  soin  extrême, 
dans  toufi  les  coins ,  et  jusque  dans  les  balayuues..  Ainsi 
il  ne  suffit  pas  au  pécheur  d'avoir  reconnu,. à  la  lueur  du 
flambeau  de  la  foi,  tous  ses  péchés,  touie  letur  diâbrraité, 
toutes  les  peines  qu'ils  lui  ont  méritées  ;  les  t%t»ms  sur 
luirméme,  que  lui  avait  fait  faire  cette  connaissance,  ne 
sont  pas  suffisants;  il  lui  faut  nécessaiiiement  balayer 
son  âkiie  ,  la  nettoyer  de  toutes  les  ordures  qui  l'infec- 
tent ,  la  débarrasser  de  toutes  ks  afiections  corrompues, 
de  tous  les  désirs  déréglés.,  de  toutes  ks. inclinations  vi* 
oieuses;  de  toutes  ks  babiiudes  ca-imlneUefi  qu'il  y  a 
laissé  amasser.  C'-est  au  fond,  de  cet  amas  de  pourriture 


(i)  Vae  qtri  dicitis  malam  bonnin ,  et  bonnca  roalom-  ponéntes  te 
Mhcfti  Incofii,  cJ^lQocm  tenebras»  hu^  ▼,  aa. 
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qu^il  retrouvera  sa  drachme  perdue^  go»  inaoceace^  qui 
en  a  été  recouverte  et  toute  spaillée.  C'e&t  en  balayant 
ibrtement^  et  en  jetant  debor»  toute  cette  infection,  qu'il 
pourra  rendre  à  son  âme  sa  netteté  primitive  qu*eile 
avsât  acquise  dans  l'eau  baptismale.  Mais  il  perdra  ses 
peine»  à  rechercher  celle  drachme  précieuse ,  tant  que 
sa  maiso«ii  »e  sera  pas  entièrement  nettoyée ,  tant  qu'il 
ne  l'aura  pas  entièrement  vidée  de  toutes  les  ordures 
qui  la  salissent.  La  péniteneé  est  nulle  tant  qu'elle  n'est 
pas  entière  y  et  l'on  den»eure  chargé  de  tous  s<es  péchés, 
tant  <pi'il  en  reste  un  seul ,  ou  q;ue  l'on  conserve  de  l'af- 
fection pour  l'un  d'eux.  Le  péché  pour  lequel  on  a  tant 
d^attacbement,  est  précisément  celui  qui  fallait  balayer  le 
premier.  C'est  cette  malheureuse  complaisance  pour  une 
passion  favorite  qu'on  aflPeete  de  croire  innocente,  qu'en 
conséquence  ou  ne  traTaille  pas  à  déraciner ,  qui  rend 
tanC  de  conrersioBS  impariaites  et  dès-lors  inutiles.  Les 
msdheufeux  I  ils  ont  pt4s  toute  la  peine  de  la  pénitence, 
et  il»  n'en  ont  pa>3  le  profit.  Ils  ont  labouré ,  et  ils'ne  ré- 
coltiéront  pa&.  D'autant  plus  à  plaindre ,  qu'ils  ne  sen* 
teat  pas  combien  ils  le  sont  ;  au  mriliei&  de  la  roule  du 
ciime  r  ils  se  eroknt  dan^  la  voie  de  la  réconciliation  ; 
et  kl  fausse  eon$;?ienee  qu'ils  se  sont  faite^  au  lieu  de  les 
éclairer  sur  leu>if  dai^r ,  eantribue  encore  à  les  abuser. 

Ei  lorsqu'elle  Va  trouvée ,  elU  aseemhle  ses  amies  et  ses 
voisines  ,  en  leur  disant  :  FéUcilez^moi  ,  car  j'ai  retrouvé 
la  draehwèe  fue  feivais  ferdue.  Oesi  ainsi  ^j^  vous  le  dis, 
qu'il  y  aiuva  de  la  joie  parmi  les  anges  de  Dieu,  powr  un 
seul  pécheur  qui  fera  pénitence.  Jésus-Christ  applique  cette 
conclusion  successivement  à  ses  deux  paraboles ,  pour 
que  noua  y  (assioAs  une  attention  particulière.  Il  veut 
exciler  eneore  par  là.  les  pécheurs  à  la  conversion  ^  eu 
kar  uumtraat  toute  la  joie  qu'elle  causera  r  ^t  sur  la 
terre,,  e^ jusque  dans  le  cieU 

Ii»prâuûèfe}(He  est  celle  du  pécheur  lui-même.  Telle 
%tt'tfa^  boauiie  80ulagé  d'un  fafdeau  qui  l'accablait,  et 
<|ifli'u»  malade  f^uéri  de  l'iafirmitié  qui  le  conduisait  à  la 
norl^  rame  débarrassée  du  poids  honteux  de  ses  désor- 
dres^ déliTcée  des  plaies  mortelles  qui  U  faisaient  lan«- 
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guir,  [ouït  avec  délices  de  la  légèrelé  et  de  la  vîguenr 
qu'elle  a  recouvrées.  Elle  compare  avec  un  contente^ 
ment  inexprimable ,  l'état  où  elle  fut,  à  celui  dont  elle 
jouit.  Du  port  où  elle  a  été  reçue,  elle  contemple  les 
tempêtes  dont  elle  fut  ballottée,  avec  la  satisfaction  de 
n'y  être  plus  exposée.  Ses  agitations  précédentes  lui  font 
mieux  goûter  la  tranquillité.  Les  dangers  qu'elle  a  cou- 
rus ajoutent  du*  prix  à  sa  sûreté  actuelle.  Ses  craintes 
passées  lui  rendent  plus  précieuses  encore  ses  espérances% 
ÎE\\e  est  heureuse  à  la  fois,  et  du  passé  dont  elle  est 
échappée,  et  du  présent  qu'elle  possède  sans^  trouble,  et 
de  l'avenir  qu'elle  attend  avec  confiance. 

II.  est  heureux  aussi  le  pasteur  dont  les  prières ,  les- 
exemples,  les  exhortations  oDt  ramené  au  bercail  cette 
brebis  égarée.  Il  recueille ,  de  ses  soins  et  de  ses  peines , 
le  fruit  le  plus  cher  à  son  cœur.  Comme  une  mère, 
joyeuse  d'avoir  donné  le  jour  à  un  fils ,  oublie  les  dou- 
leurs de  l'enfantement ,  il  ne  se  Souvient  plus  de  tout  ce 
qu'il  a  souffert  pour  donner  ce  nouveau  citoyen  à  la  pa- 
trie céleste.  Plus  même  il  lui  a  coûté  de  travaux,  plus  il 
ressent  de  consolation  ,  parce  qu'il  a^acquis  plus  de  mé- 
rites. Il  comparaîtra  avec  confiance  devaût  le  tribunal 
eéleste ,  pouvant  y  produire  cette  preuve  de  son  zèle.  Il 
s'y  présentera  en  triomphateur ,  suivi  de  sa  conquête  » 
et  il  jouira  de  la  double  gloire  de  la  palme  qu'il  a-  ac- 
quise ,  et  de  celle  qu'il  a  procurée. 

Ces  voisins,  ces  amis  que  rassemble  le  pasteur  qui  a 
ramené  sa  brebis  égarée,  et  la  femme  qui  a  retrouva  sa 
drachme  perdue,  qui  les  félicitent  de  leur  bonheur,  qui 
s'en  réjouissent  avec  eux,  ce  sonitouteà  les  âmes  justes» 
tous  les  saints  de  la  terre.  Tandis^  que  dans  leurs  conventi- 
cules ,  les  méchants  s'affligent  de  voir  un  de  leur  sem* 
blable  s'éloigner  de  leur  société,  et  ^ue,  contrariant  ses 
résolutions  de  leurs  intrigues,  de  leur  sarcasmes,  de 
leurs  railleries ,  ib  s'efforcent  d'arrêter  son  retour,  vers 
Dieu  ;  de  le  détourner  de  sa  marche  régulière ,  de  Ten-* 
traîner  de  nouveau  dans  leurs  voies  perverses,  les 
hommes  religieux  sont  dans  la  joie.  *La  chavité  qui-  les^ 
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aniine,  leur  fait  une  félicité  personnelle  de  celle  de 
leur  frère.  Ils  se  Fassemblent  avec  empressement  autour 
du  nouveau  prosélyte  de  la  vertu  ;  le  félicitent  d'être 
revenu  partage^  le  bonheur  dont  ï\ê  jouissent;  se  félici-^ 
teut  eux-mêmes  de  l'avoir  acquis  dans  leurs  saintes 
assemblées,  s'unissent  à  lui  pour  en  rendre  grâces  à 
l'auteur  de  tout  don  parfait  ;  secondent  ses  efforts  de 
leurs  vœux,  les  encouragent  par  leurs  exemples,  les 
soutiennent  par  leurs  exhoi'tations. 

Ht  le  Ciel  aussi  daigne  participer  à  cette  joie.  Il  sem- 
ble que  la  félicité  infinie  soit  susceptible  d'augmenta* 
tiou.  La  conversion  d'un  pécheur  est  pour  les-  esprits 
bienheureux  un  nouveau  bonheur.  C'est  ua  nouvel 
objet  à  leurs  cantiques  de  louanges  y  un  nouveau  sujet 
de  leurs  actions  de  grâces.  Pécheui*  régénéré  à  la  grâce , 
contemplez  au  haut  de  la  cité  céleste  les  anges  et  les 
saints  applaudissant  à  vos  généreux,  efforts  ^. vous  prépa* 
rai^t  une  place  parmi  eux;  vous  y  appelant  par  leurs 
vœux  ;  vous  pressant  d'achever  de  vous  enrendre  digne. 
Répondez  de  votre  côté  à  leui*s  touchantes  invitations  et, 
après  avoir  obtenu  de  la  faveur  divine  tant  de  donsfiré- 
cieux,  méritez  le  dernier  de  tous ,,  celui  sans  lequel  les 
autres  ne  sontrièu,  et  qui  les  couronnera  fous,  le  don. 
de  persévérance. 

A/XAAAA/^i^/XA/Vr  AAAAy\/VA/>  AAAAyVVA.A/\AAy\AA/V/\/VAA/VA. 

ÉVATNGILE 
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BU  QU^fClEME  DIMANCHE  APRES  LA  PE?)TE€OTE. 


Pêche  miraealeiise: 

Lorsque  Jésus  se  tenait  sur  le  bord'  du  lac  de  Géné- 
sareth,  une  multitude  nombreuse  se  précipita  v^rs  lui 
pour  entendre  la  parole  de  Dieuw  II  aperçut  au  bord 
du  lac  deux  bar5iues  afrètées;.  les  pêcheurs  en- étaient 
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descendue,  et  lavaient  leors  filets.  Il  monU' dans  Tune 
de  ces  barques ,  qui  appartenait  à  Simon ,  et  il  le  pria  de 
s'éloigner  un  peu  du  rivage;  et  s'étant  assis,  il  instruâ^ 
sait  la  foule,  de  k  barque.  Quand  il  eut  cessé  de  parler, 
il  dit  à  Simon  :  Avances  en  pleine  eau ,  et  jetés  vos  fîiets 
pour  pèeber.  Simon  lui  répondit  :  Maître ,  nous  avons 
travaiiié  toute  la  nuit  sans  rien  prendre  ;  maiâ  sur  votre 
parole  je  jetterai  le  fîtet..  L'ayant  foit,  ils  prirent  une  si 
prodigieuse  quantité  de  poissons,  que  le  filet  se  rompait, 
ils  firent  signe  à  leurs  cocffpagnoitô  qui  étaient  dans 
l'autre  barque ,  de  venir  les  aider*  lis  y  vinrent  y  et  ils 
emplirent  les  deux  barques,  lieliement  qu'elles-  étaîeiit 
près  de  eouler  à  fond.  Ce  que  Sinioa<-Pkrre  ayant  ru , 
il  se  jeta  aux  pieds  de  Jésus,  eu  disant  :  Ëloâgnez-vous 
de  moi,  Seigneur,  parce  que  je  suis  un  péebenar.  Car 
la  stupeur  FavaiC  saisi ,  lui  et  tons  ceux  qui^  étaient  avec 
lui  à  cette  pêche ,  aussi  bien  que  Ja<sques  et  Jean ,.  ftis 
de  Zébéidée,  qui  étaient  compagnons  de  Simon.  Jésus 
dit  à    Simon  :  Ne   craignez  peint;   désormais  votre 
emploi  sera  de  prendre  des  hommes.  Et  ayasït  vanneiié 
leurs  barques  à  terre,  ils  a'bandonnèrenit  tout,  et  le  sui- 
virent. {Lucj  V,  1— -If.) 

EXPLICATlOIf. 

Lorsque  Jésus  se  tenait  sur  le  hord  du  lae  de  Génèsareth,. 
une  muliiiude  nowhreuie  se  préci]^ita  vers  lui  pour  entendre- 
la  parole  de  Dieu.  C'est  mr  speetacleadmir2Â)le  que  celui 
que  nous  présente  la  carrière  évangélique  Vie  Jésus- 
Christ.  Sans  parler  des  nombreux  miracles  qmllopârait 
presque  à  chaque  pas,  quel  serait  notre  étonnement,  si 
nous  voyions  reparaître  parmi  nous  un  homme  parcou- 
rant' continuellement  le  pays»  peu^  feife  des  prosélytes  à 
la  vertu;  allant  de  villages  en  villages  prêcher  partout, 
et  la  deetrine  la  plus  snbUiiie',  qn'itmetlmt  à^W  portée 
de  tous  les  esprits  pailla  8Î«i|ilieilé  de  ses  expressions;, 
et  la  morale  la  plus  sévère ,  qu'il  ferait  goûter  à  tous  ks^ 
moeurs  par  ta  doaœur  de  ses  exkoi^tmis;^  iiégliigeaiitL 
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tout  soin  de  sa  personne ,  et  n'ayant  ni  demeure  fixe,  ni 
nourriture  ajssurée;  joignant  constamment  à  ses  leçons 
l'instruction  plus  puissante  encore  de  ses  exemples  ; 
n'interrompant  ses  prédications  que  pour  aller  se  livrer 
à  la  prière ,  et  ne  quittant  1»  prière  que  pour  venir 
reprendre  ses  prédications^  attirant  à  sa  suite»  par  la 
sainteté  de  sa  vie  et  par  la  force  de  ses  discours  «  une 
multitude  de*  peuple ,  empressée  à  le  voir ,  avide  de 
récouter  ;  pressé  quelquefois  de  la  foule  qui  Tentoure, 
au  point  d'avoir  peine  à  s'en  faire  entendre  ;  et  dans 
cette  continuité  de  travaux ,  ne  connaissant  d'autre  re<- 
pos  que  des  travaux  nouveaux  I  C'est  ainsi  que  pendant 
trois  années  entières  Jésus-Christ  s'est  montré  à  la  terre. 
Il  n'était  descendu  du  ciel  que  pour  le  salut  du  genre 
humain  ;  il  n'a  pas  discontinué  ua  seul  instant  de  l'opé- 
rer. Chaque  moment  de  sa  vie  était  un  bienfait  pour 
nous,  en  attendant  qu'il  les  couronnât  tous  par  le  bien- 
fait plus  insigne,  plus  incompréhensible  encore  de  sa 
mort. 

Cette  foule  nombreuse  qui  suivait  Jésus^Christ  en 
tout  lieu ,  qui  se  précipitait  sur  ses  pas ,  qui  l'entourait, 
qui  le  pressait,  jusqu'à  lui  être  incommode,  nous  pré* 
sente  un  tableau  bien  édifiant*  Mais ,  conunent  se  fait-il 
que  le  voyant  sans  cesse  entouré  d'une  multitude  im- 
mense d'auditeurs  qui  se  renouvelaient  continuelle- 
ment, nous  loi  connaissions  un  aussi  p«(it  nombre  de 
disciples?  I^a  Judée  presqu'eulière  s'était  rendue  suc* 
cessivenaent  auprès  de  lui,  pour  écouter  ses  instruc- 
tions; et ,  au  moment  où  il  remonta  dans  les  cieux,  il  se 
troava  bien^  peu  de  personnes  qui  en  eussent  profité. 
Hélas!  nous  retrouvons  tous  les  jours  parmi  nous  la 
solution  de  cette  question.  Nous  voyons  quelquefois  les 
chawea  chrétiennes ,  où  Jésus-Christ  continue  de  parkr 
paçaes  ministres,  entourées  d'un  grand  concours  d'au- 
ïliteurs.  Ce  sont  surtout  certaines  circonstances  extraor- 
dinaires, le  retour  d'un  jubilé,  l'occasion  d'une  mission, 
qui  aitirent  dans  tyos  temples  une  affloence  considérable, 
fileins  d 'édification,  pénétrés  de  sensibilité,  nous  nousr. 
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i^jouisson»  à  la  vue  de  eette  multitude,  tantôt  recueillie 
avee  attention  devant  la  chaire  d'où  se  répandent  sur 
elle  les  vérités  salutaires ,  tantôt  prosternée  avec  respect 
devant  Tautel  où  s'immole  pour  son  salut  la*  victime 
sans  tache;  nous  rendons  grâces  à  Dieu,  qui  glorifie 
ainsi  son  nom,  et  qui  va  se  former  un  nouveau  peuple 
d'adorateurs  fidèles.  La  prédication  cesse,  le  jubilé  se 
ferme,  la  mission  se  termine* r  que  sont  devenus  tous 
ces  hommes  qui  nous  donnaient,  il  y  a  peu  de  moments, 
le  spectacle  d^ine  piété  s^  touchante  ?  Je  les  cherche ,  et 
j'ai  peine  à  en  trouver  un  très»petit  nombre.  Toute  cette 
ardeur  que  nous  admirons ,  vive  comme  le  feu  qui  con- 
sume la  paille,  s'est  éteinte  aussi  promptement.  Au 
sortir  du  lieu  saint ,  la  ferveur  qu'on  y  avait  prise  s'est 
évaporée.  L'impression  qu'avait  faite  la  parole  divine  , 
8*est  effacée  presqu'au  même  instant  où  elle  avait  été 
reçue.  L'ancien  train  de  vie  est  recommencé  ;  les  occa— 
sions  dangereuses ,  fréquentées  de  nouveau  ;  les  habi*- 
tudes  funestes,  reprises;  les  liaisons  criminelles,  re<^ 
nouées.  Jésus-Christ  u'a  vu  qu'un-  moment  auprès  de 
lui  cette  foule  qui  paraissait'  devoir  lui  être  si  fidèle. 
D'autres  multitudes  vont  l'environner^  dans  d'autres 
endroits,  pour  l'abandonner,  à  leur  tour,  avec  la 
même  facilité.  Cette  légèreté  de  nos  chrétiens,  si  sem- 
blable à  celle  que  montrèrent  les  Juifs  du  temps  de 
Jésus-Christ ,  provient  de  la  même  cause.  Dans  les  uns 
et  dans  les  autres ,  elle  a  pour  principe  les  dispositions 
qu'ils  ont  apportées  aux  instructions  du  divin  Sauveur. 
Est-il  possible  que  ceut-là  en  profitent,  qui  n'ont  pas 
un  désir  sincère  d'en  profiter;  qui  y  viennent^,  bob  pour 
s'instruire ,  non  pour  s'édifier ,  mais ,  comme  les  Juifs , 
par  curiosité,  par  passe^^emps,  peut-être  par  malignité  ? 
Rentrons  en  nous-mêmes  ,'et  rectifiant  le»  dispositions 
que  nous  avons  apportées  jusqu'ici  à  la  parole  divine , 
méritons  désormais  qu'elle  nou»  soit  aussi  utile  qu'elle 
Va,  été  peu. 

Il  aperçut  au  hord^  du  lac  y  dèua  barques  arrêtées;  les 
fêcheun  en  étaieni^  descendus^,  et'  Imaient  lei^r^  filets.  li 
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monta  dans  l'une  de  ee$  barques ,  qui  appartenait  à  Simon, 
et  il  le  pria  de  s'éloigner  un  peu  du  rivage.  Et  s' étant  assis, 
il  instruisait  la  foule,  de  la  barque.  Considérons  ici  la 
bonté  du  divin  Sauveur.  Nous  ne  l'entendons  pas  se 
plaindre  de  l'iniportunité  de  ces  hommes  qui  venaient 
le  poursuivre  jusque  sur  le  bord  de  la  mer,  et  de  la 
gène  qu'ils  lui  causaient  :  au  contraire ,  il  se  rend  aussi- 
tôt à  leurs  désirs.  Ils  étaient  venus  pour  recevoir  ses 
instructions;  il  va  les  leur  donner.  Serré  au  milieu  d'eux, 
il  eu  eût  été  difficilement  entendu;  il  s'eu  sépare  un 
peu,  non  pour  sa  commodité,  mais  pour  leur  utilité  s 
et  du  léger  intervalle  qu'il  a  mis  entre  lui  et  eux,  il  leur 
fait  entendre  avec  plus  de  facilité  ses  leçons.  Cette  con-' 
descendance  du  Sauveur  à  instruire  la  multitude  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu ,  selon  qu'elle  le  désire ,  est  un  ex- 
emple qu'il  donne  à  ceux  qu'il  chargera  de  le  remplacer 
dans  cette  importante  foncllbn.  Ce  n'est  pas  seulement 
du  haut  des  chaires,  que  les  ministres  de  la  parole 
sainte  doivent  la  répandre  ;  la  vie  entière  d'un  pasteur 
doit,  comme  celle  du  Prince  des  pasteurs,  être  une 
instruction  continuelle.  D'abord  à  tous  les  moments  ils 
sont  débiteurs  envers  leur  troupeau  delà  première,  de 
la  plus  essentielle ,  de  la  plus  efficace  des  leçons ,  celle 
de  l'exemple.  Ensuite  il  entre  dans  leurs  obligations  de 
profiter  de  toutes  les  occasions ,  soit  publiques^  soit  par* 
ticiilières,  pour  inculquer  les  vérités  saintes.  Cette  prati- 
que de  leur  ministère  exige  dans  son  exercice ,  de  la 
prudence  et  du  discernement.  Des  discours  tenus  incon- 
sidérément, dans  des  circonstances  peu  favorables, 
vis-à-vis  de  personnes  mal  disposées,  produiraient  l'effet 
contraire  à  celui  qu'on  doit  rechercher.  Au  lieu  d'attirer 
les  âmes,  ils  les  repousseraient.  Au  lieu  de  concilier  du 
respect  aux  choses  saintes ,  ils  ne  serviraient  qu'à  faire 
haïr  le  ministère ,  et  mépriser  1|B  ministre.  IVJais  un  mot , 
une  réflexion,  un  avertissement  placés  à  propos,  peuvent 
faire  plus  de  bien  qu'un  sermon  entier  :  faire  rentrer  en 
lui-même  l'homme  prêt  à  s'égarer,  soutenir  celui  que 
le  respect  humain  a'IlaU  faire  tomber  ^  arrêter  une  mau- 
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vaise  actioa  près  de  se  coiiuiiettre ,  exciter  à  en  faire 
u»e  bonne,  éclairer  l'ignorant,  fortifier  le  faible,  encou- 
rager le  ûtnide,  ranimer  le  languissant.  Combien  d'âmes 
ont  dû  aux  salutaires  avis  donnés  par  un  pasteur ,  soit 
indirectement  dans  la  société  commune ,  soit  directe- 
ment dans  des  conversations  privées ,  leur  repentir  du 
péché ,  ou  leur  persévérance  dans  la  vertu  ? 

Plusieurs  saints  Pères  ont  vu ,  dans  la  demande  que 
fait  Jésas-Gbiist  à  S.  Pierre  de  s'écarter  un  peu  du  ri- 
vage,  une  autre  recommandation  du  divin  Sauveur  à 
ses  ministres  :  c'est  de  se  séparer  du  monde^  et  de  metire 
entre  eux  et  lui  un  intervalle*  Un  pasteur  peut-il  espé-- 
rer  de  conserver  son  recueillement  au  milieu  des  dissi- 
pations du  monde  ;  son  occupation  de  Dieu ,  au  milieu 
des  affaires  du  monde  ;  sa  gravité ,  au  milieu  des  diver- 
tissements du  monde  ;  sa  pui'eté ,  au  milieu  dès  dissola- 
tioBS  du  monde?  Peut-il %e  flatter  de  se  conserver  net 
dans  le  tourbillon  de  pous^ère  qu'élève  le  fracas  du 
monde?  Quel  personnage  peut  faire  le  ministre  de  Je- 
suft-Gbrist,'  dans  ces  sociétés  dont  la  licence  est  le  lien, 
dont  le  plaisir  est  l'âme  ,  dont  Téquivoque  est  le  sel , 
dont  la  corruption  réciproque  est  l'objet  ?  Importun  s'il 
ies  censure,  méprisé  s'il  a  Tair  de  les  approuver ,  il  s'y 
rend  nécessairement  odieux  ou  ridicule.  Et  dans  Us  so- 
ciétés ,  même  les  plus  réglées  et  les  plus  décentes ,  sa 
fréquentation  est  déplacée.  11  importe  â  la  dignité  de  son 
ministère ,  qu'H  ne  se  laisse  pas  voir  de  trop  près.  Son 
assiduité  ferait  apercevoir  ses  défauts ,  qui ,  quelque 
légers  qu'ils  pussent  être ,  en  feraient  soupçonner  d'au- 
tres. Le  monde ,  toujours  injuste  dans  ses  jugements  , 
indulgent  à  Texcès  pour  lui-même ,  esC  sévère  outre  me- 
sure pour  les  prêtres.  Plus  il  se  permet ,  plus  il  exige 
d'eux.  A  ses  yeux ,  ses  vices  les  plus  honteux  sont  des 
fad)lesses  pardonnables  ;  et  les  faiblesses  les  plus  légères 
des  ecclésiastiques ,  des  désordres  eriminels.  Ainsi ,  le 
soin  de  leur  vertu,  l'honneur  de  leur  ministère,  le  main- 
tien de  leur  réputation ,  tout  ce  qui  leur  est  cher  et  pré- 
cteux  I  doit  ks  âoigner  du  monde.  Maïs  cette  sépats  tion 
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que  demande  d'eux  leur  ministère ,  n'est  pas  la  sépara- 
tion totale,  absolue,  qu'impose  aux  religieux  l'état  qu'ils 
opt  embrassé;  et  de  ce  qu'elle  n'est  pas  aussi  entière, 
elle  n'en'  est  que  plus  difficile  dans  la  pratique.  Elle  exige 
la  conciliation  de  deux  devoirs  qui  semblent  se  contra«* 
rier  :  l'éloigncment  des  hommes ,  et  l'exercice  de  la  cha- 
rité envers  eux.  En  se  séparant  du  monde  par  leurs  ha<^ 
bitudes,  par  leurs  liaisons,  par  toute  leur  vie  person-^ 
nelle,  ils  doivent  toujours  y  tenir  par  leurs  fonctions. 
Jésus-Christ  dans  cette  circonstance  se  fait  leur  modèle. 
11  se  retire  de  la  foule ,  mais  il  ne  s'en  écarte  pas  ;  il  se 
place  à  la  distance  où  il  n'en  sera  pas  touché ,  mais  d'où 
il  pourra  aisément  s'en  faire  entendre.  En  se  tenant  hors 
du  commerce  des  mondains,  son  ministre  doit  constam- 
ment se  tenir  en  mesure  de  leur  être  utile.  L'intervalle 
qui  l'en  sépare ,  doit  être  tel  qu'ils  ne  l'atteignent  pas, 
mais  qu'il  soit  continuellement  à  portée  de  leur  parler. 
Ainsi ,  il  remplira  en  même  temps  tous  ses  devoirs  ;  il 
acquittera  ,  et  ce  qu'il  doit  à  son  ministère ,  et  ce  que 
doit  au  public  son  ministère  ;  il  observera  ce  que  la  pru- 
dence lui  conseille  pour  lui-même ,  et  ce  que  la  charité 
lui  prescrit  envers  ses  frères. 

La  circonstance  spécialement  remarquée ,  que  les  pê^ 
cheurs  descendus  à  terre  travaillaient  à  nettoyer  leurs 
filets,  est  encore  une  leçon  pour  les  fninûttres  de  l'Evan- 
gile Ils  eu  apprennent  que  leur  vie  est  une  occupation 
continuelle.  Elle  n'est  plps  à  eux,  elle  appartient  toute 
à  l'Eglise ,  à  qui  ils  l'engagèrent  dans  leur  ordination. 
Ijs  temps  que  leuir  ministère  laisse  libre ,  il  ne  leur  est 
pas  permis  de  le  consumer  dans  l'oisiveté  ou  dans  la  dis- 
sipatlon^  Les  intervalles  de  leurs  fonctions  doivent  être 
employés  à  s'y  préparer,  à  l'exemple  de  ces  apôtres  qui 
n'ont  suspendu*  leur  pêche ,  que  pour  se  mettre  en  état 
de  la  reprendre.  Cette  préparation  des  pasteurs ,  consiste 
principalement  en  deux  choses  :  dans  la  prière  et  dans 
l'étude.  La  prière  les  rendra  dignes  de  remplir  leur  vo* 
cation  ;  l'étude  les  en  rendra  capables  :  ils  puiseront 
dans  la  prière  Les  vertus ,  et  dans  l'étude ,  les  connais- 
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sances^  nécessaires  à  leur  état.  Ainsi ,  loin  des  regarcTs" 
du  monde,  ï\é  se  disposeront  à  se  présenter  devant  lui 
avec  la  dignité  qui  leur  convient  ;  et  ils  rendront  leur 
retraite  aussi  utile  que  leur  apparition.  IL  ne  faut  pas 
"croire  cependant  que  dans  cette  continuité  de  travaux  , 
tout  délassement  soit  interdit  aux  ecclésiastiques  :  ib 
sont  bommes;  leur  nature  l'exige,  et  par  conséquent  la 
religion  le  leur  permet.  Mais  elle  ne  leur  permet  que  le 
délassement  ;:  elle  leur  défend  l'oisiveté.  Leur  repos  n'est 
légitinie ,  que  parce  qu'il  e^t  nécessaire ,  et  parce  qu'il 
les  rend  plus  propres  à  supporter  les  fatigues. 

Des  deux  barques  qui  étaient  sur  le  rivage ,  le  Sau- 
veur choisit  celle  de  Pierre.  Ce  n'est  point  par  hasard  et 
sans  réflexion  qu'il  la  préfère,  et  l'évangéliste  a  ses  vues 
en  nous  le  faisant  observer.  C'est  ici  une  de'  ces  figures 
si  communes  dans  les  livres  sacrés,  qui  ont  un  sens  mys- 
térieux ,  et  dont  nous  devons  chercher  Tinter  pré  tation* 
Jésus-Christ  nous  apprend  par  là  que  c'est  uniquement 
de  la  bai:que  de  Pierre  que  part  sa  parole.  Toute  voix 
qui  se  fait  entendre  d'ailleurs  n'est  pas  la  sienne.  Ce 
n'est  point  Jésus- Christ  qui  parle  par  la  bouehe  de  ceux 
qui  sont  sortis 'de  cette  barque  sacrée.  Tout  ce  qui  en 
est  dehors  ,  se  vante  faussement  d'annoncer  sa  parole« 
Hérétiques  de  toutes  les  sectes,  sehismatiques  de  tous  les 
temps,  en  se  séparant  de  Pierre,  ils  ont  imprimé  sur 
leur  front  l'arrêt  qui  les  déclare  incapables  d'être  les 
organes  du  divin  Sauveur.  Jésus- Christ  n'a  enseigné 
qu'une  doctrine,  n'a  fondé  qu'une  Eglise.  Pour  qu'elle 
restât  toujours  une ,  il  y  a  établi  un  centre  d'unité  : 
centre  d'unité  universel,  autour  duquel  tinssent  ferme- 
ment réunis  de  toutes  les  parties  du  monde  tes  membres 
épars  de  l'Ëglise;  centre  d'unité  perpétuel,  qui  jusqu'à 
la  consommation  du  siècle  fût  le  point' de  ralliement  de 
tout  ce  qui  appartient  à  l'Eglise.  C'est  la  chaire  où , 
d'après  la  prière  du  Sauveur,  la  foi  ne  défaudra  jamais  (  1  ). 

Pierre  la  porta  à  Rome ,  et  y  fit  retentir  les  vérités  saintes 

i 
■"  ■  I  ■  ■      .1  I  I  ■ 

(i)  Egoaatem  rogavi  pro  te  nt  non  diflviat  fidcs  toa.  Luc.  zxii,  32« 
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«que  lui  avaient  confiées  son  divin  Maître.  Pierre  n'a  ja- 
mais cessé  d'y  siéger  par  la  suite  longue  et  non  inter- 
rompue de  ses  successeurs.  Pierre  y  préside  encore  ;  et 
malgré  tous  les  efforts  de  l'impiété  et  de  l'hérésie ,  jus- 
qu'au jour  qui  verra  anéantir  la  terre  ,  il  continuera  de 
répandre  sur  elle ,  du  haut  de  cette  chaire  sacrée ,  les 
oracles  divins.  Tout  ce  qui  est  hoi-s  de  l'unité  n'a  point 
la  vraie  foi  ;  tout  ce  qui  s'écarte  du  centre  n'est  pas  dans 
l'unité.  Ainsi ,  en  donnant  au  monde  sa  doctrine  et  son 
Eglise ,  Jésus-Gbrist  a  donné  un  moyen  certain  ,  perpé-^ 
tuel  et  facile  de  les  reconnaître ,  et  de  les  discerner  des 
doctrines  perverses  et  des  Eglises  révoltées  ;  c'est  de 
considérer  le  centre  d'unité ,  la  chaire  élevée  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  Je  suis,  disait  S.  Jérôme  au  pape 
Damase,  uni  de  communion  à  votre  Sainteté  ;  c'est-à- 
dire  ^  à  la  chaire  de  Pierre.  Je  sais  que  c'est  sur  cette 
pierre  qu'a  été  bâtie  TËçlise.  Quiconque  hors  de  cette 
maison  mange  l'Agneau ,  est  un  profane. . .  Je  ne  con- 
nais point  Yital,  je  rejette  Mélèce,  j'ignore  Paulin.  Qui 
ne  recueille  pas  avec  vous,  dissipe  (1).  Trois  partis  di- 
visent l'Eglise  (d'Antioche),  et  s'efforcent  dem'attirer... 
€t  moi ,  au  milieu  d'eux  ,  je  crie  à  haute  voix  :  Si  quelr 
qu'un  est  uni  à  la  chaire  de  Pierre,  il  l'est  à  moi  (2). 

Quand  il  eut  cessé  de  parler  ,  il  dit  à  Simon  :  jévanœz 
en  pleine  eau,  et  jetez  vos  fileté  pour  pêcher.  En  ordonnant 
à  S.  Pierre  d'avancer  au  milieu  du  lac  pour  jeter  ses  fi- 
lets, Jésus-Christ  fait  entendre  à  lui  et  à  ses  autres  apô- 
tres, que ,  pour  la  pêche  d'hommes  à  laquelle  il  les  des- 
tine ,  il  les  lancera  au  milieu  de  la  mer  du  monde*  Ce 
ne  sera  pas  seulement  dans  les  petites  bourgades ,  figu- 


(i)  'Ego  1)eatttadiiii  toae,  id  ent,  catliedrae  Pétri,  commanione 
eona^dor.  Snperillaiii  petram  «dificatam  Ecclesiam  st^io.  Qnicamqne 
extia  hanc  dommn  agnnm  comederit ,  profanas  est.  Non  novi  Yita- 
lem,  MeletiaiD  respao,  ignore  Paolinam.  Qaicaroqae  tecnin  non 
coliigit,  spargit.  S.  Hier,  Epist.  xiv,  u.  3  «^  4* 

(9j  In  très  partes  adssa  ÊccleMa  (Aniiocbena  )  ad  se  rapere  me  fes- 
tinat...  ego  intérim  damito  :  Si  qnis  cathedrap  Pétri*  jangitur,  mens 
est.  S.  Hier,  Epist.  xvi,  n.  a. 
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rées  partes  eaux  basses  du  rivage  «,  qu'ils  auront  à  porter 
la  parole  divine  ;  c'est  où  ils  voient  l'eau  la  plus  pro- 
fonde, qu'ils  doivent  jeter  leurs  filets,  c'est-à-diie ,  ce 
sera  dans  les  villes  principales ,  où  ils  trouveront  plus 
de  vicieux  à  convertir,  plus  de  superstitieux  à  éclairer , 
plus  d'incrédules  à  convaincre,  plus  de  savants  à  con- 
fondre ,  plus  d'obstacles  à  surmonter ,  plus  de  fatigues 
à  essuyer ,  phis  de  dangers  à  braver ,  qu'ils  devront  aller 
arborer  l'étendard  de  la  fol.  Il  a  été  littéralement  exé- 
cuté, ce  précepte  du  divin  Sauveur.  Ce  n'est  pas  des 
campagnes  que  le  christianisme  a  passé  dans  les  villes , 
mais  des  villes  qu'il  s'est  répandu  dans  les  campagnes. 
C'est  dans  Jérusalem ,  c'est  lorsqu'une  fête  solennelle  y 
atxire  un  nombreux  concours ,  que  les  Apôtres ,  pleins 
de  l'Esprit  qu'ils  viennent  de  recevoir,  ouvrent  leur 
carrière  évangélique,  et  font  retentir  Tannonce  de  Jésûs- 
Christ  ressuscité.  Voyez -les  de  là  se  répandre  dans  les 
villes  les  plus  célèbres ,  où  les  lettres  sont  les  plus  culti- 
vées, les  sciences  les  plus  florissantes,  la  philosophie  le 
plus  en  honneur.  Suivez  Pierre  dans  Antioche  et  dans 
Rome  ;  Paul  dans  Ephèse ,  dans  Corinthe,  dans  Athènes. 
Partout  où  vous  saurez  que  sont  les  talents ,  les  lu- 
mières, les. connaissances,  c'est  là  que  vous  trouverez 
les  Apôtres. 

L'incrédulité ,  que  les  absurdités  les  plus  grossières 
n'arrêtent  jamais,  n'a  pas  craint  d'attaquer,  par  cet  en- 
droit même,  le  christianisme.  Elle  n'a  pas  rougi  d'avan- 
cer que  la  religion ,  dans  ses  premiers  temps ,  ne  fut  em- 
brassée que  par  des  hommes  de  la  lie  du  peuple ,  et  que 
la  prédication  des  Apôtres ,  reçue  uniquement  par  une 
populace  crédule  et  incapable  d'examen ,  fut  unanime- 
ment rejetée  paf  tout  ce  qui  avait  quelque»  lumières^ 

Il  n'a  pas  plu  à  l'Esprit  saint  de  noua  révéler  de  quel 
état  étaient  tous  ceux  qui,  s'étant  les  premiers  convertis 
à  ta  foi,  composèrent  l'Eglise  naissante.  Mais  ce  qu'il  a 
daigné  nous  en  apprendre,  aufiit  pour  nous  montrer 
combien  est  éloignée  de  la  vérité,  rassertion  q«e  les  în^ 
crédules  osent  produire.  Jésus^hrist  vivait  encore ,  et 
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H  comptait  parmi  ses  disciples,  Nicodème,  un  des  chefs 
dts  Juifs  (1)  ;  Joseph  d'Arimathie,  homme  riche,  noble 
décurion  (2)  ;  beaucoup  d'autres  des  principirax  de  la 
nation ,  que  la  crainte  des  Pharisiens  empêchait  de  8& 
déclarer  (S).  Après  son  retour  dans  les  deux ,  lorsque 
la  loi  est  encore  concentrée  dane  la  Judée ,  je  \<m  dé)à 
une  trompe  nombreuse  de  prêtres ,  c'est-à-dire ,  dès 
hommes  les  phie  éclairés  du  peuple  juif,  lui  obéir  (4). 
Je  vois  plusieurs  de»  noureaui^  convertis^  vendre  leurs 
biens  et  leurs  possessions  pour  subvenir  aux  besoins  de 
leurs  frères.  (5).  Je  suis  la  publication  de  l'Evangile  dans 
les  divers  pays  où  le  portent  les  Apôtres  ;  je  trouve  sur 
le  chemin  de  Gasa  Teunuque  de  la  reine  d'Kthiopte , 
homme  puissant  et  surintendant  de.  ses  trésors  (6)  ;  à  €é« 
sarée ,  Corneille ,  centurion  d'une  cohorte  (7)  ;  à  Paphos, 
Sergios  Paulus,  proconsul  ronrain  (8)  ;  à  Athènes,  De- 
nys,  membre  de  FAj^opage  (9);  à  Ephèsé,  Apollo,, 
homme  éloquent  et  puissant  dans  les  écritures  (lO)  ;  à 


(i)  Erat  aatera  homo  ex  Pharissels,  Nicodemiu  oomioe ,  princep» 
Judaeoratn.  Joan,  m,  u 

(2)  Tenit  quidam  homo  Atm  ab  AtwwtlMBay  Danine  Joseph  ,  qui 
et  ipse  discipalas  erat  Jesn.  Matih.  xavo,  5*7 • 

Venii  Jo«eph  ah  ArinathcMi,  nohiKa  dbc«i|io,  quiet  ipae  enit  ex- 
p«ct«os  regimm  Del.  Mûre,  xt,  43v 

(3)  yeramtamen  et  ex  principibos  multî  eredi^erant  h»  emn ,  aed 
propter  Pharisaeos  non  coôfitebvntnr.  Joan,  xit,  4*« 

(4)  Terbam  Domini  crescebftt,  et  mnliîplicabatnr  nnmerns  disci' 
puloram  in  Jérusalem  valde  :  mnlta  etiam  torba  saoerdotnm  obeHie* 
bat  fidei.  jici,  vjr.  7. 

(5)  Possesaiones  et  sobstantias  vendebaot,  et  dividebant  illa  om- 
nibas ,  proat  coiqae  opaa  erat.  Act.  U^  ^5. 

(6)  Et  eeca  vir  JEtbiopa^  eonncbns  potens  Candacis  regînae  Atbî- 
opam,  qai  erat  sa^er  omoes  gaaas  eja».  Ibid,  riii,  17. 

(7)  Vif  aotem  qoidam  in  CiMarva,  nomioA  CorneUnayCeoturio 
cobortia,  qac  dicitnr  Ifiklioa.  Ibid,  x,  i. 

(8)  PrecoMol  emn  «idtflaet  fiaetnm,  «icidiait  adminni  aopcr  doc- 
tcùia  l>cMMiti.  niéL  aIl^  la. 

(9)  Qoidam  Tero  vin  adharcnieft  eî,  ofedîdaruirt  :  ÎB  qwhaa  et 
^cnjêiaB  Areopaglta.  iM.  x^nr»  34. 

(10)  Jndseai  aotem  qaidam,  ApoUo  nbmiae,  AlèaandnBtu  sencN^ 
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Corinthe ,  Eraste,  trésorier  de  la  ville  (1)  »  à  Rome,  pi 
sieurs  saints  dans  la  maison  de  César  (2;.  Etaient- ik  de 
la  dernière  classe  du  peuple,  tous  ces  chrétiens. formés 
par  les  Apôtres  ?  Etaient*ils  de  la  populace  crédule  et 
incapable  d'examen ,  ces  Juifs  de  Béroé ,  les  plus  nobles 
de  ceux  de  Thessalonique  qui  reçurent  la  parole  avec 
avidité ,  après  avoir'  étudié  dans  les  Ecritures  si  ce  qu'on 
leur  annonçait  était  véritable  (3)?  Etaient-ils  des  hom- 
mes grossiers,  ces  fidèles  d'Ephèse,  qui ,  s'étant  Irvrés 
autrefois  à  l'étude  des  curiosités  de  la  nature ,  brûlèrent  y 
après  leur  conversion ,  des  livres  de  leur  frivole  science, 
pour  le  prix  de  cinquante  mille  deniers  (4)?  Etaient- 
elles  de  la  lie  du  peuple ,  les  femmes  à  qui  S.  Pierre  et 
S.  Paul  interdisaient  les  frisures  élégantes ,  les  parures 
magnifiques  (5)  ?  Etaient-ils  des  ignorants ,  n'ayant  au- 
cune teinture  d'aucune  science ,  ces  nouveaux  chrétiens 
de  Colosses>  que  l'Apôtre  avertit  de  ne  pas  se  laisser  sé- 
duire par  une  vaine  et  fausse  philosophie  (6)  ?  Je  de- 
mande si  les  Clément,  les  Ignace,  les  Poly carpe ,  prosé- 
lytes de  la  foi  sous  les  Apôtres ,  après  eux  ses  défenseurs, 


irir  eloqaena,  dev«nit  Ephesom,  poten«  inscriptarîs.  Hic  «rat  «doc- 
tua  yiam  Domini.  Ibid,  xvitf,  a 4  ef  aS. 

(i)  SalaUt  vos&astof,  «rcariai  cmtâtis.  Rom,  zyi.  «3. 

(i)  Salatant  vos  omnes  sancti,  maxime  ftniem  qui  de  Caesaris  domo 
mnt7  Philipp,  iWf  i^. 

(3)  Hi  aotem  crant  nobilioce»  eorom  qni  snnt  Tbessalonicae ,  qui 
tpaceperont  verbom  cam  omni  ayiditate ,  qnotidie  •cratantes  Scrip- 
toraa,  si  hme  ita  se  haberent.  Et  molti  q^aidero  credideroot  ex  eia.,  et 
mnlierum  gentiliodi  honeataromy  et  viri  non  panci.  jict.  xtii,  xi 
et  la. 

(4)  Malti  antem  ex  liîs  qui  foeraDt  Cariosa  aeciati ,  contaleront 
libros,  et  combasseraiit  coramomnikot  ;  et  coropntatis  pretiia  iUo- 
roB ,  inveceront  pecaoiam  denariornm  quinquaginta  millinm.  j/et. 
XXX,  19. 

(5)  'Qoariim  non  ait  cxtrinaecas  capîllatara ,  ant  «ircomdatio  anrî, 
aot  indamenti  Testimentorom  mitas.  Petr.  xii ,  3. 

Similiter  et  matières  in  babitn  omato ,  cam  «erecandia  et  aobrie* 
tata  ornantes  ae ,  et  non  in  tortis  crinibas,  aat  aaro ,  aot  margaritiaf, 
¥«1  veste  ppetiosa.  J  Timoth,  11, '9. 

(6)  Tidete  ne  qais  vos  decipiat  per  pbilosopbiam ,  «t  inanea  Cal* 
laciaro,  Cohss,  a,  9. 


étaient  des  hommes  sans  esprit  et  sans  lumières  ;  si  ua 
Gécilius  Glabrio ,  ancien  consul  ;  si  un  Fiavius-Giemens, 
parents  de  Domitien ,  martyrisés  tous  deux  par  Tordre 
de  ce  prince ,  étaient  de  cette  humble  condition  qui  n'a 
nî  éducation  ni  connaissances  ?  Les  Apôtres  venaient  de 
terminer  leur  carrière ,  et  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  professaient  le  christianisme  avaient  été  formés  par 
leurs  travaux ,  quand  Pline  écrivait  à  Trajan  que  la  per* 
sécution  à  laquelle  il  dévouait  les  chrétiens ,  mettait  en 
péril  des  personnes  de  tout  rang,  de  tout  âge,  de  tout 
sexe ,  tant  des  villes  que  des  bourgs  et  des  campagnes  (!)• 
Sans  doute  dans  ces  premiers  temps  il  y  avait ,  comme 
il  y  aura  toujours ,  plus  de  chrétiens  de  la  classe  popu-- 
iaire  que  des  autres ,  parce  que  c'est  en  tout  temps  et 
en  tout  lieu  la  classe  la  plus  nombreuse.  S.  Paul  donne 
une  autre  raison  pour  laquelle ,  dans  cette  sainte  voca-: 
tien ,  il  n'y  avait  pas  un  grand  nombre  de  sages  selon 
la  chair ,  de  puissants  et  de  nobles  dans  le  monde  ;  c'est 
qu'il  a  plu  à  la  Providence  de  choisir  ce  qui  est  insensé, 
ce  qui  est  faible,  ce  qui  est  vil  aux  yeux  du  monde , 
pour  confondre  ce  que  le  monde  a  de  plus  sage,  de  plus 
fort  et  de  plus  grand  (2>  L'Apôtre  eût-il  pu ,  eût-il  osé 
dire  qu'il  n'y  avait  pas  dans  l'Eglise  un  grand  nombre 
de  savants  et  de  puissants,  s'il  n'y  en  eût  eu  aucun? 
Quand  il  parlait  ainsi ,  il  faisait  une  prophétie  ;  il  an- 
nonçait ce  qui ,  dans  les  vues  humaines ,  n'avait  aucune 
vraisemblance;  que  ces  commencements  du  christia- 

(i)  Tita  est  enim  mihi  r«s  digna  consultatione  maxime  propter 
periclitantiam  namerom.  Mnlti  omnis  setatis  omnis  ordiois ,  ntrios- 
qne  aezoa  etiam ,  vocaiitiir  in  pericalnm ,  et  vocabaotiir.  Neqoe 
eatm  cîTitates  tantam ,  aed  vicos  etiam  atqne  agios  superatitionis  is- 
tina  oontagio  pervagata  est.  Flin,  S^i  Epist.  ad  Trajanum ,  lib.  z, 
ept»t.  97. 

Videte  enim  ▼ocationem  yestram,  fratres,  qoia  non  molti  sapîcntea 
aecnnd«m  camcm,  non  roniti  potentes  non  mnlti  nobilea  :  aed  qo» 
atoita  sont  mmidi  elegit  Deos,  nt  confnndat  sapientes  ;  et  infirma 
mnndi  elegit  Deos ,  ut  confnndat  fortia  ;  et  ign9bilia  mandi  et  con- 
tempiibilia  elegit  Dens ,  et  ea  qnae  non  sont,  ut  ea  qnae  aant  des- 
ttuertt.  I  Corinth»  1,  a6,  27  et  aS. 

II.  6 
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RMine  «  «i  JkibkK  en  appai*eoce  -^  irioKHpbeiPÛesal  de  tovti 
la  jorce  du  «iio«de%  €ec  oMid«  s'esC^l  réalisé  ?  ^es  faom* 
•R\H  4t.  peupk  ,  q«ù  foi^oiaieiii  alors  la  pl«t  iMwnbireusi 
liiM'tîe  -des  cbréUcRS,  onUib  cédé  a«x  pHîssanfces  et  aui 
gtaads  q«H  pro^dsfliaient  i'tdolâim?  ««i,  onCwls  vaincu 
kwr  résistafite,  et  les  miNils  amenés  à  la  foi  ?  <^a6  i'ofi 
dispute  sikr  les  fai^s  ;  que  IW  s'avevgle  sur  les  cavises  ; 
il  est  imp€»ssibie<âélermer  les  yetfx  sur  le  réscdtat  ,  et  d< 
i»e  pas  êtie  firappé  de  Taccord  €lilr6  la  prédîetioa  et  son 
accomplissements  Plus 'oa  exagère  la  «implicite^  l'i^nt)* 
ranoe  des  premiers  diréiiens ,  plas  on  renforce  la  fireuTe 
TésuUante  de  l'exécfitioa  de  la  prédfctioB  ;  et  pltos  ,  en 
vo«daat  la  combattre  ^  oo  coufirtne  encore  la  dirinité  de 
la  ieli|;idn. 

Simon  lui  répBwiit  :  Médite, ^fms  ^a»èms  trmMUé  ifmie 
la  nmit  sans  rknyrendre;  màis'gwr  vatreparale  je  jetterai  le 
fltt»  Novs  avons  à  ardmiter  ict  r<el)éi8saiice  de  S.  Pierre. 
Il  Bavait  «ifoe  le  grand  joirt  m'est  pas  le  temps  propre  à  la 
pèche  ;  Il  venait  «d'épron ver ,  par  «n  travail  de  "plusieurs 
heures,,  qu'il  n'y  avait  pas  «k  poissons  en  cet  endt^eit 
mais  JësBS^hrist  oommande;  M  neT»iBoiine  phn^  il  ne 
sait  qtiV)l)éir  t  «béissaace  prompte  et  saasretardkeinent  ; 
ôbéii^iice  entière  ^ti  ne  se  permet  aocane  dîHic^ilté  ; 
èbéisscmce  aveugle  ^  a  laqueUe  il  «acrîfie  ses  propres  la- 
nÂères  ;  ^bétssavce  eonfiante ,  qui  ^e  tient  assurée  du 
swcûè^.  Telle  est  la  sonmissiou  «qwe  avous  devoms  a«x 
cdiiMnnndeiMeiils  da  ^ivia  -Sainveur.  Dès  que  aoos^soni- 
mes  certaii&s  que  c'est  lui  qui  nous  parle ,  notre  devoir 
est  d'obéir  sans  résistance,  sans  difficulté,  «ansjnuvmure, 
sans  «déliM.  Et  nous  devcms  >r6C0Rnaitre  sa  voix ,  bon*' 
seuletncfnt  'datrs  k  loi  sainte  qu'il  notn  n  di«née  ,  Yn^is 
aussi  dans  son  £glise ,  qu^  a  laissée  sur  la  terre  pour  le 
remplacer ,  revêtue  de  son  autorité  ;  mais  encore  dans 
tous  les  8Qpérietti«)  de  «quelque  genre  qtie  oè'-sost,  qui 
tiennent  -de  l«ii  le  pouvoir  «quMis  e)E«ïc«bt  wir  Yions. 
Obéissons  :  ce  seul  inot  renferme  toutes  nos  obligations. 
L'obéissance  clirétienne  suppose  toutes  les  verXos ,  ou 
les  fait  acquérir.  Elle  est  le  Àtte  de  bi  pexfectioo ,  eu  le 
chemin  "Court  et  facile  pour  y  parvenir. 
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CVst  isur  la  parole  de  Jésus-Christ  que  S.  Pierre  jette 
son  filet,  et  qu'il  fait  cette  pèche  abondante  qui  surpasse 
ses  espérances  et  même  ses  idées.  N'étant  point  aidé  de 
cette  parole,  il  avait  travaillé  m  fructueùseiDent  toute  la 
nuit.  Les  ouvrière  évangélistes,  représentés  ici  par  le 
premier  d'entre  eux,  doivent  apprendre  de  là  que  ce 
n'est  que  sur  la  parole  de  leur  divin  Maître  qu'ils  doivent 
jeter  le  filet  de  la  prédication  ;  ce  qui  comprend  deux 
vérités  importantes  :  la  première,  que  c'est  la  parole  de 
Jésus-Christ  seule  qui  leur  donne  le  droit  d'instruire  les 
peuples;  la  seconde,  que  c'est  l'assistance  de  Jésus-* 
Christ  seule  qui  donne  le  succès  à  leurs  instt^uctions. 

En  premiei*  lieu,  il  n'y  a  que  ceux  à  qui  Jésus- Cbrisi: 
a  dit  :  Jetez  votre  âlet,  qui  en  aient  le  droit*  Il  donna 
cet  ordre  à  ses  apôtres,  lorsqu'il  les  ei^voya  enseigner 
toutes  les  nations  «  en  leur  promettant  qu'il  serait  avec 
eux  tous  les  jours,  jusqu'à  celui  où  il  détruirait  l'uni- 
vers. C'est  ceue  mission  unique,  perpéttuée  dans  Unis  les 
siècles  par  la  suceession  des  piiemîers  pasteurs,  étendue 
dans  tous  les  pays  par  leur  multiplication ,  qui  fait  le 
titre  des  prédicatioas  de  l'Evangile*  I^e  ministre  inCé'^ 
rieur  l'a  reçue  de  son  évéque ,  qui ,  pas:  une  succession 
non  interrosapiiie^  e^t  l'bérider  de  celle  des  Apôtres. 
Tout  ee  qui  sue  l'a  pfts  reçue  de  ceux  qui  seuls  out  a»^ 
torité  |>our  la  communiquer»  est  sans  peiuv^ir  |MHir 
annoncer  la  »doctriAe  «sainte.  Ils  «surpenJt,  nontre  la  vo^ 
loBté  formelle  de  ^aus-^Chrlst,  k  droit  de  la  prédication, 
tous  ceux  qui  sont  hors  de  la  succession  apostolique. 
Nous  disons  aux  hérétiques  des  derniers  siècles  et  aux 
schisraatiques  qui,  dans  nos  naalbeureu^x  jours,  sont 
venus  déchirer  le  sein  de  notée  Eglise,  oe  «{ue  les  saitvts 
Pères  disaient  à  ceux  de  leur  lemps  :  Produisez  l'origine 
de  vos  é|;Usesi  développez  la  suite  de  vos  évéques; 
lUAntEeK-notts  leur^uccea&innde  quelqu'un  des  Apâibres , 
ou  des  hommes  afiiMtoliques  (1),  i&endez  comfKe  de  vos 


(i)  Mâuit  tT^  origines  «od^siauim  ^aarqnn;  «yoWant  foxàmeiu 
episcoporam  saorom,  per  sncoessionet  ab  ioitio  decyirrejiteoi ,  Rt 
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chaires  ,  vous  qui  prétendez  appartenir  à  la  sainte 
Eglise  (1).  Nous  seuls  possédons  la  foi  catholique,  qui 
vient  de  la  doctrine  des  Apôtres,  qui  a  été  plantée  par 
eux  parmi  nous ,  que  nous  avons  reçue  d'eux  par  une 
continuité  de  succession  ,  et  que  nous  transmettrons  de 
la  même  manièi:e  à  nos  derniers  neveux  (2).  Et  en  leur 
montrant  ces  précieuses  successions  d'évêques ,  qui  des 
Apôtres  jusqu'à  nous  font  descendre  la  doctrine  sainte  j 
nous  confondons  toutes  les  sectes,  quelles  qu'elles  soient, 
qui  usurpent  le  pouvoir  que  Jésus  ne  leur  a  pas  donné  , 
de  faire  sa  récolte  (3). 

En  second  lieu ,  S.  Pierre  et  ses  compagnons  s'étaient 
fatigués  inutilement  toute  la  nuit,  parce  qu'ils  avaient 
travaillé  sans  Jésus-Christ  ;  mais  aussitôt  qu'il  leur  a  parié, 
ils  remettent  avec  courage  la  main  à  l'œuvre ,  pleins  de 
confiance ,  non  dans  leur  travail ,  mais  dans  son  assis- 
tance. Ainsi  s'épuiseront  en  vains  efforts  tous  ceux  qui 
attendront  de  leurs  talents  réels  ou  imaginaires,  le  succès 
de  leur  prédication.  Nous  entendons  souvent  des  plain- 
tes ,  et  malheureusement  elles  sont  trop  bien  fondées , 
du  peu  d'effet  que  produit  la  parole  divine  annoncée 
par  les  orateurs  les  plus  éloquents.  Quelquefois  c'est  la 
faute  du  prédicateur ,  plus  que  de  l'auditoire.  C'est  cette 
éloquence  même  ,  sur  laquelle  il  fonde  son  succès  ,  qui 
l'en  prive.  Plus  occupé  de  la  faire  briller  que  de  la  faire 
profiter,  plus  jaloux  d'applaudissements  que  de  conver- 
sions ,  il  sera  puni  en  obtenant  ce  qu'il  a  désiré.  Il  re- 


prinâs  ille  episcopns  aliqaem  ex  Apostolis,  vel  apostolids  viris,  qui 
tamen  cam  Apodiolis  perseveraverit ,  haboerit  anctorem  et  aniecea- 
totem,  Jertul.  de  Prœseript.  cap.  3a. 

(i)  Yeatrae  cathedr»  vos  origincm  reddite,  qai  Toltis  robis  sanc* 
tam  Écclesiain  vindicare.  S.  Optatus,  de  schism,  Donatist,    lib.  2. 

(a)  Nos,  id  est,  catholica  ^àt^  Teniens  de  doctrina  Apostolomm  , 
plantata  in  nobis ,  per  aeriem  snccessiooia  accepta,  6ana  ad  poftteros 
transmittenda.  S,  Aug.  in  Joan.  tract,  zxxtii,  n.  6. 

(3)  Ânnnntiatam  hominibos  fidem  ,  per  snccesaiones  epiacoporom 
perye nient em  osque  ad  nos  indicantes,  confaodimaa  eoa,  qai  qno- 
qao  modo...  praeter  qaam  oportet  coliigant.  S.  Iren,  contra  hures. 
lib.  III,  cap.  3. 
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tirera  de  ses  discours  recherchés ,  quelques  éloges  qui 
achèveroQt  de  le  perdre  ,  en  augmentant  sa  vanité  ; 
mais  il  n'en  recueillera  aucun  fruit.  Quelques  bouches 
le  loueront  sur  la  terre  ;  mais  aucune  âme  sauvée  par 
ses  soins  n'intercédera  pour  lui  dans  le  ciel.  Il  sera 
comme  ces  arbres  de  belle  apparence,  mais  stériles,  que 
Jésus- Christ  condamne  à  être  arrachés  et  jetés  au  feu. 
Ministres  de  la  parole  sainte  que  Dieu  a  doués  de  quel- 
ques talents ,  pénétrez-vous  intimement  de  cette  impor- 
tante vérité,  que  la  confiance  dans  les  talents  est  un  des 
plus  grands  obstacles  à  leurs  succès.  Yoyez  la  semence 
la  meilleure  périr  dans  la  terre  ,  si  elle  n'est  pas  fécon-* 
dée  par  la  rosée  céleste.  £n  même  temps  que  vous  par- 
lerez aux  hommes  pour  opérer  leur  conversion  ,  adres-* 
sez-vous  à  Dieu  pour  l'obtenir.  Vos  prières  produiront 
plus  d'effet  que  vos  discours,  et  vous  gagnerez  plus 
d'âmes  au  pied  des  autels  que  dans  la  chaire. 

L'ayant  fait,  ils  prirent  une  si  prodigieuse  quantité  de 
poissons  j  que  le  filet  se  rompait.  Ils  firent  signe  à  leurs 
compagnons  qui  étaient  dans  Vautre  barque,  de  venir  les 
aider.  Ils  y  vinrent,  et  ils  remplirent  les  deux  barques, 
tellement  qu^ elles  étaient  près  de  couler  à  fond.  Ce  miracle 
était  la  figure  du  miracle  plus  admirable  encore  ,  de  la 
propagation  de  l'Evangile.  Entre  Tun  et  l'autre,  nous 
voyons  une  conformité  parfaite,  soit  par  rapport  aux 
personnes,  soit  dans  la  chose  même,  soit  par  la  manière 
dont  elle  s'est  opérée. 

Si  nous  considérons  donc  les  instruments  dont  Jésus- 
Christ  s'est  servi  pour  amener  le  monde  à  la  religion  « 
nous  verrons  que  ce  sont  les  mêmes  à  qui  il  a  ordonné 
de  jeter  le  filet.  Pierre  et  ses  collègues  ont  commencé  ce 
grand  ouvrage  en  personne  ;  ils  l'ont  continué  dans  leurs 
successeurs.  C'est  de  la  barque  de  Pierre,  qu'a  été  jeté 
le  filet  mystérieux  qui  a  attiré  à  la  foi  une  si  grande 
multitude  d'hommes. 

Si  nous  passons  à  examiner  en  elle-même  la  pêche 
spirituelle  des  Apôtres ,  nous  trouverons  aussi  dans  sorv 
abondance  une  merveilleuse  conformité  avec  celle  der 
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FEvaiigile.  Huit  mille  hommes  convertis  dans  les  deux 
premières  prédications  de  Pierre,  ne  sont  que  le  prélude 
de  ses  succès.  Sa  barque  traverse  toutes  les  mers.  Lui  et 
ses  compagnons  étendent  leurs  mystérieux  filets  d'une 
extrémité  du  monde  connu^  jusquà  Tautre.  De  l'Inde  à 
ritalte,  de  la  Scythie  à  TËthiopie,  ils  enveloppent  toutes 
les  nations.  Dt's hommes  de  tout  pays,  de  tout  état ,  s*y 
jettent  en  foule  ;  et  au  bout  de  peu  de  temps ,  la  totalité 
des  peuples  connus  vient  s'y  réunir.  D'où  est  venu  cet 
étonnant  succès  dans  Tunivers  entier  ?  C'est  encore , 
comme  sur  le  lac  de  Génésaretli ,  de  la  parole  à  laquelle 
tout  obéit.  Celui-là  seul  qui  a  le  droit  d'ordonner,  d'en* 
seigner  en  son  nom  toutes  les  nations,  a  eu  le  pouvoir 
de  les  convertir. 

£nân ,  comparant  les  matières  dont  se  sont  faites  les 
deux  pêches  de  poissons  et  d'hommes,  nous  y  trouverons 
encore  une  grande  ressemblance.  C'est  dans  le  grand 
jour  qui  semblait  leur  être  contraire  y  que  l'une  et 
l'autre  s'est  efiectuée.  Les  Apôtres  ont  exécuté  à  la  lettre 
l'ordre  qu'ils  avaient  reçu  de  leur  divin  Maître,  de  ré— 
pandre  dans  la  lumière  ce  qu'ils  avaient  entendu  dans 
l'obscurité.,  et  de  prêcher  sur  les  toits  ce  qu'il  leur  avait 
dit  à  l'oreille  (1).  Ils  l'ont  publié  hautement,  sans  dé- 
tour ,  sans  précaution.  Sur  l'eau ,  nous  ne  les  voyons 
pas  jeter  des  appâts  pour  amorcer  les  poissons  ;  ils  se 
contentent  de  lancer  lé  filet,  et  leurs  barques  se  rem- 
plissent. Dans  le  monde,  ils  dédaignent  tous  les  moyens 
humains  dont  ils  pourraient  s'aider.  Ils  annoncent  avec 
simplicité ,  Jésus -Christ  ;  et  l'Eglise  se  forme. 

Au  milieu  de  ce  miraculeux  succès  de  la  pêche  de  S. 
Pierre,  le  texte  sacré  fait  mention  d'une  circonstance 
fâcheuse ,  qui  est  encore  un  rapport  de  plus  avec  l'autre 
pêche  qu'il  doit  faire  :  c'est  que  l'abondance  des  pois- 
sons était  si  prodigieuse,  que  le  filet  se  rompait.  Ne 
nous  scandalisons  pas  de  ce  que  le  filet  dans  lequel  les 

(i)   Quod  dico   vobis  in  tenebris,  dicite  in    lamine;  et  qaod  in 
*arc  auditi»,  prardi.ate  saper  tectft.  AlaCfk.z,  i';* 
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Apôtres  avaient  pris,  unt  d'aioâi,  $»  rcMpli  loisfii'il  te^ 
fut  rempli.  La  4iTtsioa  eat  Teliet  hhUntcI  de  U  miftlU^ 
lude  ;  et  Oieu  »'a  pas  tcmIu  en  ess<w|iiev  soa  Sglm^ 
tiorsqtt'à  force  de  combats  eàk  se  iat  enfila  aoufais  les 
peuples  avec  leur»  souveraina,  la  iu«ltiplicalma  de  ses 
eafaola»  qu'elle avail  ai  ardenoacol  désirée^  si  lahforioih^ 
senksmi  opérée,  derint  pour  elle  une  source  de  detmkivm* 
Alors  fut  déchiré  ce  filet  précieus  qiû  lea  contenait,  par 
les  graii^dea  Uéréeiea  qui  eerrompireat  sa  dœlrîae  ;  par 
les  sekiames  qui  divisèrent  soa  uaité  )  par  lea  eriiDes  et 
les  scandales  des  mauvais  chrétiens»  qui  violèreiil  see 
saintes  règles,  et  la  souillèrent  de  leurs. indignes  mœurs. 
Après  raccompHssement  des  preipkélies  qui  anuonçaient 
son' admirable  accroissement^  eÛe  vit  Texéeutioft  de  cet 
autre  oracle  d'Isa'ie  :  Yous  aveu  multiplié  mou  peuple , 
vous  n'ave£  pas  augmenté  ma  joie  (1).  £Qe  se  trouva 
réduile  à  déplorer  sa  fécondité.  Elle  vegretta  ces  furieux: 
orages  qui  retenaient  sa  famille  tremblante  et  réunie 
sous  elle  y  et  elle  (ut  plus  douleureuaement  affligée  dans 
sou  triomplie,  que  dans  ses  combats^ 

Etonuéfi  y  embarrassés  de  la  multitude  de  poissons  qui 
i^mplisaait  leur  filet ,  n'ayant  pas  la  force  de  le  retirer ,. 
Pierre  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  appellent  leurs  com<» 
pagaoBS  restés. sur  l'autre  barque,  qui  accoururent 
aussitôt  à  leur  aide.  Cette  circonstance  renferme  une 
instruction  précieuse  aux  pasteurs  des  âmes  et  à  tous  les 
fîdèlca.  Elle  montre  aux  premiers ,  le  secours  quHls  se 
doivent  réciproquement  dans  leurs  fonetions  souvent 
très-multipliées.  La  division  des  territmrea  entre  ses  mi» 
nistres  a  mis  des  bornes  à  leurs  pouvoirs  ^  mais  non  à 
leur  sèle.  Il  n'est  pas  permis ,  sans  doute ,  à  un  pasteur 
de  se  charger  àSin  ministère  que  l'Eglise  a  eonfié  à  un- 
autre  ;  usais  il  lui  est  permis ,  il  lui  est  même  reeom-» 
mandé  d'assister  dans  ses  travaux  celui  qui  en  serait 
accablé.  Ge  serait  une  usurpation  de  venir  réoolter  le 
champ  de  son  confrère  malgré  lui;  c'est  un  devoir  de- 

(i)  Maltipriçasti  genten,  noâ.  nskj^ificaiti  heUtian.  iio.  ix,  %. 
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charité  d'aller  fiur  son  invitation  l'aider  à  le  cultiver.  La 
sollicitude  de  toutes  les  Eglises  n'appartenait  qu'aux 
Apôtres  ;  le  soulagement  de  tous  les  pasteurs ,  est  l'œu- 
vre de  chaque  pasteur.  Mais  cette  obligation  de  charité, 
est  soumise  à  la  loi  de  justice  qui  subordonne  les  mi- 
nistres de  l'ordre  inférieur  à  leurs  chefs.  L'autorisation 
des  supérieurs  est  nécessaire  à  son  exercice.  La  charité 
ne  rompt  pas  les  liens  de  la  subordination  ;  elle  ne  viole 
pas  les  sages  règles  de  la  discipline.  L'union  des  pasteurs 
ne  peut  exister  que  dans  l'observation  des  lois  hiérarchi- 
ques ;  et ,  du  moment  qu'elles  sont  enfreintes  y  il  n'y  a 
plus  que  division  et  trouble. 

Cette  ardeur  des  pécheurs  à  se  secourir  mutuellement, 
est  aussi  l'image  de  l'assistance  que  se  doivent  les  fidèles. 
La  charité  se  tient  toujours  prête  à  voler ,  sur  le  moindre 
signe ,  au  secours  du  prochain  ;  à  l'aider  dans  ses  tra- 
vaux, à  le  soulager  dans  ses  besoins,  à  le  consoler  dans 
ses  peines.  Cette  belle  vertu,  dont  Jésus-Christ  a  fût 
le  lien  de  sa  religion ,  serait  aussi ,  si  elle  était  bien  ob- 
servée, le  lien  le  plus  fort  de  la  société.  Combien  serait 
heureuse  et  florissante ,  celle  dont  tous  les  membres  se 
regardant  comme  une  seule  famille,  se  reconnaissant 
pour  frères,  se  traitant  comme  tels,  seraient  continuel- 
lement occupés  à  se  rendre  tous  les  services  que  deman- 
derait le  besoin  des  uns ,  que  permettrait  le  pouvoir  des 
autres  !  Le  christianisme  naissant  donna  pendant  quel- 
que temps  à  la  terre  ce  spectacle  touchant.  Hélas  I  il 
n'existe  plus  à  présent  que  dans  les  Livres  saints ,  qui 
nous  en  ont  conservé  la  mémoire.  Jamais  on  ne  paria 
autant  d'humanité  ;  et  jamais  on  n'en  fut  plus  éloigné. 
Le  mot  de  bienfaisance  est  dans  toutes  les  bouches  ;  et 
l'égoïsme  est  dans  tous  les  cœurs.  Il  n'y  a  plus  de  liaisons 
sur  la  terre ,  que  celles  qui  naissent  de  l'intérêt  person- 
nel ;  et  pour  une  union  qu'il  forme ,  combien  n'en  dé* 
truit-il  pas!  Au  lieu  de  désirer  le  bien  du  prochain,  on 
l'envie  ;  au  lieu  de  le  procurer  ,  on  s'efforce  de  le  dé- 
truire. Il  semble  que  tout  ce  que  possèdent  les  autres , 
nous  soit  enle?é.  C'est  surtout  entre  ceux  que  des  rela« 
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tioDS  plus  intimes  devraient  plus  intimement  réunir , 
que  sont  au  contraire  plus  fréquentes  ces  déplorables 
oppositions.  C'est  principalement  la  personne  de  la  même 
condition,  de  la  même  profession,  du  même  état,  dont 
on  rivalise  les  talents ,  dont  on  jalouse  le  succès ,  dont  ou 
envie  le  bonheur.  Il  semblerait  que  la  Providence  n'a 
rapproché  les  hommes  que  pour  les  mettre  à  la  portée 
de  se  battre.  £xaminons<-nous  avec  une  attention  par- 
ticulière sur  ce  point ,.  sur  lequel  il  est  si  dangereux  et 
si  facile  de  se  faire  illusion  :  si  dangereux,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  de  précepte  aussi  essentiel  que  celui  de  la  cha- 
rité ;  si  facile  y  parce  que  Tamour-propre  est  fécond  en 
prétextes  pour  colorer  à  ses  propres  yeux  ses  inimitiés, 
pour  justifier  à  lui-même  ses  haines. 

Ce  que  Simon-Pierre  ayant  vu,  il  se  jeta  aux  piedi  de 
Jésus,  en  disant:  Eloignez" vous  de  moi ,  Seigneur,  parce 
que  je  suis  un  pécheur.  Car  la  stupeur  l'avait  saisi,,  lui,  et 
tous  ceux  qui  étaient-  de  cette  pêclie ,  aussi  bien  que  Jacques 
et  Jean  ,  fils  de  Zébédée,  qui  étaient  compagnons  de  Simon» 
Jésus  dit  à  Simon  :  Ne  craignez  point  :  désormaii  votre  em* 
ploi  serA  de  prendre  des  hommes.  Cette  terreur  qui  saisit 
Pierre  et  les  autres  apôtres ,  à  la  vue  du  miracle  que  ve- 
nait d'opérer  le  Sauveur ,  est  le  premier  mouvement 
qu'éprouve  l'âme  coupable ,  quand  elle  contemple  d'une 
part  la.  grandeur,  la  puissance,  la  sainteté  infinies  du 
Dieu  qu'elle  a  offensé  ;  et  de  l'autre  ,  s^  propre  misère , 
son.  indignité,  sa  corruption..  C'est  Adam  épouvanté  de 
son  crime,  qui  cherche  àse  dérober  aux  regard»  du- Sei- 
gneur. Ce  sentiment  d'effroi ,  qui  porte  le  pécheur  à 
vouloir  s'éloignec  de  Dieu ,  est  salutaire ,.  mais  insufii'» 
sant.  C'est  Dieu  qfiï  excite  cette  crainte  dans  son  cœur , 
pour  rémou¥oir  et  le  tirer  de  l'apathie  où  l'a  jeté  son 
péché.  Mais  c'est  pour  le  conduine  à  l'espérance  qu'il  le 
frappe  de  terceur.  Le  concile  de  Trente ,  dans  son  décret 
sur  la  justification ,  observe  cette  marche  de  la  Provi- 
dence. De  la  crainte  de  lajnstice,.dont*le  pécheur  res^- 
sent  une  utile  commotion,  Dieu  le  fait  passer  à  la  con- 
templation-de  la<  miséricorde  que  lui  inspire,  une  reli*^ 
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gieuse  confiance  (1).  Nous  Toyons  ici  le  Sauveur  se  Lâ- 
ter  de  rassurer  S.  Pierre ,  et  iui  recommander  de  ne 
lien  craindre.  Ame  touchée  de  Dieu ,  à  qui  la  crainte  de 
ion  terrible  jugement  inspire  le  désir  de  recourir  à  lui , 
ne  vous  arrêtez  point  à  ce  premier  pas.  Considérez  que 
ce  juge  sévère,  qui  vous  glace  de  frayeur  ,  est  en  mêuie 
temps  un  Père  tendre  qui  désire  votre  amour.  Me  sépa- 
rez pas  ces  deux  qualités  inséparablement  unies  en  Dieu, 
ci  qui  doivent  Tétre  aussi  dans  votre  pensée.  L'idée  de 
la  justice  seule  vous  porterait  au  désespoir  ;  celle  de  la 
miséricorde  seule  à  la  présomption.  Mais  unies ,  et  se 
balançant  Tune  par  l'autre ,  elles  vous  tiendront  dans 
un  juste  milieu.  Loin  d'être  opposées  l'une  à  l'autre,  ces 
deux  considérations  se  consolident  et  se  fortifient  mu* 
tuellement.  La  crainte  mèue  à  la  confiance,  en  purifiant 
le  cœur  de  tout  ce  qui  est  contraire  ;  et  la  confiance  à 
son  tour  épure  la  crainte  et  la  convertit  en  une  pieuse 
frayeur  d'offenser  un  Père  si  plein  de  bonté.  Quand 
la  crainte  de  l'enfer  m'a  fait  réformer  mes  inclinations 
vicieuses,  je  commence  à  espérer  le  pardon  de  mes 
péchés  ;  et  quand  l'espérance  est  entrée  dans  mon  cœur , 
elle  m'inspira  la  crainte  de  déplaire  à  Dieu  par  de 
nouvelles  offenses. 

£l  aymU  ramené  leur  barque  à  terre,  ih  ahandoimèrent 
Uml  y  et  le  SMt't^mnl.  Telle  fut  l'abnégation  de  ces  pre- 
miers disciples  ^  Jésus*Christ  :  une  abnégation  totale , 
qui  ne  se  réserve  rien.  Leur  renoncement  fut  grand, 
quoique  la .  chose  à  laquelle  ils  renonçaient  fdt  petite , 
puisque ,  pour  suivre  leur  divin  Maître ,  ils  abandon- 
nèrent tout  ce  qu'ils  possédaient.  Somiiies<*nous  donc 
dans  l'obligation  de  ks  imiter  exactement  en  ce  point  ? 
ne  pouvonsHious  suivre  Jésus-Christ  sans  quitter, 
comme  ses  apôtres ,  absolument  tout  ce  que  nous  avons, 


(t)  il.diTin«..jfittitic  timoré,  ^ao  utiliter  ooncnirantar,  ad  cob- 
aiderandan  Dei  misericordiiini  •«  convertendo,  in  apem  erigontor, 
fidentes  Deam  sibî  propter  Chrislam  propiûam  (ore,  Cpnc il,  Trid», 
9€si,  Ti,  de/use^,  ctp^.  6*, 
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9atis  lui  sacrifier  tout  ce  qui  upusi  €;$t  cUer  ?  Distioguou^ 
à  cet  ^ard  la  perfection  à  laquelle  peu  de  personnes 
sont  appelées ,  du  précepte  qui  est  commun  à  tous.  Jé- 
sos-Christ  lui-même  a  fait  cette  dbtinction,  quand  il  a 
répondu  à  un  jeune  homme  qui  le  consultait  :  Si  vous 
vovlf^étre  parfait ,  aU<»  vendre  ce  que  vous  ave ^^  et  le 
doooezaux  pauvres  (1).  L'abnégation  entière,  absolue, 
semblable  à  celle  des  Apôtres ,  est  une  grâce  parûculière 
que  Dieu  fait  à  peu  de  personnes.  Ils  ne  sont  pas  nom- 
breux ,  ceux  qu'il  appelle  à  la  haute  perfection  de  le 
suivre  dans- son  dénûment  total,  Mais  si.  le  renoncement 
réel  à  nos  possessions  ne  nous  est  pa»- recommandé , 
TespHt  de  renoncement  nous  est  impérativemeut  pres- 
crit. Mou$  sommes  tenus >  non  à  l'abandou ,  maïs  au  ié^ 
tacbemeat.  Nous  devons  étr«  dana^  la  dispositiou  ipté- 
riearç  de  faire  à  Dieu  tous  les  sacrifices  qu'il  exigera- 
^ous  devons ,  du  foud  de  nos  cœurs  »  préférer  toutes 
les  perUa  à  celle  de  sa  grâce,  Il  est  par  conséquent  un 
^eore  de  sacrifices  auquel  nous  sonomes  obligés  en  réa- 
lité ,  et  effectivement  ;  c'est  de  tout  ce  qui  déplaît  à 
Oieu,  Opinions  «désirs,  sentiments,  humeurs  t  inclina- 
tions,  affections»,  habitudes,  occasions,  passions,  tout 
ce  qui  est  contraire  à  la  loi  divine  ;  voilà  ce  que  nous 
devons  abandonner,  oon-seulemement  sans  résistance, 
mais  sans  hésitation»  C'est  l'oeil,  c*es(  la  main  qu'il  nous 
est  ordoonné  de  rejeter  loin  de  nous ,  dès  que  ce  sont 
^occasions  de  péché.  Nous  n^e  pouvons  pas  marcher  è 
la  suite  de  Jésus-Cbrist,  chargés  du  poids  de  nos  vices, 
et  rester  dans  sa  compagnie  avec  des  dispositions  qu'il 
réprouve.  Le  suivre,  c'est  l'imiter  ;  et  il  est  nécessaire 
d'afoif  suivi  sa  trace,  pour  arriver  après  lui  dans  ie  ciel. 

*"  .   ■  -,      I  .1  tu  ■■  ■■■ 

(i)  Si  vis  perfçctQQ  este ,  vade ,  y^nde  <|n9  habes ,  et  da  papperl*» 


S^jiygHt 
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EVANGILE 


DU   CI?iQUlÈM£   DIMANCHE   APRES  LA   PENTECOTE. 


Jésus-Christ  prescrit  une  justice  plus  abondante  que  celle  des 

Pharisiens ,  et  proscrit  la  colère. 

Jésus  dît  à  ses  disciples  :  Je  vous  déclare  que  si  votre 
justice  n'est  pas  plus  abondante  que  celle  des  scribes 
et  des  Pharisiens,  vous  n^entrerez  pas  dans  le  royaume 
descieux.  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit  aux  anciens: 
Vous  ne  tuerez  pas,  mais  celui  qui  tuera  méritera  d'être 
puni  par  le  jugement.  Et  moi»  je  vous  dis ,  que  quiconque 
se  mettra  en  colère  contre  son  frère ,  méritera  d'être 
puni  par  le  jugement  ;  que  celui  qui  dira  à  son  frère , 
raca,  méritera  d'être  puni  par  le  conseil.;  et  que  celui 
qui  le  traitera  de  fou ,  méritera  d'être  condamné  au  feu 
de  la  géhenne.  Si  donc,  offrant  votre  présent  à  Tau  tel, 
vous  vous  rappelez  que  votre  frère  a  quelque  chose 
contre  vous,  laissez  votre  offrande  devant  l'autel,  et 
allez  d'abord  vous  réconcilier  avec  votre  frère  ;  et  vous 
viendrez  après  cela  offrir  votre  présent.  (Malth^y,  20-24.) 

EXPLICATION. . 

Jésus  dit  à  ses  disciples  .\  Je  vous  déclare  ^que^  si  votre  jus- 
tice West  pas  plus  abondante  que^  celle  des  scribes  et  des  Pha- 
risiens, vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des  deux.  Ce 
discours  de  notre  Seigneur  sur  les  Phqtrisiens  »  dut  pa- 
raître bien  étonnant  à  ceux  qui  l'entendaient^  Ils  étaient 
accoutumés  à  regarder  ces  hommes  comme  des  modèles 
de  vertu.  Il  n'y  avait  point  dlsraélite  qui  ne  se  fut  cru 
I>arfait;. s'il  leur  eût  ressemblé.  Ainsi  jugent  les  Iiommes 
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qui  ne  peuvent  connaître  que  l'extérieur,  ainsi  jugeons- 
nous  tous  les  jours  nos  frères ,  blâmant  les  uns  avec 
autant  d'injustice  que  nous  louons  les  autres  avec  lé- 
gèreté. Mais  où  ne  peuvent  atteindre  nos  faibles  regards, 
l'œil  de  Dieu  y  pénètre.  Et  que  voyait-il  donc  dans  ces 
hommes  si  exemplaires ,  qui  lui  parût  mériter  l'exclu- 
sion du  royaume  des  deux?  car  il  déclare  formellement 
que  celui  qui  ne  sera  pas  plus  juste  qu'eux ,  n'y  sera  point 
reçu.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  degré  plus  ou  moins  grand 
de  perfection.  Cette  justice  supérieure  à  celle  des  Phari- 
siens, qu'il  exige  de  quiconque  est  son  disciple,  est 
d'une  absolue  nécessité  pour  le  salut.  Ainsi ,  il  nous  im-* 
porte  essentiellement  de  connaître  en  quoi  était  défec- 
tueuse celle  dont  les  Pharisiens  faisaient  profession. 

C'était  précisément  ce  qu'il  y  avait  de  plus  admiré 
dans  la  prétendue  justice  des  Pharisiens ,  qui  était  le 
plus  vicieux.  Les  reproches  que  lui  fait  Jésus-Christ  en 
divers-endroits  tombent  principalement  sur  trois  points  ; 
elle  était  tout  extérieure  et  sans  aucun  soin  de  l'inté  - 
rieure  ;  elle  était  minutieuse  ,  occupée  de  légères  ob- 
servances ,  avec  une  négligence  totale  de  l'essentiel  ;  elle 
était  hypocrite  ^  occupée  de  capter  l'estime  des  hommes> 
sans  se  soucier  de  celle  de  Dieu. 

ËOi  premier  liea,  les  Pharisiens  faisaient  consister 
toute  la  vertu,  dans  l'observation  extérieure  des  pré- 
ceptes. Us  comptaient  pour  rien  les  motifs  de  l'observa- 
tion ;  et  pourvu  qu'iU  ne  manquassent  pas  aux  pratiques 
ordonnées,  lisse  croyaient  irrépréhensibles.  Ainsi  ^  ils 
alliaient  aux  observances  que  prescrivait  la  loi.,  tous  les 
vices^  qu'elle  condamnait;  aux  actes,  d'humilité  ,  l'or^ 
gaeil  ;  aux  jeûnes  fréquents^  la  sensualité  ;  aux  aumônes 
abondantes,  la  rapine  et  l'injustice;  aux  œuvres  de 
charité ,  le  mépris  des  .autre»  hommes.  Cette  disposition 
est  diamétralement  opposée  à  la  religiou«  Dieu  est 
esprit,  dit  Jésus-Christ.;  et  c'est  en^  esprit  et  en  vérité 
que  l'on  doit  l'adorer  (l)«  Loin.de  pouvoir  remplacer  le 


(x)  Spiritos  est  Detw,  et  eos  qal.adoraot  eana,  in  spinta  et 
Tcritate  oportet  adorare.  Joan,  ir,  a4* 
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culte  intérieur ,  le  culte  extérieur  n'est  prescrit  que  pouc» 
rétablir,  l'étendre,  le  soutenir  et  Taninier.  Il  n'y  apas< 
une  de  ses  pratiques  qui  ne  soit  l'exercice  de  quelque 
vertu  y  qui  n'ait  pour  objet  de  la  fomenter.  La  prière  , 
qui  est  l'expression  de  la  piété ,  est  en'  même  temps  son. 
aliment.  Les  fêtes,  en  retraçant  les  bienfaits  de  Dieu ,. 
en  excitent  la  reconnaissance.  Les  cérémonies,  qui  rap- 
pellent notre  esprit  à  Dieu,  portent  notre  cœur  à  l'ado- 
rer. Les  jeunes  rappellent  le  devoir  de  la  mortification , 
et  le  font  pratiquer.  Les  œuvres  de  bienfaisance  qu'e- 
xerce la  charité ,  en  resserrent  le  lieu.  Le  culte  intérieur 
est  au  culte  extérieur,  ce  que  l'âme  est  au  corps.  Otez. 
au  culte  matériel  le  sentiment  qui  le  vivifie ,  il  ne  restera 
plus  qu'un  cadavre  inanimé ,  et  bientôt  rempli  de  cor- 
ruption. 

Telle  était  la  religion  des  Pharisiens  :  et  n'est*ce  pas 
aussi  celle  de  beaucoup  de  chrétiens  ?  (Combien  en  est^ii 
de  ceux  qui  se  piquent  de  régularité ,  qui.  font  consister 
toute  leur  perfection,  à  remplir  les  devoirs  extérieurs 
que  la  loi  commande,  et  qui  ne  s'occupent  nullement 
de  ce  qu'elle  ordonne  bien  plus  impérieusement  :  de  ré- 
former leur  humeur,  de  redresser  kurs  inclinations,  de 
plier  leurs  habitudes,  de  réprimer  leurs  passions  !  Com- 
bien de  personnes^ usurpent  la  réputation  de  dévotes,. 
par  une  certaine  assiduité  dans  les  temples,  que  l'on 
voit  hors  de  là  vaines  ,  sensuelles,  aigres ,  médisantes ,. 
emportées  !.0n  se  ferait  scrupule  duvplus  léger  manque- 
ment; on  n'a  aucun  remords  de  ses  nombreux  défauts. 
Il  semblerait  que  la.  piété  peut  exister  sans  les  vertus.  La^ 
raison  de  cette  înterversioa  de  principes  ,  se  comprend 
sans  peine  :  c'est  que  les  pratiques  sont  plus  faciles  à  ^ob- 
server que  les  vertus.  C'est  qu'il  en.  coûte  moins  pour 
iaire  quelques  actes ,  que  pour  se  réfermer.  C'est  que  les 
aeub  devoirs  pénibles ,  sont  ceux  qui  exigent  des  com- 
bats contre  soi-<-méme.  Sortons  de  cette  tllusiofi.  funeste, 
qui ,  en  égarant  les  âmes ,  les  pcfrd  sans  retour ,  parce 
qu'elle  leur  forme  une  fausse  conscience.  Commençons^ 
gat  noctifier  notre  cœur,, et'  les  deT4>irs  detoutgeoris 
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s'obeeryeront  ensuite  sans  difficulté.  Bannissone  de  notre 
âme  les  affections  vicieuses  ;  reinplissons-la  des  vertus 
qui  nous  manquent,  et  nous  acquitterons  alors  avec  joie 
toutes  les  saintes  observances. 

Car  en  rejetant  la  maxime  perverse  des  Pharisiens ,  il 
faut  craindre  de  donner  dans  l'excès  contraire.  C'est  un 
abus  de  faire  consister  la  religion  dans  les  pratiques  ex- 
térieures ;  c'en  est  un  autre  de  les  regarder  comme  inu- 
tiles. Un  culte  tout  spirituel  n'est  pas  à  notre  portée,  le 
langage  des  signes  est  nécessaire  à  la  nature  humaine. 
Combien  d'esprits  en  comprendraient  difficilement  un 
autre?  Quels  esprits  seraient  assez  forts  pour  se  soutenir 
sans  secours,  dans  la  contemplation  des  vérités  célestes  ? 
Le  culte  extérieur  maintient  le  culte  intérieur ,  et  Tem* 
pèche  de  s'anéantir  ;  le  fixe ,  et  Tempéche  de  varier.  Il 
excite  à  la  vertu ,  par  les  exemples  qu'il  présente  ;  il  ra- 
nime la  piété  ,  par  les  sentiments  qu'il  inspire.  Il  grave, 
pac  ses  rits,  dans  les  esprits  grossiers ,  les  instructions 
religieuses  ;  il  ramène  par  ses  cérémonies ,  à  la  pensée  de 
Bieu,  les  esprits  légei*s  ou  distraits;  il  ks  réunit  tous, 
par  ses  assemblées  publiques ,  dans  une  croyance  géné- 
rale, et  dans  une  morale  commune.  L'incrédulité,  qui. 
déclame  avec  tant  de  violence  contre  le  coite  extérieur, . 
ne.  le  prétend  inutile ,  que  parce  qu'elle  en  sent  la  né-- 
cessité.  Elle  ne  veut  réunir  la  religion  à  Thotnmage  du. 
cœur,  que  pour  anéantir  toute  religion.  Entre  ces  deux 
systèmes  destructeurs,  tenons^nous  dans  le  juste  milieu 
que  J.-C.  commande.  Parlant  des  vertus  et  des  obser- 
vances, il  faut  pratiquer  les  unes,  dit-»il,  et  ne  pas 
omettre  les  autres  (1).  Ne  séparons. pas  ce  que  Dieu, 
dans  sa  profonde  sagesse,  a. voulu  qui  fût  inséparable- 
ment uni.  Offrons-lui  notre  hommage  du  fond  de  nos. 
cœurs  ;  c'est  le  premier  devoir  :  mais  exprimons-le  de  la 
manière  qti*il  nous  prescrit.  Cette  seconde  obligation, 
n'est  pas  moins  essentielle. 


(i)  Hms  opoctoit  iKcre,  .«t  illt  110A  oiaitiere.  Mttth,  xna  ,  a3« 
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En  second  tieu ,  noor-seulement  les  Pharisiens  pla- 
çaient la  justice  dans  Tex teneur ,  au  préjudice  des  de» 
voirs  intérieurs  ;  mais  ils  la  faisaient  consister  dans  des 
pratiques  minutieuses  et  frivoles,    en  négligeant    les 
grands  préceptes  de  la  religion.  Ils  ne  pouvaient  pas  être 
de  bonne  foi  dans  cette  erreur ,  puisqu'aux  petites  pra- 
tiques ,  qu'ils  multipliaient ,  ils  joignaient  des  vices  for- 
meb  qu'il  leur  était  impossible  de  justifier.  Ainsi ,  nous 
ne  pouvons  pas  les  plaindre.  Mais  ce  qui  doit  être  l'objet 
de  notre  plus  tendre  compassion ,  c'est  de  voir  donner 
dans  cet  abus  des  âmes  véritablement  pieuses  ;  de  voir 
des  personnes  abusées  par  le  désir  même  de  la  perfec- 
tion ,  la  chercher  où  elle  n'est  pas ,  et  la  manquer  par 
les  efforts  qu'elles  font  pour  la  trouver.  C'est  un  des 
pièges  que  tend  le  démon  aux  âmes  qu'il  voit  fortement 
attachées  à  la  vertu.  N'espérant  pas  de  les  séduire  ,  U 
cherche  à  les  égarer.  S'il  leur  présentait  des  péchés  à 
commettre ,  elles  en  rejetteraient  avec  horreur  la  pen- 
sée. Il  emploie  vis-à-vis  d'elles  le  moyen  contraire.  C'est 
par  leur  piété  même  qu'il  les  tente.  Il  met  devant  leurs 
yeux    des  moyens  de  perfection  apparents ,  mais  non 
réels ,  après  lesquels  leur  arcjeur  pour  le  bien  les  fait 
courir  précipitamment.  Comme  elles  trouvent  du  charme 
dans  leurs  exercices  de  piété,  il  leur  suggère  de  les  mulr 
tiplier  à  l'excès.  Chaque  jour  voit  ajouter  de  nouvelles 
pratiques  aus  anciennes.  On  se  jette  dans-  une  multitude 
de  dévotions,  plus  affectueuses  que  solides  :  on  s'en?- 
toure  des  reliques  les  moins- authentiques;  on  court 
après  les  indulgences  les  plus  équivoques;  on  se  fait. des 
devoirs  ,.des  besoins  d'une  quantité  de  choses- inutiles^ 
et  par  là.  même  dangereuses  :  car  sL  les  exercices  d'une 
piété  éclairée  procurent  de  grands  avantages ,  lea  vaines 
pratiques  d'une    piété   abusée,  entraînent  beaucoup 
d'inconvénients.  D'abord,  elles  altèrent.la  paix.de  l'âme; 
elles  troublent  l'esprit,  et  par  l'agitation  où  le  met  cette 
recherche  continuelle  de  nouveaux  moyens  de  perfec- 
tion ,  et  par  les  scrupules  qu'y  jette  la  crainte  ,  ou  de  ne- 
pas  faire  assez  ^  ou. de  ne  pas  faire  bien.. Le  désir  du  «a— 
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lut  n'est  point  une  passion,  une  efferyescence  de  cœur  ; 
il  est  tout  à  la  fois  vif  et  tranquille  ,  ardent  dans  son 
sentiment,  et  froid  dans  la  contemplation  de  ses  moyens* 
Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  la  pétulance  du 
caractère ,  avec  la  vivacité  de  la  piété.  Un  second 
inconvénient  de  la  multitude  des  pratiques  de  suréroga- 
tion  ,  est  qu'elles  nuisent  presque  toujours  aux  obliga- 
tions essentielles ,  soit  par  le  temps  qu'elles  consument , 
soit  par  l'affection  qu'elles  absorbent.  Un  des  scandales 
du  monde ,  un  des  reproches  que  fait  à  la  piété  Tirréli— 
gion  ,  un  des  sujets  de  railleries  de  l'incrédulité  ,  est  de 
voir  les  véritables  obligations,  celles  que  prescrit  la 
religion ,  celles  qu'impose  la  profession  ,  sacri6ées  à  de 
faux  devoirs ,  auxquels  on  tient  davantage  parce  qu'on 
se  les  est  faits  soi-même.  Ne  pouvant  imputer  aucun  dé- 
faut à  la  vraie  et  solide  piété ,  ses  ennemis  de  toutes  les 
classes  affectent  de  la  confondre  avec  la  piété  égarée.  Ils 
donnent  les  abus  de  la  dévotion ,  pour  ses  effets.  Les 
écarts  que  la  religiob  condamne  servent  à  leur  injustice 
de  prétextes  à  jeter  sur  elle ,  tantôt  le  blâme ,  tantôt  le 
ridicule.  Un  autre  vice  qui  infecte  ordinairement  cette 
manie  de  se  surc^iarger  de  pratiques ,  est  l'orgueil.  Il  en 
est  communément,  ou  la  cause,  ou  l'effet.  S'il  ne  l'a  pas 
produite ,  il  est  très-probable  qu'il  en  résultera.  On  se 
jette  dans  des  voies  de  salut  extraordinaires ,  parce  que 
Ton  dédaigne  la  route  battue.  On  veut  prendre  un  vol 
plus  élevé  que  les  autres  ,  parce  qu'on  se  croit  plus  en 
état  de  le  soutenir  ;  ou  si  ce  n'est  pas  ce  sentiment  secret 
qui  a  fait  commencer  l'entreprise ,  il  ne  tarde  pas  à  s'y 
glisser.  La  comparaison  de  soi-même  avec  le  prochain , 
est  une  idée  si  naturelle,  qu'elle  se  fait  souvent  sans 
même  qu'on  y  pense.  C'est  une  grande  tentation  que  l'on 
s'est  donnée  de  se  préférer  à  ses  frères ,  quand  on  se 
rend  le  témoignage  de  faire  plus  d'œuvres  pieuses  qu'eux. 
Ames  vertueuses ,  qu'emporte  l'ardeur  si  louable  en 
elle-même ,  mais  si  facile  à  égarer ,  de  se  perfectionner 
sans  cesse ,  craignez  l'illusion  qu*elle  peut  vous  faire  ; 
craignez  les  ruses  de  l'ennemi  du  salut;  craignez* vous 
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vou^^niémet  I  U  vient  de  Ij^eu^  sans  dcMite»  le  désir  que 
TOUS  ressenlei  de  i«  perfection  ;  mai»  l'idée  que  tomjs 
vous  en  ù>nnez  »  les  moyens  que  vous  employez  pour 
Vatieindre ,  est-ce  lui  qui  vous  les  suggèi^e?  Marthe , 
comme  vous,  avait  placé  sa  perfection  dans  la  multitude 
de  choses  qu'elle  faisait  pour  Jésus^Glirist  y  mais  le  di- 
vin MaîU*e  réforme  son  erreur.  Ce  n'est  pas  de  faire 
beaucoup  qui  rend  parfait  ;  c'est  de  bien  faire  ce  que 
Y  on  doit.  C'est  dans  le  cercle  étroit  de  vos  obligation:!  y 
qu'est  circonscrite  la  perfection  que  vous  cherches  : 
c'est  là  que  vous  la  trouverez..  L'exercice  soutenu  des 
vertus  ,  ia  pratique  non  interrompue  des  devoirs ,  l'assi- 
duité aux  fonctions  prescrites ,  voilà  tout  le  secret  des 
saints ,  voilà  les  degrés  qui  les  ont  élevés  au  faite  de  la 
sainteté.  Cette  fidélité  continuelle  aux  plus  petites  choses 
qui  sont  d'obligation  y  soutenue  au  milieu  des  dégoûts  et 
des  répugnances  qui  la  traversent,  est  plus  méritoire  que 
les  pratiques  auxquelles  votre  goût  vous  entraîne.  Elle 
a  bien  plus  de  difficultés ,  et  n'a  pas  les  mêmes  dangers. 
Mais  quoi  !  faut-^il  donc  absolument  supprimer  tous 
les  exercices  de  piété  qui  ne  sont  pas  commandés?  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  tombions  dans  cet  autre  excès. 
11  est  également  conti^ire  à  la  vraie  vertu  de  la  voir 
trop  en  petit ,  et  de  prétendre  de  la  voir  trop  en  grand  ; 
de  la  faire  consister  dans  des  pratiques,  et  d'en  exclure 
toutes  pratiques.  Ils  sont  bien  éloignés  aussi  de  Tesprit 
de  la  religion ,  ceux  qui  veulent  s'en  tenir  à  l'observa«-> 
tion  stricte  des  préceptes  ,  et  qui  craignent  de  faire  plus 
que  ce  qui  leur  est  absolument  prescrit.  Le  christianisme 
a  ses  commandements  et  ses  conciles.  On  n'observera  pas 
fidèlement  les  uns  ,  sans  suivre  quelques-uns  des  autres. 
Les  oeuvres  de  surérogation  ne  forment  pas  la  piété; 
mais  elles  lui  sont  utiles ,  ei  même  nécessaires.  Elles  sont 
à  la  piété  ce  que  Técorce  est  au  tronc.  Elles  la  recou- 
vrent ,  la  défendent ,  y  font  circuler  la  sève  qui  Tentre- 
tient.  Otez  à  l'arbre  son  écorce,  vous  le  verrez  bientôt  se 
dessécher  et  mourir.  Il  en  sera  de  même  de  la  piété, 
si  vous  la  dépouillez  de  ses  salutaires  pratiques.  Ce  qui. 
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fait  le  danger  des  pieux  exerÛGe» ,  ce  n'est  pas  leur 
usage  ;  c'esileur  choix  el  leur  excès»  La  religion  répriAne» 
non  les  élans  de  la  piété  ,  mais  ses  écarts.  Elle  n'arrétç 
pas  les  progrès  de  la  vertu  »  elles  les  dirige.  Elle  ne  met 
pas  des  bornes  à  la  perfection  ,  elle  lui  donne  des  règles. 
£t  Toiià  qudie  est  La  tempérance  de  sagesse  recouuuan* 
dée  par  le  grand  Apôtre  (1).  £lle  consiste  à  ne  pas  se 
livrer  indiscrèteuient  à  tous  les  mouvements  d'une  piété 
plus  ardente  qu'éclairée.  Continuez  l'usage  des  saints 
exercices;  mais  cfaoisissez'^les ,  et  bornez«-les.  Choisissez 
ceux  qu'autorise  Tusage  général  de  l'Eglise  ;  bornez^les 
à  un  petit  nombre  qui  ne  vous  détourne  pas  de  vos  de- 
voirs. Imposez-vous  la  règle  de  ne  jamais,  ni  vous  en 
dépaiiir ,  ni  les  augmenter.  Ne  les  interrompez  que  for- 
cés par  la  nécessité ,  ou  engagés  par  quelque  bien  d'un 
ordre  supérieur  ;  mais  aussi  ne  vous  permettez  pas  de 
les  multiplier  au  gré  de  votre  attrait,  et  sans  les  plus 
fortes  considérations.  Fixés ,  ils  ne  troubleront  pas  la 
paix  de  votre  âme;  bornés,  ils  n'absorberont  pas  tous 
vos  moments;  communs,  ils  ne  vous  inspireront  pas 
d'orgueil.  O  vous  surtout ,  qu'un  cœur  plus  sensible , 
une  imagination  plus  ardente  rendent  plus  facile  à  em- 
porter ,  défiez- vous  infiniment  de  vos  désirs  !  Ne  faites 
rien  à  cet  égard,  que  par  les  conseils  d'un  directeur  sage 
et  éclairé ,  qui  sache  à  propos  lâcher  la  bride  à  votre 
zèle  9  ou  en  réprimer  les  saillies.  Et  c'est  surtout  dans  ce 
choix,  que  vous  devez  vous  garantir  de  Tattrait  qui 
vous  entraine.  On  choisit  souvent  le  guide  de  la  cons-- 
«cience ,  non  selon  ses  besoins,  mais  selon  son  goût.  Tan- 
dis que  les  chrétiens  lâches  et  tièdes  cherchent  le  con- 
fesseur le  plus  facile ,  les  fidèles  animés  d'une  ferveur 
active ,  s'adressent  au  plus  ardent.  C'est  la  même  cause 
qui ,  dans  des  caractères  différents  ,  produit  des  effets 
contraires  ;  et  qui  fait  faire  aux  uns  et  aux  autres  des 
choix  absolument  opposés  à  ce  qui  leur  serait  utile. 


(i)  Non  plaa  tapeie  qaam  oportet  sapere ,  sediapere  ad  aobrie'a' 
tem.  Rom,  zii,  3. 
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Ceux  qu'il  serait  nécessaire  d'exciter ,  choisissent  le 
directeur  qui  les  entretient  dans  leur  apathie  ;  et  ceux 
qui  auraient  besoin  d'être  retenus ,  appellent  celui  qui 
excite  leur  exaltation.  Pour  déterminer  sa  confiance , 
c'est  Dieu  qu'il  faut  consulter ,  et  non  son  inclination. 
Dans  un  directeur  des  âmes ,  Texcès  et  le  défaut  de  zèle 
sont  presque  également  à  craindre  ,  et  il  faut  chercher 
celui  dont  le  zèle  est  dirigé  parla  prudence,  et  les  talents 
mûris  par  l'expérience. 

En  troisième  lieu  ,  le  vice  principal  de  la  prétendue 
perfection  des  Pharisiens ,  était  Thypocrisie.  Ils  ne 
s'embarrassaient  pas  d'être  bons  ;  il  ne  voulaient  que  le 
paraître.'Ils  recherchaient ,  non  le  mérite  devant  Dieu  , 
mais  la  réputation  parmi  le  peuple.  Ils  travaillaient  à 
usurper  les  éloges  et  les  respects  ;  ils  ne  faisaient  rien 
pour  les  mériter.  Tant  d'œuvres  auxquelles  il  ne  man- 
quait pour  être  des  sources  de  grâces,  qu'un  meilleur 
motif ,  non-seulement  étaient  inutiles,  mais  devenaient 
des  principes  de  perdition.  Ils  imaginaient  par  ces  actes 
de  piété  solennels,  recouvrir  tous  les  vices  auxquels  ils 
s'abandonnaient,  et  que  leur  reproche  souvent  le  Sau- 
veur. Les  insensés  I  s'ils  parvenaient  à  séduire  les 
hommes ,  espéraient-ils  aussi  tromper  Dieu  ?  Si  on  croit 
en  lui  f  comment  peut-on  imaginer  de  l'abuser  ?  si  on 
n'y  croit  pas ,  pourquoi  tout  cet  étalage  de  piété ,  si 
assujettissant  et  si  pénible  ?  Et  l'hypocrite  peut-il,  même 
avec  quelque  fondement ,  espérer  de  tromper  constam- 
ment le  monde?  Le  monde  qui  soupçonne  toujours 
l'hypocrisie  même  où  elle  n'est  pas ,  ne  ûnira-t-il  pas^ 
bientôt  par  la  découvrir  où  elle  est?  Voyez  tous  les  yeux 
dont  vous  êtes  environné,  observer  toutes  vos  démar- 
ches ,  et  jugez  si  vous  pourrez  leur  en  cacher  quelqu'une. 
Voyez ,  lorsqu'une  faiblesse  échappe  à  quelque  homme 
pieux  ,  la  joie  maligne  des  libertins  qui  se  flattent  de 
l'avoir  démasqué;  et  osez  croire  qu'ils  auront  plus 
d'indulgence  pour  vos  vices.  L'hypocrisie  haïe  du  ciel , 
méprisée  de  la  terre ,  est  tout  à  la  fois  une  extravagance, 
une  bassesse  et  un  crime. 
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Mais  est-il  iiécessaii^e  de  montrer  ouvertement  ses  dé- 
fauts ;  est-ii  défendu  de  laisser  apercevoir  ses  vertus? 
Gardons-nous  de  cette  erreur ,  et  distinguons  à  cet  égard 
deux  états  différents  :  celui  de  péché  et  celui  de  jusiice. 
Le  pécheur  doit  conserver  la  décence ,  le  juste  est  tenu 
à  l'édification  ;  et  ni  la  décence,  ni  l'édification  ne  sont 
rhypocrisie.  Il  importe  de  connaître  en  quoi  elles  dif- 
fèrent. 

Ce  serait  une  singulière  assertion ,  d'avancer  que  parce 
qu'on  est  pécheur,  on  est  obligé  d'être  scandaleux.  Ce 
serait  le  comble  de  la  déraison ,  de  prétendre  que  lors- 
qu'on s'est  rendu  criminel ,  on  s'est  engagé  à  le  devenir 
davantage.  Il  y  a  une  distance  immense  entre  cacher  les 
défauts  qu'on  a ,  et  affecter  les  vertus  qu'on  n'a  pas  ; 
entre  paraître  faire  ce  qu'on  doit,  et  faire  parade  des 
œuvres  auxquelles  on  n'est  pas  tenu.  Le  soin  de  se  ca- 
cher est  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu;  mais 
il  l'outrage  quand  il  prétend  lui  ressembler.  La  ligne 
qui  sépare  la  décence  de  l'hypocrisie ,  est  celle  qui  se 
trouve  entre  le  devoir  et  la  surérogation.  Ainsi,. lorsqu'on 
ne  s'acquitte  pas  de  ses  obligations ,  il  faut  au  moins 
avoir  l'air  de  les  remplir.  Agir  autrement,  c'est  ajouter 
à  l'inobservation  ,  le  mépris  ;  au  péché ,  le  scandale  ;  et 
à  sa  propre  personne,  celle  des  autres ^  qu'on  y  précipite 
par  son  exemple.  0  vous ,  qui  avez  le  malheur  de  vivre 
dans  le  désordre,  si  vous  n'avez  pitié  de  votre  âme,  ayez 
compassion  de  celle  de  vos  frères!  Si  votre  faiblesse 
vous  entraine ,  respectez  celle  de  votre  prochain.  Si  vous 
vous  rendez  l'esclave  du  démon ,  au  moins  ne  vous  faites 
pas  son  ministre.  Si  vous  avez  perdu  cette  pudeur  du 
crime  qui  empêche  de  le  commettre,  conservez-en  du 
moins  la  honte  qui  fait  regretter  de  l'avoir  commis. 

En  alliant  la  loi  qui  proscrit  l'hypocrisie  à  celle  qui 
commande  la  décence ,  comment  la  concilier  avec  le 
précepte  de  l'édification  ?  comment  peut- on  tout  à  la 
fois  éviter  le  reproche  que  fait  Jésus-Christ  aux  Phari- 
siens j  de  faire  toutes  leurs  œuvres  pour  être  vus  des 
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hommes  (1),  et  exécuter  k  commandement  qu^îl  donne 
à  ses  apôtres  ,  de  faii%  voir  aux  bommes ,  et  de  faire 
briller  devant  eux  leurs  bonnes  œuvi^s  ,  pour  les  enga- 
l^er  a  glorifier  le  Père  céleste  (.2)  ?  L'hypocrisie  et  Tédifi- 
cation  diffèrent  essentiellement ,  et  dans  Ti  nient  ion ,  et 
par  le  fait.  Le  Pharisien  voulait  être  vu  pour  s'attirer  les 
hommages  et  obtenir  les  pi^mières  places  ;  le  juste  veut 
l'être,  comme  le  remarque  Jésus-Christ ,  pour  faine  glo- 
rifier Dieu.  Le  désir  des  regards  publics  est  l'effet,  dans 
l'un,  de  l'orgueil;  dans  l'autre,  de  la  civarité*  L'un  y 
<:herche  son  pix>pre  avantage ,  l'autre  le  bien  du  pro* 
chain.  Le  premier  aspire  à  sa  propre  gloire ,  le  second 
cherche  celle  de  son  Créateur.  Lors  donc  que  vous  vous 
sentirez  inspiré  de  faire  une  bonne  œuvre  publique, 
examinez  quel  est  le  motif  qui  vous  y  engage  ;  si  c'est 
le  désir  d'êCi*e  loué  parles  hommes,  ou  celui  de  les  en- 
gager, par  votre  exemple,  à  louer  Dieu*  Mais  cet  exa- 
men exige  une  grande  attention  ;  car  il  n'est  malheu* 
i^usement'  que  trop  facile  de  se  faire  illusion  sur  ce 
point.  Le  démt>n  présente  quelquefois  aux  âmes  vaines 
le  prétexte  de  l'édificatioai ,  pour  les  engager  à  satisfaire 
leur  amour-propre.  Quelquefois  aussi  il  arrête  lésâmes 
timorées ,  en  leur  suggérant  la  crainte  d^agir  parorgueiL 
li  faut  se  mettre  au-^dedans  de  ces  values  su^estions. 
On  n'agit  point  "par  vaiii<^ ,  quand  on  ste  le  teut  pas. 
Ainsi,  il  faut  d'abord  vouloir  fermement  n'étce  pas  mû 
par  ce  motif ,  et  ensuite  rejeter  les  terreurs  pusillanimes 
d'y  céder  malgré  soi  ;  ne  pas  lisnre  le  bien  afin  qu'il  .soit 
•\fa  ,  mais  ne  pas  manquer  ide  He  ifah^  quoiqu'il  soit  vu. 
L'hypocrisie  a  sottrvent  encore  un  autre  caractère  qui 
la  distingue  ^de  Tédification.,  c'eist  l'affectatÂos.  Ces  Mia* 
risiens  portaient  «sur  teux  les  iprécefitties  de  la  Loi ,  «ialés 

(i)  Omnia  veto  opéra  ïàa  facinnt  vt  videantnr  ab  ItomlnfbiM. 
9lattk,  ixnx,  5. 

("2)  Sic  Iticeat  lux  vv«tra coram  hoinfimbin,-at  TÎdvam  op«ra  fes- 
tra  boim,  et  ^K>rlfioent  PalBom,  veatmm^  qui  'in ootUacst.  Jd,  v.  i6. 


DES  È^àtXGnXÊ.  113 

dans  de  larges  franges^  «oiii<n«  une  annonce  i}e  leur 
haute  sainteté  Cl).  Âi&êt  nous  voyons  «quielquefois  des 
li<(»ni¥i<BS  hàre  {Kirsde  de  leur  prélendue  piété  i  aToir  soin 
cfoetonlce  qu'itg  fbnt  de  bien  soU  cmiiwrsdletneiit  apev*^ 
ç«  ;  afficher  âne  sévénté  de  principes ,  une  régularité 
4e  c<in<i<CHte ,  une  abondance  de  bonnes  œuvres  extraor* 
dinaires ,  et  cridire  se  donner  par  là  un  relief  «UaiB  le 
monde.  La  traôe  piété  n^afiecte  rren.  Elle  ne  désire  ^  »i 
ne  traint  <d*êti«  eonmie.  Uuiq«ienient  occupée  de  plaire 
à  D«e^  ,  elle  ne  court  pas  après  les  louanges  des  hommes. 
Elle  tie  s*offense  pas  de  lear  tnépns  »  et  ne  s*enfle  pas  de 
leur  estime.  Ei4e  lait  le  bien  en  particulier  comme  en 
publk  ,  âeion  qu'il  se  présenUe  à  faire.  Sans  se  inooiu^r , 
sans  «e  cacher  non  plus ,  e^Ue^e laisse  apercevoir;  exacte 
satm  rtgensme ,  vertueuse  sans  prélîention ,  bienfaisante 
sans 'Ostentation ,  eUe  édifie  >»  et  par  ce  que  Ton  voit  de 
sa  vo4iduite ,  et  par  ce  que  Ton  n'en  vnit  pas. 

/^us  û^es  entend»  qu'il  aéié  dit  aux  anciens:  Vom  ne 
tuerez  péw  ;  mats  tehU  qui  tuera ,  m^itera  d'être  ipuui  peir 
k  jugemml,  Etnoiyje  vous  éi»,  que -quiconque  m  mettra  €n 
colère  ean^^  sen  frkre ,  méritera  à*êtrefuni  fur  le  ju^9^ 
fnm% ,  quee^uiqui  dira  à  mn  frère,  raea.,  méritera  d'êt/re 
pHWi  par  le  'c&mfeii ,  et  que  celui  qui  le  trmtera  de  fou ,  mért« 
kra  'éT'être  t>onêamné  uu  feu  for  la  qéhenne.  Il  «endiieraait 
qu'une  loi  'n'e^  pas  nécessaire  pour  réprimer  l'homtcMle. 
Les  ^u!i  premiers  meurtriers  que  vit  la  terre  ,  €aïn  et 
Lamech,  n'eurent  «d'autres  bourreaux  que  letu>s  lemords  ; 
et  ceifte  peine  fut  «uMsafnte.  Mais  tel  e^ ,  depuis  4e  pre- 
mier péché  ,  4e  terrible  empire  qu'onrt  pris  sur  l'InMWiHe 
ses  «passions ,  «qu'il  n'y  a  pas  ^de  erâme ,  ^^ueliqu'-abomi*- 
nsible  qu^il^oit  «  «qu'elles  ne  lui  fassent  conrmeCfire^  Par- 
toijft ,  4a  société  a  été  obligée  de  s'anner  contre  âe  fotfalt 
qvl'vî^ole  i|e  pkis  essentteàement  ses  premiers  principes. 
Tous  keê  légistaleurs  de  ^oos  les  pa^  «tt4e  tows  les  temps 
oBl ,  ceniiiie  de  eoncert ,  ifnAfgé  tine  mt^rt  ignominieuse 
—  ^  -        .  ■  ■    ■     .         .       ....  - 

(x)  Dilatant  eniio  pliylactcria  sna,  et  magnffîcaDt  6ifil)rias.  Uurth. 
Xzsry  5. 
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et  douloureuse  aux  scélérats  qui  ont  cause  la  mort  de 
leurs  concitoyens.  Un  législateur  plus  puissant  et  plus 
sage  que  tous  les  autres  ,  est  venu  donner  à  la  terre  en- 
tière une  loi  infiniment  plus  parfaite  que  toutes  celles 
que  les  nations  avaient  pu  recevoir.  Il  ne  s'est  pas  borné 
à  défendre  les  attentats,  il  a  voulu. les  prévenir.  Il  ne 
s'est  pas  contenté  de  punir  les  actions  criminelles  ,  il  a 
annoncé  les  plus  terribles  châtiments  aux  passions  qui 
les  font  commettre.  Gomme  il  est  le  seul  dont  le  pouvoir 
s'étende  sur  les  cœurs ,  il  est  le  seul  qui  ait  pu  pour- 
suivre jusque  là  le  crime;  aller  l'attaquer  au  fond  de  la 
pensée ,  et  l'écraser  dans  son  germe  avant  qu'il  se  soit 
développé.  Il  est  impossible  de  connaître  tous  les  biens 
qu'a  faits  à  l'humanité  cette  admirable  loi  ;  de  calculer 
tous  les  crimes  qui  auraient  inondé  le  monde  ,  si  elles 
ne  les  avait  arrêtés  au  premier  pas.  Les  actions  vicieuses, 
auxquelles  la  nature  humaine  est  le  plus  fortement  en- 
traînée ,  sont  celles  auxquelles  Jésus-Christ  oppose  les 
plus  fortes  digues  :  tantôt  en  interdisant  les  sentiments 
qui  les  font  naître  ;  tantôt  en  créant  de  nouvelles  vertus 
qui  y  sont  contraires.  Il  réprime  l'adultère ,  en  proscri- 
vant les  regards  de  désir.  Il  empêche  de  prendre  le  bien 
d'autrui ,  en  défendant  même  de  le  convoiter.  Il  abolit 
le  parjure ,  réprouvant  le  serment  fait  sans  nécessité.  Il 
étouffe  l'orgueil ,  par  l'humilité  ;  la  sensualité  ,  par  la 
mortification  ;  Tintempérance.,  par  l'abstinence  ;  l'avi- 
dité ,  par  l'abnégation  ;  l'injustice ,  par  la  charité. 

Dans  l'évangile  de  ce  jour ,  il  perfectionne  les  lois  qui 
condamnent  le  meurtre ,  en  proscrivant  la  passion  qui 
en  est  la  cause  la  plus  ordinaire ,  et  dont  on  prétend 
quelquefois  en  faire  l'excuse  :  excuse  frivole ,  que  n'ad- 
mettent pas  les  lois  humaines ,  et  que  proscrit  la  loi  di- 
vine. Une  violence  exercée  dans  l'effervescence  d'une 
vive  passion ,  moins  criminelle  en  elle-même  que  celle 
qui  est  commise  avec  réflexion ,  est  cependant  punissa- 
ble ,  parce  qu'on  a  dû  se  préserver  du  mouvement  qui 
l'a  prodnite ,  et  qif  on  s'est  rendu  responsable  des  suites 
qu'elle  pourrait  avoir.  L'anathème  de  Jésus-Christ  est 


DBS  EVANGILES.  145 

précis,  et  ne  peut  être  éludé  par  aucune  subtilité  ;  il  esC 
universel,  et  rejette  toute  exception.  Quel  que  soit  le 
motif  de  colère,  quelque  sujet  qui  y  ait  été  donné,  H 
est  défendu  ,  sous  peine  de  la  plus  horrible  punition  , 
de  s'y  laisser  aller.  N'eût-»en  que  ce  seul  défaut  ;  fût-on 
d'ailleurs  doué  de  toutes  les  vertus  ;  reinplîc-on  avec  fi- 
délité tous  les  autres  devoirs ,  dès  qu'on  est  entré  dans 
une  colère  violente  contre  son  ^rère ,  tous  les  mérites 
sont  perdus  ;  on  est  devenu  coupable  de  mort  au  juge«^ 
raent  de  Dieu.  Cet  arrêt  peut  paraître  sévère  ;  mais  il  est 
infiniment  juste  et  utile.  Pour  s'en  convaincre  ,  il  suffit 
de  considérer  la  colère  dans  son  principe  et  dans  ses  ef- 
feU* 

La  colère  est  d'autant  plus  dangereuse ,  qu'elle  est 
presque  toujours  l'esplosion  d'une  autre  passion  contra* 
riée.  Et ,  comme  toutes  les  passions  exposent  à  descon*- 
trartétés ,  toutes  peuvent  produire  la  colère.  Combien 
doit  être  commun  et  funeste  un  vice  qui  a  autant  de 
causes  qu'il  peut  y  avoir  de  ^nouveanents  divers  dans  le 
cœur  humain.!  C'est  Tenvie,  exaspérée  par  les  éloges 
donnés  au  vainqueur  de  Goliath  ,  qui  arme  Saul  contce 
David.  C'est  l'orgueil  d'Aman  ,  blessé  par  le  refus  que 
fait  Mardochée  de  l'adorer ,  qui  le  ^pousse  à  sacrifier  une 
nation  entière  à  son  ressentiment.  C'est  l'ambition 
d'Hérode  ,  alarmé  de  la  naissance  d'un  roi  des  Juifs,  qui 
lui  fait  égorger  une  multitude  d'enfants.  Remontez  au 
principe  de  toutes  les  colères  dont  vous  avez  été  témoin, 
vous  n'en  trouverez  pas  d'autre.  La  colère  est  une  pas- 
sion qui  se  met  aux  ordres  de  toutes  les  autres  ;  qui  se 
fait  leur  ministre  et  l'exécuteur  de  leur  vengeance; 

Suivez-la »dans  ses  effets:  c'est  là  surtout  que  vous  la 
trouverez  criminelle ,  que  vous  apprendrez  à  la  détes-F 
ter ,  et  à  vous^n  garantir.  Plusieurs  des  autres.passiens , 
pour  les  maux  auxquels  elles  exposent ,  apportent  au 
moins  quelques  plaisirs ,  et  procurent  >des  jouissances 
momentanées  :  la  colère  ne  cause  que  des  tourments. 
Aussi  funeste  à  celiû  qui  en  est  atteint  «  ^qu^à  ceuxvquî 
en  sont  l'objet  j  elle  le  rend  malheureux  par  les  trans- 

n.  7 
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ports  où  elle  le  je&te ,  et  souveot  par  les  remords  qu'elle 
lui  cause.  Impuissante  y  elle  le  désespère  ;  satisfaite  »  elle 
le  désole  :  elle  ofi'ttsque  rentendement ,  altère  la  mé^ 
^loire ,  trouble  rimaginatioD ,  emporte  la  Tolonté,  égare 
la  raison.  Elle  étend  son  terrible  ravage  jusque  sur  les 
sens ,  qu^elle  éteint  ;  sur  le  visage ,  qu'elle  défigure  ;  sur 
tout  le  corps ,  qu'elle  abat.  On  Ta  souvent  comparée  à 
la  fièvre  ardente  :  elle  en  a  tous  les  symptômes  et  toutes 
les  suites.  Les  maux  qu'elle  produit,  sont  d'autant  plus 
grands  que ,  même  en  les  causant ,  on  ne  les  sent  pas. 
On  est  entraîné ,  sans  savoir ,  ni  où  on  l'est ,  ni  jusqu'où 
on  le  sera.  Qui  pourrait  dire  tous  les  efïets  déplorables 
dont  la  colère  a  rempli  le  monde  ;  toutes  les  médisances, 
les  calomnies,  les  paroles  injurieuses  qu'elle  a  fait  pro- 
férer ;  toutes  les  querelles  ,  les  violences ,  les  guerres 
dont  elle  a  été  le  principe  ;  toutes  les  rancunes  ,  les  ini-> 
mitiés  ,  les  baines  dont  elle  a  été  la  source  ;  toutes  les 
ruptures  des  familles ,  les  séparations  des  ménages ,  les 
divisions  de  la  société  dont  elle  a  été  la  cause  ?  Et  ce  que 
tous  ces  maux ,  qu'un  moment  de  colère  suffit  pour  pro^ 
duire,  ont  de  plus  déplorable  ,  c'est  que  souvent  leur 
«û'et  est  irréparable ,  et  leur  durée  incalculable.  Le  coup 
échappé  à  l'aveuglement  de  voire  transport ,  dont  votre 
Qjnportenient  vous  cachait  les  conséquences,  est  porté; 
il  n'est  plus  en  votre  pouvoir  ,  ni  de  le  i*etenir,  ni  d'ar- 
rèter  ses  épouvantables  suites.  Votre  colère  n'a  peut-être 
été  qu'un  feu  subit,  passager,  qui  n'a  duré  qu'un  mo- 
ment ;  mais  Tinceadie  qu'il  a  allumé,  lui  survit*  Savez- 
vous  quels  en  seront  les  ravages,  et  quand  il  poura  être 
éteint  ? 

Jésus-Christ  entre  dans  quelques  détails  sur  les  effets 
de  la  colère  ,  sur  le  degré  de  malice  qu'ils  y  ajoutent, 
sur  les  jugements  sévères  auxquels  ils  exposent.  Il  y  a 
dans  ses  expressions  des  choses  qui  ne  sont  plus  entiè- 
rement claires  pour  nous ,  parce  qu'elles  tiennent  à  la 
connaissance  de  la  langue  et  des  usages  du  peuple  juif; 
mais  laissant  aux  interprètes  ces  objets  à  discuter,  et 
nous  renfermant  dans  le  sens  moral  de  son  discours , 


D0U9  trouvons  dans  ce  qoe  nous  entendons,  une  source 
précieuse  d'instruction* 

Le  Sauveur  distingue  différents  effets  de  la  colère  qui 
peuvent  êti*e  regardés  comme  différents  degrés  de  trans- 
port ,  où  nous  pousse  cette  passion.  Il  les  soumet  à  des 
peines  diverses.  Ainsi ,  tous  les  péchés  de  colère  ne  sont 
pas  ^aux  ;  et  ce  point  de  la  morale  chrétienne  exige 
quelque  éclaircissement* 

D'abord ,  il  y  a  une  colère  qui  n'est  pas  coupable  ;  et 
le  Saint-Esprit  nous  le  déclare  par  l'organe  du  Prophète, 
lorsqu'il  nous  dit  :  Mettez- vous  en  colère ,  et  ne  péchez 
pas  (t).  C'est  l'indignation  que  l'on  conçoit  contre  le  pé- 
ché j  et  qui  ne  s'étend  pas  jusqu'au  pécheur.  L'homme 
que  Jésus- Christ  menace  de  la  rigueur  de  son  jugement, 
est  celui  qui  entre  en  colère  contre  son  frère.  Ainsi ,  la 
colère  qui  n'a  pas  le  prochain  pour  objet ,  est  innocente 
à  ses  yeux.  Elle  est  même  sainte.  Son  principe  est  l'a- 
mour de  la  vertu  ;  son  but ,  la  sanctification  du  pro- 
chain. Loin  de  lui  vouloir  du  mal ,  c'est  son  plus  grand 
bien  qu'elle  désire.  Elle  n'est  pas  l'ennemie ,  elle  est  la 
compagne  de  la  charité.  Ce  sont  les  plus  charitables  qui 
ont  le  plus  d'horreur  du  vice.  Loin  de  nous  garantir  de 
cette  sainte ,  de  cette  utile  colère ,  travaillons  à  nous  en 
pénétrer.  Qu'elle  nous  excite  premièreînent ,  à  détruire 
en  i»ou8*roêmes  teni  te  iniquité  ;  secondement,  à  la  réfor- 
mer dans  les  autres,  autant  qu'il  nous  est  possible. 
Mais  en  nous  y  livrant,  prenons  garde  de  nous  y  aban* 
donner  tellement  qu'elle  nous  égare.  Ne  conk>ttdon8 
jamaia  dans  notre  haine  le  vicieux  avec  le  vice.  Détrui- 
sez les  erreurs,  dit  S.  Augustin;  chérissez  les  errants: 
suivez  la  vérité  sans  orgueil ,  combattez  pour  elle  sans 
colère.  Priez  pour  ceux  que  vous  reprenez ,  et  que  vous 
convainquez  (^).  En  interdisant  aux  édèlcs  toute  liaison 

(x)  IrMeimini ,  et  iK^te  peecare.  Psalm.  iv,  S. 

(9)  IKligite  bomines,  interficite  crrores:  sine  «nperbia  de  veriute 
praMomite  ;  «ine  ssefitia  pro  veritate  certate.  Orate  pro  eis  qaos  re- 
darguitia  atqne  eonvincitis.  S,  Auguste  contra  Ut,  Petit,  lîb.  i,  Gftp« 
XXIX.  n,  3i. 
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avec  celui  qui  désobéit  à  la  parole  sainte,  TApôlre  dé-^ 
fend  de  le  regarder  comme  un  ennemi  ;  mais  veut  qu'on 
le  reprenne  avec  une  tendresse  fraternelle  (l).  £t  pour 
régler  vos  sentiments  envers  les  pécheurs,  considérez 
quels  sont  ceux  dont  Dieu  est  animé  pour  eux.  Lui,  la 
sainteté  suprême,  qui  abhorre  essentiellement  l'iniquité, 
que  le  péché  outrage  directement,  non-seulement  'il 
supporte  ceux  qui  le  commettent,  mais  il  les  aime  ;  il 
ne  cesse  de  les  appeler  à  lui.;  il  leS'Comble  de  ses  plus 
abondantes  bénédictions.  Ce  qu'il  fait  à  >ieur  égard ,  il 
vous  ordonne  de  le  faire  à  son  imitation.  Après  a^voir 
prescrit  d'aimer  les  ennemis,  de  leur  faire  du  bien,  et 
de  prier  pour  eux ,  Jésus-Ghrlst  ajoute  que  c'est  là  le 
moyen  de  se  montrer  le  fils  du  Père  céleste ,  qui  fait  le- 
ver le  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants ,  et  qui  ré- 
pand la  rosée  sur  les  justes  et  sur  les  injustes  (2).  Soyez 
donc  parfaits  ,  conclut-il,  comme  votre  Père  qui  -est 
dans  les  cieux  (3). 

Il  faut  considérer  encore  que  tout  mouvement  inté- 
rieur de  colère  n'est  pas  un  péché.  Il  en  est  de  cette 
passion  comme  de  toutes  les  autres.  Ce  qui  forme  le 
crime  dans  la  pensée ,  c'est  la  volonté  qui  y  adhère.  Les 
idées  qui  se  présentent  involontairement  à  l'esprit,  les 
transports  soudains  que  la  raison  n'a  pas  le  temps  de 
prévenir,  et  qui  la  préviennent  elle-même,  reiferves— 
cence  subite  qu'excitent  dans  notre  âme  une  injure 
atroce ,  un  tort  grave ,  un  traitement  injuste ,  sont  des 
malheureux  effets  de  notre  nature  dégradée.  Ces  vio- 
lentes émotions  qui  s'élèvent  dans  vous,  seront,  comme 


(t)  Qnod  si  qnis  non  obedit  verbo  no<itro  per  epistolam,  bnnc 
notate,  et  ne  comroisceamini  cuin  illo  at  confondator  ;  et  nolite  qua- 
si inimicam  exisiimare,  sed  compile  ut  fratrem.  //  Thessal,  m,  1 4 
et  i5. 

(a)  Ut  sitis  fiUi  Patrîs  vestri,  qai  in  calis  est ,  qui  solem  aiiniii 
«iriri  facit  snper  booos  et  inalos ,  et  pluit  «nper  jatios  et  injoatoa. 
Matth,  V,  45.     . 

(3)  Esrotc  crgo  vos  perfecii,  aient  et  Pater  vester  rœle&tb  perfec- 
ti9  pst.  Matth.  V,  48. 
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toutes  VOS  au^es-passionsi^,  ceqjue  vous  les  ferez  être  : 
des  causes  de  véprobation  ,•  si  vous  y  cédez  ;  des  prin- 
cipes de  salut ,  si  vous  avez  le  courage  d'y  résister.  Ce 
sera  votre  volonté  qui ,  en  y  consentant ,  ou  en  les  re- 
poussant,  les  rendra  criminelles  ou  méritoires. 

C'est  beaucoup  plus  par  les  effets  auxquels  elle  se 
porte r  que  par  reffervescence  à  laquelle  elle  se  laisse 
entraîner,  que  la  colère  est  criminelle.  Ainsi ,  celle  qui 
est  renfermée  dans  le  coeuir,  et  qui  s'exhale  en  désirs, 
est  moins  coupable  que  celle  qui-édate  au  dehors,  et  qui 
porte  au  prochain  un  préjudice  i*éel.  Elle  devient  plus 
vicieuse  à  raison  du  mal  plus  grand  qu'elle  lui  désire , 
ou  qu'elle  lui  cause.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'un  em- 
portement soit  innocent,  parce  qu'il  n'a  point  eu  de  sui- 
tes nuisibles»  U  est  impossible,  et  de  se  livrer  volontai- 
rement contre  quelqu'un  au  transport  de  la  colère^  sans 
lui-désirer  du  mal ,  et  de  lui  désirer  du  mal,  en  conser- 
vant pour  lui  la  charité.  Il  y- a  cette  dillérence  entre  la 
colère  concentrées  dans  l'âme ,  et  celle  qui  se  répand  au 
dehors,  que  l'une  pèche  contre  la  charité  par  ses  désirs,  et 
que  l'autre  par  ses  actions  offense  la  charité  et>la  justice. 

Ce  serait  une  autre  erreur  bien  dangereuse,  d'imagi- 
ner que  pour  rendre  la  colère  mortellement  criminelle,  il 
faut  qu'elle  soit  portée  à  de  grands  excès.  Jésus-Christ, 
dans  notre  évangile,  confond  cette  téméraire  pensée.  Les 
effets  de  la  colère  qu'il  déclare  criminels ,  et  qu'il  sou- 
met à  ses  terribles  châtiments ,  sont  uniquement  des  pa« 
rôles  injurieuses.  Un  seul  mot  qui  peut  offenser  le  pro« 
chain ,  ou  lui  nuire ,  expose  à  toute  la  rigueur  des  juge- 
ments divins.  Les  expressions  dures,  brutales  ,  grossières 
les  tours  ironiques  ,  les  tons  moqueurs  ,  les  traits  pi- 
quants, toute  parole,  en  un  mot,  qui  tend  à  choquer  le 
prochain  ,  à  le  rendre  odieux  ou  ridicule  ,  est  comprise 
dans  ranathèqie.  Taudis  que  la  malignité  satisfaite  s'ap- 
plaudit du  mal  qu'elle  a; fait,  et  jouit  du  chagrin  qu'elle 
a  porté  dans  l'àme  d'un-  frère ,  un  arrêt  rigoureux 
prononcé  contre  elle  la  livre  à  des  peines  éternelles.  Ce* 
lui  à  qui  la  vengeance  appartient,  se  fait  le  vengfur  de8^> 


opprimësé  Malheureux,  prêta  céder  au  mouvement  de 
la  colère,  si  elle  ne  tous  aveugle  pas  entièrement,  si  elle 
laisse  dans  votre  esprit  place  à  quel({ue  réflexion,  consi** 
dérez  où  elle  va  vous  entraîner.  Voyez  toute  la  colère  di- 
vine prête  à  éclater  pour  punir  la  vôtre.  Comparez  le  peu 
de  mal  que  vous  pouvez  faille  à  tout  celui  que  vous  allez 
attirer  sur  vous.  £t  si  vous  êtes  assez  abandonné  pour 
n'être  pas  mû  par  le  sentiment  de  la  charité  ,  soyez  da 
moins  assez  sage  pour  être  arrêté  par  celui  de  l'intérêt. 

Une  des  précautions  les  plus  utiles  pour  réptimer  la 
colère ,  est  que  du  moment  où  on  se  sent  ému ,  on  sus- 
pende tout  mouvement  ;  et  que  tant  qu'on  est  dans  ce 
dangereux  état ,  on  ne  se  permette  ni  une  démarche  ,  ni 
ime  parole,  ni  une  résolution.  L'homme,  quand  il  est 
krité ,  ou  quand  il  est  de  sang<^froid,  est  deux  êtres  abso- 
lument différents ,  dont  l'un  regrette  toujours  ce  qui  est 
échappé  à  l'autre.  Quel  est  l'acte  produit  par  la  colère, 
dont  on  ne  se  soit  pas  ensuite  repenti  ?  Ainsi,  le  malheu- 
reux privé  par  intervalles  de  sa  raison ,  se  désole  dans 
ses  moments  lucides  des  excès  où  l'a  porté  sa  folie. 

Mais  ce  n'est  pas  assez ,  pour  vaincre  la  colère ,  de  la 
laisser  se  calmer  :  une  résistance  passive  peut  suffire 
pour  arrêter  les  effets  d'un  emportement,  mais  elle  n^en 
détruit  pas  le  principe.  Elle  fait  avorter  le  fruit ,  elle 
n'étouffe  pas  le  germe.  Elle  ne  fait  que  contenir  momen- 
tanément une  explosion  ;  elle  laisse  dans  le  cœur  la 
passion ,  qui  reviendra  dans  d'autres  moments  renou- 
veler ses  attaques  avec  plus  de  violence.  Pour  s'en  dé- 
fendre efficacement ,  il  faut  l'attaquer  ;  pour  être  assuré 
de  ne  jamais  lui  céder ,  il  faut  la  détruire.  Tant  que 
vous  vous  bornerez  à  la  contenir ,  vous  aurez  toujoni*s  à 
craindre  ses  ravages.  Attaquez-la  dans  son  principe; 
combattez  fortement  celle  de  vos  passions  à  laquelle  vous 
reconnaissez  qu'elle  doit  son  origine.  Tous  surtout, 
qu'un  naturel  vif  et  emflammé  entraine  fortement  dans 
la  colère,  occupez-vous  de  la  repousser  par  des  actes 
fréquents  de  douceur  et  de  modération.  Multipliez-les, 
lorsque  votre  âme  est  exempte  d'agitation.  Prene:?-ea 
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dans  le  tetii|)s  de  calme  la  salutaire  habitude ,  afin  de  la 
trouver  toute  formée ,  et  de  pouvoir  vous  en  servir  dans 
les  temps  de  comntotioa  et  de  trouble.  Le  médecin  .pru«- 
dent  profite  des  intervalles  de  la  fièvre  ,  pour  donner  le 
remède  qui  doit  Textkrper.  €*est  principalement  quand 
vous  prévoyez  une  contradiction  à  éprouver ,  un  traite- 
meai  fàcbeux  à  recevoir;  c'est  lorsque  vous  sentez  la 
fermentation  commencer  à  s^élever  au  dedans  de  vous , 
qu'il  faut  renouveler  ces  actes  précieux.  Opposez-» les , 
comme  une  digue ,  à  ces  mouvements  qui  vont  vous 
emporter.  Répandez-les  sur  ce  feu  que  couvre  une  cen- 
dre trompeuse  y  et  qui  ne  tarderait  pas  à  devenir  une 
flamme  vive.  Encouragez<^vous  dans  cette  lutte  de  la 
religion  contre  lapassIoU)  par  la  puissante  considération 
des  préceptes  et- des  exemples,  des  promesses  et  des 
menaces  de  Jésus-Cbrist.  Le  saint  évêque  de  Genève,  ce 
modèle  de  la  plus  parfaite-  douceur ,  avait  reçu  en 
naissant  uue  âme  plus  ardente  peut-être ,  plus  portée  à 
la  colère  que  la  votre  ;  mais  par  ses  eilb rts  réitérés  ,  il 
était  parvenu  à  éteindre  absolument  ce  feu  dangereux. 
Gréatear  de  son  caractère ,  il  s'était  fait  à  lui-même 
cette  seconde  nature ,  si  chérie  de  l'âge  qui  le  posséda  , 
si  admirée  de  ceux  qui  Tont  suivi.  Imitez-le  dans  ses 
combats ,  et  vous  obtiendrez  le  même  triomphe.  Â  force 
de  ncioires,  vous  assujettirez,  l'ennemi  qui  vous  domine. 
Vainqueur  de  voire  passion,  devenu  maître  de  vous- 
même,  vous  goiiilet*e«  avec  bien  plus  de  douceur  lapaix, 
après  tant  d'agitations.  Elle  aura  un  bien  plus  grand 
pnx  f  quand  elle  sera  la  i^ompense  de  votie  courage  et 
de  vos  efibrts. 

Si  dene ,  offrant  voire  présent  à  Vaulel,  vou9  vous  rap^ 
pelez  que  voire  frère  a  quelque  chose  contre  vous  >  îetissez 
voire  offrande  devmU  l'auiél,  et  allez  d*abord  vous  réeow:ilitr 
acte  voire  frère  ;  et  vous  viendrez  après  cela  offrir  'votre  pré- 
senL  Jésus  n'ordonne  pas  «eulemeut  d'étouffer  la  colère; 
il  veut  qu'on  remédie  aux  maux  qu'elle  a  produits.  Ce 
n'est  pas  ici  un  simple  conseil  :  sa  loi  prescrit  impérieu- 
sement la  restitution  du  dommagie,  la  rép^ratioa-du-^à 
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tort ,  là  satisfaction  pour  l'injure.  On*  ne  peut  pa»  se 
metti'e  mal  avec  son  prochain  ,  et  rester  bien  avec  Dieu. 
En  se  faisant  des  ennemis  papmi  les  hommes ,  ou  se 
donne  Dieu^  pour  ennemi.  Jésus-Christ  ne  parle  pas^  ici 
seulement  des  torts  énormes  que  l'on  peut  avoir  envers 
le  prochain  ^  son  expression  est  générale  ,  et  comprend 
tout.  Si  votre  frère  a  quelque  chose  contre  vous  ,  que  Je 
reproclie  auquel  vous-  avez  donné  lieu  soit  grave  ou 
léger;  que  votre  Saute  procède  d'un  fond  de  méchanceté 
et  de  haine ,  ou  de  négligence,  de  légèreté,  d'impru- 
dence ,  vous  êtes  obligé  strictement  de  la  réparer.  Vous 
ne -devez  rien   oublier  pour  détruire  lés   impressions 
qu'elle  a  pu  faire  sur  votre  frère.  Votre  charité  cToit  vous 
faire  prendre  tous  les  moyens  de  faire  renaître  la  sienne 
dans  son  cœur.  Ne  vous  croyez  pas  dispensé  de  ce  devoir 
essentiel ,  parce  qu'il  ne  se  plaint  pas  du  mal  que  vous 
lui  avez  fait.  S'il  a  assez  de  modération^  pour  dissimuler 
l'injure ,.  assez  de  patience  pour  la  souffrir  ,    assez  de 
eharité  pour  la  pardonner,  ses  vertus  justifient- elles 
vos  torts ,  et  vous  croyez-vous  d'autant  moins  tenu  en- 
vers lui  à  des  démarches  de  réconciliation ,  qu'il  s'en 
montre  plus  digne?  N'êtes- vous  pas  coupable?  £st-ce 
lui  qui,  ou  crédule,,  ou  susceptible,  s'est  trop  facilement 
offensé  de  choses  innocentes  ?  Votre  obligation  n'est  pas, 
il  est  vrai ,  aussi  positive;  mais  n'est-il  pas  digne  du 
sentiment  que  vous  devez ,  et  avoir  pour  lui  et  désirer 
qu'il  ait  pour  vous,  de  faire  tous  vos  efforts  pour  efSacer 
ses  préventions ,  détruire  ses  soupçons ,  dissiper  ses 
ombrages.,  et  rétablir  entre  vous  l'union  qui  doit  tou- 
jours exister  entre  des  frères.  Si  c'est  lui  qui  vous  a 
offensé ,  si  c'est  vous  qui  êtes  fondé  à  avoir  quelque 
chose  contre  lui ,  Jésus-Christ,  il  est  vrai,  ne  vous  pres- 
crit pas  les  premières  démarches  ;  mais ,  si  son  précepte 
ne  va  pas  jusque  là,  consultez  son  esprit  ;  considérez  que 
plus  vous  avez  à  vous  plaindre,  plus  sera  méritoire  tout 
ce  que  vous  ferez  pour  la  réconciliation.  C'est  à  vous , 
bien  plus  qu'à  lui ,  que  seront  utiles  ces  avances  sur 
lesquelles  vous  hésite».  En  contestant  pour  savoir  qui 
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fera  les  premiers  pas ,  c'est  contre  vous-même  que  vous 
disputez,  c'est  vous  que  vous  voulez  priver  de  Tavantage 
qui  doit  en  résulter. 

Jésus-Christ  ne  se  borne  pas  à  prescrire  les  démarches 
de  réconciliation  ,  il  ordonm;  qu'elles  se  fassent  promp— 
tement^et  aussitôt  qu'on  se  souvient  d'avoir  donné  au 
prochain  quelque  sujet  de  plainte.  Tout  autre  devoir 
cède  à  celui-là,  tout  ouvrage  doit  cesser  pour  le  remplir  ; 
le  culte  même  de  Dieu  ,  la  plus  sacrée  de  nos  obliga- 
tions ,  doit  être  suspendu.  Jésus-Christ  veut  que  nous 
reodions  à  notre  frère  ,  que  nous  avons  offensé  ,  avant 
derendi*eà  lui-même.  Il  ne  juge  pas  digne  de  lui  pré- 
senter son  offrande,  celui  qui,  sciemment,  est  chargé 
d'un  tort  envers  son  prochain.  Le  sacrifice  le  plus 
agréable  pour  lui ,  le  plus  utile  pour  nous ,  est  celui  de 
nos  inimitiés.  Vous  donc ,  qui  avez  eu  le  malheur  d'a- 
liéner de  vous  un  de  vos  frères,  hâtez- vous,  et  pour  vous 
et  pour  lui ,  de  lui  porter  des  paroles  de  paix  et  de  ré- 
unioUk  Déchargez  au  plus  tôt  votre  conscience  de  ce 
poids  sous  lequel  elle  gémit.  Ne  laissez  pas  fermenter 
dans  Tâme  de  votre  frère  ce  levain  que  vous  y  avez 
apporté,  et  qui,  en  y  restait,  s'aigrira  de  plus  en  plus. 
Regagnez  son  cœur  en  purifiant  le  vôtre  ;  et  revenez  en- 
suite avec  confiance  devant  l'autel,  présenter  vos  offran- 
des et  vos  prières  ;  sûr  qu'elles  seront  agréées,  et  qu'ayant 
obéi,  vous  serez  exaucé  (1). 


(i)  L^Erangile  da  sixième  dimanche  après  )a  Pentecôte,  est  trèsi* 
^^nblable  à  celai  dn  quatrième  dimanche  de  Carême.  Il  présente  de 
i&êaie  ua  miracle  de  multiplication  de  pains.  En  conséquence  Vtx- 
plicalion  d*nn  de  cesévangyles  peut  servir  pour  Vautenr.  f^or^z  tome 
^f»eB  368.. 


r 
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EVAJNGILE 


DU  SEPTIÈME  D1MAl1S€HE  APRES  LA  PEîNXECÔTE* 


Se  gamntil?  des  ffttix  prophètes;  les  reeoanaître  à  feuts  fHiits.. 

Jésus  dit  à  ses  disciples^  Gardez^ vous  des  faux  pro^ 
pbètes  qui  viennent  à  vous  sous  des  peaux  de  brebis  , 
mais  qui  au  dedans  sont  des  loups  ravissants.  Tous  les 
reconnaîtrez  à  leurs  fruits.  RecueiIte-t*on  des  raisins  sur 
les  épines^  ou  des  figues  sur  les  ronces?  Ainsi  »  tout  bon 
arbre  porte  de  bons  fruits ,  et  tout  mauvais  arbre  porte 
de  mauvais  fruits.  Un  bon  arbre  ne  peut  pas  donner  de 
mauvais  fruits ,  ni  un  mauvais  arbre  en  rendre  de  bons. 
Tout  arbre  qui  ne  porte  point  de  bons  fruit»,  sera  coupé 
et  jeté  au  feu.  C'est  donc  à  leurs  fruits  que  vous  les  re- 
connaîtrez. Ceux  qui  disent  :  Seigneur ,  Seigneur ,  n'en- 
treront pas  tous  dans  le  royaume  descieux  ;  mais- celui 
qui  fait  la  volonté  de  mon  Père,  qui  est  dans  le  ciel, 
c'est  celui-là  qui  entrera  dans  le  royaume  des  cieux.. 
[MaUh.  VII,  15  ^«21.) 

BXPLICàTIOS^ 

Jcsu9  dit  à  S9$  dUcipleB  :  Gardes*  vont  des  fâua^pr&pkeles 
qui  viennent  à  vous  sous  despeaua^de  brebis ,  mais  qui  au 
dedans  sont  des  loups  ravissants*  Fous  les  reconnaîtrez  à 
leurs  fruits,  Jésus  donne  ici  un  précepte  souverainement 
important,  mais  qui  parait  très-diffîcile  à*  pratiquer. 
Autant  il  est  nécessaire  de  se  garantir  de»  faux  prophètes, 
autant  il  est  quelquefois  difficile  de  les  discerner.  Et  ce- 
pendant, ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes  éclairés 
qui  sont  tenus  de  faire  ce  discernement  ;  les  hommes  ka 


plas  simples  y  sont  pareillement  obligés.  Il  semble  même 
leur  être  plus  nécessaire  ;  parce  qu'ayant  plus  que  les 
autres  besoin  d'être  conduits ,  le  danger  d'un  mauTais 
conducteur  est  pour  eux  encore  plus  grand.  Jésus-Christ 
donne  pour  principe  de  reconnaître  les  faux  prophètes 
à  leurs  fruits.  Dieu  seul  pénèti*e  dans  Tintérieur  des 
co&urs.  Il  ne  nous  est  donné  de  connaître  que  les  actes 
extérieurs:  Ainsi ,  tandis  que  Dieu  juge  les  actions  par 
les  intentions  qui  les  produisent  ^  nous  ne  pouvons  au 
contraire  juger  les  intentions ,  que^par  les  actions  qui  les 
manifestent.  Mais  cette  règle  de> nos  jugements  est  fa u-^ 
tive  et  dangereuse  :  fautive,  parée  qu'il  n'y  a  pas  de 
signe  plus  équivoque  des  dispositions  de  rame ,  que  des 
actions  qui  peuvent  avoir  une  multitude  de  causes  que 
nous  ignorons  ;  dangereuse ,  parce  qu'elle  nous  expose 
à-  former  des  jugements  faux  et  injustes.  Gomment  donc 
observer  le  ct>mmandement  de  Jésus -Christ  ?  comment 
concilier  le  précepte  qu'il  donne  ^  de  chercher  à  recon- 
naître les  faux  prophètes  par  leurs  fruits ,  avec  sa  dé- 
fense de  juger  le  prochain  sous  peine  d'être  jugé  soi-^ 
même  (1)?  Cette  partie  importante  et  délicate  de  la 
conduite  chrétienne ,  exige  quelques  développements. 

Comme  la  religion  consiste  principalement  en  deux 
choses,  dans  ses  dogmes  et  dans  sa  morale,  dans  ce 
qu'elle  enseigne  à  croire  et  dans  ce  qu'elle  ordonne  de 
pratiquer,  il  y  a  deux  sortes  de  faux  prophètes  :  des  pré- 
dicateurs du  mensonge,  et  des  pi*édicateurs  du  vice.  Ils 
cherchent  tous  à  nous  égarer  :  les  pi*emiers ,  dans  les 
routes  de  Terreur  ;  les  seconds,  dans  les  voies  du  péché. 
Les  un»  pervertissent ,  les  autres  corrompent.  Nous  de- 
vons nous  défendre  avec  un  soin  extrême  des  séductions 
de  ceux**>là ,  des-ilIusions  de  ceux-ci. 

Les  docteurs^e  Terreur  sont  de  deux  genres  :  les  hé- 
rét^ués  qui  combattent  la  doctrine  de  TJ^lise;  lesschi- 
sinatiques,  .qui  attaquent  l'Eglise  elle-même  ea  s'èfCSr- 

(i)^NoHte  jodicare,  at  non  jndipemint.  In  ç^iio  enlnr  jndiclo  jn- 
âiMTériiîs,jaiÛcabiitiiiii\  Matih^  ?ii.  t. 
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çant  de  la  didser.  Ces deuxclasses d'ennemis  d«  la  ca- 
tholicité, distinctes  dans  leur  nature  ^  se  confondent 
presque  toujours  dans  le  fait.  L!hérésie  devient  promp- 
tenient  schisme  :  condamnée  par  rautorité ,  elle  se  ré« 
volte  aussitôt  contre  elle,  et  s'en  sépare.  Le  schisme 
mène  à  l'hérésie  par  un  court  chemin.  La  foi ,  qui  n'a 
plus  l'appuide l'autorité  infaillible,  tomCe bientôt.  Celui 
qui  abandonne  son  guide ,  ne  tarde  pas  à  s'égarer.  Il 
n'est  pas  pour  l'ordinaire  difficile  de  connaître  les  maî- 
tres du  schisme  et  de  l'hérésie*  Toute  foi  opposée  à  celle 
de  l'Eglise  romaine ,  est  hérésie  ;  toute  communion  dif- 
férente de  l'Eglise  romaine ,  est  schisme.  Ainsi ,  il  existe 
un  moyen  certain  de  discerner  le  prophète.  Considérez 
s'il,  est  uni  de  foi  et  de  communion  avec  l'Eglise  princi- 
pale ,  mère  et  maîicesse  de  toutes  les  autres ,  qui ,  les 
attirant. toutes  à  elle  ,  est  le  centre  commun,  auquel  elles 
se  tiennent  unies.  Cet  examen  n'exige  ni  talents  brillants, 
ni  connaissances  étendues  ,  ni  discussions  profondes. 
C'est  un  fait  que  l'esprit  le  plus  grossier  peut  aisément 
jugjsr.  Il  n'y  a  personne  qui.  ne  puisse  savoir  si  le  pasteur 
qui  l'a  instruit ,  est  dans  la  même  communion.que  son 
évêque  y  lequel  est  lui-même  dans  celle  du  chef  suprême 
de  l'Eglise. 

Il  est  donc  des  faux  prophètes  dont  oii  peut  facile- 
ment se  garantir.  Tels  sont  les  ministres  des  sectes  aux- 
quelles^, dans  le  seizième  siècle ,  donna,  naissance' l'esprit 
d'indépendance ,  et  que  l'Eglise  a  anathématisées  dans 
son  dernier  concile  général.  Ils  portent  écrit  sur  leur 
front  l'arrêt  de  leur  réprobation  ; .  leur  scission  avec 
l'Eglise  romaine  l'y  a  imprimé  en  caractères  ineffaçables. 
Ils  ne  peuvent  passe  laver  du. reproche  de  cette  sépara- 
tion. Ils  ne  le  veulent  même  pas.  Ils  se  font  gloire  de 
leur  opposition  à  l'Eglise  romaine.  Us  s'arrogent  à  eux* 
mêmes  le  titre  d'Eglise  de  Jésus-Christ,,,  et  imaginent 
recouvrir  le  vice  de  leur  nouveauté  ^  par  la  fastueuse 
qualité  de  réformateur  qu'ils  usurpent. 

Mais  en  même  temps  que  la  cité  sainte  est  occupée  à 
A  epousser  les  furieux  assauts  que  lui  livrent  ses  ennemi^ 
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déclarés,  elle  est  obligée  de  veiller  sans  cesse  sur  les  tra- 
vaux que  ses  ennemis  obscurs  et  cachés  font  sous  terre 
pour  la  miner.  Ce  sont  là  les  faux  prophètes  de  notre 
évaDgile ,  les  loups  qui  se  présentent  sous  la  peau  des 
brebis»  pour  les  égorger  plus  sûrement.  Voyez-les  dans 
notre  patrie  »  ces  apôtres  de  l'imposture ,  emprunter  le 
langage  de  r£glise ,  pour  anéantir  sa  doctrine  ;  annoncer 
Je  rétablissement  des  règles  anciennes ,  pour  détruire  la 
discipline  \  supposer  une  destitution  des  légitimes  pas- 
teurs y  pour  colorer  leur  propre  Uitrusion  ;  présenter  au 
peuple  le  même  appareil  de  culte ,  pour  l'abuser  sur  le 
ckangement  de  religion.  Mais ,  comme  vous  le  recom- 
mande Jésus-Christ,  pour  les  reconnaître,  examinez 
leurs  fruits.  Voyez  les  excèsscandaleux  auxquels  se  sont 
abandonnés  un  grand  nombre  d'entre  eux ,  et  qui  les 
ont  livrés  au  mépris  de  leurs-propres  partisans.  Voyez 
iatroce  persécution. qu'ils  ont  excitée,  et  qu'ikne  ces- 
sent de  fomenter  contre  les  pasteurs  fidèles.  Voyez  leurs 
mesures  astucieuses  pour  empêcher  de  parvenir  jusqu'au 
peuple  les  censures-  dont  les  a  frappés  et.,dont.les  me- 
nace encore  le  souverain  pontife.  A  ces  désordres ,  à  ces 
violences ,  à.ces  ruses  >  reconnaissez -vous  l'Eglise  de  Je* 
sus-Christ? 

Il  est  encore  d'autres  prophètes  du  mensonge  égale- 
ment dangereux ,  et  dont  il  est  pareillement  nécessaire 
de  se  garantir  ;  qui  font  profession  d'x>béir  à  l'Eglise , 
nuûs  en. la  .plaçant  où  il  leur  plaît  ;  de  respecter  son  au- 
torité,  mais  en  ne  l'admettant  que  dans  les  conciles  gé- 
néraux, si difiiciles  à, rassembler;  de  croire  à.8on  infail- 
libilité, mais  en  la  restreignant  au  gré  de  leurs  intérêts  ; 
d'être  soumis  i^  ses  décisions ,  mais,  en  ne  reconnaissant 
pas  pour,  telles  celles  qui  condamnent  leurs  erreurs.  Ils 
affichent  une  sévérité  de  morale,  une  austérité  de  con- 
dmte  imposantes.  Ils  ont  toute  l'apparence  des  brebis 
les  plus  fidèles  du  troupeau  ;  jmais  ce  sont  des  loups  dé- 
guisés, qui  ne  cherchent  qu'à,  le  dévorer.  Examinez 
leurs  fruits;  .voyez  où>  tendent  leurs  discours.  Ils  vous 
disent  que  TEgUse  a^  reçiu  de  Dieu^spa  pouvoir  ^  mais^  ils 
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le  cîrconscrive&t.'  Ib  vous  défendent  de.  vous  révolter 
contre  elle  y  mais  ils  vous  exhortent  à  lui  désobéir  sur 
les  points  qui  les  contrarient.  Ils  vous  recommandent 
d'écouter  la  voix  des  premiers  pasteurs  ;  maïs  ils  y  asso- 
ient celle  des  pasteurs  inférieurs  «  qu'ils  s'eUoi^cent  de 
susciter  contre  leurs  ^hefs.  £n  un  mot,  en  convenant 
dans  les  mots  de  Fautorité  de  TEglise ,  ils  l'anéantissent 
par  leurs  exceptions.  Troupeau  fidèle  de  Jésus-Cfartst , 
tout  ce  qui  tend  à  affaiblir  l'autorité  sacrée  qu'il  a  éta- 
blie sur  vos  têtes  >  doit,  par  cela  seul ,  vous  être  suspect. 
Vous  ponvee  juger  ai.sément<iuel  est  l'intérêt  qui  engage 
à  l'énerver.  Ceux  qu'elle  ne  contredirait  pas,  clier- 
cberaient-ils  à  l'atténuer  ?  Rejetez  avec  force  toutes  les 
vaines  distinctions ,  qu'ils  ne  vous  présentent  que  pour 
éluder  les  condamnations-  dont  ils  sont  frappés.  L'Eglise 
universelle  ne  peut  réclamer  de  droits  que  ceux^qni  lui 
appartiennent.  Le  corps  entier  dés  successeurs  des  Apô- 
tres, héritier  de  leur  infaillibilité,  ne  peut  pas  plus  er^ 
rer  sur  l'étendue  de  son  pouvoir^  que  sur  les  autres 
points  de  la  foi.  Qu'ils  «oient  réunis  en. conciles  oudis^ 
p^és,  que  leurs  eondamnations  soientgénérales  ou  par- 
ticulières ,  qu'elles  portent  sur  les  dogmes  même  ou  sur 
les  faits  qui  y  ont  une  relation  intime ,  reconnaisse^dans 
toutes  leurs  décisions  les  oracles  de  l'Esprit  saint  4ont 
ils  sont  les  organes  ;  et,  par  une  conséquence  nécessaire, 
reconnaissez  dans  ceux  qui  ne  s'y  soumettent  pas  ,  ces 
faux  prophètes  que  Jésùs^Christ  vous  ordonne  de  fuin 
Ils  vous  diront  ^ii'il  ne  convient  pas  à  de  simples  âdè-» 
les  de  se  mêler  des  disputes  de  religion.  G^st  précisé- 
ment parce  qu'il  ne  leur  convient  pas  de  discuter  le  fond 
des  controverses,  qu'ils  dm  vent  se  tenir  plus  fortement 
unis,  plus  entièrement  soumis  à  l'autorité  qui  les  dé-» 
cide ,  et  i«}eler  plus  vigo^ureusement  tontes  les  subtilité 
par  lesquelles  on  essaie  de  i'afiaiblir  • 
^  Une  seconde  «lasse  de  £iux  propbètes  ^  qu'il  est-aussi 
nécessaire  et  plus  difficile  encore  de  discerner  et  de.  fuir, 
ce  sont  ceux  qui  tendent  des  pièges,  non  pas-à  la  foi, 
mais  à  la  piété«  jLl  n'est  pafr^^estion  ici  des^^dieurs 
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scandaleus  ;  îl$  sont  facilement  reconnus  ;  ils  seraient 
lilchés  4e  ne  pas  l'être.  Mais  on  voit  souv^it  dans  la  so» 
ciété  y  des  homaies  Jouissant  d'une  réputation  entière , 
qui  la  nériteat  même  selon  le  monde,  qui,  remplissant 
a^ee  exactiUide  tpus  les  devoirs  de  la  probité  civile,  pré- 
tendent  y  réduire  tous  ceux  de  la  religion ,  et  resserrent 
la  morale  chrétienne  dans  la  justice  et  la  bienfaisance  ; 
que  Toa  ne  peut  accuser  d'incrédulité ,  mais  dont  la  foi 
vacillante  n'est  à  leurs  yeux  qu'une  opinion  plus  sure 
dans- la  pratique,  et  plus  utile  pour  contenir  le  peuple; 
qui  ne  manquent  pas  aux  observances  extérieures  que 
prescrit  la  loi  divine  ,  mais  plutôt  pour  ne  pas  ofienter 
les  regards  publics ,  que  pour  se  rendre  agréables  à  ceux 
de  Dieu;  qui,  des  commandements  divins,  adoptent 
ce  qui  ne  contrarie  pas  leurs  inclinations ,  et  qui  les  con* 
cilient  avec  toutes  les  dissipations ,  tous  les  plaisirs , 
toutes  les  passions  ;  qui  regardent  comme  des  excès  , 
toutes  les  subUmes  vertus  que  le  christianisme  prescrit , 
et  cooime  des  minuties,  les  pratiques  pieuses  qu'il  cou'» 
seilie»  Ces  hommes  sont  d'autant  plus  dangereux  ,  que 
leur  morale  est  attrayante ,  et  leurs  exemples  séduisants  ^ 
d'autant  plus  difficiles  à  reconnaître ,  que ,  réservés  dans 
leurs  pr«»p08,  ils  laissent  rarement  percer  leurs  prin- 
cipes jrelâchéi ,  et  que  tout  ce  qu'on  aperçoit  .d'eux ,  ne 
présente  que  de  rbonnéteté,  et  une  sorte  de  régularité. 
Et  c'est  à  raîsMi  de  cela  m^e  qu'on  doit  se  garder 
d'eux-  avec  une  plus  grande  précaution.  Plus  il  est  facile 
d'êtve  entraiaé  dans  cette  vie  anti-chrétienne ,  plus  il 
hut  ai^orter  de  vigilance  à  s'en  garantir.  En  recher- 
chant attentivement  quels  sont  leui'S  fruits  »  on  verra 
qu'ils  a'ên  portent  aucuns  ;  que  leur  vie  est  absolument 
vide  de  bonnes  œuvres;  que  s'ils  ne  donnent  pas  dans 
les  vteesgroMieis^  contraires  aux  premiers  principes  de 
la  nMnrale,  ib  ont  tous  les  défauts  incompatibles^  avec 
la  piété;  et  que,  s'abstenant  des  actions  criminelles  qut 
troublent  la  société,  ils  s'en  permettent  un  grand  nombre 
de  répaéhensibles ,  que  la  religion  défend.. 
Mais-,.  Toicice  qjii  est  plus  déplorable  encore  et^  plus 
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dangereux.  Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  masque  de  la 
probité  qu'on  attaque  la  piété  ;  c'est  quelquefois  sous 
celui  de  la  piété  elle-même.  Cette  vertu  si  pure  ,  si  no- 
ble ,  si  désintéressée ,  il  y  a  des  hommes ,  et  il  y  en  avait 
dès  le  temps  de  S.  Paul,  qui  cherchent  à  s'en  (aire  un 
profit  (1).  £t  il  est  à  cet  égard  des  profits  de  tous  les  gen- 
res. Ils  sont  multipliés  comme  les  passions  que  l'on  vent 
servir.  Profit  d'intérêt.  Jésus-Christ  reprochait  aux  Pha- 
risiens ,  qu'ils  prolongeaient  leurs  oraisons  pour  se  don- 
ner le  moyen  de  dévorer  les  maisons  des  veuves  (2). 
Profit  d'orgueil.  On  veut  acquérir  la  réputation    d'une 
haute  vertu ,  se  donner  la  considération  qui  y  est  atta- 
chée ;  et  c'est  le  but  d'une  multitude  de  pratiques  pieuses 
qu'on  a  grand  soin  de  laisser  paraître.  Profit  de  domina- 
tion.  Sous  un  exlérienr  composé ,  on  s'insinue  auprès 
des  personnes  dévotes  ;  on  prend  de  l'empire  sur  leur 
esprit^  on- dirige  leurs  affaires;  on  gouverne  leurs  fa- 
milles; on  se  rend  le  maître ,  et  d'elles  et  de  tout  céqoi 
leur  appartient.  Profit  de  sensualité.  On  prend  l'air  de 
la  mortification  ,  pour  en  recevoir  le  dédommagement  ; 
on  paraît  s'éloigner  du  monde  pour  en  être  re^erdié; 
on  affecte  l'amour  des  privations^,  pour  se  procurer  les 
douceurs  de  tout  genre  ;  on  semble  craindre  les  égards, 
les  soins ,  les  complaisances ,  pour  s'en  faire  rendre  da- 
vantage. Enfin  quelquefois  même,  il  faut  le  dire,  profit 
de  libertinage.  On  recouvre  d'un  vernis  de  sainteté  des 
dissolutions  cachées.  On  a  vu  jusqu'à  des  hommes  assez 
criminels  pour  faire  servir  les  aetes  les  plus  respectables 
de  la  piété,  à  séduire  lésâmes  simples  et  faibles.  Ovous 
qui  chérissez  la  vertu  >  qui  désirez  d'être  conduits  dans 
ses  voies,  fuyez  ces  guides  hypocrites,  qui  dans  les  con- 
seils qu'ils  donnent  considèrent  leur  propre  avantage. 
Celui  qui  a  la  basse  scélératesse  de  faire  de  la  piété  le 
ministre  de  ses  passibns ,  en  fera  le  flatteur  des  vôtres. 


(t)  Existimantiam  qaaestam  esse  pietatem.  /  Timoth,  yi,  5. 

(2)  Comeditis  ddmos  TidnanuD,  orationet  longas  oraotes;  Matth, 
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Il  emploiera  tout  son  art,  non  à  réprimer  vos  faiblesses, 
mais  à  les  excuser  ;  et ,  devant  être  votre  censeur ,  il  se 
fera  votre  complaisant.  Ce  sont  là ,  sans  doute ,  de  tous 
les  faux  prophètes ,  les  plus  difficiles  à  discerner.  Mais 
avec  un  cœur  droit  et  une  attention  soutenue,  vous 
parviendrez  à  les  reconnaître.  Dieu  ne  permet  pas  à  Tliy- 
pocrisie  de  tromper  longtemps  ceux  qui  ne  veulent  pas 
en  être  abusés.  La  passion  qu'elle  sçrt,  et  qu'elle  tra-* 
vaille  à  déguiser,  perce  toujours  par  quelque  endroit; 
et  elle  se  trahit  souvent  par  les  efforts  qu'elle  fait  pour 
se  cacher. 

Mais  où  est  donc  la  charité  qui  pense  toujours  bien  du 
prochain?  qui  n'en  présume  jamais  le  mal?  £st-elle 
compatible  avec  ces  défiances  qu'il  faut  concevoir  en 
s'approchant  de  lui  ?  Oui ,  sans  doute.  Ces  deux  «devoirs 
différents  ne  sont  pas  opposés  ;  et  comme  il  est  nécessaire 
de  pratiquer  l'un  et  l'autre ,  il  est  important  de  montrer 
comment  ils  se  concilient. 

Il  faut  distinguer  la  liaison  générale  de  charité  qu'on 
a  avec  tous  les  hommes ,  de  la  liaison  particulière  de 
confiance  dont  on  est  uni  avec  quelques  personnes,  et 
spécialement  avec  le  directeur  de  sa  conscience.  La  pre- 
mière n'exige  pas  l'examen  attentif  et  suivi,  que  de- 
mande essentiellement  la  seconde.  Je  ne  dois  pas  penser 
mal  de  mon  prochain ,  à  moins  qu'il  ne  m'en  ait  donné 
une  raison  positive;  mais  je  ne  dois  pas  lui  donner  ma 
confiance ,  à  moins  qu'il  ne  m'ait  donné  des  preuves 
également  positives  qu'il  la  mérite.  J'augure  favorable- 
ment de  tous  ceux  dont  je  ne  sais  pas  certainement  du 
mal  :  je  ne  me  livre  qu'à  ceux  dont  je  sais  certainement 
du  bien.  Tant  que  je  n'ai  pas  de  motif  formel  de  juger 
désavantageusement  mon  frère ,  mon  jugement  à  son 
égard  reste  dans  la  classe  des  présomptions  ;  et  alors  il 
doit  être  en  sa  faveur^  Mais  pour  me  lier  intimement 
avec  lui ,  et  surtout  pour  lui  confier  la  conduite  de  mon 
âme ,  la  simple  pérsomption  de  sa  vertu  ne  suffît  pas. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  considérer  quelle  est  la  conduite 
du  commuu  des  hommes  ;  mais  il  m'est  souverainement 
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iiieuse  qui  vient  de  naître  ;  si  vous  lui  laissez  jeter  ses 
nombreuses  et  profondes  racines,  vous  aurez  peine  à 
l'extirper.  Vous  tuerez  sans  résistance  le  monstre  dans 
son  enfance  :  qu'il  grandisse ,  ce  sera  lui  qui  vous  don- 
nera la  mort. 

Le  bon  arbre  au  contraire  est  celui  qui  rapporte  de 
bons  fruits.  Ainsi ,  nous  devons  continuellenient  être 
occupés  à  en  produire.  Mais  c'est  d'une  culture  assidue 
que  nous  devons  les  espérer.  Voyez  le  cultivateur  in- 
telligent :  avec  quel  soin  il  travaille  l'arbre  qui   lui 
donne  de  bons  fruits,  pour  les  multiplier  et  les  amélio- 
rer encore  ;  comme  il  abat  les  branches  mortes  ;  comme 
ilémondeles  rameaux  stérile»,  pour  porter  la  sève  dans 
ceux   qui  doivent  être  fructueux  ;  comme  il  remédie 
avec  attention  aux  plaies  qui  altéraient  le  tronc  ;  comme 
il  le  préserve  des  insectes  rongeurs  !  Chrétien  ,  c'est  ainsi 
que  vous  devez  soigner  votre  âme.  Retranchez  de  même 
de  votre  cœur  toutes  les  affections  qui  sont  criminelles , 
ou  qui  peuvent  le  devenir  ;  sacrlGez  les  occupations  inu- 
tiles ,  auxquelles  votre  esprit  se  porte ,  au  préjudice  des 
devoirs  ;  portez  aux  plaies  de  votre  âme  le  remède  d'une 
sincère  pénitence;  garantissez- la,  par  une  continuelle 
Vigilance,  des  ennemis  qui  rôdent  sans  cesse  autour 
d'elle  pour  la  dévorer.  Cette  culture  doit  être  le  soin  de 
toute  votre  vie.  Mais  si  vous  négligez  de  cultiver  votre 
âme,  elle  éprouvera  le  sort  de  Tarbre  qu'on  abandonne 
à  lui-même  :  les  branches  inutiles  et  gourmandes  se 
multiplient,  s'accroissent,   étouffent  et  font  périr  les 
rameaux  fructueux  ;  la  sève  dissipée  se  détériore  ;  les 
fruits,  qui  dans  l'origine  étaient  beaux  et  pleins  de  sa- 
veur, dégénèrent,  perdent  leur  éclat  et  leur  goût;  l'ar- 
bre lui-même  languit,  dépérit  successivement,  et  finit 
par  se  corrompre  jusque  dans  le  cœur.  Ainsi  se  perdra 
votre  justice ,  dès  que  vous  cesserez  d'y  travailler  ;  elle 
ira  continuellement  en  se  dégradant,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  se  corrompe  et  périsse. 

Un  seul  fruit ,  ou  même  un  petit  nombre  de  fruits 
gâtés ,  ne  prouvent  pas  que  l'arbre  qui  les  a  portés  soit 


DES  ÉVàNGILDS*  165 

mauvais.  Ainsi,  nous  ne  devons  pas  croire  qu'un  Lomme 
soit  dépravé  ,  parce  qu'il  a  fait  quelques  actions  répré- 
hensibles.  -La  charité  et  niémé  la  justice  doivent  nous 
détourner  de  ce  jugement,  toujours  dangereux,  et  qui 
souvent  serait  faux.   Quand   nous  voyons  un  de  nos 
frères  tomber  dans  quelques  fautes ,  plaignons  la  fai- 
blesse humaine,  et  pensons  à  la  nôtre.  Que  cette  vue 
excite,  non  pas  notre  critique  sur  le  prochain,  mais 
notre  vigilance  sur  nous-mêmes.  Pensons  que  dans  la 
iiième  tentation  ,  nous  serions  peut-être  devenus  plus 
coupables.  La  vraie  pieté  ,  sévère  pouV  soi ,  est  indul- 
gente pour  les  autres.  Elle  considère  leur  conduite,  non 
pour  la  censurer ,  mais  pour  régler  la  sienne.  Elle  voit 
dans  les  bonnes  actions ,  des  exemples  à  suivre ,  des 
encourac;ements  à  recevoir;  dans  les  mauvaises,  des 
dangers  à  éviter,  des  précautions  à  prendre.  Pourquoi 
est-elle  si  rare,  cette  indulgence  chrétienne  qui,  eu 
blâmant  la  faute,  cherche  les  moyens  d'excuser  celui 
qui  Ta  commise?  Nous  le  disons  avec  douleur  :  c'est 
que  la  charité  qui  en  est  le  principe,  est  loin  de  presque 
tous  les  cœurs.  La  première  des  vertus  est  méconnue  de 
beaucoup  de  ceux  même  qui  font  profession  de  vertu. 
n  est  malheureusement  trop  commun  de  voir  des  per- 
sonnes vivre  dans  la  rcgularité ,  avoir  la  réputation  de 
piété,  Ja  mériter  à  quelques  égards,  observer  exacte- 
ment .presque  tous  leurs  devoirs,  édifier  par  un  grand 
nombre  de  saintes  pratiques,  se  répandre  en  œuvres  de 
miséricorde  ,  et  perdre  aux  yeux  de  Dieu.,  quelquefois 
niême  des  hommes,  le  mérite  de  tout  cela,  jpar  l!injuste 
sévérité  de  leurs  jugements,  et  par  l'aigreur  de  leurs 
médisances,  ^i  on  veut  remonter  à  la  cause  de  cette 
odieuse  malignité,  on  la  trouvera  presque  toujours  dans 
l'orgueil.  Le  jugement  qu'on  porte  du  prochain ,  ren-» 
ferme  constamment  une  comparaison  avouée  ou  secrète 
avec  soi-même.  On  recherche  ses  défauts  pour  s'élever 
au-dessus  de  lui;  on  les  relève  pour  faire  remarquer 
qu'on  en  est  exempt.  De  là  résultent  deux  effets  fâ- 
cheux :  le  premier  pour  soi-même,  de  se  charger  d'un 
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péché  souvent  plus  grave  que  ceux  qu'on  reproche  ;  le 
second  pour  le  public ,  qui  est  de  faire  calomnier  la 
piété.  Le  monde  se  réjouit  de  trouver  des  défauts  dans 
les  personnes  qui  vivent  religieusement.  Aussi  injuste 
qu'il  est  méchant ,  il  affecte  de  confondre  les  TÎœs  des 
dévots  avec  l'usage  de  la  dévotion ,  et  d'imputer  à  la 
religion  les  torts  de  ceux  qui  paraissent  le  mieux  obser- 
ver ses  règles.  Ainsi ,  elle  est  blasphémée  par  les  exem* 
pies  de  ceux  même  dont  les  exemples  devraient  le  faire 
respecter. 

Tout  arbre  qui  ne  produit  point  de  bons  fruiiê,  sera  eaupé 
et  jeté  au  feu.  Considérons  sur  qui  tombe  cette  terrible 
sentence  :  ce  n'est  pas  seulement  sur  l'arbre  qui  donne 
de  mauvais  fruits ,  ou  sur  celui  qui  n'en  produit  aucun  ; 
c'est  sur  celui  qui  n'en  rapporte  pas  de  bons.  Pour  se 
soustraire  à  cet  arrêt ,  il  est  absolument  nécessaire  de 
porter  des  fruits  et  d'en  porter  de  bons  ;  de  faire  le  bien, 
et  de  le  lÀen  faire. 

C'est  une  présomption  bien  mal  fondée ,  et  beaucoup 
trop  "commune ,  de  faire  consister  toute  la  justice  dans 
l'exemption  des  actions  interdites.  On  entend  souvent 
des  hommes  se  prétendre  dans  la  voie  du  salut ,  en  di- 
sant :  Quel  est  donc  le  mal  que  je  fais  ?  Jésus-Christ 
leur  déclare  ici  qu'ils  seront  condamnés  au  feu  éternel, 
non  pour  le  mal  qu'ils  auront  fait ,  mais  pour  le  bien 
qu'ils  auront  omis  de  faire.  La  justice  ne  consiste  pas 
seulement  à  s'abstenir  des  actions  criminelles;  elle  est  le 
résultat  d'un  assemblage  de  devoirs  exactement  rem- 
plis envers  Dieu  et  envers  le  prochain.  En  nous  mettant 
dans  le  monde ,  Dieu  nous  a  donné  une  religion  à  pra- 
tiquer :  il  nous  a  placés  dans  un  état  à  exercer.  Nous 
sommes  comptables  envers  lui ,  de  ce  double  genre  d'o- 
bligations. On  cherche  à  se  faire  illusion  ;  on  veut  tran- 
quilliser sa  conscience  sur  sa  vie  molle ,  sensuelle,  et 
inutile  ;  et  on  affecte  de  croire  que ,  pour  être  à  Dieu , 
il  suffit  de  ne  pas  se  livrer  au  démon  ;  mais  le  Dieu  ja- 
loux n'admet  pas  cette  sorte  de  neutralité.  Il  regardjc 
comme  un  vol,  de  ne  pas  lui  rendre  l'intérêt  du  talent 
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qu^il  a  confié.  Il  précipite  dans  les  ténèbres  extérieures 
le  serviteur  inutile.  Se  préserver  du  péché  ,  u'est  pas  sa 
loi  :  ce  n'en  est  que  le  commencement.  S'il  nous  dit  par 
le  Prophète  roi  :  Evitez  le  mal ,  il  ajoute  aussitôt  :  £t 
faites  le  bien  (1).  Abstenez- vous  des  actions  perverses, 
nous  crie-t-il  dans  Isaïe  y  et  apprenez  à  en  faire  de 
bonnes (2).  Ecrivez»  dil-il  à  Jérémie  ,  mon  anathème 
contre  cet  homme  ;  écrivez  qu'il  est  stérile  (3)* 

Pour  éviter  la  terrible  sentence  que  prononce  ici  Jé- 
sus*Christ,  il  ne  suffit  pas  de  porter  des  fruits  ;  il  faut  en 
porter  de  bons.  C'est  principalement  le  motif  de  nos  ac- 
tions ,  qui  leur  donne  du  prix.  Le  jeûne  pratiqué  par  un 
principe  de  santé ,  l'aumône  donnée  par  un  sentiment 
de  commisération  naturelle,  sont  des  actions  nulles  pour 
la  vie  éternelle.  Elles  deviennent  même  criminelles,  si 
elles  sont  produites  par  un  motif  d'hypocrisie.  Ne  mur- 
murons pas  contre  cette  règle,  qui  place  dans  l'intention 
le  mérite  de  l'action.  Ne  la  trouvons  pas  sévère  :  elle 
est  au  contraire  un  grand  bienfait  de  la  miséricorde.  Nos 
actes  les  plus  communs,  les  plus  indifférents  de  leui* 
nature,  offerts  à  Dieu,  lui  deviennent  agréables.  Il 
daigne  nous  en  tenir  compte.  En  nous  ordonnant  de 
produire  de  bons  fruits ,  sa  bienfaisance  suprême  en 
multiplie  pour  nous  les  moyens. 

Ceux  qui  disant  :  Seigneur,  Seigneur,  n'entreront  pa$ 
tous  dans  le  royaume  des  eieux  ;  mais  celui  qui  fait  la  vo- 
lonié  de  mon  Père,  qui  est  dans  le  cielj  c'est  celui-là  qui 
entrera  dans  le  royaume  des  deux.  Après  avoir  donné  le 
précepte  de  porter  de  bons  fruits ,  Jésus-Christ  montre 
quels  sont  ceux  que  Dieu  agrée,  que  nous  devons  lui 
présenter.  Il  déclare  d'abord  en  quoi  ils  ne  consistent 
pas ,  et  ensuite  en  quoi  ils  consistent* 

La  prière  est  certainement  un  des  actes  les  plus  ex-> 


(p)  Déclina  a  malo  ;  et  fac  bonam.  Psalm,  xxxtx»  97. 
(»}  Qaietcite  agere  perverse,   dicite  benefacere.  Isa,  t  ,  z6ef  17. 
(3)  Harc  d  cit  Oominat  :  S  -ribe  TitaiD  isona   iterilem.   J^rcm, 
XXV,  3o. 
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cellents  de  la  religion  ;  mais  elle  n'est  pas  la  religion 
entière.  Elle  est  nécessaire,  mais  elle  n'est  pas  suffisante. 
C'est  un  grand  tort  de  ne  pas  prier;  mais  c'en  est  un 
autre  de  placer  toute  sa  confiance  dans  ses  oraisons.  Ce 
que  le  Sauveur  dit  ici  de  la  prière,  doit  s'entendre  de 
toutes  les  autres  œuvres  que  la  religion  suggère.  Elles 
sont  souverainement  utiles  ;  mais  seules  ,  elles  sont  in- 
fructueuses pour  le  royaume  des  cieux  :  et  c'est  une  illu- 
sion dangereuse  ,  de  prétendre  remplacer  par  là  l'obser- 
vation des  devoirs.  Et  cependant  c'est  une  illusion  com- 
mune ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  c'est  que  ce 
sont  les  personnes  même  qui  se  piquent  de  piété,  qu'elle 
séduit.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  hypocrites,  qui,  dansTob- 
servation  d'un  nombre  de  pratiques  ,  recherchent  l'es- 
time et  la  considération  que  le  monde ,  tout  corrompu 
qu'il  est ,  ne  peut  refuser  à  la  piété  :  mais  il  y  a  des  âmes' 
simples ,  qui ,  parce  que  les  exercices  de  dévotion  sont 
des  actes  de  perfection ,  placent  la  perfection  dans  ces 
exercices ,  qui  imaginent  que  de  multiplier  les  oeuvres 
de  surérogalion ,  est  le  moyen  de  parvenir  au  faite  de  la 
sainteté ,  et  qui ,  pour  satisfaire  cette  ferveur  inal  en- 
tendue, négligent  leurs  devoirs  essentiels.  L'édifice  du 
salut ,  comme  tous  les  autres ,  veut  être  posé  sur  des 
fondements  solides  ;  et  le  seul  qui  le  soit ,  Jésus-Christ 
nous 'le 'déclare,  c'est  l'observation  des  préceptes  divins. 
Quiconque,  dit-il,  n'exécute  pas  mes  commandements, 
ressemble  à  l'insensé  qui  élève  sa  maison  sur  un-sable 
mobile.  La  ^uie  tombe ,  les  eaux  débordent ,  ies  vents 
se  déchaînent ,  et  viennenf  frapper  cette  maison  ;  elle 
s'écroule  ,^t  ne  présente  qu'un  grand  débris  [Vy.  Trans- 
portez^vous  en  esprit  au  pied  du  tribunal  suprême,  re- 
présentez-vous deux  hommes  y  arrivant  en  même  temps, 
et  venant  7  apporter  les  oeuvres  dont  ib  auront  rempli 


(  I  )  Omms^ai  audit  Terba  mea  baec,  et  non  facit  ea ,  similû  erit 
▼iro  striho ,  qui  edificavit  domom  saara  «opar  arenam  :  -et  deaeendit 
|>lnvia  ,  et  vene^nnt'flomina,  et  itaveront  yeiiti,  «t  irroaront  in  do- 
tbmii  iliam,  et  f'uit  roioa  illiat  magna.  Matth»  ya^n'ôet  97. 


DIS  ]éyAN6lL£S.  169 

leur  vie  :  Fun  présente  au  souverain  Juge  une  multitude 
d'exercices  pieux  qui  ont  rempli  tous  ses  moments; 
l'autre  lui  offre  une  continuité  soutenue  de  devoirs  fi- 
dèlement acquittés.  Quel  est,  à  votre  avis,  celui  des 
deux  qui  entendra  prononcer  l'arrêt  de  la  miséricorde  , 
et  qui  verra  s'ouvrir  pour  le  recevoir  les  portes  éter- 
nelles ?  Que  penseriez-vous  d'un  homme  qui,  ayant  des 
dettes  à  payer,  croirait  se  rendre  plus  estimable  de  dé- 
penser son  bien  en  largesses  ?  Les  pratiques  saintes  vous 
sont  recommandées,  pour  attirer  sur  vous  les  grâces  qui 
font  obéir  aux  commandements  ;  pour  essuyer  les  peines, 
surmonter  les  dégoûts,  et  vaincre  les  tentations  que  l'on 
éprouve  dans  l'observance  de  la^  loi.  Puisque  leur  objet 
est  de  faire  remplir  les  devoirs ,  elles  ue  peuvent  pas  les 
suppléer.  Aux  yeux  même  de  la  raison  ,  la  maxime  que 
le  divin  Sauveur  nous  présente  ici ,  est  de  la  plus  évi- 
dente sagesse.  C'est  une  interversion  de  principes,  de 
vouloir  remplacer  le  principal  par  l'accessoire.  C'est  une 
violation  de  la  justice  ,  de  prétendre  se  dispenser  de  ce 
qu'on  doit ,  sous  prétexte  qu'on  fait  ce  à  quoi  on  n'est 
pas  tenu.  C'est  une  contradiction  formelle  de  dire  à  Dieu: 
Seigneur ,  Seigneur ,  et  de  ne  pas  faire  ce  qu'il  a  pres- 
crit à  ce  titre.  C'est,  comme  dit  S.  Paul ,  le  reconnaître 
dans  ses  paroles,  et  le  renier  par  ses  actions  (1). 

Réformons  donc  cette  idée  de  perfection,  que  se  for- 
ment des  âmes  abusées  :  idée  aussi  dangereuse  qu'elle 
est  fausse.  La  perfection  consiste ,  non  à  faire  beaucoup 
de  choses ,  mais  à  bien  faire  celles  auxquelles  on  est 
obligé  :  non  à  faire  de  grandes  choses  ;  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  soient  parfaits ,  et  il  accorde  à  peu 
d'hommes  l'occasion  de  se  signaler  par  des  actions  d'é- 
clat» C'est  dans  ce  qui  fait  notre  état  habituel ,  que  ré- 
side essentiellement  notre  perfection.  Considérez  les 
grands  personnages  que  l'Eglise  offre  à  vos  respects  et  à 
votre*  imitation.  Par  quelle  voie  sont-ils  parvenus  à  ce 
faite  de  sainteté ,  qui  leur  a  acquis  la  gloire  du  ciel  et 


(f  )  Confitentar  «e  nosse  Denm ,  faciis  aa:eiu  nagant.  TU,  if  x6, 

II.  8 
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le9  hommages  de  la  terre  ?  Est-ce  par  ces  actK>&s  eilraor-^ 
dinaires  qui  frappent  Timagination  des  hommes,  et  qui 
paraissent  au-dessus  de  leurs  forces  ?  la  plupart  d'entre 
eux  y  dans  leur  humilité  profonde ,  en  fuyaient  lea  oc- 
casions^ Ils  craignaient  de  laisser  percer  ce  que  leur  ver^ 
tu  avait  de  sublime  ;  et  la  dérobant  à  une  publicité  qui 
leur  aurait  attiré  des  éloges,  ils  la  circQnscrivaient  dans 
le  cercle  étroit  de  leurs  observations.  Les  œuvres  d'un 
ordre  plus  relevé ,  ont,  quand  on  s'y  livre  sans  précau- 
tion ,  le  danger  de  fomenter  l'orgueil  ;  et  quand  on  s'y 
abandonné  exclusivement,  le  risque  de  causer  du  scan* 
dale ,  et  de  donner  aux  libertins  le  prétexte  qu'ils  cher- 
chent de  calomnier  la  vertu. 

IL  faut  donc  en  revenir  à  la  maxime  que  Jésus-Christ 
établit  dans  cet  évangile.  Ce  qui  élève  à  la  perfection , 
ce  qui  donne  droit  au  royaume  des  cieux ,  c'est  de  faire 
la  volonté  de  Dieu,  Or,  û  volonté  de  Dieu  est  que  cha- 
cun soit  parfaitement  ce  qu'il  doit  être.  La  volonté  de 
Dieu  nous  est  manifestée  par  sa  loi.  L'exercice  soutenu 
des  vertus  qu'il  prescrit,  la  pratique  non  interrompue 
des  devoirs  qu'il  impose ,  l'assiduité  constante  aux  fonc- 
tions qu'il  commande ,  voilà  tout  le  secret  de  la  aancti- 
fication,  et  le  moyen  assuré  de  la  plus  haute  perfection. 

Ces  obligations ,  auxquelles  la  loi  de  Dieu  nous  as- 
treint, sont  de  deux  espèces  :  il  y  en  a  qui  appartiennent 
particulièrement  à  la  religion  ;  il  y  en  à  qui  dépendent 
de  l'état  dans  lequel  on  est  engagé.  Les  premières  sont 
communes  à  tous  les  hommes  ;  les  secondes  aont  propres  • 
aux  diverses  professions.  Notre  divin  Législateur  prescrit 
avec  un  égal  empire  les  unes  et  les  autres.  £Ue$  ne  peu- 
vent  donc  pas  être  opposées  entre  elles.  Nous  le  disons 
à  tous  ceux  qui  s'égarent  dans  des  routes  contraires ,  et 
qui ,  par  des  principes  contradictoires  »  mettent  les  com- 
mandements du  christianitme  en  opposition  avec  lea  de. 
voirsd'éiat.  Nous  disons  aux  dé  vola  abusés,  qui ,  plaçant 
la  perfection  où  elle  n'est  pas ,  se  dispensent ,  pour  cette  i 
vaine  ombre  qu'ils  poursuivent,  de  ce  que  leur  pro-  J 
fession  leur  impose  ;  nous  disons  aux  hommes  bien  plus 
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coupables,  qui  de  cette  illusion  se  font  un  prétexte  pour 
décrier  la  dévotion  ;  nous  disons  aux  uns  et  aux  autres  t 
Cherchez ,  d'une  part ,  entre  les  divers  commandements 
du  christianisme,  et  de  l'autre ,  entre  les  diverses  oondi* 
lions  civiles ,  un  commandement  et  une  condition  qui 
soient  incompatibles.  Nommez  une  vertu  chrétienne  qui 
ne  soit  pas  de  tous  les  .états,  ou  un  état  dans  lequel  une 
seule  des  vertus  chrétiennes  soit  impraticable» 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  à  observer  tous  les  pré- 
ceptes sortis  de  la  bouche  du  Sauveur ,  et  contenus  dans 
son  Evangile ,  que  consiste  la  sanctification.  L'accom^ 
plissement  exact  de  tous  les  devoirs  d'état ,  fait  égale- 
ment partie  de  la  volonté  de  Dieu  ,  et  n'est  pas  moins 
nécessaire  pour  être  reçu  dans  le  royaume  des  cieux- 
Le  chrétien  voit  dans  son  état  un  poste  où  son  Dieu  l'a 
placé  ;  et  dans  ses  fonctions ,  des  obligations  qu'il  lui  a 
imposées.  Hommes  de  tout  état,  depuis  le  potentat  qui 
dicte  ses  lois  à  la  société  entière,  jusqu'au  plus  humble 
de  ses  sujets,  vous  avez  été  dans  Terreur,  si  vous  avez 
regardé  les  occupations  de  votre  condition  comme  pure- 
reinent  civiles  ;  vous  avez  méconnu  la  dignité  de  votre 
destination,  si  vous  n'avez  envisagé  que  ses  rapports 
avec  la  terre.  Elevez  vos  regards  vers  le  ciel  :  c'est  de  là 
que  partent  vos  obligations.  C'est  avec  Dieu  même 
qu'elles  vous  donnent  des  relations.  Votre  état  est  la 
route  sur  laquelle  il  vous  a  mis  pour  parvenir  à  lui.  En 
vous  y  plaçant,  ce  fut  lui  qui  vous  en  imposa  les  de- 
voirs; lorsqu'il  vous  en  retirera,  ce  sera  encore  lui  qui 
vous  en  demandera  le  compte. 

En  voulant  que  chacun  opérât  son  salut  dans  i*état  où 
il  est  engagé ,  la  Bonté  suprême  a  voulu  qu'il  trouvât 
dan^  son  état  même  les  moyens  de  son  salut.  Pour  cha«^ 
que  état,  il  prépare  des  grâces  qui  en  facilitent  les  àe^ 
voira.  A  chaque  état ,  il  attache  des  mortifications  qui  y 
xuultiplient  leç  mérites*  De  chaque  état,  il  fait  ressortir 
des  modèles  de  la  plus  éminente  sainteté,  qui  excitent 
lias  efforte  et  confondent  nos  vaines  excuses*  Ouvrez  les 
saintes  Ecritures  :  le  trône  a  ses  David;  le  ministère  ^  ses 
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Joseph;, le  militaire)  ses  Machabées;  la  magistrature i 
ses  Saniuël  ;  le  temple,  ses  Qoias  ;  la  finance,  ses  Zachée  ; 
l'opulence ,  ses  Abraham  ;  la  pauvreté  ,  ses  Elle  ;  l'ad- 
versité, ses  Job;  la  prospérité,  ses  Ezéchias.  Parcourez 
les  fastes  de  l'ËgUse  :  dans  quelle  profession  ne  pré- 
sente-t-elle  pas  à  votre  vénération  des  modèles  de  la  plus 
haute  perfection  ?  Elle  vous  en  montre  dans  le  célibat 
et  dans  le  mariage ,  dans  les  déserts ,  dans  les  cloîtres, 
dans  les  campagnes ,  dans  les  villes,  dans  les  cours.  S. 
Paul  avait  formé  des  saints  jusque  dans  la  maison  de 
Néron  (1). 

Quand  l'Esprit  saint  veut  peindre  la  femme  forte, 
va-t-il  dans  les  camps  de  l'Assyrie  suivre  Judith,  triom- 
phatrice d'Holopherne  ?  va-t-il  dans  la  cour  d'Assuérus 
chercher  Esther,  libératrice  d'Israël  ?  C'est  au  milieu  de 
sa  maison,  qu'il  place  le  modèle  des  femmes.  C'est  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  domestiques,  qu'il  la  repré- 
sente, s'attirant  par  ses  utiles  vertus  la  confiance  de  son 
époux  (2)  ;  travaillant  de  ses  mains  la  laine  et  le  lin  (3)  ; 
s'occupant  successivement  des  travaux  importants  et  de 
son  fuseau  (4)  ;  veillant  sur  ses  serviteurs ,  et  leur  dis- 
tribuant tous  leurs  besoins  (5)  ;  augmentant  par  ses  tra- 
vaux l'opulence  de  sa  famille  (6)  ;  versant  dans  le  sein 
des  pauvres  le  superflu  de  son  abondance  (7).  Voilà , 
nous  dit  l'Esprit  divin,  celle  qui  verra,  avec  la  joie  d'une 


(z)  Salntant  vos  omnes  sancti,  maxime  aatem  qai  de  Cœsarls  do> 
mo  sunt.  Philipp.  iv,  a2. 

(i)  Malierem  forkem  qnis  înveniet?  proeol,  et  de  nltimis  finibo» 
pretiom  ejas.  Confidit  in  ea  cor  viri  aai.  Proverb.  xxi,  lo  et  x  i. 

(3)  Qnaesivit  lanam  et  linnm,  et  operata  est  consilio  maQuom 
saamm.  Ibid.  i3. 

(4)  Manum  aaam  mikit  ad  fortia,  et  digiti  ejas  appréhenderont 
fnsom.  Ibid.ig, 

(5)  Et  de  nocte  snrrexit,  deditqoe  praedam  domesticis  sais,  et 
cibaria  ancillis  sois.  Jbid,  i5. 

(6}  Consideravit  agrnm,  et  émit  eom  :  de  frncta  manonm  anarum 
plantavit  vineam.  Ibid,  i6. 

(7)  Mannm  soam  «perait  inopi,  et  palmas  suas  extendit  ad  pnge- 
rem.  Ibid.  20. 
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sainte  confiance,  son  dernier  jour  (1).  Sa  récompense 
sur  la  terre  sera  ,  non  l'admiration  des  hommes,  non 
les  applaudissements  du  public  qu'il  n'a  point  admis  au 
secret  de  ses  bonnes  œuvres  ;  mais  les  bénédictions  de  ses 
enfants ,  et  les  éloges  de  son  époux  (2), 

Jean-Baptiste,  que  la  grâce  avait  sanctifié  dès  le 
ventre  de  sa  mère,  ce  modèle  de  la  plus  haute  sainteté, 
que  Jésus -Christ  lui-même  a  proclamé  le  plus  grand 
entre  les  fils  des  hommes,  Jean-Baptiste  attire  sur  les 
bords  du  Jourdain  les  peuples  émerveillés  de  ses  prodi- 
gieuses austérités.  Aussi  touchés  de  ses  pressantes  exhor- 
tations, que  frappés  de  ses  étonnantes  vertus,  tous  lui 
demandent  :  Que  faut-il  donc  faire  pour  porter  ces 
fruits  de  pénitence  que  vous  nous  prescrivez  (3)  ?  Des 
riches  l'interrogent  :  Comment  parviendrons-nous  à  ce 
royaume  de  Dieu  que  vous  nous  annoncez  ?  Des  rece- 
veurs de  deniers  publics  le  consultent  :  Comment  ac- 
querrons-nous ce  trésor  impérissable  que  vous  nous 
promettez?  Des  militaires  le  questionnent  :  Coq^ent 
obtiendrons-nous  cette  gloire  éternelle  que  vous  nous 
proposez?  Que  répondra  le  saint  Précurseur  à  tous  ces 
hommes,  effrayés  des  dangers  que  court  leur  salut? 
£xigera-t-il  qu'ils  quittent  des  professions  qui  les  expo- 
sent à  de  si  violentes  tentations  ?  leur  ordonnera-t-il  de 
venir  le  suivre  dans  le  désert,  s'unir  à  ses  mortifications, 
partager  ses  jeûnes  ?  Non  ,  ce  n'est  point  à  cette  sainteté 
qu'il  les  appelle;  ^ce  n'est  point  ce  genre  de  perfection 
qu'il  leur  prescrit.  C'est  dans  la  pratique  des  devoirs  de 
leur  état,  qu'il  place  leur  perfection.  Riches,  remplissez 
le  devoir  de  votre  condition  ;  versez  l'excédant  de  vos 
richesses  dans  le  sein  des  pauvres  ;  partagez  avec  les  in- 
digents votre  superflu   (4),  Financiers,   remplissez  le 

(r)  Ridebit  in  die  novissimo.  Provtrb.  xxxi,  25. 

(a)  Sarrexeinnt  filii  ejas,  et  beaiissimam  pt  sedicavernnt  :  vir  ejas^ 
et  laadavit  eam.  Ibid.  28. 

(i)  Inierrogabaot   enoi  tarbae,  dicentes  :  Qaid  ergo    faciemns  ?.' 
Lue,  ix\\  zo. 

(3)  Respondens  antpm  dicebat  illis  :  Qai  babet  daas  tanicas,  det*' 
jion  habenti  ;  et  qai  babet  escas,  similiter  f'aciat,  Luc.  m,.  1 1* 
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devoir  de  votre  condition  ;  abstenez-vous  de  toute  exac- 
tion ;  ne  demandez  que  ce  qui  vous  est  ordonné  (1).  Mi- 
litaires, remplissez  les  devoirs  de  votre  condition,  mon- 
trez la  modération  dans  la  force  ;  contents  de  voire  paie, 
n'opprimez  personne  (2). 

Les  devoirs  de  la  condition ,  voilà  uue  partie  essen- 
tielle des  devoirs  de  la  religion.  Toute  pratique  qui  nuit 
à  ses  devoirs,  quelque  sainte  qu'elle  soit  en  elle-même, 
devient  aussitôt  un  péché.  Dès  que  l'on  prétend  exercer 
une  vertu  au  préjudice  des  obligations  de  son  état,  on 
en  fait  un  vice.  C'est  une  fausse  apparence  de  piété,  dont 
on  se  couvre  pour  secouer  le  joug  de  la  véritable  (3).  O 
combien,  dans  toutes  ses  parties,  est  utile  à  l'humanité  la 
loi  sainte  que  Jésus-Christ  a  apportée  I  Combien  serait 
heureuse  et  florissante  la  société  où  seraient  observés  avec 
fidélité  ses  préceptes;  où  tous  les  membres,  libres  d'am- 
bition, dégagés  d'intérêt  personnel,  supérieurs  à  la  riva- 
lité, animés  du  seul  désir  de  plaire  à  Dieu,  et  de  corres- 
pondre à  ses  vues,  ne  s'occuperaient  que  de  remplir  avec 
exactuude  la  tâche  qu'il  leur  a  imposée ,  où ,  chacun 
chérissant  ses  fonctions  pour  s'en  acquitter,  respectant 
celle  d'autrui  pour  ne  pas  s'y  immiscer,  tous  concour- 
raient au  bien  public  avec  ardeur  et  sans  jalousie  ;  tous 
suivant  leurs  routes  diverses,  marcheraient  vers  ce  grand 
but  d'un  pas  égal  et  sans  se  croiser;  tous  y  tendraient 
par  leurs  efforts  séparés,  mais  jamais  opposés  I 

Imaginons  maintenant  une  société  toute  contraire. 
Mais  pourquoi  parler  d'imaginer  ?  ce  n'est  plus  là  où 
nous  en  sommes.  Jetons  les  yeux  sur  les  sociétés  qui 
nous  environnent,  dont  nous  faisons  même  partie.  Gon- 


(i)  Vénérant  aatem  et  pnblicani  at  baptizenfnr ,  et  dixerant  «d  il- 
lam  :  Magister,  qnid  facieains?  at  ille  dixit  ad  eos  :  Nihil  amplios, 
çaam  qaod  constitatum  est  Tobis,  faciaiis.  Ibid,  xa  et  i3. 

(i)  Interrogabant  auteiu  eam  et  milites,  dicentes  :  Qaid  faciemns 
et  nos?  et  ait  illis:  Neminem  concntiatis,  neqne  calomniam  faciaiis; 
et  contenti  eatore  stipendiis  vestris.  Ibid,  x4« 

(3)  Habentes  speciem  qaidem  pietatis,  virtatem  aatem  ejas  abne- 
gantes.  Timoth,  va,  5. 
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sidérons  toutes  les  professions  qui  les  composent.  Exa-^ 
minons  comment  chacune  d'elles  remplit  les  fonctions 
qui  lui  sont  assignées.  Nous  trouverons  partout  deux 
classes  d'hommes  devenues  très^communes  ,  au  détri- 
ment de  la  société.  Les  uns  ne  font  pas  ce  qu'ils  doivent  ; 
les  autres  font  ce  qu'ils  ne  doivent  pas.  Les  uns  sont  le 
fardeau  de  l'Etat  par  leur  indolence  ;  les  autres  en  sont 
le  fléau  par  leur  activité.  On  a  désiré  une  charge  ,  non 
pour  la  remplir,  mais  pour  s'en  décorer  ;  non  pour  en 
accomplir  les  devoirs,  mais  pour  en  retirer  les  avantages. 
On  perçoit  le  profit,  on  recueille  les  honneurs,  on  né- 
glige les  fonctions  ;  elles  restent  absolument  abandonnées 
ou  livrées  à  des  mains  subalternes  ,  qui  en  font  la  proie 
de  leur  rapacité.  D'autres,  poussés  par  une  continuelle 
inquiétude,  s'agitent  pour  s'élancer  hors  du  cercle  où  ils- 
sont  resserrés.  Mécontents'  de  leurs  fonctions,  ils  s'occu- 
pent sans  cesse  de  celles  d'autrui.  La  légèreté  se  lasse  de 
la  continuité  des  mêmes  devoirs  ;  la  vanité  dédaigne  des 
occupations  devenues  trop  vulgaires  ;  l'ambition  aspire 
à  en  usurper  de  plus  brillantes.  Le  dégoût  de  ses  propres 
travaux,  la- manie  d'envahir  les  emplois  d'autrui,  voilà 
ce  que  nous  voyons  de  tous  côtés.  Je  me  figure  un  vaste 
bâtiment  où  les  divers  ouvriers ,  chargés  de  l'élever ,  se 
disputent,  s'arrachent  réciproquement  leur  ouvrage  ;  où 
tous  y  maçons,  manœuvres,  charpentiers,  couvreurs, 
ennuyés  de  leur  travail ,  prétendent  s'emparer  de  celui 
des  autres.  Dieu  détruisit  autrefois  un  édifice  qu'élevait 
l'insolence ,  en  confondant  le  langage  de  ceux  qui  le 
construisaient.  Cette  confusion  d'un  autre  genre  que 
nous  voyons  dans  nos  sociétés ,  serait-elle  aussi  un 
arrêt  de  sa  justice?  leurs  crimes  seraient-ils  arrivés  au 
point  qu'il  préparât  leur  ruine,  en  les  livrant  à  leur 
propre  subversion? 

Le  remède  à  ces  maux  ,  c'est  la  religion  qui  le  pré- 
sente. Elle  place  l'homme  dans  son  état,  et  l'y  retient  ; 
l'oblige  à  la  pratique  de  ses  devoirs  ,  et  l'y  fixe  ;  excite- 
son  indolence  ,  et  réprime  son  inquiétude  ;  exerce  son^ 
activité ,  et  la  contient;  la  rend  toujours  utile ,  et  L'em*^ 
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pêche  de  devenir  dangereuse.  Que  chacun,  ordonne 
l'Esprit  saint ,  demeure  dans  la  vocation  à  laquelle  il  est 
appelé  (1).  C'est  Là,  et  seulement  là,  qu'il  peut  être 
agréable  à  Dieu,  utile  à  la  société  dont  il  est  membre , 
et  à  lui-même  ;  cardans  l'ordre  de  la  Providence,  toutes 
ces  choses  marchent  constamment  ensemble.  La  volonté 
de  Dieu  à  exécuter,  les  obligations  d'état  à  remplir ,  la 
gloire  éternelle  à  acquérir ,  sont  essentiellement  et  insé- 
parablement unies.  La  volonté  de  Dieu  est  notre  prin- 
cipe ;  l'observation  des  devoirs,  notre  moyen;  le 
Toyaume  des  cieux  ,  notre  terme.  C'est  en  étant ,  con- 
formément aux  préceptes  divins  ,  de  fidèles  et  vertueux 
citoyens  de  la  cité  terrestre  ,  que  nous  mériterons  de  le 
devenir  de  la  cité  céleste. 

/\Ay\AA/\rv/VA/\ru\/v\/v/v/v\yvA/\/VA/^A/\A/\rL^ 

ÉVANGILE 


DU   HUITIÈME    DIMANCHE   APRES  LA .  PENTECOTE. 


Parabole  de  l'économe  infidèle. 

Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Un  homme  riche  avait  un 
économe  qui  fut  accusé  devant  lui  d'avoir  dissipé  ses 
biens.  Il  le  fit  venir ,  et  lui  dit  :  Qu'est-ce  que  j'entends 
dire  de  vous?  rendez-moi  compte  de  votre  administra- 
tion ,  car  désormais  vous  ne  la  continuerez  plus.  Alors 
l'économe  dit  en  lui-même  :  Que  ferai-je,  puisque  mon 
maître  m'ôte  Tadministration  de  son  bien  ?  Je  ne  puis 
labourer ,  j'ai  honte  de  mendier.  Je  sais  ce  que  je  ferai , 
afin  de  trouver  des  gens  qui  me  reçoivent  dans  leurs 


(i)  TJnasquisque  in  qqa  vocalione  vocatus  est,  in  ea  permanea. 
/  Cor*  VII,  20, 
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maisons  quand  mon  emploi  me  sera  ôté.  Ayant  donc 
assemblé  tous  les  débiteurs  de  son  maître,  il  dit  au  pre- 
mier :  Que  devez-vous  à  mon  maître?  Cent  barils 
d'huile  ,  répondit  Tautre.  Reprenez  votre  obligation,  dit 
réconome  ,  asseyez-vous,  et  faites-en  une  de  cinquante. 
Il  dit  ensuite  à  un  autre  :  Et  vous,  combien  devez-vous? 
Cent  mesures  de  froment ,  reprit  celui-ci.  Il  lui  dit  : 
Reprenez  votre  billet,  et  écrivez-en  un  de  quatre-vingts. 
Le  maître  ioua  cet  économe  inique  de  ce  qu'il  avait  agi 
avec  esprit  ;  car  les  enfants  de  ce  siècle  sont  plus  habiles 
dans  leurs  affaires  que  les  enfants  de  lumière.  Je  vous 
dis  de  même  :  Faites-vous  des  amis  de  vos  richesses 
d'iniquité  ,  afin  que  lorsque  vous  viendrez  à  manquer, 
ils  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels.  (Zuc^ 
XVI ,  1  ai  9.) 

EXPLICATION'. 

€'estsurtout  relativement  à  cet  évangile,  que  les  Pères 
observent  qu'il  serait  dangereux  de  presser  trop  rigou- 
reusement le  sens  des  paraboles.  Vouloir ,  de  toutes  les 
parties  de  l'allégorie ,  de  toutes  les  circonstances  inci- 
dentes, tirer  des  conséquences  pour  sa  conduite,  serait 
s'exposer  à  tomber  dans  de  grands  erreurs.  C'est  Tobjet 
direct  et  principal  de  la  parabole  qu'il  faut  considérer  > 
parce  que  c'est  là  ^ue  réside  l'instruction  du  divin  Doc- 
teur. Dans  celle-ci ,  il  nous  présente  un  économe  ,  déjà 
convaincu  de  la  dilapidation  du  bien  de  son  maître, 
qui  commet  encore  envers  lui  une  grave  infidélité/ 
L'intention  de  Jésus-Christ  n'est  certainement  pas  de 
nous  le  proposer  comme  un  modèle  en  ce  point.  Il  a 
même  soin  ,  pour  prévenir  l'erreur  où  nous  pourrions 
tomber ,  de  le  traiter  df économe  inique.  Son  but,  et  il  le 
déclare  expressément ,  est  de  nous  faire  sentir  que  les 
enfants  de  lumière  doivent  mettre  autant  de  prudence 
et  de  soin  dans  l'affaire  de  leur  salut,  que  les  enfants  du 
siècle  en  mettent  dans  leurs  affaires  temporelles.  C'est 
riatelligence  de  l'économe  qu*il  loue,,  et  non  pas  son 
action.  C'est  son  attention  à  se  procurer  des  amis ,  qu'il/. 

8* 
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donne  pour  modèle ,  et  non  son  moyen  injuste  et  mal- 
honnête de  les  acquérir. 

Jéius  dit  à  ses  disciples  :   Un  homme  riche  avait  un 
économe  ,, qui  fut  accusé  devant  lui  d'avoir  dissipé  ses  biens • 
Le  riche  dont  parle  ici  Jésus-Christ ,  est  Dieu.  Il  n'y  a 
que  lui ,  à  proprement  parler ,  qui  le  soit.  Tout  est  à 
moi ,   disait-il  à  Moïse  (1).  Auteur ,  conservateur  de 
toutes  les  créatures ,  à  tous  les  titres  elles  lui  appartien- 
nent entièrement  et  exclusivement.  Tout  ce  que ,  dans 
notre  vanité ,  nous  imaginons  posséder,  n'est  pas  réelle- 
ment à  nous.  Une  profonde  indigence ,  un  dénûntent 
absolu,  voilà  notre  partage.  Ce  que  dit  l'Apôtre  des  dons 
de  la  grâce,  est  vrai  de  toute  espèce  de  choses  :  nous 
n'avons  rien  que  nous  ne  l'ayons  reçu  (2).  £t  nous- 
mêmes  ,  nous  ne  nous  appartenons  pas  :  notre  âme  , 
Dieu  nous  la  remet  pour  que  nous  la  lui  rendions  un 
jour  pure  et  ornée  de  vertus  ;  notre  corps  ,  il  nous  en 
revêt  pour  le  retrouver  conservé  sans  tache  par  nos 
soins  i  et  devenu  son  temple  vivant.  £n  entrant  dans  le 
monde,  nous  n'apportâmes  rien  :  quand  nous  en  sorti- 
i*ons  f  nous  n'emporterons  rien  (3).  Tout  ce  dont  nous 
jouissons  dans  l'intervalle  qui  s'écoule  de  la  naissance  à 
la  mort ,  nous  ne  l'avons  que  passagèrement ,  que  pré- 
cairement, que  comme  un  emprunt,  qu'à  titre  de  dépôt. 
Dieu  ne  nous  le  donne  pas  ;  il  nous  le  prête  :  il  ne  nous 
l'abandonne  pas  ;  M  nous  le  confia  :  il  ne  s'en  dessaisit 
pas  pour  nous  ;  il  en  retient  toujours  le  domaine,  qui  est 
inaliénable  et  imprescriptible  dans  sa  main.  Il  en  de- 
meure le  vrai ,  le  seul  propriétaire  ;  nous  n'en  sommes 
que  des  usufruitiers  :  ou  même ,  selon  la  notion  beau- 
coup plus  juste  qu'en  donne  ici  Jésus-Christ ,  nous  n'en 
sommes  que  les  économes ,  chargés  de  l'administrer ,  et 
^enus  d'en  rendre  eompte. 


s»— 


(t)  Meâ  snAteoiin  omnia.  Mxod.xnif  a. 
(2)  Qaid  autem  babes  qood  non  acoepisti?  Gorinth,  i^,  ^, 
(!^)  Nihil  enim  intalîmas  in  kunc  mandanL*  haod  dabiatn  q^od 
«Kc  auferre  (juid  possamas.  Tinioth,  vi,  7. 
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D'aprèdce  priacipe  incontestable ,  considérons  à  quoi 
est  tenu  un  économe  envers  son  maître ,  dans  la  manu^ 
teation  qu'il  lui  a  commifte  ;  et  nous  aurons  la  mesure 
de  notre  obligation  envers  Dieu,  dans  la  disposition  des 
biens  de  toute  espèce  qu'il  nous  confie.  Le  devoir  de 
tout  économe  est  de  ne  disposer  des  biens  de  son  maitre, 
que  selon  ses  ordres  ;  de  les  régir  d'après  ses  intentions  ; 
de  n*en  faire  aucun  usage  qu'il  puisse  désapprouver. 
S'il  néglige  de  les  faire  valoir ,  s'il  les  laisse  perdre,  s'il 
les  dissipe ,  s'il  les  fait  servir  à  ses  propres  plaisirs ,  dès- 
lors  il  devient  infidèle,  il  se  rend  coupable,  il  se  soumet 
aux  punitions  qu'il  plaira  à  son  maître  de  lui  infliger. 

Ëconomes  des  biens  que  la  Bonté  divine  a  daigné  nous 
confier ,  ne  sommes-nous  pas  dans  le  cas  de  celui  de  cet 
évangile?  ne  sommes-nous  pas  accusés  par  notre  propre 
conscience,  de  les  avoir  dilapidés,  rendus  inutiles,  peut- 
être  même  dangereux  i  en  un  mot,  d'en  avoir  fait  l'u- 
sage absolument  contraire  à  celui  pour  lequel  ils  nouâ 
avaient  été  remis?  Rentrons  ennous-mêmes  ;  et,  levant 
les  yeux  avec  fra^yeur  sur  cette  multitude  de  biens,  dont 
la  miséricorde  suprême  nous  a  gratifiés  dans  tout  le 
cours  de  notre  vie,  et  dont  notre  vie  elle-même  fait  partie, 
rapprochons  de  cette  masse  énorme  de  faveurs ,  l'emploi 
que  nous  en  avons  fait.  Les  dons  du  corps ,  cette  santé , 
cette  force,  qui  avaient  été  placés  en  nous  pour  que  nous 
pussions  soutenir  plus  constamment  le  service  de  Dieu  ; 
n'est'^oe  pas ,  au  contraire ,  à  l'offenser  plus  fréquem- 
ment que  nous  les  avons  fait  servir?  Les  qualités  de 
l'esprit,  ces  talents,  ces  connaissances,  qui  devaient, 
en  opérant  notre  sanctification,  contribuer  à  celle  de  nos 
frères  ;  n'est-ce  pas  à  des  frivolités ,  peut-être  à  des  scan- 
dales ,  à  des  séductions  )  que  nous  le»  avons  employés  ? 
€es  richesses , .  dont  la  Providence  nous  avait  dotés , 
peur  faire  de  nous  les  instruments  de  bienfaisance  et  les 
dispensateurs  de  ses  biens  aux  pauvres,  ne  les  avons- 
n^u4  pad  dépensées  à  soutenir  notre  luxe ,  à  alimenter 
'  notre  mollesse  ,  à  multiplier  nos  plaisirs ,  à  satisfaire  nos 
passions ,.  à  payer  nos  crimes  ?  Les  grâces  intérieures  f. 
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extérieures ,  dont  une  seule  bien  ménagée  aurait  suffi 
pour  nous  retirer  de  la  yoie  du  péché ,  pour  nous  affer- 
mir dans  celle  de  la  perfection,  ne  les  avons-nous  pas  mé- 
connues et  négligées ,  si  ce  n'est  même  rejetées  et  mépri- 
sées? Quel  vaste  champ  à  nos  méditalions,  de  considérer 
d'ua  côté  les  détails  de  cette  immense  administration 
dont  nous  avons  été  chargés,  et  de  l'autre,  la  manière 
dont  nous  nous  en  sommes  acquittés  ?  La  pensée  seule 
d'une  aussi  profonde  contemplation  nous  effraie.  Il  est 
cependant  nécessaire  de  nous  y  enfoncer,  car  nous  ne 
pouvons  réviter.  Il  faut  absolument ,  ou  nous  livrer 
maintenant  à  cette  comparaison ,  ou  la  subir  un  jour  ; 
avec  cette  différence  qu'aujourd'hui  elle  nous  sera  extrê- 
mement profitable  ,  et  qu'alors  elle  nous  sera  terrible- 
ment funeste. 

Il  le  fit  venir ,  et  lui  dit  :  Qu'est-ce  que  j*entends,  dire 
de  vous  ?  rendez-^moi  compte  de  votre  administration  ;  car 
désormais  vous  ne  pourrez  plus  la  continuer»  Nous  jugeons 
aisément  l'effroi  dont  fut  saisi  l'économe,  quand  il  en- 
tendit sortir  de  la  bouche  de  son  maître ,  cette  parole  à 
laquelle  il  n'était  point  préparé.  IL  lui  faut  rendre  comp- 
te ,  et  il  n'a  à  présenter  que  des  dissipations.  U  Viendra 
aussi  poumons,  le  moment  où  nous  entendrons  retentir 
cette  épouvantable  parole  :  Rendez  compte  de  votre 
administration  ;  vous  ne  pourrez  plus  la  continuer.  Le 
terme  fixé  dans  les  décrets  éternels  à  notre  gestion  expi- 
rant, aussitôt  s'ouvrira  notre  comptabilité.  Le  Maître 
qui  nous  chargea  de  régir  ses  biens  ,  nous  fera  compa- 
raître devant  lui.  Plus  aura  été  différé,  plus  sera  étendu 
le  compte  qu'il  nous  ordonnera  de  lui  rendre.  Sa  pa- 
tience aura  accumulé  notre  dette ,  et  sa  sévérité  sera 
d'autant  plus  grande,  que  son  indulgence  fut  plus  longue. 
Effrayé  de  ce  moment  terrible  ou  il  doit  entrer  en 
compte  avec  Dieu  ,.  le  modèle  des  pénitents  s'écrie  :  Si 
vous  devez  faire  attention  aux  iniquités ,  Seigneur,  Sei-^ 
gneur,  qui  peut  en  soutenir  la  pensée  (1)  ?  Il  n'est  qu'un. 

(i)  Si  iniqaitatea  obseryaveri*,.  Domioe,  Domine^  qui  sastî^e^it. ?. 
Fsairn,  cxxix,  3. 
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moyen  de  n'en  être  point  accablé  :  c'est  d'avoir  le  cou- 
rage de  se  la  rappeler  souvent.  11  n'est  plus  temps  de 
préparer  un  compte,  quand  le  moment  de  le  rendre  est 
arrivé*  Prévenons-en  donc  la  rigueur,  en  nous  le  rendant 
d'avance  à  nous-mêmes  ;  et  par  notre  sévérité  ,  désar- 
mons celle  de  notre  Juge. 

Mors  Véconome  dit  en  lui-même  :  Que  ferai^je  ,  puisque 
mon  maUre  rrCùle  Vadminùiraiion  de  son  bien  ?  Je  ne  puis 
labourer,  j'ai  honte  de  mendier.  Cet  économe  coupable 
est  l'emblème  de  la  plupart  des  pécheurs.  C'est  seule- 
ment lorsqu'il  est  tombé  dans  la  misère ,  qu'il  sent  les 
torts  de  sa  vie  passée.  Tant  qu'il  a  eu  des  biens  à  dis- 
siper, il  n'a  songé  qu'à  en  jouir  ;  il  n'a  pensé>  ni  au 
préjudice  qu'il  portait  à  son  maître ,   ni  au  malheur 
qu'il  se  préparait  à  lui-même.  Emporté  par  le  plaisir 
présent,  il  s'est  bien  gardé  de  porter  ses  regards  sur 
l'avenir  :  ou,  si  quelquefois  le  souvenir  du  compte  à 
rendre  venait  se  présenter  à  son  esprit ,  il  se  hâtait  de 
chasser  une  pensée  importuue,  qui  troublait  ses  plai- 
sirs et  altérait  ses  jouissances.  O  vous  ,  qui  avez  long- 
temps erré  dans  les  voies  du  péché ,  ou  qui  y  êtes  encore 
égarés,  ne  vous  reconnaissez-vous  pas  à  ce  trait  ?  Absor- 
l)és  par  la  passion ,   entièrement   occupés  des   délices 
momentanées  qu'elle  vous  procure,  avez-vous  jamais 
réfléchi  sur  le  terme  où  elle  vous  conduit  ?  Si  quelque 
circonstance ,  ou  plutôt  la  grâce  réveillait  dans  votrs 
âme  l'idée  dé  la  justice  divine ,  ne  vous  empressiez- vous 
pas  d'étouffer  ce  sentiment  salutaire,  ce  germe  précieux 
de  salut?  Vous  regardez  en  pitié  ce  jeune  insensé  qui , 
dans  l'emportement  de  ses  vains  plaisirs ,  dissipe  en  peu 
de  temps  le  patrimoine  qui  eût  pu  faire  le  bonheur  de 
sa  vie  entière,  sans  considérer  la  misère  où  il  vase  plon- 
ger ,  et  à  laquelle,  pour  quelques  jours  de  jouissances , 
il  condamne  le  plus  grand  nombre  de  ses  années.  Y 
%-t-il  quelque  comparaison  entre  ce  que  vous  dissipez , 
et  ce  qu'il  dépense;  entre  le   malheur  où  vous  vous 
précipitez,  et  celui  vers  lequel  il  court  ? 
Ce  n'est  point  sur  ses  fautes  que  portent  Içs  réflexion& 
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de  l'économe  ;  c'est  sur  l'état  où  elles  l'ont  réduit.  Il  dé- 
plore ,  non  ses  torts ,  mais  leurs  suites.  Combien  d'honi' 
mes  à  son  exemple  ,  lorsque  leurs  passions  leur  ont  atti- 
ré quelque  malheur ,  ne  sont  aftligés  que  de  l'effet ,  et 
ne  ressentent  aucune  peine  de  la  cause  I  On  est  con- 
fus de  l'éclat  qu'a  eu  une  liaison  scandaleuse  ;  humilié 
de  la  disgrâce  qu'a  attirée  un  orgueil  déplacé  ;  honteux 
de  la  découverte  d'une  hypocrisie  ;  désolé  du  mauvais 
succès  d'une  intrigue  ;  peiné  du  délabrement  de  la  santé 
qu'a  causé  l'intempérance  ;  effrayé  d'une  inimitié  qu'on 
s'est  attirée  par  sa  méchanceté  :  mais  là  s'arrête  le  cha- 
grin que  Ton  en  conçoit.  On  ne  ressent  que  la  douleur  ; 
on  n'éprouve  point  de  remords.   Et  cependant  c'était 
pour  les  faire  naître  que  la  Bonté  céleste  avait  ménagé 
ces  afflictions.  Elles  sont,  dans  les  vues  de  la  Providence, 
des  moyens  de  conversion  j  ces  peines  qui  résultent 
presque  toujours  des  passions  satisfaites»  Elle  y  attacha 
ces  suites  fâcheuses ,  afin  qu'il  n'en  résulte  pas  de  plus 
funestes  ;  elle  en  fait  un  premier  châtiment  de  nos  pé- 
chés, mais  un  châtiment  paternel.  C'est  la  miséricorde 
qui  nous  l'inflige  ,  pour  nous  avertir  de  prévenir  ceux  de 
la  justice.  Malheur  à  nous ,  si ,  ne  voyant  que  la  verge , 
et  méconnaissant  l'intention  de  la  main  qui  Temploie  , 
nous  refusons  d'obéir  à  son  impulsion.  C'est  l'aveugle- 
ment que  déplorait ,  comme  le  comble  du  malheur ,  le 
prophète  qui  a  peint  si  énergiquement  les  désastres 
d'Israël  :  Tous  les  avez  battus,  Seigneur,  et  ils  n'ont  point 
eu  de  douleur  ;  vous  les  avez  àttérés ,  et  dans  cet  état 
même  ils  ont  rejeté  votre  discipline  ;  ik  ont  endurci  leurs 
faces  contre  la  pierre  dont  vous  les  frappiez  ,  ot  ils  n'ont 
pas  voulu  revenir  à  vous  (1). 

L'économe  se  lamente  de  ne  pouvoir  pas  trouver  dans^ 
son  travail  Une  ressource  contre  la  misère  ,  dont  il  se 
voit  inévitablement  menacé.  Mais  l'impuissance  dont  il 

(i)  Domine...  percassisti  eos,et  non  doloerafit ;  attrimtî  eos * 
et  renaerant  «ccipere  diiciplinam  ;  iadnravernnt  faciès  saas  super  pe* 
team,  et  uoioerant  teterti.  Jcrcm,  v,  3.. 
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se  plaint ,  de  réparer  ses  torts  par  ce  moyen  honnête ,  est 
elle-même  une  suite  de  ses  torts.  C'est  la  yie  molle  et 
voluptueuse  qu'il  a  constamment  menée ,  qui  l'a  rendu 
incapable  de  toute  action  laborieuse.  Il  se  trompe  sur 
son  état  ;  il  est  énervé  plus  qu'affaibli.  Ses  premiers  tra- 
vaux lui  causeront  de  la  fatigue  ;  mais  en  s'y  livrant ,  il 
s'y  accoutumera,  et  y  formera  son  corps  par  degrés.  Il  ne 
sent  point,  dans  l'affaissement  où  il  est  tombé,  cette  force 
qu'il  pourrait  recouvrer;  il  redoute  les  efforts  qu'il 
lui  faudrait  faire  pour  l'acquérir  ;  et ,  ne  consultant  que 
h^  lâche  apathie  où.  l'a  conduit  sa  longue  indolence ,  il 
se  contente  de  dire  :  Je  ne  peux  pas  travailler.  Pécheur 
qui  avez  croupi  dans  le  crime,  il  en  est  ainsi  de  vous. 
Vous  jugez  impossible  ce  que  vous  ne  voulez  pas.  Vous 
imaginez  ne  pas  pouvoir  sortir  de  votre  état ,  parce  que 
vous  n'osez  pas  faire  les  efforts  nécessaires.  Vous  vous 
croyez  faible ,  et  vous  n'êtes  que  lâche.  Vous  prenez 
l'habitude  où  vous  êtes  de  céder  à  vos  passions ,  pour 
l'impuissance  de  leur  résister.  Vous  désespérez  du 
succès,  avant  que  d'entreprendre  ;  mais  ayez  du  courage, 
et  vous  trouverez  des  forces.  Que  les  premières  difficultés 
ne  vous  arrêtent  point  ;  et  vous  surmonterez  plus  facile- 
ment celles  qui  suivront.  Votre  fatigue  diminuera  en 
proportion  de  votre  travail.  Dans  la  carrière  de  la  péni- 
tence ,  les  premiers  pas  sont  les  plus  pénibles.  Et 
comptez-*vous  pour  rien  la  grâce  qui  vous  aidera ,  si 
vous  la  demandez  ;  qui  vous  soutiendra ,  si  vous  vous  y 
appuyez  ;  qui  vous  fera  réussir ,  si  vous  la  secondez  ? 
Faites  avec  elle  ce  que  vous  pouvez  ;  et  ce  que  vous  ne 
pouvez  pas ,  elle  le  fera  pour  vous.  Ne  dites  donc  plus 
comme  cet  économe  :  Je  ne  peux  pas.  Je  ne  peux  pas 
rompre  cette  liaison  ;  mon  cœur  y  est  trop  attaché.  Je 
ne  peux  pas  réformer  cette  inclination  ;  elle  m'entraîne 
trop  fortement.  Je  ne  peux  pas  réprimerxette  passion  ; 
elle  a  pris  sur  moi  trop  d'empire.  Je  ne  peux  pas  sur*^ 
monter  cette  habitude  ;  elle  s'est  trop  fortement  invété- 
rée. Je  ne  peux  pas  me  livrer  à  la  prière  ;  mon  esprit  est 
incapable  d!en.  soutenir  l'attention.  Je  ne  peux  pas  me 
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donner  à  ia  méditation  ;  la  contention  qu'elle  exige  est 
trop  forte  pour  mon  imagination  légère.  Je  ne  peux  pas 
observer  le  jeûne  ;  ma  santé  délicate  ne  le  supporte  pas. 
Je  ne  peux  pas  exercer  la  mortification  ;  la  seule  pensée 
révolterait  mon  âme  accoutumée  aux  délices.  Je  ne  peux 
pas  m'enfoncer  dans  la  retraite  ;  l'ennui  qu'elle  me  cau- 
serait me  serait  plus  funeste  que  mes  dissipations.  Je  ne 
peux  pas  ;  je  ne  peux  pas  :  frivole  excuse,  faux  prétexte 
d'une  âme  qui  ne  veut  pas.  S'il  est  vrai  que  par  vous- 
même  vous  ne  puissiez  pas ,  vous  pouvez  tout ,  comme  le 
grand  Apôtre  avec  celui  qui  vous  fortifie  (1). 

A  l'impuissance  de  travailler,  l'économe  joint  la  honte 
de  mendier  :  et  ce  sentiment  serait  louable ,  s'il  procé- 
dait d'un  motif  honnête.  Il  est  indigne  de  l'homme  qu' 
peut  gagner  sa  subsistance  par  un  travail  honorable  ,  de 
la  chercher  dans  la  mendicité.  Cette  déplorable  res- 
source ne  peut  convenir  qu'à  ceux  à  qui  la  Providence 
n'en  a  laissé  aucun  autre.  On  n'a  droit  à  la  charité  des 
fidèles,  que  quand  elle  est  devenue  nécessaire  ;  et  on 
vole  le  pain  de  ceux  qui  sont  réduits  à  cette  extrémité , 
quand  on  partage  avec  eux  des  secours  qui  devraient- 
leur  appartenir  en  totalité.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  senti* 
ment  qui  meut  ce  criminel  économe.  Il  a  honte  de  men- 
dier ,  et  il  ne  prend  point  le  parti  de  travailler.  Il  a  honte 
de  mendier,  et  il  n'a  point  de  honte  de  recourir  à^une 
fraude  avilissante.  Il  a  honte  de  mendier ,  mais  sa  honte 
n'est  que  la  vanité.  Cet  homme ,  qui  ne  rougit  pas  de 
commettre  une  bassesse ,  rougirait  de  paraître  dans  un 
état  plus  bas  que  celui  où  il  s'est  montré.  Ce  n'est  pas  de 
mendier,  c'est  de  déchoir  qu'il  a  honte.  Combien  de 
fausses  hontes  ne  voit -on  pas  ainsi  dans  le  monde  I  On 
est  honteux ,  non  de  faire  le  mal ,  mais  de  paraître  le 
faire.  On  ne  s'en  abstient  pas ,  mais  on  s'en  cache  ;  et  ce 
qu'on  n'oserait  devant  les  hommes,  on  se  le  permet  bar*- 
diment  sous  l'œil  de  Dieu.  Nous  lisons  qu'à  la  suite  d« 
leur  péché,  Adam  et  Eve,  craignant  d'être  aperçus  par 

(.i)  Omnia  ppssnm  in  eo  qvii  me  confortât.  Fhilipp»  it^  i3u-. 
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le  Seigneur,  cherchaient  à  se  cacher  devant  sa  face.  Leur 
postérité  plus  coupable  ne  brave  que  ses  regards.  C'est 
l'opinion  des  hommes  qu'elle  redoute  ;  le  jugement  de 
Dieu  ne  l'efFraie  pas.  L'Auteur  de  la  nature  avait  placé 
dans  nos  cœurs  la  honte,  pour  qu'elle  y  fût  un  premier 
frein  contre  le  vice.  Notre  malheureuse  perversité  a 
corron\pu  ce  précieux  sentiment  ;  et ,  le  dégradant  de 
sa  sainte  institution  ,  a  tourné  contre  la  vertu  jusqu'à 
ce  qui  avait  été  donné  pour  la  défendre.  Dans  les  socié- 
tés déréglées,  c'est  du  bien  que  Ton  est  heureux.  On  se 
cache  d'une  bonne  action ,  comme  on  devrait  se  cacher 
d  un  crime.  Souvent  même ,  pourrait-on  le  croire  ?  cette 
détestable  honte  est  portée  jusqu'à  faire  parade  de  ses 
désordres,  jusqu'à  affecter  des  vices  que  Ton  n'a  pas. 
On  rougirait  de  n'être  pas  aussi  débordé  que  ceux  avec 
qui  on  vit;  et  on  se  fait  une  abominable  émulation  de 
les  égaler  ou  même  de  les  surpasser  dans  leurs  dissoliï- 
tions.  La  fausse  honte ,  qui  conduit  l'économe  à  la  cri* 
minelle  supercherie  qu'il  fait  à  son  maître ,  précipite  en-^ 
core  journellement  une  multitude  de  malheureux ,  et 
surtout  de  jeunes  gens ,  dans  les  plus  honteux  excès  du 
libertinage* 

/<?  iais  ce  que  je  ferai  ,  afin  de  trouver  des  gens  qui  me  re« 
çoivent  dans  leurs  maisons ,  quand  mon  emploi  me  sera  été* 
-^yant  donc  assemblé  tous  les  débiteurs  de  son  maître ,  il  dit 
au  premier  :  Que  devez^vous  à  mon  maître  ?  Cent  barils 
d'huile,  répondit  Vautre.  Reprenez  votre  obligation ,  dit 
^'économe,  asseyez^vous ,  et  faites- en  une  de  cinquante. 
^^  dit  ensuite  à  un  autre  :  Et  vous ,  combien  devez-vous  ? 
Cent  mesures  de  froment,  reprit  celui-ci,  H  lui  dit  :  Pre^ 
nez  votre  billet  et  écrivez- en  un  de  quatre- vingts.  Le  maître 
ima  cet  économe  inique  de  ce  qu^il  avait  agi  avec  esprit , 
<^ar  \e%  enfants  de  ce  siècle  sont  plus  habiles  dans  leurs  affaires 
?»^  les  enfants  de  lumière.  Ce  moyen  qu'emploie  l'éco- 
nome pour  se. soustraire  à  la  pauvreté,  en  faisant  le  gé- 
néreux du  bien  de  son  maître ,  en  se  donnant  des  amis  à 
ses  dépens ,  et  en  se  procurant  une  ressource  de  ce  qu'il 
lui  dérobe ,  est  injuste  et  criminel  vis-à-vis  des  hommes. 
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La  raison  en  est  naturelle*  Les  hommes  confient  leur 
bien  pour  qu*on  le  leur  conserve ,  et  qu'on  le  fasse  va*^ 
loir  à  leur  profit.  Le  dépositaire  qui  le  dépense  pour  lui- 
méine,  agit,  et  contre  la  justice  publique,  et  contre 
l'ordre  de  son  commettant ,  et  contre  son  propre  enga- 
gement. Il  n'en  est  pas  ainsi  à  l'égard  de  Dieu.  Les  biens 
de  tout  genre  qu'il  nous  confie  »  c'est  pour  que  nous  les 
fassions  servir  à  notre  propre  aVantage ,  à  notre  bien  su- 
prême y  à  notre  salut.  Nous  entrons  dans  ses  vues ,  eu 
les  employant  de  cette  manière.  C'est  celui  qui  les  rend 
inutiles ,  que  sa  justice  condamne.  Dépensons  avec  une 
vraie  utilité  pour  nous->mémes,'tout  ce  dont  Dieu  nous 
a  donné  l'administration,  soit  de  l'ordre  spirituel ,  soit  de 
l'ordre  temporel.  Plus  nous  en  dépenserons  ainsi ,  plas 
nous  accroîtrons  notre  richesse,  (jelui-là  place  son  bien  au 
taux  le  plus  avantageux ,  qui  le  consume  de  cette  sorte. 
L'indulgence  répréhensible  dont  use  Téconome  envers 
les  débiteurs  de  son  maître ,  nous  donne  occasion  d'ob- 
server un  défaut  contraire,  beaucoup  trop  commun,  et 
bien  opposé  à  la  charité  qui  doit  régner  entre  des  chré'^ 
tiens;  c'est  la  rigoureuse  dureté  avec  laquelle  nous 
voyons  des  créanciers  traiter  leurs  débiteurs.  Il  nous  est 
permis ,  sans  doute  ,  de  nous  faire  rendre  ce  qui  nous 
est  dû  ;  toutes  les  lois  nous  y  autorisent.  Mais  ce  que  les 
lois  humaines  ne  peuvent  point ,  ce  qu'elles  ne  tente- 
raient pas  sans  de  graves  inconvénients»  la  loi  divine i 
bien  autrement  parfaite,  l'effectue.  Elle  met  des  bornes 
à  ce  terrible  droit  ;  elle  en  règle  l'exercice  ;  elle  en  mo« 
dère  l'usage  ;  elle  l'interdit  même  absolument,  dès  qu'il 
devient  contraire  au  précepte  suprême  de  la  charité.  Il 
faisait  déjà  partie  de  la  loi  du  peu[^e  hébreu,  ce  com- 
mandement de  bienfaisance  qui  interdit,  non-seulement 
de  presser  avec  rigueur  le  paiement  des  dettes,  mais 
même  dans  certains  cas  de  l'exiger.  Chaque  septième 
année  était  une  année  de  rémission  ;  toutes  les  dettes 
entre  Israélites  étaient  abolies  (1).  Mais  craignant  que 

(x)  Septimo  aniio  fades  remistionem.,  qoae-  hoc  ordio«  cclcbrabi? 
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cette  loi  même  ne  deyint  aux  âmes  intéressées  un  pré- 
texte pour  ne  pas  prêter  à  leurs  frères  dans  le  besoin: 
Prends  garde,  avait  dit  le  Seigneur,  de  laisser  entrer 
dans  ton  cœur  cette  pensée  impie  :  La  septième  année  « 
l'année  de  rémission  est  proche  ;  et  de  détourner  par 
cette  raison  les  yeux  de  la  misère  de  ton  frère,  en  refu- 
sant de  lui  prêter  ce  qu'il  demande.  Tremble  que  son 
cri  ne  s'élève  vers  mot ,  et  que  ta  dureté  ne  te  soit  impu- 
tée à  péché  (1).  Il  était  impossible  que,  dans  la  loi  de 
grâce,  Jésus- Christ  ne  renouvelât  pas  un  précepte  aussi 
noble  et  aussi  conforme  à  la  charité ,  que  celui  du  prêt 
entièrement  désintéressé.  Si  vous  aimez,  dit-il,  ceux 
qui  vous  aiment  ;  si  vous  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
en  font  ;  si  vous  prêtez  à  ceux  de  qui  vous  espérez  rece- 
voir, quel  gré  vous  saura-t-on  ?  les  pécheurs  en  font 
bien  autant.  Mais  aimez  vos  ennemis  ;  faites  du  bien , 
et  prêtez  n'en  espérant  rien  :  et  votre  récompense  sera 
grande  ;  et  vous  serez  le  fils  du  Très-Haut ,  qui  est  bon 
pour  les  ingrats  et  pour  les  méchants  (2).  Le  divin  Sau-- 
veur  réunit  trois  préceptes ,  celui  de  la  charité ,  étendu 
jusqu'aux  ennemis  ;  celui  du  bienfait  sans  espérance  de 
retour  ;  celui  du  prêt  sans  espoir  de  restitution.  Il  les 
réunit,  parce  qu'ils  sont  du  même  genre,  et  qu'ils  dé* 

tnr.  Cat  debetar  aliqoid  ab  amico ,  vel  proiîmo ,  ac  fratre  loo  repe- 
ter«  non  poterit,  qoia  annoa  remisaionis  est  Ûomini.  Deuter,  xy,  x 
et  a. 

(i)  Gayene  forte  sabrepat  tibi  impia  cogitatio,  et  dicas  in  corde 
tno  :  Appropinqnat  septimas  annns  remissionis  :  et  avertas  ocnlos 
tnos  a  paapere  fratre  ttio  ,  nolens  ei  quod  postulat  matnam  comme- 
dare  ;  ne  clamet  contra  te  ad  Dominam ,  et  fiât  tibi  in-  peccatnm. 
Ibid.   9. 

(a)  Et  si  dilif^itis  eos  qoi  vos  dilignnt ,  qas  Tobis  est  gratia?  nam 
et  peccatores  diligentes  se  dilignnt.  Et  si  benefeceritis  bis  qoi  yobis 
benefarinnt ,  qnae  vobis  est  gratia  ?  si  qaidom  et  peccatores  koc  fa- 
ciont.  Et  si  motonm  dederitis  bis  a  qnibaa  speratis  recipere,qn» 
gratia  est  Tobis?  nam  et  peccatores  peccatoribna  fœnorantor,  nt  re- 
cipiant  «qaalia.  Yeromtamen  diligite  inimicos  veatros  :  benefacite , 
et  mtitanm  date,  nihi  inde  sperantes;  et  erit  merces  v»stra  mnlta, 
et  eritis  fiiii  Altissimi ,  quia  Ipse  benignos  est  snper  ingraios  et  ma!os 
Luc,  ▼!,  3a  €t  35. 
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coulent  l'un  de  l'autre  ;  la  bienfaisance  étant  une  bran- 
che de  la  charité ,  et  le  prêt ,  sans  espoir  même  du  capi- 
tal^ un  eft'et  de  la  bienfaisance.  Il  les  réunit  surtout,  afin 
de  montrer  qu'ils  sont  également  positifs  ,  et  également 
obligatoires.  Pour  ranger  l'une  des  parties  du  discours 
de  Jésus-Christ  dans  la  classe  des  simples  conseils,  il 
faut  également  y  réduire  les  autres.  Pour  prétendre  se 
dispenser  de  prêter  à  ceux  même  qui  ne  pourront  pas 
restituer ,  il  faut  dire  aussi  qu'on  n'est  obligé  d'aimer 
que  ses  amis ,  et  de  faire  du  bien  qu'à  ceux  dont  on  espère  * 
du  retour.  Et  qui  oserait  produire  une  telle  assertion , 
en  faisant  profession  d'être  chrétien  ? 

Mais  la  cupidité,  qui ,  pour  justifier  ses  excès,  abonde 
en  subtilités ,  prétend  que  ce  commandement  n'a  rap- 
port qu'aux  intérêts  du  prêt,  que  Jésus-Christ  défend 
d'exiger.  Elle  refuse  de  regarder  comme  un  véritable 
précepte,  celui  qui  n'oblige  pas  toujours.  Elle  demande 
ce  que  c'est  qu'un  prêt  dont  on  n'attend  pas  la  restitu- 
tion, et  en  quoi  il  diffère  d'un  don. 

Quand  le  divin  Sauveur  ordonne  de  prêter  en  n'espé- 
rant rien,  il  ne  veut  pas  que  l'on  espère  une  chose  plus 
qu'une  autre.  Son  expression  est  générale  ;  elle  com- 
prend tout,  et  lé  principal  et  l'intérêt.  Il  prescrit  le  sa- 
crifice de  l'un  et  de  l'autre.  Il  venait  de  dire  que  les  pé* 
cheurs  prêtent  aux  pécheurs ,  pour  recevoir  choses  éga- 
les ;  et  c'est  en  cela  qu'il  veut  que  ses  disciples  les  sur- 
passent. Son  intention  est  qu'ils  n'exigrnt  ni  la  surabon- 
dance ,  ni  même  l'égalité.  Il  ne  faut  pas  détruire  le  pré- 
cepte, en  l'outrant.  Il  en  est  de  la  loi  du  prêt ,  comme 
de  celle  de  l'aumône ,  comme  ile  plusieurs  autres  de  la 
religion.  Elles  n'obligent  pas  dans  tous  les  moments;  et 
les  circonstances  où  elles  deviennent  obligatoires,  ne 
sont  pas  toujours  positivement  déterminées.  Mais  on  est 
obligé  de  les  observer  dans  quelques  circonstances.  De 
ce  qu'on  ne  doit  pas  l'aumône  au  riche,  conclurez-vous 
qu'on  n'y  est  pas  tenu  envers  le  pauvre  ?  de  ce  qu'on 
n'est  pas  obligé  <de  la  faire  à  tous  les  pauvres ,  ni  même 
à  tel  pauvre  particulier,  de  préférence  aux  autres,  in*- 
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férerez-vous  qu'on  n'est  obligé  delà  faire  à  aucun  pau- 
vre ?  La  loi  du  prêt ,  et  celle  du  prêt  sans  espoir  de  res- 
titution ,  sont  du  même  genre  ;  l'obligation  qu'elles  im- 
posent, pour  être  indéfinie ,  n'en  est  pas  moins  stricte. 
Votre  frère  réduit  à  la  misère ,  a  besoin  de  vos  aumônes  ; 
c'est  un  don  que  la  charité  vous  commande.  L'ordre  de 
ses  affaires  demande  seulement  un  secours  momentané; 
c'est  un  prêt  qu'elle  vous  prescrit.  Mais  souvent  vous 
ignorez  s'il  sera  en  état  de  restituer.  Ce  doute  ne  doit 
pas  arrêter  votre  charité  compatissante.  Plus  souvent 
encore  il  arrive  qu'un  emprunteur  qui  avait  espéré  sa- 
tisfaire à  son  engagement,  tombe  dans  l'insolvabilité. 
Alors  votre  charité  généreuse  doit  se  déployer  par  la  re- 
mise de  la  dette.  Ce  que  vous  lui  accordez  est  un  prêt, 
mais  avec  l'intention  de  lé  convertir  en  don,  s'il  est  né- 
cesaire.  C'est  un  prêt  lorsque  vous  le  faites,  qui  devient 
un  don  quand  vous  le  remettez.  Combien  est  contraire 
à  ce  précepte  formel  du  Sauveur ,  la  cruauté  qui  abuse 
du  malheur  d*un  frère  pour  l'aggraver  encore;  qui, 
lorsque  des  délais  eussent  pu  prévenir  la  misère  d'un  in- 
fortuné 9  se  hâte  de  l'y  précipiter  par  l'inflexibilité  de 
son  exigence  ;  qui  plonge  dans  l'horreur  des  cachots  un 
père  nécessaire  à  la  subsistance  des  siens,  et  cause  d'un 
i'eul  coup  la  ruine  d'une  famille  entière,  souvent  sans 
que  ces  barbaries  produisent  l'effet  intéressé  qu'on  en  at- 
tend ,  quelquefois  même  contre  l'intérêt  de  celui  qui  s'y 
livre  9  qui  ne  fait  qu'augmenter  l'insolvabilité  dont  il 
se  plaint  I 

Jésus  oppose  l'habileté  que  montrent  dans  la  conduite 
de  leurs  affaires  les  enfants  du  siècle ,  c'est-à-dire  les 
mondains,  à  celle  que  mettent  dans  les  leurs  les  enfants 
de  lumière ,  qui  sont  les  chrétiens.  Il  semble  que  l'ar- 
deur et  l'activité  devraient  être  en  raison  de  l'impor- 
tance du  bien  vers  lequel  on  teud ,  et  c'est  tout  le  con- 
traire. Le  bien  le  plus  précieux ,  le  bien  infini ,  le  bien 
assuré,  le  bien  impérissable,  le  seul  vrai  bien ,  on  le  sou- 
haite avec  faiblesse,  on  le  recherche  avec  lâcheté.  Mais 
les  biens  frivoles,  incertains,  fragiles,  avec  quel  trans- 
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port  on  les  désire  !  avec  quelle  ardeur  on  les  poursuit  ! 
Considérez  Thomnie  occupé  d'une  affaire  temporelle  ; 
voyez  avec  quelle  attention  il  examine  tout  ce  qui  peut 
lui  servir  ou  lui  nuire  ;  s'informant  de  ce  qui  est  utile 
ou  dangereux  ;  consultant  tous  ceux  qui  ont  des  lumières 
à  lui  procurer.  Considérez  les  peines  qu-il  se  donne  ; 
n'épargnant  aucune  démarche  ;  ne  plaignant  aucune 
fatigue;  ne  craignant  aucun  embarras.  Examinez  le 
courage  qu'il  déploie  ;  ne  se  rebutant  point  des  contra- 
iriétés  ;  ne  se  ralentissant  point  par  les  mauvais  succès  ; 
cherchant  dans  les  revers ,  des  moyens  ;  dans  les  dis- 
grâces, des  ressources.  Dès  qu'il  s'agit  d'un  intérêt  tem- 
porel, il  n'y  a  pas  de  stupide  qui  ne  trouve  des  lumiè- 
res; point  de  lâche,  qui  ne  prenne  de  l'activité.  Les  ob- 
jets sont  différents  selon  les  inclinations  ;  les  moyens  va- 
rient d'après  les  caractères  ;  mais  dans  tous  les  hommes, 
la  vivacité  est  extrême  pour  l'objet  principal  de  leurs 
désirs.  L'ambitieux  ,  dans  la  carrière  des  honneurs ,  est 
sans  cesse  occupé  de  plaire  à  des  protecteurs ,  de  traver- 
ser des  concurrents,  de  supplanter  des  supérieurs.  Il 
supporte  les  rebuts ,  dissimule  les  mauvais  traitements , 
dévore  les  affronts ,  et  ne  se  décourageant  de  rien ,  per- 
sévère avec  ténacité  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  le  terme 
de  ses  vœux.  Le  libertin  ne  perd  aucune  occasion  de 
s'insinuer  dans  le  cœur  qu'il  veut  séduire.  Rien  ne  lui 
coûte  pour  arriver  à  sa  fin  criminelle.  Les  dépenses  les 
plus  énormes,  les  tentatives  les  plus  hasardeuses  ne  peu- 
vent l'arrêter.  Suggestion,  corruption,  adresse,  vio- 
lence, il  emploie  tout;  intérêt,  réputation,  honneur, 
vertu ,  il  sacrifie  tout.  L'avare  ne  néglige  rien  de  ce  qui 
peut  grossir  son  trésor.  Il  en  étudie  continuellement  les 
moyens  ;  s'ingénie  à  en  trouver  de  nouveaux  ;  en  cal- 
cule les  avantages  et  les  inconvénients  divers  ;  souffre 
les  privations  ;  brave  les  railleries ,  affronte  le  mépris , 
et  ne  redoute  que  le  défaut  de  succès.  Toutes  les  pas- 
sions qui  s'emparent  de  l'âme ,  lui  donnent  la  même 
énergie.  Pourquoi  donc  ce  qui  devrait  être  notre  passion 
la  plus  ardente,  nous  laisse-t-il  tant  de  lâcheté?  En 
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nous  considérant  attentivement ,  nous  verrons  que  nous 
sommes  Â  la  fois  enfants  de  lumière ,  et  enfants  du  siècle. 
Nous  voulons  le  bien  céleste ,  et  nous  aspirons  à  des 
biens  terrestres.  Nous  travaillons  à  les  acquérir  tous  ; 
mais  avec  quelle  différence ,  grand  Dieu  !  Que  faisons- 
nous  pour  l'un  ?  que  ne  faisons-nous  pas  pour  les  autres? 
D'un  côté,  quels  efforts  vigoureux  I  de  l'autre ,  quelles 
faibles  tentatives  !  Là  ,  aucun  obstacle  ne  nous  arrête  ; 
ici ,  le  plus  léger  nous  rebute.  La  raison  de  cette  malheu- 
reuse différence,  c'est  dans  notre  cœur  qu'il  faut  la 
chercher  ;  elle  est  dans  la  différence  de  nos  désirs.  L'in* 
térêt  essentiel  ne  nous  touche  que  faiblement  ;  et  les  in- 
térêts d'un  ordre  infiniment  inférieur,  nous  remuent 
beaucoup  plus  puissamment.  Notre  esprit  conçoit  l'im- 
portance de  la  sanctification  ;  mais  notre  cœur  n'en  est 
point  affecté.  Ce  n'est  pour  nous  qu'une  de  ces  vérités 
spéculatives ,  dont  on  convient  sans  difficulté,  mais  qui 
n'engagent  pas  à  agir.  Nos  désirs  sont  comme  notre  vue. 
Le  présent  qui  est  rapproché  de  nous ,  nous  frappe  vive- 
ment ;  l'avenir  est  dans  un  lointain  qui  le  diminue ,  et 
le  fait  presque  disparaître.  Pénétrons-nous  de  la  néces- 
sité du  salut ,  et  nous  y  travaillerons  vivement.  Rani- 
mons nos  désirs  languissants,  ils  communiqueront  leur 
ardeur  à  nos  actions  ;  et  exécutant  ce  que  recommande 
^6  divin  Sauveur ,  nous  nous  trouverons  aussi  habiles 
dans  uoti*e  grande  et  unique  affaire  que  les  enfants  du 
siècle  le  sont  dans  leurs  affaires  vaines  et  futiles. 

Je  voui  dis  de  même  :  Faites^vauê  des  amis  de  vos  ri-^ 
cht$se$  d'iniquité  ,  afin  que ,  hrsque  vous  viendrez  à  manT 
^wr,  ils  vous  reçoivent  dans  les  tabemaeles  étemels.  Les  ri- 
chesses d'iniquité  dont  parle  le  divin  Sauveur ,  ne  sont 
pas  celles  qu'on  a  usurpées  injustement  sur  le  prochain. 
^  précepte  de  charité  qu'il  donne  ici ,  ne  peut  pas  être 
contraire  à  sa  loi  de  justice ,  qui  ordonne  de  restituer  ce 
9u*on  a  pris.  On  n'a  point  droit  d'employer  au  noble 
visage  de  l'aumône  le  bien  volé  ;  on  n'a  pas  le  choix  de 
"emploi.  La  restitution  est ,  non  un  bienfait ,  mais  une 
dette  stricte  envers  celai  à  qui  on  a  dérobé  son  bien,  et 
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à  qui  il  appartient  toujours  véritablement.  Loin  de  se 
faire,  par  de  telles  largesses,  des  amis  qui  reçoivent  dans 
les  tabernacles  éternels ,  le  cri  de  ceux  qu'on  a  dépouil- 
lés ,  élevé  jusqu'à  ces  sacrés  tabernacles ,  en  fermerait 
l'entrée.  Ce  que  Jésus*  Christ  appelle  des  richesses  d'ini- 
quité ,  et  dont  il  veut  que  nous  nous  fassions  des  amis , 
ce  sont,  en  premier  lieu,  celles  que  nous  avons  acquises, 
non  pas  précisément  par  des  voies  injustes  ,  mais  par 
une  dureté  rigoureuse ,  avec  une  avidité  coupable  ;  en 
consumant,  à  les  amasser,  toute  notre  application, 
toutes  nos  facultés ,  tout  notre  temps ,  au  préjudice  de 
ce  que  nous  devons  au  service  de  Dieu  et  à  notre  sanc- 
tification. Ce  sont,  en  second  lieu,  les  rîchesses  aux- 
quelles nous  avons  un  attachement  répréhensible  :  en 
faisant  notre  objet  principal ,  y  plaçant  notre  bonheur  , 
les  regardant  comme  nos  biens  les  plus  précieux ,  et  né- 
gligeant ,  pour  en  jouir ,  les  biens  de  Téternité.  Ce  sont, 
en  troisième  lieu  ,  les  richesses  dont  nous  avons  fait  un 
usage  contraire  à  celui  qui  nous  était  prescrit  ;  ne  les  em- 
ployant pas  aux  nécessités  des  pauvres,  mais  les  faisant 
servir  à  étaler  le  faste ,  à  soutenir  le  luxe ,  à  alimenter 
la  mollesse  ,  peut-être  à  des  objçts  plus  criminels  encore. 
Ce  fut  jusqu'ici  pour  nous  des  richesses  d'iniquité,  fai- 
sons-en désormais  des  trésor3  de  salut.  Trop  longtemps 
nous  les  avons  fait  servir  à  entretenir  notre  corruption  , 
ces  biens  qui  nous  avaient  été  donnés  pour  opérer  notre 
sanctification  ;  faisons-les  rentrer  dans  leur  destination  , 
en  rentrant  nous-mêmes  dans  la  nôtre.  Jésus- Christ 
nous  indique  ici  le  moyen  de  réparer  le  tort  qu'elles 
nous  ont  fait.  Saisissons-le  avec  empressement  ;  et ,  en 
faisant  l'emploi  qu'il  nous  commande ,  méritons  d'ob- 
tenir TefiFet  qu'il  y  attache. 

Cet  emploi  qu'il  nous  prescrit  des  richesses  qu'il  nous 
a  confiées ,  et  que  nous  avons  fait  servir  à  l'iniquité , 
est  de  nous  en  faire  des  amis ,  en  les  distribuant  aux 
pauvres.  Riches,  qui  avez  jusqu'ici  regardé  avec  dédain 
ceux  que  la  Providence  a  placés  au  rang  le  plus  bas  de 
la  société ,  écoutez  cette  parole  de  votre  divin  Maître. 
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C'est  de  ces  hommes,  objets  de  vos  mépris,  qae  vous 
devez  ambitionner ,  rechercher ,  acheter  l'amitié  ;  et 
noD-seulement  l'amitié ,  mais  encore  la  protection.  Vous 
devez  obtenir  d'eux  qu'ils  vous  reçoivent  dans  les  taber- 
nacles éternels.  Que  votre  vanité  ne  murmure  pas  de 
ce  commandement  ;  il  est  votre  avantage  bien  plus  que 
le  leur.  Malgré  l'orgueil  avec  lequel  vous  les  traitez ,  ils 
peuvent  pour  vous  bien  plus  que  vous  ne  pouvez  pour 
eux.  Vous  ne  leur  êtes  utiles  que  dans  le  temps  ;  ils  vous 
sont  nécessaires  pour  l'éternité.  Il  y  a  entre  le  bien  qu'il 
vous  est  accordé  de  leur  faire ,  et  celui  qu'il  vous  est 
impossible  d'en  recevoir ,  toute  la  distance  qui  est  entre 
le  ciel  et  la  terre.  Il  n'y  a  pas  entre  l'un  et  l'autre  plus 
de  proportion  qu'entre  le  fini  et  l'infini.  Vous  vous  êtes 
attiré  par  vos  offenses  l'inimitié  de  Dieu  ;  employez  au- 
près de  lui  ces  puissants  médiateurs.  Vos  péchés  ont  ôté 
le  crédit  à  vos  prières  ;  substituez-y  les  prières  si  efiicaces 
des  pauvres.  J.-G.  vous  dit  :  Faites  l'aumône  dé  votre 
superflu  ;  et  voilà  que  tout  devient  pur  dans  vous  (1).  Ce 
n'est  pas  que  l'aumône  supplée  la  pénitence ,  mais  elle 
l'obtient.  Elle  ne  remet  pas  les  péchés  graves,  mais  elle 
Attire  la  grâce  de  conversion  qui  les  fait  remettre.  Les 
supplications  du  pauvre  fléchissent  le  cœur  de  Dieu ,  et 
touchent  celui  du  pécheur.  La  colère  céleste  ne  résiste 
pas  à  ses  vœux  ,  ni  notre  obstination  à  la  grâce. 

11  ne  faut  pas  croire  que  les  riches  seuls  aient ,  et  le 
l)esoin ,  et  le  moyen  de  se  faire  des  patrons  auprès  du 
trône  céleste.  Le  précepte  est  universel.  Il  n'y  a  per- 
sonne à  qui  les  œuvres  de  miséricorde  ne  soient  néces- 
saires et  possibles.  L'aumône  n'est  qu'une  des  branches 
^e  la  charité.  Elle  n'est  prescrire  qu'à  ceux  à  qui  la  Pro- 
vidence en  a  accordé  les  moyens  ;  mais  la  charité  est 
^^tnmandée  à  tous  les  hommes.  Pauvre  vous-même , 
Vous  ne  pouvez  pas  secourir  les  pauvres  de  vos  biens  ; 
ttiais  il  y  a  des  infirmes  à  soigner ,  des  malheureux  à 

,    (x)  VemniTamen  qnod  sapèrent ,  date  eleemosynam;  et  ecce  ora- 
M»  moDda  sont  vobis.  Lue.  xi ,   41. 
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soulager ,  des  affligés  à  consoler.  EtesrVouB  dnns  riin- 
puissance  de  vous  livrer  à  ces  bonnes  œuvres  corpo- 
relle»? un  autre  champ  est  ouvert  à  votre  charité  ;  d'au- 
tres besoins  du  prochain  ,  plus  essentiels  encore  ,  ré- 
clament, votre  assistance.  Aidez  son  âme  de  vos  œuvres 
spirituelles;  donnez-lui  le  secours  de  vos  exhortations, 
deb vos  conseils,  de  vos  exemples,  de  vos  prières.  Tout 
ce.qpi.  peut  lui  être  utile,  de  quelque  genre,  de  quel- 
que manière  ,  en  quelque  degré  que  ce  soit ,  voilà  l'ira- 
inense  matièr£  de  votre  charité.  Tous  les  bieiis  de  tout 
ordre  que  Dieu  vx>u8  a  confiés,  présents. de  la  fortune, 
qualités  da corps  ,  talents  de  l'esprit.,  dons  de  la  grâce , 
vous  pouvje^  les  faire  servir  tous  à  l'utilité  du  prochain  ; 
vous  pouvez  de  tous  vous  faire  des  amis  dans  les  taber- 
nacles éternels.. Vous  le  pouvez  ;  vous  le  devez.  Oseriez- 
vous  prétendre  que ,  pour  parvenir  au  ciel ,  vous  n'avez 
pas  besoin  d'être  aidé  du  secours  d!autrui,  et  que  vos 
mérites  suffisent  pour  vous  y  faire  recevoir  ?  Les  prières 
des  justes  ,  nécessaires  aux  pécheurs  pour  se  repentir  , 
le  sont  aussi  aux  justes  pour  persévérer.  La  communion 
des  saints  de  la  terre  entre  entre  eux ,  n'est  pas  moins 
un  dogme  catholique ,  que  leur  communion  avec  les 
saints  du  ciel.  Nous  professons  l'une  et  l'autre  dans  le 
symbole  de  notre  foi»  Mous  devons  entretenir  Tune  et 
l'autre  dans  notre  pratique.  C'est  ce  concert  des  vœux 
réunis  de  toutes  les  âmes  pieuses,  qui,  pénétrant  les 
cieux  ,  en  faitretomber ,  comme  une  rosée  abondante, 
les  grâces  salutaires.  O  sagesse  suprême  !  ô  miséricorde 
ineffable  de  notre  Dieu  !  en: faisant  de  la  charité  la  pre- 
mière vertu  de  sa  religion  ,  il  a  voulu  qu'elle  fût  aussi 
le  lien  principal  de  ceux  qui  la.  professent.  Pour  Tali- 
inenter  sans  cesse,  il  a  établi  entre  eux  une  dépendance 
mutuelle.  U  les  a  unis  par  une  réciprocité  continuelle 
dé  besoins  et  de  services.  Dans  l'ordre  temporel ,  il  a 
rendu  le  riche  nécessaire  au  pauvre  pour  cette  vie ,  et  le 
pauvre  nécessaire  au  riche  pour  la  vie  future.  Il  a  de 
même  formé  dans  Tordre  spirituel ,  une  balance  des  fa- 
cultés et  des  nécessités  de  tous.  Ainsi ,  chaque  homme 
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ayant  (oujoura  besoin  des  autres ,  doit  par  intérêt  même, 
leur  rester  uni.  En  nous  prescrivant  les  actes  de  cette 
sublime  vertu,  il  les  a  multipliés,  et  par  là  noue  les  a 
facilités.  En  réunissant  un  si  grand  nonîbre  de  motifs , 
une  aussi  immense  quantité  de  moyens  de  pratiquer  la 
charité ,  il  a  ôté  toute  excuse ,  tout  prétexte  à  l'inob- 
servation. Quel  homme  peut  dire  qu'il  n'a  pas  de  service 
à  rendre  à  ses  frères?  quel  homme  ,  s'il  est  raisonnable, 
peut  prétendre  qu'il  n'est  pas  de  son  intérêt  de  leilr  en 
rendre?  Combien  serait  agréable  le  séjour  dé  là  terre  ; 
combien  seraient  heureux  ceux  qui  l'habitent ,  si  cette 
sublime  vertu  était  universellement  pratiquée  !  si  chacun, 
voyant  son  propre  bien  dans  le  bien  du  prochain  ,  cher- 
chait à  faire  son  bonheur  en  travaillant  à  celiii  de  ses' 
semblables  !  si  on  pouvait  enfin  se  persuader  qu'au  lieu 
d  attirer  exclusivement  à  soi  les  avantagés  de  la  société  , 
011  gagne  beaucoup  d'avantage  à  les  procurer  aux  autres  ! 
L'intérêt  personnel,  ce  genre  fécond  de  toutes  lesdlvî- 
slons,  deviendrait  le  principe  de  runiod  universelle. 
Celte  vie,  maintenant  semée  de  tant  de  pieinès  de  toute 
espèce  ,  serait  l'image  et  l'avant-goût  dé  là  vie  éternel- 
lement heureuse.  Mais  une  telle  félicité  n'est  pas  atcor- 
dée  à  ce  monde.  L'Eglise  naissante  en  jouit  un  mônfient; 
et  bientôt  les  prétentions ,  les  passions  ,  les  intérêts  par- 
ticuliers vinrent  l'eu  priver.  C'est  au  milreu  de  ces  enne- 
luis  de  notre  bonheur ,  que  nous  avons  à  nous  le  procu- 
rer. Sachons ,  ponr  nous  en  faire  un  solide',  nous  défen- 
dre d'eux.  Périélrons-noùS  de  cette  vérité  essentielle , 
que  poar  quelques  jouissances  momentanées  qu'ils  peu- 
vent nous  apporter ,  ils  détruisent  notre  félicité  réelle' et 
permanente.  Soyons  pour  tous  nos  frères ,  quels  qu'ils 
soient  à  notre  égard  ,  ce  que  nous  voudrions  qu^ils  fus- 
Isent.  S'ils  abusent  en  cherchant  leur  bien  dans' lé  màt 
qu'ils  nous  font,  instruits  à  Técole  de  Jésùs-Christ,  ne 
ïes  imitons  pas.  Détrompons -les  en  leur' montrant  ufn 
autre  bonheur  plus  noble  et  plus  réel,  qu'ils  ignorent; 
tt  travaillons  à  nous  rendre  heureux  ,  en  versant  sar  eux 
iDut  ce  qu'il  y  91  de  biens  en  notre  pouvoir^ 
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Si  on  était  pénétré  de  cette  vérité  ,  que  les  œuvres  de 
miséricorde  sont  plus  utiles  à  celui  qui  les  fait,  qu'à  ceux 
qui  les  reçoivent ,  on  ne  verrait  pas  ,  ce  qui  est  si  com- 
mun ,  les  heureux  du  siècle  ,  tantôt  repousser  avec  du- 
reté les  malheureux  qui  les  sollicitent,  tantôt  les  fatiguer 
par  des  inutiles  délais  ;  quelquefois  les  humilier  par  des 
reproches  amers  ,  et  n'accorder  souvent  leurs  bienfaits 
qu'à  l'importunité  ou  à  l'ostentation  ,  pour  délivrer  leurs 
regards  d'un  objet  désagréable,  ou  pour  se  donner  la 
réputation  de  bienfaisance.  Ainsi ,  lors  même  qu'on  fait 
le  bien  ,  on  en  perd  le  prix  par  la  manière  dont  on  le  fait. 
Au  contraire,  le  chrétien  qu'anime  la  charité,  recherche 
comme  des  avantages  personnels ,  les  occasions  d*ol)ligcr 
ses  frères.  Loin  de  les  éloigner  par  la  rudesse ,  il  les 
attire  avec  douceur.  Loin  de  leur  faire  attendre  ses  bien- 
faits ,  il  les  prévient  par  ses  oifres.  Il  encourage  la  timi- 
dité des  uns  à  lui  faire  des  demandes  ;  il  en  épargne  la 
honte  à  la  sensibilité  des  autres.  Il  ne  fait  point  parade 
de  ses  dons;  sa  main  gauche  ignore  ce  que  sa  droite  a 
donné  (1)  :  et  il  ajoute  parla  à  ses  bienfaits,  un  nouveau 
prix  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Les  amis  que  nous  devons  nous  faire  de  nos  richesses 
d'iniquité ,  sont  ceux  qui  nous  recevront  un  jour  dans 
les  tabernacles  éternels.  S'ensuit-il  de  là  que  notre  cha- 
rité doive  être  bornée  aux  personnes  religieuses  et  recon- 
naissantes, dont  les  prières  peuvent  nous  être  utiles? 
Loin  de  nous  cette  pensée  aussi  contraire  à  l'intention 
de  Jésus -Christ ,  Qu'à  notre  propre  intérêt.  Il  nous  est 
permis  sans  doute,  c'est  même  le  mieux  ,  dans  bien  des 
circonstances,  de  préférer ,  pour  exercer  la  bienfaisance, 
ceux  qui  réunissent  le  double  titre  du  malheur  et  de  la 
vertu  :  l'espoir  d'être  assistés  de  leur  crédit  auprès  de 
Dieu,  est  un  motif  de  préférence  ;  mais  ce  ne  peut  jamais 
être  une  raison  d'exclusion.  Le  bien  qu'on  fait  n'est  pas 
perdu ,  parce  qu'il  tombe  sur  des  indignes.   La  raison 

(i)  Te  antem  faciente  eleemosynam ,  nesciat  sinittra  taa  qaid  fa- 
cial dextera  taa.  Matth,  vi,  3. 
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de  ce  principe  est  dans  la  nature  de  la  charité.  C'est  en 
vue  de  Jésus-Christ  qu'elle  tigit  :  que  lui  importe  la 
reconnaissance  des  hommes?  Ce  que  vous  faites  à  l'un 
de  mes  frères  les  plus  petits,  c'est  â  moi  que  vous  le 
faites,  a  dit  Jésus -Christ  avec  affirmative  (1).  Crain- 
drions-nous qu'il  ne  fût  ingrat?  Ne  redoutons  jamais 
de  perdre  un  bienfait,  en  quelque  lieu  qu'il  soit  placé. 
L'infortuné  qui  le  reçoit ,  l'ignore  ;  mais  Jésus-Christ,  . 
qui  en  est  le  véritable  objet ,  le  connaît.  L'homme  que 
TOUS  obligez,  ne  vous  en  sait  point  gré;  mais  Jésus- 
Christ  ,  qui  se  tient  pour  obligé ,  vous  en  promet  la  ré- 
compense. Le  service,  qui  ne  laisse  espérer  aucun  retour 
de  la  part  des  hommes,  acquiert  par  là  même  plus  de 
mérite  devant  Dieu.  Les  plus  agréables  à  ses  yeux  sont 
ceux  que  nous  rendons  à  nos  ennemis,  et  qui  ne  doivent 
être  payés  sur  la  terre  que  par  des  outrages  et  des  persé-^ 
cutions. 

Plusieurs  saints  Pères  ont  vu  dans  ces  amis,  que  doi- 
vent nous  acquérir  les  richesses  d'iniquité ,  les  âmes 
vertueuses  et  infortunées  qui ,  dans  les  flammes  du  pur- 
gatoire ,  achèvent  de  s'épurer  et  de  se  rendre  dignes  du 
séjour  céleste.  Les  aumônes  que  nous  faisons  en  leur 
considération ,  les  bonnes  œuvres  que  nous  pratiquons  à 
leur  intention ,  les  vœux  que  nous  adressons  en  leur  fa- 
veur ,  les  indulgences  que  nous  leur  appliquons ,  peu- 
vent abréger  le  temps  de  leurs  douloureuses  épreuves, 
et  les  mettre  plus  tôt  en  possession  de  leur  gloire.  Il  est 
bien  consolant  et  bien  avantageux  pour  nous,  ce  dogme 
enseigné  par  l'Eglise  catholique ,  que  nous  pouvons  en- 
core servir ,  après  leur  mort ,  ceux  à  qui  nous  fumés 
attachés  pendant  la  vie  ;  et  qu'il  est  en  notre  pouvoir 
de  nous  procurer  des  amis  plus  utiles,  des  protecteurs 
plus  puissants  qu'il  n'en  existe  sur  la  terre.  Aujourd'hui, 
la  piété  nous  aura  rendus  leurs  intercesseurs  ;  demain , 
la  reconnaissance  en  fera  les  nôtres.  Les  prières  que 
nous  faisons  pour  eux  ,  ils  les  adressent  pour  nous  à  leur 

(i)  Âmen  di<  o  ▼uLiiH ,  qnaindia  fecistis  aui  ex  bis  fratiibas  mei# 
miniiofs,  mihi  feci;ilis  Muith.  x&v,  /^o. 
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tour.  Nous  les  aurons  fait  admettre  dans  les  tabernacles 
étei:nels  ;  ils  nous  y  attireront  à  leur  suite.  Si  la  pitié  de 
leur  malheureux  sort  n'est  pas  assez  forte  pour  nous 
ën^oirvoir,  que  notre  propre  intérêt  nous  touche  et  nous 
excite.  Considérons  qu'un  jour,  peut-être,  réduits  au 
même  état,  nous  aurons  besoin  àes  mêmes  prières  ;  et , 
en  réfléchissant  à  nos  péchés ,  nous  devons  sentir  que 
ce  sera  encore  un  bienfait  insigne  de  la  divine  miséricor- 
de. Si  ces  âmes  saintes  sôuÛVent  pour  quelques  fautes 
légères,  pour  des  restes  d'offenses  qu'elles  n'ont  pas  suf- 
fisamment expiées  sur  la  terre  ,  combien  de  péchés  plus 
graves,  plus  multipliés  nous  reproche  notre  conscience! 
Et  qu'avons-nous  fait  pour  satisfaire  a  la  justice  divine? 
tJnisspns  donc  nos  vives  supplications  à  celles  que  toute 
l'Eglise  militante  offre  pour  l'Eglise  souffrante.  Méritons 
par  nos  prières  ardentes  pour  ces  âmes  malheureuses, 
qu'un  jour  on  élève  pour  nous  de  semblables  prières,  i^ui 
nous  seront  devenues  si  nécessaires  ;  et  selon  le  précepte 
du  divin  Maître ,  pour  être  reçus  dans  les  tabernacles 
éternels ,  acquérons- y  des  amis  qui  nous  en  ouvrent 
l'entrée. 

* 
AAA/\A/^A/VAA'V^AA.^VAAA/^/\A/V/\/UVr\.AA'^/V/^  A/V/vn/\A.AAAA 

ÉVANGILE 

DU  NEUVIEME  DIMANCHE  APRES  LA  PENTECOTE. 


Jésus-Clirist  pleure  sur  Jérasalem  ,  et  chasse  les  vendeur» 

du  Temple. 

Gomme  Jésus  s'approchait  de  Jérusalem ,  considérant 
cette  ville ,  il  pleura  sur  elle  ,  et  dit  :  Oh  I  si  du  moins , 
dans  ce  jour  qui  t'est  donné ,  tu  connaissais  ce  qui  peut 
te  procurer  la  paix  !  mais  maintenant  tout  cela  est  caché 
à  tes  yeux.  Car  il  viendra  des  jours  désastreux  pour  toi , 
où  tes  ennemis  t'environneront  de  tranchées ,  t'enfer- 
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ineront  et  te  serreront  de  toutes  parts  ;  et  ^Is  te  renver- 
seront par  terre,  toi  et  tes  enfants  qui  sont  dans  ton  en-» 
ceinte  ;  et  ils  ne  te  laisseront  pas  pierre  sur  pierre,  parce 
que  tu  n'as  pas  connu  le  temps  où  ta  as  été  visitée. 
Etant  entré  ensuite  dans  le  temple,  il  en  chassa  tous 
ceux  qui  y  vendaient  et  qui  y  achetaient ,  en  leur  di« 
sant  :  Ma  maison  est  une  maison  de  prières ,  et  vous  en 
avez  fait  une  caverne  de  voleurs.  {Lue,  xn^  41  et  46.) 

EXPLICATION. 

Comme  Jétus  $* approchait  de  Jénualem ,  considérant 
cette  ville  ^  il  pleura  eur  elle,  et  dit:  Oh!  si  du  moins  j 
dans  ce  jour  qui  l'est  donné ,  lu  connaissais  ce  qui  peut  le 
procurer  la  paix  !  mais  mainlenaf^  tout  cela  est'  caché  à  tes 
tffuj?.  Le  moment  où  TEcrivain  sacré  nous  représente 
Jésus-Christ  affligé  et  pleurant ,  est  celui  où  il  était  reçu 
en  triomphe  à  Jérusalem.  Ce  qui  exciterait  la  joie  de  tout 
Mitre  houime ,  parait  causer  sa  douleur.  Un  sentiment 
profond  l'affecte.  Connaissant  avec  certitude  l'avetrir , 
il  porte  ses  regards  ser  oe  qui  doit  suivre  ce  jour  de 
gloii^.  11  voix  ce  même  peuplre ,  qui  mamtenant  l'euvi- 
TooBe  avec  transport,  dans  peu  de  joui^  l'entourer  avec 
faneur  ;  passer  de  l'enthousiasme  de  la  reconnaissance , 
^  celui  de  la  haine  ;  chabger  ses  bénédictions  en  impré* 
cations ,  ses  chants  de  joie  en  cris  de  rage  ;  et  demander  . 
à  haute  voix  la  mort  de  celui  pour  qui  il  fait  à  présent 
les  vœux  les  plus  ardents.  Sa  prescience  ie  transporte 
'encore  plus  loin.  A  la  suite  du  crime  que  va  commettre 
<^ite  malheureuse  nation ,  il  voit  le  terrible  dhâtiment 
dont  quelques  années  après  il  sera  suivi ,  qui  n'est  esr*- 
<^re  que  le  prélude  de  châtiments  bien  plus  épouvaih- 
ïahles.  C'est  la  comparaison  du  moment  actuel  si  briW 
iant,  avec  les  jours  affreux  qui  le  suivront^  qui  émeut 
les  entrailles  sensibles  du  Sauveur. 

M^aynntpas  ,  comme  Jésus*Christ ,  la  science  de  l'a-- 
^'Pnir,  nous  ne  pouvons  pas  ,  dans  les  événements  heu- 
i^ux,  prédire  de  quoi  ils  seront  suivis.  Mais  il  ne  faut^ 
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qu'un  peu  d'expérience  ,  pour  savoir  que  la  vie  est  un 
mélange  et  une  succession  continuelle  de  biens  et  de 
maux.  Les  plaisirs  les  plus  vifs  sont  ceux  qui  causent  le 
plus  de  chagrin  :  les  bonheurs  passagers  sont  des  se- 
mences de  peines  et  de  misères*  Quand  avons-nous 
éprouvé  une  félicité  durable  ?  Qui  avons-nous  vu  en 
jouir?  Si  dans  les  moments  où  quelque  bien  nous  sur- 
vient, nous  faisions  cette  réflexion  que  la  sagesse  hu- 
maine seule  devrait  nous  inspirer ,  nous  ne  nous  livre- 
rions pas  dans  les  succès  à  des  transports  de  joie  immo- 
dérés. Les  éloges  nous  enivrent  ;  les  prospérités  nous  en- 
thousiasment. Et  quand  les  revers  viennent  fondre  sur 
nous,  ne  nous  trouvant  pas  préparés  à  les  recevoir ,  ils 
en  sont  bien  plus  amers.  Ecoutons  ce  que  nous  recom- 
mande le  Sage  :  Dans  les  jours  heureux  ,  jouis  du  bien  ; 
mais  en  même  temps  prévois  le  jour  mauvais  (1)  ;  car 
Dieu  a  fait  l'un  comme  l'autre  :  sa  sagesse  les  a  entre- 
mêlés, pour  qu'ils  se  servissent  de  contrepoids  et  de  cor- 
rectif. Des  bonheurs  continuels  nous  enfleraient  ;  une 
'chaîne  non  interrompue  de  malheurs  nous  abattrait: 
mais  il  tempère  le  mal  que  les  uns  pourraient  nous  faire, 
par  la  considération  des  autres.  Dans  ceux-ci ,  comme 
dans  ceux-là,  songeons  à  la  main  qui  nous  les  envoie. 
Respectons  ses  vues  pleines  de  sagesse^  et  bénissons  sa 
bonté  qui  fait  toujours  ce  qui  nous  est  le  plus  avanta- 
geux. 

En  se  revêtant  de  l'humanité ,  Jésus-Christ  avait  pris 
les  diverses  aflections  auxquelles  elle  est  sujette.  Mais 
tous  les  sentiments  dont  il  a  jamais  été  ému ,  ont  eu 
pour  objet  le  ministère  auquel  il  s'était  dévoué.  Il  n'en 
a  pas  éprouvé  un  qui  eût  pour  but  son,  intérêt  personnel. 
Ici  nous  le  voyons  se  livrer  à  une  profonde  "affliction. 
Mais  quelle  en  est  la  cause  ?'  Est-ce  la  vue  des  tourments 
douloureux  qu'il  va  souflrir  ?  Non  ;  ce  n'est  pas  sur  lui- 
même  ,  c'est  sur  Jérusalem ,  coupable  et  malheureuse  , 


(i)  In  die  bona  fraere  bonis,  et  malara  diem  prxcave.  Sicnt  eniin 
banc  sic  et  iliam  fecit  Deas.  Eccl,  vu,  i5. 
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qu'il  verse  des  larmes.  C'est  le  crime  atroce  et  le  terrible 
châtiment  de  cette  ville  ingrate,  qui  i'alFectent.  Il 
semble  qu'il  soit  étranger  au  forfait  qu'elle  va  com~ 
mettre. 

Ce  serait  se  former  de  la  piété  une  idée  fausse  ,  de  la 
croire  incompatible  avec  les  divers  mouvements  de  joie, 
de  tristesse ,  d'aversion  ,  de  crainte,  de  désir,  d'indi- 
gnation ,  que  nous  éprouvons  naturellement.  La  vertu 
n'est  pas  l'apathie.  La  religion  n'anéantit  pas  la  nature  ; 
elle  la  perfectionne  :  elle  ne  détruit  pas  les  sentiments 
naturels  ;  elle  les  modère  et  les  règle  :  elle  ne  nous  em- 
pêche pas  de  nous  réjouir  ou  de  nous  affliger  ;  elle  nous 
iait  connaître  les  vrais  objets  de  notre  joie  et  de  notre 
affliction.  Si  nous  considérions  les  choses  humaines  des 
yeux  de  la  foi,  nous  serions  affectés  tout  autrement  que 
nous  ne  le  sommes.  Nous  ne  serions  pas  aussi  doulou- 
reusement touchés  des  maux  temporels  ;  et ,  au  con- 
traire ,  les  maux  les  plus  graves ,  les  maux  essentiels , 
les  péchés  et  leurs  terribles  suites,  auxquels  nous 
sommes  presque  indifférents,  seraient  le  sujet  de  notre 
profonde  douleur.  Mous  ne  pouvons  pas,  il  est  vrai,  être, 
comme  le  divin  Sauveur,  si  exclusivement  occupés  des 
choses  du  ciel ,  que  nous  devenions  absolument  insen- 
sibles à  celles  de  la  terre.  C'est  un  degré  de  perfection 
que  la  faible  humanité  est  incapable  d'atteindre.  Ce  que 
nous  pouvons ,  ce  que  nous  devons  ,  c'est  d'estimer  les 
biens  célestes  plus  que  les  biens  terrestres  f  de  les  dési- 
rer d'avantage  ;  de  craindre  plus  d'en  être  privés  ;  d'être 
plus  peines  de  les  perdre.  Si  nos  affections  sont  néces- 
sairement partagées ,  qu'ils  en  aient  la  principale  part  ; 
et  ne  pouvant  tout  lew*  donner ,  donnons-leur  au  moins 
la  préférence  dans  notre  volonté  ;  c'est  tout  ce  que  Dieu 
exige  de  nous.  Que  notre  volonté ,  se  mettant  au-dessus 
des  mouvements  de  sensibilité  qu'élève  dans  nos  cœurs 
la  nature  corrompue ,  préfère  décidément  souffrir  tous 
les  autres  maux ,  à  se  laisser  souiller  d'un  péché  :  notre 
devoir  est  accompli ,  et  Dieu  est  satisfait. 

Le  principal  objet  de  notre  affliction  doit  être  le  pé-^ 

9^ 
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ché.  Nous  devons  avoir ,  d'abord  ua  regret  profond  des 
]i6tre9 ,  et  ensuite  une  aincère  compassion  pour  ceux  de 
nos  frères.  En  blâoiapt  ie$  pécheurs ,  le  juste  les  plaint 
encore  davantage.  Obligé  de  prononcer  à  Saùl  I9  sen-r 
jtÇBCie  de  S9  réprobation ,  Samuel  le  pleure  tou^  les  jours 
dç$avie(l).  Jé8^s-Cbrist  connaît  toute  l'énormité  du 
crime  queiva  comi^ettre  Jéi  ùsalem  ;  il  sent  toute  la  jus- 
tice d«icbâtiinent  :  mais  sa  compassion  ,  loin  d'çn  é(re 
étouffée  9  n'en  nVst  que  plus  émue.  L'équité  demande 
la  punition  des  coupables  :  mais  la  charité  défend  de 
s'en  réjouir.  Plus  leurs  péchés  sont  graves ,  et  les  châ- 
timents auxquels  ils  se  dévouent ,  terribles  ,  plus  ils 
doivent  exciter  notre  douleur.  Et  en  retournant  sur  nous** 
mêmes  nos  regards ,  leur  sort  ne  doit-il  pas  npu$  faire 
trembler?  Sommes-nous  exempts  de  péché?  l'avqns- 
nous  t9uiours  été  ?  Si  nous  nous  flattons  de  posséder  l'a* 
mitié  de  Dieu ,  combien  peu  s'en  est-il  fallu  que  nous 
ne  la  perdissions  ?  Ne  nous  septons-nous  pas  continu- 
ellement près  de  la  perdre  ?  Songeons  à  la  fragilité  hu- 
maine ;  réfléchissons  surtout  à  la  nôtre.  Ne  confondons 
jamais  le  vice  ayec  les  vicieux  ;  et  conservant  pour  Tua 
notre  juste  sévérité  ,  ayons  toujours  pour,  les  autres  la 
plus  tendre  compassion. 

Le  premier  objet  de  la  douleur  dont  Jésus-Christ  est 
oppressé  pour  Jérusalem  >  est  que  cette  ville  a  négligé 
les  grâces  dont  Dieu  la  comblait.  En  ce  moment  même 
elle  méconnaît  la  faveur  qu'il  lui  fait ,  en  venant  la  vi- 
siter. Ce  jour ,  et  un  petit  nombre  de  ceux  qui  doivent 
le  suivre ,  sont  les  derniers  que  la  miséricorde  suprême 
lui  accorde,  pour  reconnaître  ses  erreurs  et  ses  crimes. 
Encore  quelques  jours ,  et  si ,  dans  cet  intervalle ,  elle  ne 
s'en  est  pas  repentie ,  elle  y  mettra  le  comble  par  ua 
forfait  inouï  dans  l'histoire  des  siècles.  C'est  donc  une 
vérité  aussi  certaine  qu'elle  est  terrible,  qu'il  est  un 
nombre  déterminé  de  jours  accordé  au  pécheur ,  passé 

(i)  Yeramtamen  lugrbat  Samoel  Saùlem,  qaouiaiD  Dominoni 
poeaitebat  quod  cooa<itoi»&et  eoni  regem  sopcr  Israël,  l  Rttf.  xv  /35. 
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lequel  il  n'y  a  plin  pour  lui  de  repentir;  qne  ]à  mesure 
des  grâces  est  fixée  dans  des  décrets  éternels  ;  et  que , 
lorsqu'elle  est  remplie ,  les  grâces  cessent  de  couler.  O 
TOUS,  qui  languissez  sous  le  poids  honteux  du  pédié,  le 
plus  grand  de  vos  malbeurs  n'est  pas  encore  la  redou- 
table inimitié  de  Dieu ,  qu'ils  vous  ont  attirée;  c'est  le 
mépris  que  vous  avez  fait  de  ses  instances  pour  vous 
rendre  son  amitié.  Ce  qui  rend  un  malade  incurable , 
<^'est  le  refus  qu'il  fait  des  remèdes.  Contraste  étonnant  ! 
C'est  Toifensé  qui  fait  les  a^a  nces ,  et  l'offenseur  qui  les 
repousse.  C'est  le  Créateur  tout-puissant,  qui,  ayant  dans 
9a  main  le  moyen  facile  de  se  venger,  presse  sa  créature 
d'accepter  le  pardon  ;  et  c'est  la  vile  et  faible  créature 
qiii,  sous  le  bras  prêta  l'écraser,  rejette  insolemment 
l'indulgence  qui  lui  est  offerte.  Il  semblerait ,  à  la  con- 
duite de  Dieu  envers  vous  ,  et  à  la  vôtre  à  son  égai-d, 
que  c'est  à  lui  à  vous  demander  grâce ,  et  à  vous  rac- 
corder. Malheureux  !  ce  que  vous  refusez  aujourd'hui , 
vous  sera  peut«-être  refusé  un  jour.  Les  fruits  de  péni- 
tence ne  sont  pas  de  toutes  les  saisons.  Comme  à  Jérusa- 
leiii ,  ce  jour  vous  est  donné  :  craignez  qu'il  ne  revienne 
pas. 

Car  il  viendra  des  jourt  déêaMreux  peur  toi ,  où  tes  en-- 
nemis  t'environneront  de  tranchées ,  t* enfermeront  et  te  ser^ 
reroint  de  toutes  parts;  et  ils  le  renverseront  par  terre,  toi  et 
Us  enfants  qui  sont  dam  ton  enceinte  ;  et  ils  fir  le  laisseront 
pas  pierre  sur  pierre ,  parce  que  tu  n'as  pas  connu  le  temps 
où  tu  as  été  visitée.  Voici  une  prophétie  bien  positive  et 
bien  claire.  Jésus-Christ  prédit  en  termes  formels  à  Jé- 
rusalem 9.  sa  destruction.  Lorsqu'il  prooooçaHcet  oracle, 
lorsque  peu  d'années  après  ,  son  évangéliste  l'écrivait , 
rien  n'en  annonçait  l'accomplissement.  Tranquiilles  sous 
le  joug  des  Romains ,  ne  faisant  aucun  effort  pour  a^j 
soustraire ,  les  Juifs  jouissaient ,  dans  une  paix  pro** 
i^ode  ,  de  leurs,  lois  ,  de  leuc  temple  ,  de  leur  religion^ 
Il  n'était  ni  dans  la  politique  romaine  de  les  y  troubler, 
aide  leur  intérêt  de  se  révolter.  Qui  est-ce  qui  pouvait 
à  cette  époque  y  à  moins  d'être  dans  le  secret  de  la  Pro- 


204  EXPLICATION 

Tidence ,  prévoir  que  ces  redoutables  conquérants,  après 
avoir  été  les  ministres  de  la  justice  de  Dieu  contre  les 
monarchies  prédites  par  Daniel ,  deviendraient  les  ins- 
truments de  sa  vengeance  contre  son  propre  peuple  ? 
Cette  prédiction  de  Jésus-Christ  était  tellement  cons- 
tante parmi  ses  disciples ,  que  lorsq n'éclatèrent  les  divi- 
sions entre  les  Juifs  et  les  Romains,  S.  Siméon,  alors 
évéque  de  Jérusalem  ,  en  sortit ,  et  se  retira  avec  tous 
les  chrétiens  hors  du  théâtre  des  combats.  Que  peuvent 
opposer  les  incrédules  à  une  preuve  aussi  évidente  de 
la  mission  de  Jésus-Christ?  Nieront-ils  la  prophétie? 
Mais  elle  était  connue,  publique,  consignée  par  écrit 
dans  un  temps  où  l'événement  n'avait  aucune  vraisem- 
blance. Diront-ils  que  la  ruine  de  Jérusalem  n'en  est 
pas  l'exécution  ;   qu'elle  n'y  a  aucun  rapport  ?  Mais 
qu'ils  rapprochent  des  faits  constants  et  rapportés  par 
tous  les  historiens ,  les  expressions  de  Notre-Seigneur  : 
ils  verront  annoncés  la  venue  des  ennemis,  les  trâfn- 
chées  dont  ils  environnèrent  la  ville ,  l'extrémité  où  ils 
la  réduisirent  en  la  resserrant,  sa  destruction  qui  ne 
laissa  pas  une  pierre  sur  une  autre  ,  le  meurtre  de  tous 
ses  défenseurs  et  de  ses  citoyens.  Le  hasard  fait- il  ca- 
drer ainsi  révénement  avec  la  prédiction?  fornie-t*il 
dans  l'un  et  dans  l'autre ,  un  rapport  aussi  parfait  de 
circonstances  ?  Toute  la  sagacité  humaine  ne  pouvait 
pas  imaginer  une  révolution  aussi  imprévoyable ,  aussi 
éloignée  de  toutes  les  apparences.  Pour  la  prédire ,  il 
fallait  la  puissance  de  l'opérer. 

£n  versant  des  larmes  sur  le  désastre  de  son  pays , 
Jésus<-Christ  nous  apprend  à  nous  intéresser  à  la  prospé- 
rité de  la  patrie  qui  nous  a  donné  naissance.  La  reUgion, 
qui  étend  notre  charité  à  tous'les  hommes,  ne  nous  rend 
pas  pour  cela  cosmopolites  ;  elle  resserre  au  contraire 
les  liens  qui  nous  attachent  au  sol  où  la  Providence 
nous  a  placés»  Les  supplications  pour  la  splendeur  des 
empires ,  pour  la  paix  des  états ,  pour  la  conservation  de 
leurs  souverain!,  pour  la  salubrité  de  l'air,  pour.  Ufer-^ 
tilité  de  la  4erre,  pour  la  régulai  ilé  des  saisons ,.  font 
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partie  des  prières  ordinaires  des  fidèles.  Si  la  Providence 
aflUige  de  quelque  calamité  une  région  particulière  ,  l'E- 
glise appelle  ses  enfants  dans  les  temples,  pour  désarmer 
par  leurs  vœux  réunis  la  colère  céleste.  Ils  sont  bien  in- 
justes, ceux  qui  accusent  le  christianisme  de  rendre  rhom- 
me  indifférent  au  bien  de  la  société.  Un  pareil  reproche 
leur  sied  bien  mal ,  à  eux ,  dont  les  principes  tendent  à 
la  subversion  de  toute  société.  Comparez  le  patriotisme 
du  chrétien  à  celui  de  Tincrédule.  Le  premier  reconnaît 
pour  principe  de  l'ordre  social ,  la  volonté  de  Dieu  qui 
l'y  soumet  ;  le  second  le  fonde  sur  un  contrat  dont  la 
réalité   incertaine,    dont  les  clauses  équivoques  sont 
presque  partout  des  sujets  de  contestations  et  de  trou- 
bles, des  prétextes  de  révolte  ou  d'oppression.  L'un  tient 
à  sa  patrie  par  devoir  ;  l'autre  par  intérêt.  Celui-là  est 
par  religion  tout  occupé  du  bien  public  ;  celui-ci  par 
principe  pense  uniquement  au  sien.  On  sert  sa  patrie 
d'un  côté  avec  désintéressement ,  de  l'autre  par  ambi- 
tion. On  travaille  là  pour  supporter  les  charges  qu'elle 
impose  ;  ici  pour  retirer  les  avantages  qu'elle  procure. 
Placez  ces  deux  hommes  dans  les  circonstances  délicates^ 
et  qui  ue  sont  pas  rares ,  où  l'intérêt  public  demande 
qu'on  lui  immole  quelque  intérêt  particulier.  Lequel  des 
deux  s'y  portera  le  plus  franchement ,  de  celui  qui  at- 
tend dans  l'autre  vie  un  immense  dédommagement  de 
ses  sacrifices ,  ou  de  celui  qui  bornant  tou9  seis  désirs  à 
la  vie  présente ,  perd  à  la  fois  et  son^bien  et  ses  espé- 
rances ?  Demandez  pour  le  salut  de  l'Etat ,  à  l'avare,  d'y 
contribuer  de  ses  richesses  ;  à  l'ambitieux  ,  de  consentir 
à  perdre  ses  honneurs;  au  voluptueux,  de  renoncer  à  ses 
plaisirs  ;  à  l'orgueille,ux  ,  de  souffrir  que  sa  réputation 
soit  altérée  :    et  voyez  s'ils  y  consentiront.  Demandez 
ensuite  à  l'homme  religieux  tous  ces  sacrifices  réunis  ; 
et  voyez  s'il  hésitera  à  les  faire.  Il  n'y  a  de  véritable  pa- 
Inolisme  que  celui  qu'inspire  la  religion,  parce  qu'il  est 
le  seul  pur  dans  son  principe ,  assuré  dans  ses  effets  , 
constant  dans  sa  durée,  inébraalable  dans  toutes  les  cir- 
constauces. 


206  EXPLICATION 

En  témoignant  sa  douleur  des  maux  qui  voni  accabler 
Jérusalem,  Jésus-Giirist  indique  leur  cause  :  c'est  qu'elle 
n'a  pas  connu  Iq  temps  où  elle  a  été  visitée.  Ils  sopt 
presque  toujours  les  châtiments  de  la  justice  divine ,  les 
fléaux  qu'elle  laisse  tomber  sur  les  nations.  La  loi  4u 
peuple  juif  nous  présente  les  promesses  et  les  niçnaçes 
divines  ;  et  son  histoire  nous  en  a  fait  voir  Texécution 
constante.  Lisez  dans  les  Prophètes  les  malheurs  prédit^ 
à  Damas  ,  à  Tyr ,  à  Ninive  ,  à,  Babylqne ,  à  TEgyplç ,  à 
cause  de  Içi^rs  crimes  »  et  voyez  ces  prédictions  toujours 
suivies  de  leur  accomplissement.  Suivez  ,  les  prophéties 
à  la  main  ,  les  vengeances  du  Seigneur  sur  les  empires 
qui  avaient  successivement  provoqué  sa  colère.  Considé- 
rez l'Eternel  transportant ,  commç  il  le  dit»  les  royaumes 
de  nation  à  nation  ,  à  cause  des  iniquités^  (1)  ;  châtiant 
l'Assyrie  par  la  Chaînée  ;  la  Chaldée  pai- 1^  P^rse  ;  la 
Perse  par  la  Gi^èce  ;  la  Gvèce  par  Rome  ;  Ro^ie  par  1^* 
barbares.  Voyez  toutes  les  nations  les  plus  florissantes , 
perdre  leur  gloire  avec  leurs  mœurs.  Aveugles  que  nous 
sommes  î  nous  imaginons  voir  les  principes  de  ces  révo- 
lutions qui  nous  (rappent  et  nous  ç^Traient ,  dans  des 
causes  natureUes  ;  et  nous  ne  sentons  pas  que  ces  ç9,uses, 
secondes  ellçsTmêmes ,  ne  sont  que  les  moyeiiis  p^ç  l^" 
quels  la  cause  première  exerce  sa  terrible  justjiçe.  Quand 
les  iniquités  des  peuples ,  amoncelées  sur  leurs  têtes  >  se 
sont  élievées  j,usqu'au  ciel  (2) ,  alors  cesse  la  patience  de 
Dieu ,  arrivée  à  sou  tçrme ,  et  çonunence  sa  vengeance. 
Il  ne  fait  que  Içs  livrer  à  kurs  crinies ,  qui  devien^c^it 
leur  première  punition. 

Héia,$,!  pour  prouver  cette  grande  \éri.té ,  est*il  néçes^ 
saire  dç  recourir  à  des.  ex;emples  étrangers?  N'en  sqmW^ 
nous  p^s  nous-mêmes  un  ej^em^ple  bien  authent.iq,U<»  ^^ 
bien  déplorable?  Rappelons-rupus  ce  que  n^us^  ét^t^  > 


(i)  R«gnuDi  a  geote  ia  gentem  transfeitoir  propter  injastitias,  et 
injaria»  ,  et  cootamcliaty  et  diver^os  doios.  Eccli,  8. 

(2}  Iniqiiitates  ii09trs  iniilti|ili€at:e  sont  toper  capnt  noatxaiB ,  ^ 
delicta  nostra  crcTe-^ant  usq^e  ad  cœlam.  /  Esdr.  iz  ,  6. 
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el  voyons  ce  que  nous  sonimes.  De  combien  de  crimes 
étions-nous  coupables  !  ou  plutôt  de  quels  crimes  étions- 
nous  exemps?  A  tous  les  désordres  dont  avaient  gémi  les 
siècles  précédents,  notre  malheureux  siècle  en  avait 
ajouté  un  autre  plus  funeste.  Le  libertinage  de  l'esprit 
était  venu  augmenter ,  affermir ,  rendre  irréparable  le 
libertinage  du  cœur.  Les  erreurs  qui  avaient  affecté  les 
générations  passées ,  laissaient  au  moins  dans  les  esprits 
des  idées  de  religion ,  des  principes  de  morale  ;  en  atta- 
quant les  dogmes  de  TEvangile  ,  elles  ne  portaient  au- 
cune atteinte  à  ses  règles  :  mais  l'incrédulité,  ce  monstre 
de  nos  jours  ,  est  venu  ôter  au  genre  humain  tout  prin- 
cipe ,  tout  joug ,  toute  vertu ,  tout  Dieu.  Quelle  était  la 
passion  dont  on  rougissait  ?  quelle  était  Tautorité  que  Ton 
respectait  ?  Quand  nous  considérons ,  d'une  part,  les  dé- 
sordres où  le  défaut  de  religion  avait  plongé  notre  na- 
tion, et  de  l'autre  l'état  affreux  où  elle  est  réduite, 
pouvons- nous  ne  pas  reconnaître  la  cause  et  l'effet,  le 
crime  et  la  punition?  La  France  s'était  livrée  à  l'incré- 
dulité :  Dieu  lui  a  infligé  le  plus  juste  et  le  plus  terrible 
châtiment ,  il  l'y  a  abandonnée.  Il  a  accordé  à  l'incré- 
dulité d'usurper  la  puissance  ;  et  la  prédiction  du  Sage 
&été  accomplie  (1)  ;  et  tout  a  été  détruit  :  Finances, 
commerce  ,  justice  ,  police ,  mœurs ,  vertus ,  royauté , 
religion ,  tout  a  disparu  sous  ses  maip^  meurtrières.  Il 
n'est  resté  qu'une  force  aveugle  et  atroce ,  qui  déploie  sa 
rage  de  tous  c0tés  sans  pouvoir  s'a.rrêter ,  et  que  le  be- 
soin de  s'assouvir  pousse  san^  cesse  de  violences  en  vio- 
lences ,  d'injustices  en  injustices ,  de  guerres  en  guerres. 
La  France  ,  ce  royaumç  il  y  a  peu  d'années  si  florissant , 
l'objet  de  l'admiration  et  de  la  jalousie  de  tant  de  peu- 
ples ,  présente  maintenant  à  l'Europe  épouvantée  l'af- 
freux specta.cle  d'une  caverne  de  brigands ,  qui ,  tout 
dégouttants  di^  sang  de  Içurs  victimes ,  s'assassioçnt  les 
uns  les  autres  pour  s'arracher  leurs  dépouilles.  Nations, 

(i)  GoiQ  inipli  fOiBp'eriiH  prii:Ctpatam ,  gemtt  populos.   Pro¥, 
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qui  nous  contemplez  avec  horreur  et  avec  effroi,  ab  !  que 
nos  crimes  et  nos  malheurs  puissent  au  moins  vous  ser- 
vir de  leçon  !  Regardez-nous  ,  et  voyez  l*efFet  naturel  de 
rincrédulité  :  elle  frémit  maintenant  et  s'agite  autour 
de  vous  ;  elle  s'efforce  de  vous  envelopper  dans  les  filets 
où  elle  nous  a  enlevés  ;  elle  lâche  dans  vos  cercles  ses 
perfides  émissaires  ;  elle  répand  parmi  vous  le  poison 
pestilentiel  de  ses  livres.  Pour  vous  défendre  toujours  de 
ses  dangereuses  suggestions  ,  regardez-nous,  et  voyez  où 
elles  conduisent  le  peuple  qui  s'y  livre.  Conservez  pré- 
cieusement votre  foi ,  votre  amour  pour  la  religion  , 
votre  attachement  aux  anciennes  et  saintes  maximes. 
Regardez- nous  ,  et  voyez  ce  que  devient  le  peuple  qui 
les  abandonne.  Les  vertus  maintiendront  l'heureuse  sim- 
plicité de  vos  mœurs,  entretiendront  votre  précieuse 
union,  soutiendront  votre  soumission  à  l'autorité  qui 
vous  gouverne  ,  et  étant  constamment  les  principes  de 
votre  conduite ,  seront  en  même  temps  le  gage  de  votre 

félicité. 

Etant  entré  ensuite  dans  le  temple,  il  en  chassa  tous  ceux 
qui  y  vendaient  et  qui  y  achetaient,  en  leur  disant  :  Ma 
maison  est  une  maison  de  prières  ,  et  vous  en  avez  fait  une 
caverne  de  voleurs.  Qu'est-ce  donc  qui  a  pu  changer  ainsi 
ce  Sauveur,  jusque  là  si  doux  et  si  miséricordieux  ?  Nous 
l'avons  vu  ,  il  n'y  a  qu'un  moment,  pleurant  sur  Jéru- 
salem j  douloureusement  affecté  des  peiiies  que  les  cri- 
mes de  cette  ville  devaient  arracher  à  sa  justice»^  Et  tout 
à  coup  le  voilà,  paraissant  oublier  son  caractère  de  dou* 
ceur  et  de  patience  ,  armé  de  toute  sa  sévérité  ,  et  s'a- 
bondonnant  à  toute  l'indignation  de  son  zèle.  Beaucoup 
d'autres  péchés  se  commettaient ,  sans  doute,  dans  Jé- 
rusalem ,  beaucoup  d'autres  scandales  provoquaient  sa 
colère,  mais  il  s'abstient  de  tonner  contre  eux.  C'est  pac 
les  exhortations ,  par  la  douceur  ,  qu'il  tâche  de  les  ré- 
former. Est-ce  donc  ici  une  offense  plus  grave  que  les 
autres,  un  forfait  qui  mérite  de  plus  grands  châtiments? 
Il  s'agit  de  l'honneur  de  son  temple  ;  la  maison  de  son 
Père  est  profanée  :  son  zèle  ne  souffre  point  de  retarde- 
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ment.  A  la  seule  vue  de  ce  scandale  sa  vengeance  éclate. 
Il  se  hâte  de  chasser  du  saint  lieu  ceux  qui  en  désho- 
norent la  majesté.  Apprenons  de  là  combien  sont  crimi- 
nelles les  irrévérences  multipliées  dont,  à  la  honte  de  la 
Religion ,  nos  églises  sont  devenues  le  théâtre.  Les  tem- 
ples ,  tantôt  vides  et  sans  adorateurs,  tantôt  remphs  de 
profanateurs;  Dieu  délaissé  par  les  uns  ,  outragé  parles 
autres-;  des  hommes  qui  se  prétendent  disciples  de  Jésus- 
Christ  ,  ou  Tabandounant  sur  ses  autels ,  ou  venant  le 
rendre  témoin  de  leurs  indécences  :  voilà  le  déplorable 
spectacle  que  présentent  nos  églises.  Elles  ne  sont  plus  ni 
fréquentées ,  ni  resjiectées. 

Le  temple  est ,  dans  le  sens  le  plus  strict ,  la  demeure 
de  Dieu.  C'est  là  que  ,  dans  Jésus-Christ,  selon  l'exprès* 
sion  de  l'Apôtre ,  habite  corporellement  la  plénitude  de 
la  Divinité  (1).  Le  temple  est  parmi  nous  l'image  du  ciel. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  ,  c'est  le  même  Dieu  adoré  ,  le 
même  agneau  sans  tache  placé  sur  l'autel ,  les  mêmes 
cantiques  répétés.  Les  élus  de  la  terre  y  représentent  les 
saints  du  ciel  en  attendant  qu'ils  se  réunissent  à  eux.  Ils 
se  confondent  comme  eux  devant  cette  Majesté  suprême^ 
que  leur  foi  découvre  à  travers  les  voiles  qui  la  cachent; 
et  Dieu  reçoit  ici-bas  les  hommages  qui  lui  sont  rendus 
au  sein  de  sa  gloire.  Que  vos  tabernacles  me  sont  chers, 
Dieu  des  vertus!  disait  David;  mon  âme  languit  et  se 
consume  du  désir  d'être  dans  la  maison  du  Seigneur  (2). 
Est-ce  des  tabernacles  célestes ,  est-ce  de  ceux  de  la 
terre  que  parle  le  saint  Prophète?  Nous  pouvons  croire 
qu'il  comprend  les  uns  et  les  autres  dans  l'ardeur  de  ses 
vœux  ,  puisque  dans  tous  il  doit  jouir  de  la  présence  du 
Seigneur,  et  qu'il  soupire  après  les  grâces  que  Dieu  dis- 
tribue dans  son  temple  ,  comme  après  la  gloire  qu'il 
accorde  dans  le  ciel. 


(i)  In  ipso  (Christo)  habitat  omnis  plenitaJo  Divinitatis  corpora« 
liter.  Coloss»  ii^  g. 

(2)  Qaam  dilecta  tabeinacala  tna,  Domine  virtotom  !  cononpiscit, 
et  déficit  anima  mea  in  atria  Domini.  Psaim.  lxxxiu,  2^5. 
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Quel  est  donc,  dirons-nous  l'insensé,  dirons-nous  le 
déplorable  aveuglement  de  tant  d'hommes  que  les  dis- 
sipations, les  occupations,  les  voluptés,  les  passions 
mondaines,  en  un  mot  tout  ce  que  le  Sage  appelle  la 
fascination  de  la  bagatelle  fl),  lient  constamment  éloi- 
gnés du  sanctuaire  I  L'abandon  des  temples ,  à  force 
d'être  universel,  surtout  dans  la  classe  la  plus  considé- 
rable, a  cessé  d'être  un  scandale^  Ces  saints  édifices  ne 
servent  plus  que  d'une  vaine  décoration  à  nos  villes.  Si 
l'on  y  vient,  c'est  pour  en  admirer  la  beauté,  la  gran^ 
deur,  les  proportions,  les  richesses,  les  ornements,  la 
pompe.  On  ne  s'occupe  pas  du  Dieu  qui  y  réside.  Oa 
pourrait  graver  sur  nos  autels,  l'inscription  que  S.  Paul 
trouva  sur  celui  d'Athènes  :  ^u  dieu  inconnu.  Les  as— 
semblées  profanes,  les  spectacles  criminels,  sont  tous 
les  jours  remplis  d*une  ailluence  nombreuse,  et  les 
églises  restent  désertes.  Du  fond  de  son  tabernacle,  Jé^ 
8US-Cbrist  nous  appelle  sans  cesse  ,  nous  invite  ,  nous 
presse  de  nous  rapprocher  de  lui ,  et  c'«st  nous  qui  nous 
refusons  à  ses  avances.  Il  demande  à  s'entretenir  avec 
i;lous,  et  nous  fuyons  son  entretien.  11  désire  s'envi^ 
ronner  de  nous,  et  il  ne  voit  autour  de  lui  qu'uae  pro- 
fonde solitude*  La  plupart  des  hommes  oublient  abso- 
lument qu'il  y  a  sur  la  terre  des  tabernacles  où  Dieu  ré- 
side ;  Oiu  si  quelquefois  ^  après  avoir  passé  une  semaine 
entière  sans  s'occuper  4e  lui ,  dans  le  sein  -des  plaisirs  et 
des  dissolutions ,  ils  se  ressouviennent  le  dernier  jour 
qu'il  y  a  un  précepte  positif  de  se  rendre  à  l'église  ,  ils 
s'y  traînent  avec  peine  ;  et  ils  vont  par  contrainte,  par 
égard ,  par  respect  humain ,  y  passer  quelques  moments, 
qu'ils  regardent  comme  les  plus  pénibles  et  les  plus  en*» 
nuyeux  de  leur  vie. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'adoration  fréquente  dans 
les  temples ,  soit  une  pratique  indifférente  qu'on  puisse 
négliger  ou  omettre  sans  déplaire  à  Dieu.  C'est  mépriser 
ses  grâces,  que  de  refuser  d'aller  les  chercher  dans  le 
•"-^ ^     ■  -    - 

(i)  Fascinatio  enim  nugacitatift  ob»carat  bona  Sap,  iv,  la* 
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lieu  pli  il  les  distribue.  Mais  ce  sont  ceux  à  qui  la  fré- 
quentation des  temples  serait  le  plus  nécessaire ,  qui 
s'en  tiennent  le  plus  éloignés.  O  vous,  qui  avez  eu  le  mal- 
heur de  tomber  dans  la  disgrâce  de  Dieu ,  c'est  vous 
surtout  qui  devriez  venir  vous  réfugier  au  pied  de  son 
autel,  et  implorer  auprès  de  ce  trône  de  sa  miséricorde, 
un  asile  contre  sa  justice!  Je  donnerai  la  paix  en  ce 
lieu  (1),  nous  dit-il  par  son  prophète.  C'est  donc  vous, 
qui  ne  voulez  pas  la  recevoir.  C'est  vous  qui ,  vous  abr 
sentant  obstinément  du  lieu  où  il  vous  attend  pour  trai- 
ter de  votre  réconciliation ,  lui  déclarez  une  guerre  opi-r 
;iiâti:e.  Quand  vous  avez  offensé  un  homme  puissant  et 
dangereux  ,  la  crainte  de  sa  vengeance  vous  rapproche 
bientôt  de  lui.  N'y  a-t-i)  donc  que  Dieu  que  vous  ne 
craigniez  pas?  ou,  semblable  à  Adam  après  son  péché, 
pensez- vous  ^  en  le  fuyant ,  éviter  ses  regards  ?  Si  la  Pro- 
vidence yous  avait  placés  sur  cette  terre  qui  fut  autre-r 
fois  houorée  de  sa  présence  ;  si  elle  vous  avait  fait  vivre 
dans  la  région  illustrée  par  les  mystères  de  sa  vie  et  de 
sa  n\ort,  n,e  v,ousempresçeriez-vous  pas  d'aller  visiter  ces 
lieux  célèbres  ?  ne  regarderiez- vous  pas  coiiune  un  de-- 
voir  de  lui  rendre  vos  hommages  dans  cette  é.table  où  il 
naquit  y  sur  ce  Calvaire  pu  il  expira?  ne  chercheriez- 
vous,  pas  sur  cette  terre  consacrée  par  lui ,  la  trace  de 
tous  ses  pas?  Mais  qu'iriez-vous y  chercher,  que  vous 
ne  retrouviez  sur  ses  autels?  Là  s'opèrent  au  même  in- 
stant tous  les  mystères  qui  ne  s'accomplirent  que  suc- 
cessiveu)ent  dans  le  cours  da  sa  vie  mortelle.  Là  il  naît , 
à  la  parole  du  prêtre ,  comme  à  Bethléem.  Là  il  est  of- 
fert par  la  main  de  son  ministre ,  comuie  il  le  fut  dans 
le  Temple  par  sa  Mère.  Là  il  répand  ses  grâces  sur  le 
peuple  chrétien ,  comme  dans  le  cours  de  sa  mission  il 
versait  ses  bienfaits  sur  la  nation  juive.  Là  il  est  immolé 
comme  sur  la  croix.  Hélas!  là  il  reçoit,  des  impies  et 
des  libertins  ,  des  outrages  aussi  douloureux  que  dans 
la  maison  du  grand-prêtre ,  à  la  cour  d'Ilérode  ,  dans 

(i)  In  lucoisto  dabo  paceo),  dicit  Doxraaâexerciioaiu./^i.'^.  ii,ro. 


212  EXPLICATION 

le  prétoire  de  Pllate.  En  lui  offrant  vos  respects  dans  son 
temple ,  vous  Tadorez  en  même  temps  dans  tou»  les  di- 
vers états  où  il  a  passé  pendant  son  séjour  sur  la  terre. 

Nous  dépiorons  l'abandon  où  un  grand  nombre  de 
chrétiens  laissent  le  temple  du  Seigneur.  Mais  parmi 
ceux  qui  viennent  quelquefois  s'y  présenter ,  combiea 
en  est-il  qu'on  devrait,  à  ce  qu'il  semble  ,  exliorter plu- 
tôt à  s'en  bannir  I  Le  délaissement  des  églises  n'est  en^ 
core  que  le  moindre  scandale.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
qu'elles  restassent  sans  adorateurs ,  que  d'être ,  comme 
nous  les  voyons ,  en  proie  aux  profanateurs  ?  Quand  , 
dans  les  jours  de  solennité,  aux  heures  consacrées  au 
service  divin  ,  nous  voyons  une  afïluence  nombreuse  se 
porter  vers  le  lieu  saint,  nous  éprouvons  un  sentiment 
de  joie  et  d'édification ,  en  pensant  que  le  Seigneur  va 
recevoir  des  hommages  multipliés  et  sincères.  Mais  en 
entrant  à  la  suite  de  cette  foule  dans  la  maison  sainte  , 
ah  !  que  nous  sommes  promptement  détrompés  !  ua 
sentiment  bien  différent  vient  nous  saisir ,  quand  nous 
découvrons  ce  qui  s'y  passe.  On  vient  au  temple ,  et 
pourquoi  y  vient-on  ?  Est-ce  pour  Dieu  ?  est-ce  pour  lui 
rendre  ses  adorations  ?  Non  :  c'est  uniquement  pour  le 
monde ,  pour  éviter  sa  censure ,  pour  conserver  à  ses 
yeux  quelque  dehors  de  religion.  On  y  vient ,  entraîné 
par  la  coutume ,  conduit  par  la  bienséance ,  poussé  par 
le  respect  humain.  On  y  vient  par  des  motifs  plus  cri- 
minels encore,  pour  voir,  ou  pour  être  vu  ;  pour  exciter 
des  désirs  coupables,  ou  pour  entretenir  les  siens.  Oa 
vient  au  temple  :  et  dans  (fuel  esprit  y  vient-on?  On 
y  apporte  ses  passions,  on  s'en  occupe ,  on  s'en  entre— 
tient,  on  y  cherche  de  la  pâture  à  sa  curiosité ,  de  l'a- 
musement à  son  loisir.  On  vient  au  temple  :  et  comment 
y  est-on?  C'est  là  le  comble  du  désordre.  Fils  de  Thoux- 
me,  disait  le  Seigneur  à  son  prophète,  perce  le  mur  , 
et  vois  les  abominations  qui  se  commettent  dans  ma 
maison  (1).  Alors  au  moins  on  cachait  ses  irrévérences 


(i)  £r  dixi  ad  me  :  Fili  hoininis,  fode  pa?ie!em.  Et  cuin  fodissexu 
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aux  regards  publics  ;  on  s'enfermait  daas  le  temple  pour 
le  profaner.  Maintenant  riiiipiété  marche  dans  le  san- 
ctuaire ,  le  front  levé  ;  et  ce  qu'elle  semble  craindre , 
c'est  de  n'être  pas  aperçue.  L'indécence  des  situations , 
la  négligence  des  postures,  la  liberté  des  mouvements , 
l'audace  des  regards,  semblent  pratiquées  exprès  pour 
braver  la  Divinité.  Le  bruit  confus  des  conversations 
particulières  toujours  profanes,  souvent  criminelles, 
s'élève  quelquefois  jusqu'à  troubler  les  chants  sacrés.  Si 
dans  le  moment  auguste  où  Jésus-Christ  descend  sur  son 
autel ,  est  élevé  et  présenté  aux  regards  et  aux  adorations, 
on  daigne ,  par  un  reste  d'égards ,  ou  plutôt  de  respect 
humain,  fléchir  le  genou,  on  s'en  dédommage  aussitôt. 
Averti  qu'on  l'a  devant  les  yeux ,  qu'on  est  sous  les 
siens ,  on  se  livre  sans  honte  et  sans  crainte  a  de  nou- 
velles insolences.  Des  femmes  mondaines  viennent  y 
étaler,  les  unes  le  faste  de  leurs  parures,  les  autres 
l'immodestie  de  leurs  ajustements.  Elles  viennent,  ido- 
les superbes,  disputer  au  vrai  Dieu  ses  adorateurs,  et 
lui  arracher  les  âmes  qu'il  a  rachetées  de  son  sang.  Les 
temples  du  Seigneur ,  ces  écoles  sacrées  de  la  piété ,  ces 
asiles  de  l'innocence,  sont  devenus  eux-mêmes  dange- 
reux pour  la  vertu.  C'est  là ,  c'est  dans  le  sanctuaire , 
c'est  en  présence  de  la  Majesté  divine ,  que  commencent 
quelquefois  et  que  s'entretiennent  les  criminelles  in- 
trigues qui  font  le  scandale  de  la  religion  et  la  honte 
des  familles.  Grand  Dieu  !  où  donc  pourra  se  réfugier 
la  pudeur,  si ,  jusqu*au  pied  des  autels,  elle  trouve  des 
pièges?  Où  sera-t>eile  en  sûreté,  si  sous  les  yeux  et 
presque  dans  les  bras  de  Jésus-Christ,  elle  est  attaquée  ? 
Serait-il  enfin  près  d'arriver  ,  ce  jour  redoutable,  dont 
Tabomination  de  la  désolation  placée  dans  le  lieu  saint 
doit  être  l'annonce  (1)?  Les  scandales  multipliés  qui 


parieteniy  apparaît  ostiam  onam.  Et  d  xit  ad  me  :  Ingrederc, 
et  vide  abominatkines  peasimas ,  qnas  isti  faciant  hic.  Etech,  viit ,  8 
et  9. 

(i)  Camcrgo  ▼idcrîtiaaboiuinationemdeaoUtionis,  qo»  dicU  est 
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souillent  la  inaison  du  Seigneur  ,  sont-ils  le  commence- 
ment de  raocomplissement  de  son  oracle  ?  en  provo- 
quant son  terrible  jugement,  en  sont-ils  les  avant-cou- 
reurs ? 

Pour  nous  former  une  juste  idée  du  péché  de  la  pro- 
fanation, pour  sentir  combien  il  est  odieux  au  Seigneur, 
considérons  les  caractères  particuliers  qu'il  réunit,  et  qui 
le  rendent  plus  criminel. 

D'abord  il  ne  peut  pas ,  comme  beaucoup  d'autres 
offenses  ,  être  excusé ,  ou  même  atténué  par  la  vivacité 
des  passions.  Sans  doute  ,  l'emportement  de  la  cupidité, 
en  causant  nos  pécliés,  ne  les  justifie  pas,  mais  il  en 
diminue  la  malice.  L*Auleùr  de  notre  nature  en  connaît 
toute  l'imperfection.  Il  se  ressouvient  que  nous  sommes 
un  composé  fragile  d'une  chair  faible,  et  d'un  esprit 
prompt  à  s'en  aller;  lent  à  revenir  (1).  Son  cœur  pater- 
nel est  touché  des  fautes  où  entraîne  l'ardeur  de  la  con- 
cupiscence. L'effervescence  qui  les  fait  commettre  émeut 
sa  pitié  en  même  temps  que  sa  colère  ,  et  en  attirant  sa 
sévérité,  excite  cependant  son  indulgence.  Mais  l'irrévé- 
rence dans  le  lieu  saint,  n'est  pas  l'effet  d'une  passion. 
Ce  n'est  pas  dans  le  trouble  ,  c'est  dé  sang- froid  qu'on 
la  commet.  C'est  moins  la  faiblesse  qui  y  est  entraînée , 
que  la  volonté  qui  s'y  porte.  Ce  déplorable  péché  ne 
procure  aucune  jouissiance  ,  ne  satisfait  aucun  goût.  Il 
n'a  d'autre  attrait  que  le  plaisir  de  faire  parade  de  l'im- 
piété qu'on  a,  ou  peut-être,  de  celle  qu'on  n'a  pas. 

Ensuite  la  profanation  du  lieu  saint,  au  vice  du  péché, 
ajoute  l'audace  de  n'en  pas  rougir.  Non  contente  d'of- 
fenser Dieu ,  elle  Toutra^e  ;  en  nréme  temps  qu'elle 
l'irrite,  elle  le  brave.  Elle  va  jusque  sur  son  autel  le 
chercher,  et  défier  sou  tonnerre.  Ce  n'est  pas  seulement , 

.  nniiiMia    i.i   •    iti ; "i     I  : 

a  Dariivle  propleta,  stabtem  in  loro  aancio,  qui  Irgit,  ititelligat. 
Alatih,  xiiv,  i5. 

(i)  Spiritus  quîdem  promytos  e^t,  crro  vero  infirma.  JUarè.  ziv, 
38. 

Recordatns  ttt  quia  cnro  »aiit  ;  spi:i'.Ds  vaden»,  et  non  rrdiccs. 
Psalm,  ix^xfl,  39, 
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comme  clans  les^  autres  péchés  ,  la  loi  qui  est  méprisée , 
c'est  TAuteur  même  de  la  loi  qui  est  insulté.  Le  Roi  des 
rais  est  attaqué  dans  son  palais,  et  jusque  stu*  le  trône 
de  sa  miséricorde,  et  unissant  Tingraiitudeà  Tinsoleuc?, 
on  choisit ,  pour  Toffenser ,  le  lieu  ,  le  moment ,  où  il 
oiTit!!  et  où  il  répaïid  ses  bienfaits.  La  présence  du  profa^ 
nateur  dans  le  temple,  est,  par  une  inconséquence  bi- 
zarre et  criminelle  tout  à  fois,  une  profession  et  un  re- 
niement du:  christianisme.  C'est  reconnaître  la  religion  , 
que  de  venir  s'unir  à  son  culte  ;  c'est  la 'désavouer  ,  que 
(l'insulter  son  culte.  On  se  rend  au  temple,  pour  n'être 
pas  cru  impie;  on  s'y  tient  indécemment  pour  ne  pas 
paraître  chrétien.  Les  fureurs  de  Tliérésie,  les  faiblesses 
de  Tapostasie ,  sont-elles  donc  plus  criminelles  que  la 
démence  profanatrice  ?  Lequel ,  à  votre  avis,  est  le  plus 
coupable ,  du  calviniste  qui  blasphème  la  présence  de 
Dieu  à  laquelle  il  ne  croit  pas,  oude  celui  qui,  se  disant 
catholique,  outra{>e  un  Dieu  qu'il  fait  profession  de  re- 
connaître? Comparerez- vous  Tapostasie  de  cesnial heu- 
reux qui ,  vaincus  par  les  supplices,  renonçaient  Jésus- 
Christ  qu'ils  honoraient  toujours  au  fond  de  leur  cœur 
par  leur  douleur  et  par  leurs  remords  ,  à' celle  des  pro-« 
fanateurs  rendus  impies ,  non  par  crainte  y  ihals  par 
audace  ,  et' qui,  loiu  de  s'<affliger  de  leut  crime  ,  ont  en- 
core Teffronterie  de  s'en  {ilori fier? 

EiiQn  un  autre  vice  qui  caractérise ,  et  qui  rend  plus 
criminel  que  tout  le  resté  le  profanateur ,  c'est  qu'il  est 
liécessairement  scandaleux.  Non--seulement'  il  refuse  à 
Dieu  ses  adorations,  il  lui  enlève  celle  des  autres  ;  non- 
seulement  il  trouble  le  culte,  il  travaille  à  lé  détruire  ; 
non-seulement  il  étouffe  dans  iui<^mèine  la  religion  ,  il 
s'efforce  de  Tanéantir  dans  tous  les  cœurs  ;  nou-seulè*^ 
ment  il  est  disciple  dii  démon,  il  se  fait  son  apôtre.  Un 
des  motifs  pour  lesquels  l'Eglise  rassemble  ses  enfants 
dans  les  temples,  est  pour  que  la  piété  des  uns  ranime 
celle  des  autres.  Quoi  de  plus  touchant  en  effet,  quoi  dé 
plus  propre  à  exciter  la  ferveur,  que  la  vue  d'une  mul- 
titude nombreuse,  prosternée,  attentive ,  recueillie  de- 
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vant  les  saints  autels,  comme  le  sont  les  esprits  bienheu- 
reux devant  Fautel  céleste,  et  se  servant  réciproquement 
de  modèle  et  d'encouragement  ?  Mais  par  la  raison  con- 
traire^ les  irrévérences  commises  dans  les  temples  de- 
viennent des  leçons  d'irréligion.  Elles  apprennent ,  au- 
torisent, encouragent ,  accoutument  à  mépriser  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré.  Hommes  élevés  en  dignité ,  pères  de 
famille ,  vous  tous  enfin  qui ,  à  quelque  titre  que  ce 
soit,  jouissez  dans  le  monde  de  quelque  autorité,  ce  sont 
principalement  vos  dangereux  exemples  qui  engagent 
une  jeunesse  facile  à  séduire,  à  vous  imiter,  et  à  préten- 
dre se  signaler  comme  vous,  par  son  impiété. 

Parcourez  les  Livres  saints,  et  voyez  les  terribles  ven- 
geances que  Dieu  a  constamment  tirées  des. profanateurs. 
Voyez  frappés  d'une  mort  subite,  les  fils  d'Aaron  ,  pour 
avoir  allumé  sur  Tautel  un  feu  étranger  ;  Oza ,  pour 
avoir  voulu  soutenir  de  sa  main  l'Arche  chancelante  ; 
cinquante  mille  Bethzamites,  pour  y  avoir  porté  un  re- 
gard peu  respectueux.  Voyez  Ozias  couvert  de  lèpre , 
parce  qu'il  avait  osé  pénétrer  dans  le  sanctuaire.  Com- 
parez ensuite  ces  irrévérences  qui  semblent  si  légères, 
aux  affreux  scandales  dont  nous  sommes  tous  les  jours 
témoins.  Comparez  ce  temple,  cet  autel,  cette  arche,  à 
nos  sanctuaires ,  où  Djeu  fait  personnellement  et  corpo- 
rellement  sa  résidence.  Tremblez  devant  mon  sanctuai- 
re, disait-il  aux  Juifs:  je  suis  le  Seigneur  (1).  Le  taber- 
nacle dont  il  parlait  ainsi,  n'était  qu'une  vaine  ombre, 
qu'une  figure  vide  de  celui  devant  qui  vous  comparais- 
siez ;  et  vous  pourriez  penser  qu'il  exigerait  moins  de  res- 
pect, qu'il  vous  permettrait  de  vous  présenter  avec  moins 
de  frayeur  devant  le  tabernacle,  qu'il  remplit  de  sa  ma- 
jesté ! 

Mais  l'aspect  seul  du  lieu  saint  ne  devrait-il  pas  vous 
inspirer  cette  profonde  vénération  ?  Où  vos  regards  peu- 
vent-ils se  porter,  sans  vous  rappeler  la  présence  de  Dieu 
et  ses  bienfaits  ?  £n  entrant  dans  le  temple,  le  premier 

(i)  Payetead  saoctnaviuin  œeiiiD  ;  rgo  Donimos.  leçie.  izti,  a. 
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objet  qui  se  présente  à  Vous,  ce  sont  les  fonts  sacrés  où 
Jésus-Chrit  vous  adopta  pour  ses  enfants  ;  où  vous  pro*- 
mîtes  de  le  reconnaître,  de  le  révérer,  de  le  chérir  com- 
me votre  père.  Ces  fonts,  témoins  de  vos  serments,  Vont- 
ils  l'être  de  votre  parjure?  Un  peu  plus  avant  vous  dé- 
couvrez les  tribunaux,  où  le  regret  de  vos  fautes  et  la 
promesse  de  les  éviter,  vous  en  obtinrent  le  pardon.  Ce 
pacte  de  votre  réconciliation ,  voulez-vous  le  violer  au 
lieu  même  où  vous  l'avez  contracté?  Avancez,  et  vous 
vous  trouverez  sous  cette  chaire,  d'où  tant  de  fois  se  ré- 
pandirent sur  vous  les  salutaires  vérités  de.  la  foi.  Là 
vous  fûtes  instruit  du  respect  que  vous  devez  à  la  reli- 
gion et  à  ses  temples  ;  et  ce  serait  là  que  vous  formeriez 
le  projet  de  les  profaner  !  Encore  un  pas,  et  vous  voilà 
au  pied  de  la  table  sainte,  où  Jésus-Christ  vous  a  nourri 
de  sa  propre  chair  ;  et  vous  en  ferez  le  théâtre  de  vos 
outrages  !  et,  comme  son  perfide  apôtre,  vous  ne  l'auriez 
reçu  que  pour  le  trahir  et  le  livrer  à  son  ennemi  !  De  là 
levez  les  yeux,  et  vous  verrez  en  face  de  vous  l'autel , 
le  tabernacle,  d'où  Jésus-Christ  vous  contemple,  d'où  il 
voit,  non-seulement  ce  que  vous  faites,  mais  ce  que  vous 
méditez  au  fond  de  votre  cœur  ;  et  ce  serait  sous  son  re- 
gard perçant  que  vous  oseriez  concevoir  la  pensée  de 
l'insulter  !  ce  serait  environné  de  tous  ces  objets  dont  un 
seul  devrait  suffire  pour  ramener  dans  votre  cœur  le 
respect  et  la  sainte  frayeur  du  lieu  saint,  que  vous  vous 
laisseriez  aller  à  l'emportement  de  l'irréligion  et  au 
scandale  de  l'impiété. 

Alais  ce  ne  sont  pas  seulement  la  gravité  du  main* 
tien,  l'humiliation  de  la  posture,  la  décence  de  l'exté- 
rieur, qui  honorent  convenablement  la  maison  de  Dieu. 
Dieu  est  esprit  et  vérité  ;  et  c'est  principalement  en  es- 
prit et  en  vérité  qu'il  veut  être  adoré.  Nous  devons  à  sa 
présence  dans  le  temple,  le  double  culte  de  notre  corps 
et  de  notre  âme.  Nous  devons  devant  cel«i  que  les  es- 
prits célestes  proclament  continuellement  le  seul  grand, 
le  seul  puissant,,  sentir  tout  le  poids  de  sa  gloire,  ne 
voir  que  lui  ;  n'être  occupé  que  de  lui  ;  recueillir  toute 
11.  10 
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nos  pensées  pour  les  remettre  à  ses  pieds ,  tous  nos  dé- 
sirs, pour  les  réunir  en  lui;  toutes  nos  facultés,  pour 
lui  en  offrir  le  tribut.  Nous  devons ,  dans  une  attitude 
suppliante ,  dans  l'iminobilité  d'un  corps  humilié  y  lui 
offrir  le  sacrifice  de  louange ,  lui  adresser  nos  sollicita- 
tions, lui  présenter  nos  actions  de  grâces*  Nous  devons 
en  un  mot  lui  porter  dans  sou  temple  des  hommages  ex- 
térieurs ,  qui  procèdent  d'une  piété  sincère»  et  une  piété 
ardente  qui  se  manifeste  par  des  hommages  extérieurs. 
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DU  DIXIEME  DIMAISCHE  APRES  U  PENTECOTE* 


Parabole  du  Pharisien  et  dn  Poblicain. 


En  ce  temps-là ,  Jésus  adressa  cette  parabole  à  cer- 
taines personnes  qui  mettaienl  leur  confiance  eo  elles* 
mêmes  et  dans  leur  propre  justice,  et  qui  méprisaient  les 
autres  :  Deux  hommes  montèrent  au  temple  pour  faire 
leur  prière  ;  l'un  était  pharisien,  et  l'autre  publicain.  Le 
Pharisien  se  tenant  debout,  priait  ainsi  en  lui^méoie  : 
Mon  Dieu,  je  vous  rends  grâce  de  ce  que  je  ne  suis  pas 
comme  le  reste  des  hommes,  qui  sont  voleurs,  injustes, 
adultères  ;  ni  tel  aussi  que  ce  Pubikain  :  Je  jeûne  deux 
fois  la  semaine  ;  je  donne  la  dlme  de  tout  ce  que  je 
possède.  Le  Publicain  au  contraire  se  tenant  éloigné,  ne 
voulait  pas  même  lever  les  yeux  au  ciel,  mais  il  frappait 
sa  poitrine,  en  disant  :  O  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi  qui 
suis  un  pécheur.  Je  vous  déclare  que  celui-ci  retourna 
dans  sa  maison  justifié,  et  non  pas  l'autre  ;  car  qui- 
conque s'élève  sera  abaissé,  et  quiconque  s'abaisse  sera 
élevé.  {Luc.  xviii,  9el  14. ) 
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EXPLICATION. 

Jèiv»  adrtÈia  eeiit  for^hoU  à  certaines  personnes  qui 
mettaient  leur  confiance  en  elles-mêmes  et  dans  leur  propre 
justice,  eî  qui  méprisaient  les  autres.  Nous  voycmsici  ex- 
primé l'objet  de  la  parabole  adressée  par  Jésus-Christ  à 
ses  auditeurs.  Le  but  de  ce  di?iii  Saureur  est  de  com-«> 
battre  l'orgueil.  Dans  le  monde,  sortant  pur  et  exempt 
de  défauts  des  mains  du  Créateur,  l'orgueil  fit  pénétrer 
pour  la  première  fois  le  péché  (1).  Il  souilla  le  ciel,  et 
en  fit  précipiter  les  anges  (2).  Il  infecta  la  terre,  et  fit 
chasser  l'homme  du  paradis  terrestre  (3).  Catrse  pri- 
mitiire  de  tous  les  maux  qui  nous  affligent ,  il  ne  cesse 
encore  de  multiplier  parmi  nous  les  désordres  et  les 
malheurs.  Sans  parler  de  tous  les  vices  qu'il  traîne  à  sa 
suite ,  de  tous  les  crimes  qu'il  ne  cesse  d'engendrer ,  de 
tous  les  troubles  dont  il  agite  continuellement  la  société 
humaine,  ce  fut  lui  qui  commit  ce  détestable  forfait  qui 
elfraîe  BOtre  imagination  et  surpasse  notre  inteHîgenoe. 
Ce  fut  l'orgueil  pfaarisatqne,  qui,  pourraivatit  sans 
relâche  Jésus-Christ ,  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière 
ërangélkf ue  ,  parvint  enfin  à  force  de  calomnies ,  de 
sédinctions,  d'intrigues,  à  consommer  le  déicide. 

Un  caractère  particulier  de  cette  funeste  passion,  est 
son  injustice.  L'orgueilleux  est  presque  toujours  cdut 
qui  a  le  moins  de  titres  pour  l'être.  Yoyez  l'homme 
«»lidement  juste,  jeter  sur  ses  vertus  le  voile  de  la  mo-^ 
destfe  qui  le  pare,  quoique  son  but  sort  de  les  cacher  ; 
qui  n'efface  pas  leur  lustre,  mais  qui  tempère  leur  échit> 


(i)  Iniliam  oronis  p«ccati est sapcrbia.  Eccx,  i5. 

Saperbiam  nanqaam  in  tao  sensh,  aat  in  tno  verbo  dominât!  per- 
;  mipsaafiiin  initimn  sampsit  omnis  perdillo.  Toh.  iv,  14. 

(a)  Qaomodo  cecidisti  de  coelo  Lttcifer?..  «qui  die^bas  m  corde 
tao  :  bi  eœkim  canAeeiid«a«  «iiper  a«tra  Dtti  cxiitoboaoUHi  netun... 
a»ccodaiD  ,  «aper  aatra  Dei  altitcrditteiB  nobÎBiB,  «imiiis  «ro  Altisai* 
mo.  TeroiDtaïueo  ad  infernam  detraherie  in  profnndam  laci.  Isa.  zit, 
19,    x3,  14  et  x5. 

(3)  Et  eriris  lieat  Dii.  Gen,  m,  5, 
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dont  seraient  blessés  les  yeux  délicats  de  Tenvie.  L'arra* 
gant  au  contraire  est  pour Tordinaire  un  homme  vicieux. 
11  n'exige  les  regards,  que  parce  qu'il  sait  qu'on  ne  lui  en 
rendrait  pas  volontairement.  Il  semble  vouloir  conqué- 
rir les  hommages  qu'il  sent  bien  ne  pas  mériter.  Il  ne 
voit  pas  qu'il  ne  fait  que  se  donner  un  vice  de  plus,  qui 
sert  encore  à  faire  remarquer  tous  les  autres.  Observez 
l'homme  qui  se  vante  de  quelque  qualité.  Tous  pou- 
vez presque  à  coup  sûr  répondre  qu'il  a  te  défaut  con- 
traire. La  jactance  a  presque  toujours  pour  principe,  ou 
l'envie  d'en  imposer  aux  autres,  ou  le  désir  de  se  faire 
illusion  à  soi-même. 

Les  premières  paroles  de  notre  évangile  nous  présen- 
tent deux  espèces  d'orgueil,  qui  sont  comme  deux  bran* 
ches  du  même  vice.  L'une  est  la  présomption  de  soi- 
même,  l'opinion  de  son  mérite  ,  '^la  confiance  dans  sa 
propre  vertu  ;  l'autre,  qui  est  la  suite  assez  ordinaire  de 
la  première,  est  la  comparaison  que  l'on  fait  de  soi^ 
même  au  prochain ,  la  préférence  qu'on  se  donne ,  le 
mépris  qu'on  a  pour  lui.  L'idée  de  sa  propre  excellence, 
celle  de  sa  supériorité  sur  les  autres,  voilà,  non  pas  deux 
vices  difiérents,  mais  deux  espèces,  ou  même,  pour  par- 
ler plus  exactement,  deux  formes  distinctes  du  même 
vice.  L'une  offense  directement  Dieu ,  en  ce  que  l'on 
s'arroge  à  soi-même  ce  qui  ne  peut  être  qu'un  don  de 
f infinie  miséricorde;  l'autre  attaque  le  prochain  par 
l'endroit  le  plus  sensible.  Ainsi,  l'orgueil  est  dans  ses 
,  différentes  parties  diamétralement  opposé  aux  dififérents 
devoirs  de  la  charité.  Il  est  également  contraire  à  ce 
que  prescrit  la  justice  et  envers  Dieu,  et  envers  le  pro- 
chain ;  puisqu'il  conteste  à  l'un  son  domaine  suprême , 
et  qu'il  s'efforce  de  dégrader  Tautre  de  son  mérite.  Nous 
allons  voir  Jésus-Christ ,  condamner  dans  sa  paraboU 
l'une  et  l'autre  espèce  d'orgU€il. 

Deux  hommet  montèrent  au  lemph  pour  faire  leur  prière; 
Vunpharisienj  et  Vautre  puhîicain.  Voici  deux  hommes 
de  professions  bien  différentes,  qui  vont  dans  le  même 
moment  adresser  à  Dieu  leurs  prières  dans  son  temple. 
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L'uD  est  pliarisien  :  classe  d'hommes  infiniment  consi«' 
dérée  dans  le  peuple  juif,  par  la  régularité  de  ses  mœurs, 
par  la  sévérité  de  sa  conduite,  par  sa  scrupuleuse  exacti- 
tude à  remplir  tous  les  préceptes  de  la  loi,  par  la  mul« 
tiplicité  de  ses  jeûnes,  par  l'abondance  de  ses  aumônes. 
L'autre  est  un  publicain ,  c'est-à-dire  un  receveur  de» 
deniers  publics,  profession  en  général  mal  vue  du 
public,  soit  à  raison  de  ses  fonctions  qui  sont  à  charge  , 
soit  à  cause  de  ses  richesses  qui  excitent  l'envie  ;  mais 
profession  spécialement  décriée  alors  dans  la  Judée ,  par 
les  vexations  et  les  usures  dont  on  l'accusait.  Et  il  parait 
^ue  ce  n'était  pas  sans  raison ,  puisque  dans  plusieurs 
epdroitsde  l'Evangile,  nous  voyons  le  titre  de  publicain 
et  celui  de  pécheur ,  donnés  indifféremment  aux  mêmes 
personnes.  Ces  deux  hommes  doivent  nous  présenter 
deux  exemples  de  prières  absolument  différentes;  et 
c'est  en  effet  ce  qui  arrive,  mais  dans  un  sens  tout  opposé 
à  celui  que  l'on  devait  imaginer.  C'est  celui  qui  a  toutes 
les  apparences  de  la  vertu  et  de  la  sainteté ,  qui  fait  une 
prière  criminelle  et  réprouvée,  tandis  que  celui  qui 
parait  à  tous  les  yeux  un  grand  pécheur ,  adresse  une 
prière  qui  est  agréable  à  Dieu,  et  qui  opère  sa  justifica- 
tion» Qu'est-ce  donc  qui  vicie  l'une,  et  qui  épure  l'autre? 
C'est  l'orgueil  dont  est  accompagnée  la  première ,  et 
l'humilité  qui  offre  la  seconde. 

Le  Pharisien  se  tenant  debout^  priait  ainsi  en  lui-mêmei 
Jësus-Ghrist  nous  fait  remarquer  d'abord  la  posture  or- 
gueilleuse du  Pharisien.  Cet  homme  fier  de  ses  préten- 
dus mérites  ,  et  de  la  considération  qu'ils  lui  avaient  at- 
tirée, ne  daigne  pas  s'humilier  devant  cette  Majesté  su- 
prême, que  les  anges  eux-mêmes  ne  contemplent  qu'a* 
Tec  tremblement.  Il  s'avance  dans  le  temple,  le  front 
levé,  comme  s'il  faisait  grâce  à  Dieu  de  venir  l'invoquer. 
Le  même  scandale  ne  se  renouvelle-t-il  pas  tous  les- 
jours  dans  les  églises  ?  Combien  de  chrétiens ,  à  l'irrévé- 
rence de  leur  attitude ,  à  l'indécence  de  leur  maintien ,. 
à  la  familiarité  de  leurs  conversations ,  quelquefois» 
snéme  à  la  malhonnêteté  de  leurs  propos ,  semblent,  ve*» 
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nir  dans  les  temples,  plutôt  pour  insulter  la  Divinité  <pie 
pour  l'adorer  ! 

Outre  le  sentiment  d'arrogance  qui  tient  le  Pharisien 
dans  cette  posture  hautaine ,  un  autre  motif  l'engage  à  y 
rester.  Comme  c'est  pour  Içs  hommes  plus  que  pour 
Dieu  y  qu'il  a  fait  la  démarche  de  venir  au  temple  ; 
comme  son  but  principal  est  de  maintenir  et  d'augmen- 
ter l'opinion  qu'on  a  de  sa  piété ,  et  Pestime  qu'elle  lui 
concilie,  il  est  surtout  jaloux  d'être  remarqué  ;  et  il  cboî-> 
slt  l'attitude  qui  y  est  la  plus  propre.  Cette  hypocrisie 
nous  indigne.  Mais  si  nous  faisons  un  retour  sur  nous-- 
mêmes ,  combieu  d'entre  nous  s'en  reconnaiuont  cou«- 
pables  !  Combien  d'actions,  dignes  d'un  meilleur  motif , 
n'ont  été  faites  que  dans  la  vue  d'attirer  les  regards  des 
hommes,  de  se  procurer  de  la  considération  et  des 
égards  !  Que  d'oeuvres  auxquelles ,  pour  être  méritoires, 
il  n'a  manqué  qu'une  intention  pure,  que  d'être  faites 
pour  Dieu,  que  d'avoir  le  bien  pour  objet,  ont  été  viciées 
et  rendues  mauvaises ,  par  le  sentiment  de  vaine  gloire 
qui  eu  a  été  le  principe ,  par  le  désir  des  suffrages  hu~ 
mains  qui  en  ont  été  le  vrai  but  ! 

Mon  Dieu  j  je  f90u$  rends  gràeee  de  ee  que  je  ne  suie  fa$ 
comme  le  reste  des  hommes,  qui  sont  voleurs,  injustes, 
adultères;  ni  tel  aussi  que  ee  Puhlicain,  Je  jeûne  deux  fois 
la  semaine  ;  je  donne  la  dîme  de  tout  ee  que  je  possède.  Cette 
prière  du  Pharisien  mérite-t-elle  d'être  exaucée  ?  On  y 
volt  étalées  les  deux  espèces  d'orgueil  dont  nous  avons 
parlé.  Il  commence  par  se  comparer  aux  autres ,  et  par 
se  féliciter  de  n'avoir  pas  leurs  défauts;  il  finit  par 
s'exalter  lui-même  en  considération  des  bonnes  œuvres 
qu'il  s'attribue.  Pour  reconnaître  les  vices  de  cette 
prière,  et  peut-être  d'un  grand  nombre  des  nôtres ,  il 
est  nécessaire  d'entrer  dans  quelque  détail. 

Le  Pharisien  commence  par  rendre  grâces  à  Dieu. 
Ce  sentiment  est  sans  doute  très-louable  en  soi.  La 
reconnaissance  envers  Dieu  est  tout  à  la  fois  une  vertu 
et  un  devoir.  Son  exjHression  est  une  partie  essentielle 
de  notre  hommage  ;  mais  pour  que  l'action  de  grâces 
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soît  agréabie  à  Dieu ,  et  méritoire  à  ses  yeux  ,  elle  doit 
réunir  tix>is  qualités.  1»  Elle  doit  avoir  pour  principes  y 
d'une  part,  la  conviction  du  besoin  que  m>us  avons  des 
grâces  divines,  et  de  l'autre  la  conteuiplation  de  la  bonté 
infinie  ,  qui  a  daigné  nous  combler  de  ses  dons,  tandis 
que  nous  n'avions  mérité  que  ses  châtiments*  ^^  Elle 
doit  être  accompagnée  de  deux  autres  sentiments  :  de 
la  douleur  d'avoir  si  mal  répondu  aux  bienfaits  du 
Seigneur,  et  de  la  crainte  du  compte  qu'il  nous  en  fau- 
dra rendre  un  jour.  3^  Elle  doit  avoir  pour  ternie ,  non 
notre  propre  louange ,  mais  la  louange  de  ce  Maître  sr 
bon ,  qui  ne  cesse  de  nous  prodiguer  ses  faveui*s.  Le 
pécheur  se  glorifie  ;  le  juste  rend  gloire  à  Dieu.  D'après- 
ces  principes ,  il  est  facile  d'apprécier  l'action  de  grâces 
du  Pharisien  ,  et  un  grand  nombre  des  nôtres.  11  n'y  a 
qu'à  considérer  d'où  elles  procèdent,  et  ce  qu'elles  pro- 
duisent ;  si  leur  principe  et  leur  effet  sont ,  ou  l'orgueil ,. 
ou  l'humilité. 

De  quoi  le  Pharisien  remercie- t-il  le  Seigneur  ?  de 
n'être  pas  comme  le  reste  des  hommes,  qui  sont  voleurs, 
injustes ,  adultères.  Il  est  assez  commun  de  déclamer 
contre  les  hommes ,  contre  leurs  désordres ,  contre  leurs- 
vices  ;  mais  ce  n'est  pas  le  véritable  zèle  qui  se  livre  à 
ces  satires  amères  et  violentes.  Quand  les  justes  pensent 
aux  péchés  qui  se  commettent  si  fréquemment  dans  le 
monde,  c'est  pour  s'en  affliger,  pour  les  déplorer  devant 
Dieu ,  pour  le  conjurer  de  les  faire  cesser ,  pour  en  faire 
eux-mêmes  pénitence.  Que  ceux  qui  sont  chargés  de  la 
conduite  des  autres,  que  les  prédicateurs,  dans  la  chaire 
évangélique ,  tonnent  contre  le  péché;  qu'ils  s'élèvent 
avec  force  contre  la  funeste  multiplication  des  pécheurs  ; 
c'est  dans  eux  un  zèle  louable  ,  juste  ,  utile  :  mais  ces 
diatribes  véhémentes,  que  l'on  entend  souvent  sortir  de 
la  bouche  de  particuliers  sans  autorité ,  sans  mission  , 
pèchent  presque  toujours  par  deux  vices  essentiels, 
l'orgueil  et  l'injustice.  C'est  contre  les  vices  dont  on  est,, 
ou  dont  on  se  croit ,  ou  dont  on  veut  paraître  exempt , 
que  l'on  s'emporte.  Il  entre  dans  ces  déclamations  ^uoe^ 
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cQiïiparaisoa  tantôt  secrète,  tantôt  formelle  de  soi-même 
avec  ceux  que  l'on  censure.  On  ne  parle  des  défauts  des 
autres,  que  pour  faire  ressortir  ses  bonnes  qualités.  Le 
zèle  dont  on  se  pare,  n*est  qu'un  masque  dont  on  couvre 
sa  vanité.  Comme  le  Pharisien ,  oh  parle  des  vices  du 
prochain,  tandis  qu'on  devrait  s'occuper  des  siens.  C'est 
que  les  vices  du  prochain  sont  une  pâture  à  l'orgueil , 
et  que  les  vices  personnels  sont  un  sujet  d'humiliation. 

Ces  satires  des  désordres  du  monde,  sont  aussi  souvent 
infectées  d'injustice.  D'abord  parce  qu'elles  sont  presque 
toujours  exagérées.  Elles  sont  sans  mesure,  comme  la 
passion  qui  les  engendre.  Ensuite,  de  générales  qu'elles 
étaient  dans  le  principe,  elles  dégénèrent  pi'esque  tou— 
jours.en  des  applications  personnelles,  contraires  non— 
seulement*à  la  charité,  mais  aussi  à  la  justice.  Et  c'est  ce 
que  l'on  voit  encore  dans  la  prière  du  Pharisien.  Le 
Publicain  qu'il  outrage  par  ses  mépris,  a-t-il  mérité  le 
reproche  qu'il  lui  fait  ?  Tout  doit ,  au  Contraire ,  lui  faire 
juger  favorablement  de  cet  homme.  Il  le  rencontre  dans 
le  temple  ,  il  le  voit  prier  avec  modestie,  avec  recueille* 
ment ,  avec  ferveur.  C'est  uniquement  sur  le  titre  de  sa 
profession,  qu'il  le  met  au  rang  des  grands  pécheurs. 
Comme  si  les  professions  les  plus  exposées  au  péché ,  ne 
pouvaient  pas  produire  des  saints.  Le  jugement  qu'il 
porte  de  lui ,  est  d'abord  téméraire  en  soi ,  et  ensuite , 
dans  le  fait,  absolument  injuste.  Ainsi ,  son  orgueil,  qui 
lui  a  fait  d'abord  violer  la  charité  ,  lui  fait  encore  man- 
quer à  la  justice.  11  n'est  pas  de  désordre  auquel  ne  con- 
duise cette  détestable  passion. 

Non-seulement  le  Pharisien  aJÛfecte  un  mépris  répré- 
hensÂble  pour  tous  les  hommes,  et  spécialement  pour  le 
Publicain,  mais  il  fait  entre  eux  et  lui-même  une  com-* 
paraison  plus  insultante  encore.  Telle  est  la  marche 
ordinaire  de  l'orgueil.  Vous  pouvez  la  remarquer  dans 
tous  ceux  qui  en  sont  atteints  ;  et  en  vous  examinant 
avec  attention ,  vous  trouverez  peut-être  ce  penchant 
dans  vous-même.  Ou  se  compare  avec  complaisance  à 
ceux  qui  sont  au-dessous  de  sol,  parce  qu'on  y  aperçoit 
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tiYi  prétexte  à  se  glorifier  ;  mais  on  évite  de  se  mettre  eu 
parallèle  avec  ceux  qui  sont  au-dessus ,  parce  qu'on  y 
découvrirait  des  motifs  trop  fondés  de  s'humilier.  Ah  I 
si  nous  avons  à  nous  comparer  à  quelqu'un,  que  ce  soit 
aux  saints  que  l'Eglise  présente  à  nos  hommages  et  à 
notre  imitation  ;  c'est  là  le  rapprochement  qui  nous  sera 
utile.  Leurs  exemples  donneront  des  instructions  à  notre 
ignorance  ,  des  remèdes  à  notre  imperfection  »  des  sou-' 
tiens  à  notre  faiblesse ,  des  encouragements  à  notre 
lâcheté ,  des  réponses  aux  vaines  excuses  de  notre  tié- 
deur. En  les  contemplant ,  nous  verrons  ce  que  nous 
devons  être.  En  considérant  l'intervalle  qui  nous  sépare 
d'eux,  nous  nous  exciterons  à  le  franchir.  Ayons  la 
noble  émulation  d'être  égaux  aux  grands  saints,  et  non 
la  basse  et  sotte  vanité  d'être  supérieurs  aux  grands  pé- 
cheurs. 

Le  Pharisien  se  glorifie  de  n'être  pas  au  nombre  des 
criminels;  de  n'être  pas  voleur,  injuste,  adultère.  Beau 
sujet  de  gloire ,  sans  doute ,  de  ne  s'être  pas  souillé  de 
quelques  crimes  énopmes.  Que  dirions- nous  d'un  voleur 
qui  se  vanterait  d'être  vertueux  ,  parce  qu^il  n'aurait 
jamais  assassiné  ?  Mais  c'tst  la  suite  naturelle- et  ordi- 
naire de  la  comparaison  que  nous  faisons  fréquemment 
de  nous-mêmes-  aux  autres.  Nous^  cherchons  ceux  qui 
sont  encore  plus  vicieux  que  nous  ,  pour  nous  autoriser 
à  l'être  un  peu  moins^  qu'eux.  Nous  jouissons  avec  une 
joie  maligne  de  leurs  défauts ,.  croyant  qu'il»  justifient 
les  nôtres.  Mous  jugeons  avec  une  grande  sévérité  les 
passions  dont  nous^  nous  croyons  exempts  ^  et  avec  une 
extrême  indulgence  celles  que  nous  sommes  foreés  de 
reconnaître  eu  nous»  Le  libertin  craindrait  de  paraître 
ambitieux ,  et  l'ambitieux  rougirait  de  donner  dans  le 
libertinage.  L'avare  déteste  l'orgueilleux^  qui  à  son  tour 
méprise  L'avare.  Il  semblerait  que  nos  vices  réciproques 
dussent,  nous  donner  de  l'indulgjence  les  uns  pour  les 
autres  ;  qu'ils  dussent  établir  dans  la  société  un  traité  de 
tolérance  mutuelle.  Pourquoi,  donc  sont-ils  entre  nous 
un  sujet  continuel  d'opposition,  de  médisance,  et  de 

10* 


i26  XXrLICATIOEI 

quefefle?' C'est  Fefiet  de  la  vanité,  dont  ils  sont  accoin-^ 
pagoës  (1).  Le  discours  du  Pharisien  est  dans  tous  les- 
eœurs.  Chacun  s'applaudit  de  découvrir  dans  les  autres 
des  défauts  dont  il  se  croit  exempt,  et  qu'il  juge  en  con- 
séquence infiniment  plus  graves  que  les  siens.  Et,  comme 
ce  Pharisien ,  qui  ne  pense  ni  à  son  orgueil,  ni  à  son 
hypocrisie ,  ni  à  tous  ses  autres  vices  ,  nous  détournons 
nos  yeux  des  défaïuts  graves  et  nombreux  qui  sont  en 
nous ,  pour  ne  voir  que  ceux  de  notre  prochain*  Nous 
apercevons  jusqu'au  moindre  fétu  qui  altère  son  œil  ; 
nous  ne  voyons  pas  la  poutre  qui  offusque  le  nôtre  (2). 
Le  Pharisien  se  glorifie  de  ne  pas  avoir  les  vices  qu'il 
reproche  aux  autres.  Est-il  bien  certainde  ne  pas  en  être 
atteint?  Il  peut  seulement  s'assurer  de  n'en  avoir  pas 
commis  les  actes  extérieurs  ;  mais  il  ignore  que  c'est 
dans  la  volonté  que  réside  principalement  le  péché ,  et 
qu'un  consentement  formel  donné  à  une  pensée  illicite, 
suffit  pour  rendre  coupable  aux  yeux  de  celui  qui  sonde 
les  cœurs.  Je  ne  suis  pas  voleur ,  dit^il ,  c'est-à-dire ,  je 
n'ai  pas  jamais  emporté  par  ruse  ou  par  violence  le  bien, 
d'autrui.  Mais  n'»-t-il  jamais  regardé  avec  des  yeux 
d'envie  le  bien  de  son  prochain?  Mais  ne  lui  a-t«il  pas 
ravi  par  ses  médisances  un  bien  plus  précieux  encore 
que  sa  fortune?  Je  ne  suis  pas  in  juste,  c'est-à-dire  ,  je 
n'ai  pas  prononcé  sur  les  tribunaux  des  arrêts-  iniques. 
Mais  oublie-t-^il  donc  ces  jugements,  non- seulement 
téméraires ,  mais  faux ,  et  par  conséquent  injustes ,  que 
son  amour*propre  lui  fait  continuellement  porter  contre 
son  prochain ,  et  dont  le  Publicain  devient  dans  le  mo- 
ment même  une  victime  ?  Je  ne  suis  pas  adultère,  c'est- 
à-dire  ,  je  n'ai  point  souillé ,  par  mes  débordements ,  la,- 
sainteté  du  lit  nuptial.  Mais  ses  regards  avides^  mais- 
ses  désirs  impurs  n'ont-ils  pas  placé  ce  cnme  dans  scui' 


(i)  Inter  snpeFbos  semper  jargiii  êtint,  Proi^rli,  xxtt,   lo. 
Qui  M  jactat,  et  dilatât ,  jurgia  condiat.  lèid.  iXTin,  t5. 
(i)  Qatdamcm  ▼!<}«»  fesfticafli  iaoealo  fronit  tol^^et  trabtiD  îB' 
ocnfo  too  non  ?ides?  Méttth.  ?ii,-  S*. 
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eœur  7  (Test  ici  une  suite  des  maximes  de  la  secte  phah-^ 
saique.  Gomme  ces  hommes ,  aiosi  que  Jésus-Christ  le 
leur  reproche ,  ne  faisaient  de  bonnes  œuvres  que  pour 
être  remarqués  par  les  hommes  (1),  ils  faisaient  consister 
toute  leur  vertu  dans  les  actions  extérieures.  Ils  net*- 
toyaient  avec  une  attention  scrupuleuse  le  dehors  du 
vase,  et  le  laissaient  rempli  de  saletés  et  de  souil- 
lures (2).  £t  pourvu  qu'ils  parussent  aux  yeux  du  public 
comme  ces  superbes  mausolées  qui  attirent  les  regards  , 
ils  s'embarrassaient  peu  que  leur  intérieur  ne  fut  que 
pourriture  et  infection  (3).  Ce  renversement  d'idées,  trop 
commun ,  même  dans  le  christianisme ,  est  diamétrale- 
ment opposé  aux  principes  de  la  religion ,  dont  le  but 
est  de  former  les  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité  (4).  La 
loi  divine  commande  à  Tesprit ,  assujettit  la  vc^onté , 
captive  le  cœur ,  enchaîne  les  désirs.  Au  yeux  de  Dieu  , 
le  culte  extérieur  n'a  de  prix  que  celui  qu'il  tire  du 
culte  intérieur.  Les  œuvrea  les  plus  admirables  ne  de- 
viennent mériioires^que  par  le  sentiment  qui  les  produit. 
Et  c^est  encore  un  point  par  lequel  pèche  la  jactance 
du  Pharisien.  11  se  loue  de  n'avoir  point  commis  de 
grands  crimes.  Mais  quel  est  le  motif  qui  l'en  a  pré- 
servé ?;  Est-ce  le  désir  d'être  juste  devant  Dieu  ?  non  ; 
c'est  la  prétentioa  de  paraître  tel  aux  yeux  des  hommes. 
Et  combien  de  no»  actions  sont  infectées  de  ce  malheu*^ 
reux  vice  I.  Il  n'est  pas  défendu,,  sans  doute,  il  est  même 
ordonné  de  paraître  vertueux  ;.  maisua  précepte  anté- 

(f  )  Ooiiiia-  v«ro  opéra  taa^  facinnt  nt  Tideantuff  ab  hoainibos^ 

(%)  Ta»  vobif,.  fcvibse  et  pharisvihjpociicae,  qaia- mnndatis  qaod. 
déforia-est  calicia,  et  paBopaidta  ;.  intoa  auiem  pleni  eatia  rapina,  et 
iiDmmiditia.  tbid,  95. 

(5)  Va  Tobîa ,  aeribael  ph«ni^«n  hypocritSB  ,  qnia  noiiles  estia 
8«pakoria  daalbatia,,  qr»tB  ftfovia  paient  bominibaa  ap»cioaa  ;  ioiva. v«ro 
pleoa  anat  osaibni  mortuocaiD  ,  et  omoi  sporcitra.  Ibid,  27. 

(4»)  Scd  venit  hora,  et  nnoc  eat,  qoando  veri  adoratorea^adorabnot 
Patremiin  apirita  et  veritaie.  Nam  et  Pater  talea  qQ«cit  qai  adorent 
eoiB'.  Spitilna  eat  Dena ,  et  aoa  qai  adorant  eam.,  io.  apinto  et  Teri- 
tni€  oportal  adocare.  Jomn.  1?  ,  si3  tt  %\^ 
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rieur  à  celui-là,  plus  positif  etplus  strict,  c'est  de  l*étre. 
L'édification  du  prochain  est  un  devoir ,  mais  Tostenta- 
tion  est  un  péché.  La  différence  entre  i^une  et  l'autre  est 
dans  l'intention  qui  les  produit.  L'un  laisse  voir  les 
bonnes  ceuvres  pour  procurer  le  saiut  des  hommes; 
l'autre  les  étale  pour  s'attirer  leur  estime.  L'une  ne 
recherche  que  la  gloire  de  Dieu  ;  l'autre  court  unique* 
ment  après  la  sienne  propre.  Il  y  a  entre  elles  toute  la 
distance  qui  est  entre  la  charité  et  la  vanité  dont  elles 
émanent. 

De  sa  comparaison  insultante  avec  les  autres  hommes  y. 
le  Pharisien  passe  à  l'éloge  direct  de  ses  bonnes  actions. 
Je  jeûne  deux  fois  par  semaine  ;  je  donne  la  dîme  de  tout  ce 
que  je  possède.  Observons  d'abord  quel  est  l'objet  sur  le- 
quel portent  lès  louanges  qu'il  se  prodigue.  Ce  n'est  pas 
ce  qu'il  est ,  c'est  ce  qu'il  fait.  Il  vante  «  non  ses  vertus 
intérieures,  mais  ses  actions  extérieures.  C'est  toujours 
le  même  principe  qui  l'anime.  Il  ne  veut  qu'attirer  les 
regards  du  public;  il  ne  fait  cas  de  ce  qui  les  attire« 
C'est  le  seul  objet  de  ses  louanges  ,  parce  que  c'est  le  seul 
but  de*  ses  désirs^  Il  fait  consister  Tessentiel  de  la  reli- 
gion dans  des  pratiques  ostensibles,  dans  un  jeune  qui- 
n'est  pas  prescrit ,  dans  l'acquittement  de  la  dîme ,  au- 
delà  de  ce  que  la  loi  ordonne.  Ce  malheureux  défaut- 
pharisaïque  ne  se  retrouve-t-il  pas  encore  quelquefois- 
3CU.  sein  du  christianisme  ?  Et  ce  qui  est  de  plus  doulou- 
reux encore,  c'est  de  voiv  des  personnes ,  vivant  d'ailleurs- 
avec  une  sorte  de  régularité  ,  et  jouissant  d'une  réputa-r 
tion  de  piété,  eu  être  atteintes.  A  l'exercice  des  vertus 
strictement  commandées  par  l'Evangile,  on  substitue 
des  pratiques  pieuses,  raaisi  non  nécessaires.  On  néglige 
les  devoirs  essentiels  dé  son  état ,  pour  dés  observances 
minutieuses.  Ainsi ,  l'homme  est  venu  à -bout,  d'abuser 
de  tout ,  même  de  la  piété.  Ainsi ,  par  une  fausse  idée^ 
de  sainteté ,  on  donne  aux  libertins  et  aux  incrédules , 
un  prétexte  pour  calomnier  la  sainteté  elle-même.  Les 
csuvres  de  surérogation  peuvent  être  le  supplément  des> 
devoirs  ;  jamais  elles  ne  peuvent  paryenirv  à  en  être  le 
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i^niplacetnent.  Utiles  si  elles  y  sont  ajoutées  ,  elled  de- 
viennent répréhensibies  lorsqu'elles  y  sont  substituées. 
Ce  repversement  de  la  morale  évangélique  tient  à  deux 
causes  différentes.  Dans  les  personnes  simples,  c'est  igno- 
rance, défaut  de  lumières,  faux  zèle.Dans  les  personnes 
instruites  ,  comme  dans  le  Pharisien ,  c'est  hypocrisie , 
c'est  désir  de  surprendre  les  hommages  dus  à  la  piété , 
aiyL  dépens  de  la  piété  même ,  et  de  les  acquérir  au 
meilleur  marché  possible.  Car  la  pratique  de  quelques 
œuvres  religieuses  est  b^en  plus  facile  que  l'accomplis- 
sèment  exact  et  soutenu  de  tous  les  devoirs. 

Non-seulement  les  louanges  que  se  prodigue  lé  Pha- 
risien ,  sont  vicieuses  dans  leur  objet ,  elles  sont  aussi 
coupables  en  elles-mêmes  (1).  Le  chrétien  instruit  par 
la  Sagesse  divine ,  les  mérite  et  ne  se  les  donne  pas.  Il 
laisse  aux  autres  le  soin  de  faire  son  éloge ,  mais  il  ne 
s'en  charge  pas  (2).  Le  Seigneur  lui  a  dit  que  tout  arro- 
gant est  en  abomination  devant  lui  (d),  et  qu€  l'orgueil 
est  odieux  à  Dieu  et  aux  hommes  (4).  Et  jugeons-en  par 
l'effet  que  produisent  sur  nous-mêmes  ces  hommes  que 
nous  rencontrons  trop  souvent  dans  la  société ,  remplis 
de  leur  propre  mérite  ,  voulant  en  occuper  tous  les  au* 
très ,  et  fatiguant  nos  oreilles  de  l'étalage  fastidieux  de 
leurs  talents,  de  leurs  connaissances,  de  leurs  vertus, 
de  tous  les  genres  de  leur  prétendue  supériorité..  Us 
iinaginent  se  concilier  notre  considération  et  nos  égards  ; 
et  par  une  juste  punition  de  leur  sotte  vanité ,  ils  ne- 
s'attirent  que  nos  mépris.  Mais  quoi  I  n'est -il  donc  ja-^ 
mais  permis  au  juste  de  se  donner  les  éloges  qu'il  mé- 
rite ,  et  de  faire  connaître  les  bonnes  œuvres  dont  il  a 
rempli  sa*  vie  ?  N'exagérons  pas  les  devoirs  ;  et  à  côté 
des  préceptes  de  notre  sainte  loi ,  plaçons  les  exceptions 


(i)  Va  qoi  sapientes  estis  ia  oculûi  vestris,  et  coram  vobismetipsis 
prudentes.  Isa.  v,  ai. 

(i)  Laadet  te  aliénas ,  et  non  os  taam  :  exiraneas,  et  non  labia 
tna.  Provi    xxTn,'a. 

(-3)  Abominatio  Domini  estomnis  arrogans^    Id.  Tt^f.S, 

{Q  OdibilisL  coram  Dco  est. et  hominibat.uiperbi».  Eoct.  x,.7:. 
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qu*elle-iiiêixie  y  appose.  I^e  chrétien  attaque  par  là  ca- 
loinaie  a  droit,  sans  doute,  de  se  disculper.  C'est  même 
une  obligation  dans  celui  dont  le  ministère  exige  une 
réputation  intacte.  Il  doit  aux  fonctions  dont  il  est  char- 
gé ,  de  ne  pas  les  laisser  avilir  par  d'injustes  accusations* 
S.  Paul  remplissait  ce  devoir ,  lorsque  ^  pour  se  laver 
des  reproches  qui  lui  étaient  intentés ,  il  détaillait  aux 
Corinthiens ,  et  les  pénibles  souffrances  qu'il  avait  egi— 
durées  pour  le  Seigneur ,  et  les  grâces  signalées  qu*il  ea 
avait  reçues.  Job  ne  péchait  pas  non  plus,  lorsqu'aux 
détractions  de  ses  cruels  amis ,  il  opposait  le  détail  de 
aes  Tcrtus  et  de  ses  bonnes  œuvres*  Distinguons  Tapolo- 
gie  du  panégyrique.  Ne  confondons  pas  la  justificaiioa 
et  la  jactance.  Il  est  tout  différent  de  ne  pas  se  laisser  op« 
primer  par  la  calomnie,  ou  de  prétendre  écraser  les^au^ 
très  de  sa  aupériorité.  Une  juste  défense  n'est  pas  l'or-* 
guetl. 

Enfin  uu  dernier  vice  de  la  prière  du  Pharisiea ,  c'est 
que  9  tout  occupé  de  lui-même  et  de  ses  prétendus  mé- 
rites ,  il  n'imagine  pas  de  rien  demander  à  Dieu.  Il  n'im- 
plore ni  la  rémission  de  ses  péchés ,  il  croirait  fahe  iu^ 
jure  à  son  innocence  ;  ni  la  réformation  de  ses  défauta  > 
il  ne  s'en  connaît  aucun  ;  ni  l'augmentation  de  ses  ver— 
tus,  il  ks  croit  au  plus  haut  degré  ;  ni  la  grâce  de  per- 
sévérance ,  il  se  gaiïie  bien  de  douter  de  ses  forces.  Tan- 
dis que  les  plus  grands  saints  n'opèrent  leur  salut 
qu'avec  crainte  et  tremblement  (1)  ^  qu'ils  ne  sont  pas 
même  sans  frayeur  sur  les  péchés  qui  leur  ont  été  par- 
donnés  (2)  ;.  qu'ils  ne  cessent  de  demanckr  pardon  ^  et 
de  leurs  fâiutes  qu'ils  ignorent ,  et  de  celles  d'autrui  aux- 
quelles ik  ont  pu  participer  (3)  :  tandis  que  ces  modèles 
de  perfection,  ne  sont  pas  assurés  de  leur  persévérance  y. 
et  que  jusque  dans  les  purs  esprits  qui  environnent  son< 


(x)  Cam  meta  et  treiaove  vêAtramaalatem  operamini.  Fhil.  ix,  ift^ 
(a)  De  prophiato  peccato  noU  esse  sioe  meta.  MccL  ▼,  5. 
(3),  Ab  oecakia  neia  manda  ne;,  et  ab  alienia  parce  lervo  toov 
P9aim,  z^xix,  t3%  i 
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Irtee,  Diea  aperçait  des  imperfections  (1),  cet  liomine 
gonflé  d'orgueii,  et  gangrené  d'iiypocrisie,  ose  se  croire 
sans  tache  !  Son  insolente  présomption  le  place  à  on 
point  de  perfection  où  il  n'a  plus  ni  le  moyen  de  s'éle- 
ver ,  ni  le  risque  de  déchoir.  Aveuglement  funeste ,  qui 
est  tout  à  la  fois ,  et  rcffet  et  la  première  peine  de  sa  dé- 
testable passion.  Jugement  juste ,  qui  punit  l'orgueil- 
leux par  la  vanité  même  de  ses  pensées.  Jugement  ter- 
rible ,  qui  le  dépouille  de  sa  dernière  ressource.  Dieu 
permet  que ,  se  méconnaissant  lui-même  ,  il  perde  jus- 
qu'à l'idée  de  se  convertir.  Il  le  laisse  tomber  dans  l'état 
de  ces  malades ,  à  qui  il  ne  reste  plus  ni  la  connaissance 
de  leur  mal ,  ni  le  sentiment  de  leurs  besoins ,  ni  le  dé- 
sir de  leur  guéiison. 

A  l'orgueil  du  Pharisien ,  Jésus-Christ  oppose  l'hu- 
milité du  Publicain.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  autant 
que  cette  partie  de  notre  évangile ,  parce  que  nous  au-> 
rons  occasion  de  parler  en  d'autres  endroits  de  l'humi- 
lité. Contentons-nous  de  remarquer  le  contraste  entre 
Fiiomme  qui  passe  pour  pécheur,  et  celui  qui  a  usurpé- 
la  réputation  die  piété. 

Le  PMieain,  au  conlrotre,  se  îenant  éloigné  ,. ne  voulait' 
pas  même  lever  les  yeux  ven  le  eiel^.maie  il  frappait  ta 
poitrine,  en  disant:  Of  Dieu!  ayez  pitié  de  moi,  qui  suis 
un  pécheur.  Quelle  différence  entre  ce  modèle  d'humilité 
et  de  pénitence ,  et  l'exemple  d'orgueil  que  nous  venons 
de  voir  !^  Tandis  que  le  superbe  Pharisien ,  par  l'arro- 
gance de  son'  attitude,  insulte  les  hommes  et  brave 
Dieu ,  le  vertueux  Publicain  évit«  les  regards  de  la  terre, 
€t  redoute  ceux  du  cieL  II  se  place  loin*  de  l'autel,  dans 
la  partie  du  temple  la  moins  remarquable.  Cest  de  Dieu 
seul  qu'il  veut  être  aperçu.  Il  ne  se  juge  pas  cependant 
digne  d'approcher  de  lui  ;,  il  choisit  la  dernière  place. 
Si  la  contemplation  de  la  divine  miséricorde  lui  inspire 
la  confiance  de  venir  l'implorer  dans  son  temple ,  le 

(i)  Ecce  qnî  serrîant  ei,  non  siint  ttabiles^.  et  in  aogelis  suis  re* 
petit  pnii4tatein.  M»  ni,,xS% 
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sentiment  de  sa  propre  indignité  lui  fait  regarderxomme 
une  faveur  d'être  admis  au  rang  le  plus  bas.  Il  n'ose 
pas  même  lever  les  yeux  vers  le  Juge  qu'il  invoque  ;  la 
lionte  les  tient  baissés  vers  la  terre.  Il  ne  se  contente  pas 
de  rougir  de  ses  péchés,  il  veut  les  expier  par  sa  morti- 
fication. Il  frappe  avec  force  sa  poitrine  ,  comme  pour 
se  punir  lui-même  de  ses  offenses.  Sa  prière  est  aussi 
humble ,  que  celle  du  Pharisien  est  arrogante.  Elle  ren- 
ferme, et  l'aveu  modeste  de  ses  fautes,  et  la  supplica- 
tion soumise  du  pardon.  Yoilà  le  modèle  de  notre  péni- 
tence et  de  nos  prières.  Qui  de  nous  osera  se  dire.exempt 
de  péché  ?  Il  ressemblerait  à  l'orgueilleux  Pharisien» 
Nous  avons  tous  offensé  Dieu  ,  et  peut-être  beaucoup 
plus  grièvement  que  le  Pubiicain  de  notre  évangile. 
Nous  n'avons  qu'un  asile  contre  la  justice  suprême  qui 
BOUS  menace  ;  c'est  la  miséricorde  qui  daigne  encore 
nous  recevoir.  Jetons-nous  dans  ses  bras  qu'elle  nous 
tend.  Jetons-nous-y  avec  confiance,  non  avec  la  con- 
fiance présomptueuse  du  Pharisien ,  mais  avec  la  con- 
fiance humble  et  timide  du  Pubiicain  ,  fondée  unique- 
ment sur  cette  bonté  indulgente ,  qui  désire  plus  que 
nous-même    notre  conversion.  Portons  à  ses  pieds  , 
comme  le  Pubiicain ,  une  confession  sincère ,  une  dou- 
leur vive,  une  satisfaction  abondante ,  et  ensuite ,  atten- 
dons tout  d'elle,  et  rien  de  nous. 

Je  vou^  déclare  que  celui-ci  s'en  retourna  justifié,  et 
non  pas  l'autre;  car  quiconque  s'élève  sera  abaissé ,  et  qui^ 
conque  s'abaisse  sera  élevé.  Les  sentiments  différents  de 
ces  deux  hommes  font  prononcer  sur  eux  deux  des  arrêts 
contraires.  Ils  s'en  retournent  tous  deux  ,  l'un  délivré 
du  fardeau  des  péchés ,  l'autre  chargé  d'un  péché  de 
plus.  Tels  sont,  et  Jésus-Christ  le  déclare,  les  effets 
opposés  de  l'humitité  et  de  l'orgueil»  Nous  sommes  nés 
pour  la  grandeur  ;  nous  le  sentons  à  l'élévation  de  notre 
cœur ,  et  la  foi  nous  l'apprend  ;  mais  c'est  par  l'humi*- 
lité  que  nous  devons  y  parvenir.  Jésus-Christ  répète 
souvent  dans  son  évangile ,  afin  de  mieux  nous  l'incul- 
quer, cette  maxime  fondamentale  de  sa  religion  :.que 
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rélévatiou  conduit  à  rabaissement,  et  l'abaissement  à  Té- 
lévation.  Il  n'est  pas  en  notre  pouvoir, de  faire  révoquer 
cette  sentence.  Nous  devons  to^s  éprouver,  dans  le  pré- 
sent et  dans  l'avenir,  une  alternative  d'humiliations  et 
de  grandeurs.  Notre  humilité  sera  récompensée  par  la 
gloire ,  ou  notre  orgueil  puni  par  l'opprobre.  C'est  à 
nous  de  choisir  entre  la  gloire  de  la  vie  présente ,  et  celle 
de  la  vie  future;  entre  une  gloire  passagère,  et  une 
gloire  éternelle  ;  entre  la  gloire  frivole  que  dispensent 
les  hommes,  et  ce  poids  immense  de  gloire  dont  Dieu 
couvrira  ses  élus. 


EVANGILE 


DU  ONZIEME  DIMANCHE  ÂPRES  LA  PENTECOTE. 


Jésus  guérit  un  sourd-muet. 

Jésus  quittant  le  pays  de  Tyr ,  vint  par  Sidon  vers  la 
mer  de  Galilée,  en  traversant  le  pays  de  la  Décapole. 
Alors  on  lui  amena  un  sourd-muet,  et  on  le  supplia 
de  lui  imposer  les  mains.  Jésus  le  tirant  hors  de  la  foule, 
mit  les  doigts  dans  ses  oreilles,  et  de  la  salive  sur  sa 
langue  ;  puis  levant  les  yeux  au  ciel ,  il  jeta  un  soupir  , 
et  lui  dit:  Ephpheta,  c'est-à-dire,  ouvrez-vous.  Aussitôt 
ses  oreilles  s'ouvrirent ,  sa  langue  se  délia  ,  et  il  parlait 
distinctement.  Jésus  leur  défendit  d'en  parler  à  personne. 
Mais  plus  il  le  leur  défendait,  plus  ils  le  publiaient  ;  et 
plus,  dans  Tadmiration  où  ils  étaient,  ils  disaient:  Il  a 
bien  fait  toutes  choses ,  il  a  fait  entendre  les  sourds  ,  et 
parler  les  muets.  {Marc,  vu ,  31-37.)  ' 

EXPLICATION. 

Jésus  quiUant  le  pays  de  Tyr,  vint  par  Sidon  ver$  la 
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mer  de  Galilée,  en  Iravenant  le  pays  de  la  Décapole.  Alors 
on  lui  amena  un  iourd-muel,  ei  on  le  supplia  de  lui  impo-^ 
set  les  mains.  Nous  voyons  assez  souvent  les  évangelistes, 
en  r*ppot'UDt  les  miracles  du  Sauveur,   marquer  les 
lieux  où  il  les  avait  opérés.  Cette  attention  de  leur  part 
est  un  des  garants  de  leur  sincérité.  Ces  écrivains  sacrés, 
excepté  S.  Jean ,  publiaient  la  vie  de  leur  Maître  très- 
peu  d'années  après  qu'elle  eut  été  terminée ,  un  grand 
nombre  de  témoins  oculaires  existaient  :  et  la  vérifica- 
tion des  faits  était  alors  très-facile.  Au  bout  de  dix  ou 
douze  ans,  les  habitants  de  la  Décapole  pouvaient  très- 
bien  se  ressouvenir  s'il  était  vrai  qu'à  cette  époque  Jé- 
sus-Christ eût  guéri  parmi  eux  un  sourd-muet  ;  ceux, 
des  autres  pays  pouvaient  aisément  y  aller  s'en  assurer. 
En  indiquant  le  lieu  du  miracle,  S.  Marc  facilitait  les 
informations ,  et  les  provoquait  ;  il  donnait  aux  enne— 
mis  du  diristianisme  >  si  nombreux  et  si  acharnés,  une 
arme  victorieuse ,  si  son  récit  n'était  pas  trouvé  véri- 
table.. Lui  et  ses  confrères  auraient-ils  osé  s'exposer  à  un 
déïnenti ,  dont  la  preuve  eût  été  si  facile ,  et  les  suites 
si  terribles  pour  eux  ?  £n  les  supposant  assez  insensés 
.  pour  en  courir  les  risques ,  croira-t-on  aussi  leurs  ad- 
versaires assez  ineptes ,  pour  ne  pas  profiter  de  leur  ex- 
travagance? L'Evangile   aurait-il  trouvé   la  moindre 
cœance,  si  un  seul  des  faits  évangéliques  eût  pu  être 
démontré  faux  ?  C'est  dans  le  temps  où  Jésus-Christ  ve- 
nait de  faire  ses  miracles  dan^  la  contrée  ou  il  les  avait 
opérés  9  que  le  christianisme  a  pris  naissance.  Yeut-oa 
que  les  premiers  chrétiens  le  soient  devenus  4u  péril  de 
leur  vie ,  sans  croire  les  miracles  ?  Yeut-on  qu'ils  les 
aient  crus  sans  en  avoir  vérifié  la  réalité?  Yeut-oa 
qu'ils  n'aient  pas  eu  de  moyens  pour  s'en  assurer  ?  Entre 
ces  absurdités ,  nous  laissons  le  choix  à  l'incrédulitc. 

Dans  les  miracles  dont  il  s'agit  ici ,  les  saints  Pères 
ont  vu ,  comme  dans  beaucoup  d'autres ,  deux  objets 
bien  distincts  :  un  but  direct  et  principal  ;  un  but  allé- 
gorique et  secondaire.  Le  premier  est  de  prouver  par 
des  faits  éclatants  la  divine  mission  de  Jésus-Christ  ;  le 
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second ,  de  présenter  sous  des  emblèmes  ingénieux  et 
faciles  à  pénétrer  ,  les  vérités  morales.  Les  Jnifs  de  ce 
temps-là  ne  saisissaient  pas  ce  double  sens  des  prodiges 
qui  frappaient  leurs  regards.  Mais  l'économie  de  la  re- 
ligion étant  maintenant  pleinement  développée ,  nous 
Toyons  dans  les  faits  évangéliques ,  tout  ce  qu'il  a  plu  à 
la  Providence  d'y  placer  pour  notre  instruction. 

Le  sourd-muet ,  présenté  à  Jésus-Gbrist  pour  qu'il  le 
guérisse,  est  le  symbole  des  sourds-muets  spirituels, 
qui  sont  malheureusement  en  grand  nombre ,  et  qui  ne 
peuvent  de  même  être  guéi*is  que  par  la  bonté  et  la  puis- 
sance du  divin  Rédempteur.  De  même  que  les  sourds 
de  l'ordre  physique  n'entendent  aucun  des  sons  qui  re- 
tentissent autour  d'eux ,  de  même  l'âme  frappée  de  sur- 
dité est  devenue  absolument  insensible  à  tout  ce  que 
Dieu  lui  dit,  ou  lui  fait  dire.  Elle  est  comme  ces  idoles 
de  bois  ou  de  métal,  qui  ont  des  omlles,  et  n'entendent 
pas.  C'est  l'état  où ,  à  son  avènement,  Jésus-Christ  a 
trouvé  le  genre  humain  presque  entier.  La  loi  que  Dieu 
avait  publiée  sur  le  mont  Sinai ,  reçue  par  un  seul  peu- 
ple, était  ignorée  ou  méconnue  de  tous  les  autres.  Le 
concert  des  cieux  qui  célèbrent  la  gloire  de  leur  Créa- 
teur, n'était  entendu  de  nulle  part  ;  et  les  hommes  sem- 
blaient s'être  accordés  pour  fermer  l'oreille  à  cette  pro- 
clamation si^ennelle  d'un  seul  Dieu ,  auteur  et  maître 
souverain  de  tout  ce  qui  existe.  Cette  voix  que  le  Maître 
de  la  nature  a  placée  dans  nos  cœurs ,  pour  y  publier 
son  existence  et  ses  principaux  attributs ,  nos  relations 
avec  lui  et  avec  nos  semblables,  était  étouffée  dans 
tous  ;  et  personne  n'écoutait  plus  son  cri  salutaire.  Jé- 
sus-Christ est  venu  sur  la  terre  guérir  cette  surdité  uni- 
verselle. A  sa  voix  tonnante ,  toutes  les  oreilles  se  sont 
ouvertes,  et  le  monde  s'est  étonné  d'entendre  enfin  ce 
qui  depuis  tant  de  siècles  avait  cessé  de  le  frapper. 

Hélas  !  si  ce  divin  Sauveur  reparaissait  dans  le  monde, 
n'y  trouverait-il  pas  encore ,  comme  au  temps  de  son 
avènement ,  une  multitude  de  sourds  spirituels  ?  Me  se- 
rait-il pas  nécessaire  qu'il  revint  opérer  une  nourelle 
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conversion  du  genre  humain  ?  Mais  pourquoi  le  désirer  ? 
!N'est*il  pas  toujours  présent  au  milieu  de  nous,  par  le 
ministère  qu'il  a  laissé  après  lui  pour  le  remplacer  ? 
L'enseignement  qu'il  est  venu  apporter  se  perpétue  ,  et 
ses  instructions,  prolongées  de  siècle  en  siècle  par  une 
succession  de  pasteurs ,  n'ont  jamais  cessé  de  résonner 
dans  son  Eglise.  Ce  n'est  pas  l'enseignement  qui  man- 
que ;  ce  sont  les  auditeui*s.  Combien  sont  rares  ceux  qui 
entendent  véritablement  la  parole  divine!  Les  uns  s'en 
absentent  entièrement  ;  les  autres  y  vont,  mais  ne  l'en- 
tendent point.  Ils  ne  Tentendent  point.  Ce  n'est  pas 
qu*elle  ne  frappe  leurs  oreilles  ;  mais  elle  ne  pénètre  pas 
jusqu'à  leurs  âmes  :  ils  entendent  le  son  ;  mais  ils  n'en- 
tendent pas  le  sens  :  elle  n'est  pour  eux  qu'un  bruit  lé— 
g,er,  auquel  ils  s'endorment.  Le  reproche  que  le  Sei- 
gneur fait  aux  Juifs  par  le  prophète  Zacharie,  il  l'adresse 
encore  aux  chrétiens  de  ce  siècle.  Ils  n'ont  pas  voulu 
faire  attention ,  et  ils  ont  tourné  l'épaule ,  et  se  sont  re- 
tirés ,  et  ils  ont  bouché  leurs  oreilles  pour  ne  pas  écou* 
ter.  Ils  ont  endurci  leurs  cœurs  comme  k  diamant,  pour 
tte  pas  entendre  les  lois  et  l^s  paroles  que  Dieu  dans  soa 
Esprit  leur  a  envoyées  par  ses  ministres  (1). 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  prédication  de  l'Ëvangiley 
que  les  sourds  spirituels  ferment  l'oreille  de  leurs  cœurs  ; 
de  quelque  manière  que  Dieu  leur  parle ,  ils  refusent 
de  l'écouter.  Les  inspirations  qu'il  leur  suggère,  ils  les 
rejettent  ;  les  remords  qu'il  leur  inspire ,  ils  les  étouffent  ; 
les  exemples  de  vertu  qu'il  leur  présente ,  ils  les  raillent  ; 
les  spectacles  de  châtiments  qu'il  leur  montre ,  ils  les 
dédaignent  ;  les  maladies  dont  il  les  afflige,  ils  en  mur- 
murent ;  les  adversités  dont  il  les  frappe ,  ils  s'en  ofTea*- 
sent.  Ils  ferment  toutes  les  entrées  de  leurs  cœurs,  pour 


(i)  Noinerant  attenderç,  et  averterant  scapiilam  reredentem,  aa- 
rçs  saaa  aggrayavernnt,  ne  andirent.  Et  cor  sanm  posaerant  at  ada- 
mantem  ,  ne  andirent  iegem  et  veiba  qnae  misit  Dominas  exiTcituam 
in  Spirita  sao  per  mannin  prophetaram  priomm.  Zachar,  yii,   ix 
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qa«  la  voix  de  Dieu  n'y  pénètre  pas.  Ils  veulent  mal 
entendre,  dit  le  Prophète,  parce  qu'ils  veulent  mal 
faire  (1).  Le  sourd  de  Tordre  physique  connaît  du  moins 
son  in&nnité  ,  en  est  peiné  ,  désire  d'en  être  guéri ,  en 
recherche  le  remède  ;  mais  le  sourd  spirituel  ne  sent  pas 
le  mal  dont  il  est  affecté  :  loin  de  gémir  de  son  état,  il 
s*y  complaît  ;  loin  de  souhaiter  sa  guérison  ,  il  la  re- 
doute ;  loin  de  chercher  les  remèdes ,  il  les  fuit.  C'est  un 
malade ,  à  qui  l'excès  de  sa  maladie  en  ôte  le  sentiment  ; 
qui  prend  ses  convulsions  pour  de  la  force,  sa  léthargie 
pour  du  sommeil ,  son  affaiblissement  pour  du  calme  ; 
et  qui  n'est  désabusé  de  sa  déplorable  erreur,  que  par 
les  angoisses  du  dernier  moment. 

Si  nous  recherchons  les  causes  de  la  surdité  spiri- 
tuelle ,  nous  en  trouverons  deux  principales.  En  pre-^ 
mier  lieu ,  nos  oreilles  sont  fermées  à  la  voix  de  Dieu  , 
parce  qu'elles  sont  ouvertes  à  des  voix  étrangères.  Il  est 
impossible  d'écouter  avec  attention,  en  même  temps, 
deux  discours  différents  ;  de  donner  la  même  complai- 
sance à  deux  langages  opposés  ;  d'entendre  à  la  fois  les 
exhortations  de  Dieu  et  les  instigations  du  monde.  Dieu 
nous  défend  d'écouter  le  monde  et  ses  séductions  ;  le 
monde  nous  suggère  de  ne  point  écouter  Dieu  et  ses  pré- 
ceptes; et  pour  notre  malheur,  c'est  lui  dont  la  voix 
prévaut.  £n  vain  Dieu  nous  commande  l'abnégation, 
tandis  que  le  monde  nous -prêche  l'amour  des  richesses  ; 
en  vain  il  nous  ordonne  la  mortification  ,  tandis  que  le 
monde  nous  invile  aux  voluptés  ;  en  vain  il  nous  enjoint 
l'humilité ,  tandis  que  le  monde  nous  inspire  la  vanité  ; 
en  vain  il  nous  prescrit  l'amour  des  ennemis  ,  tandis 
que  le  monde  nous  excite  à  la  vengeance.  Nous  préférons 
le  langage  agréable,  au  langage  utile;  les  erreurs  flat- 
teuses, à  la  vérité  sévère;  le  plaisir  momentané,  mais 
présent ,  au  bonheur  éternel ,  mais  futur.  Nous  disons  à 
notre  conscience  ,  ce  que  disaient  les  Juifs  à  leurs  pro- 


(i)  Mvluit  iotelligere  Qt  bene  ageret.  Psalm,  xxzv,  4, 
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pfaètes:  Ne  bous  parlez  pas  de  ce  qui  est  droit  et  juste; 
ne  nous  dites  que  ce  qui  nous  plaît  (i). 

£q  second  lieu,  une  autre  cause  plus  funeste  encore, 
et  qui  est  la  suite  de  la  précédente ,  c'est  que  Dieu ,  en 
punition  de  ce  que  nous  avons  refusé  de  Tentendre,  cesse 
à  son  tour  de  se  faire  entendre  à  nous.  Vous  avez  fermé 
vos  oreilles  à  la  voix  divine;  ce  qui  a  fait  votre  crime , 
en  sera  première  peine  ;  elles  y  resteront  ferméesâ  jamais. 
Je  vous  ai  parlé»  nous  dit  le  Seigneur,  et  vous  ne  m'avez 
pas  écouté  ;  je  vous  ai  appelés ,  et  vous  ne  m'avez  pas 
répondu.  Je  vous  rejetterai  de  devant  ma  face  (2).  Solli^ 
citations  et  reproches ,  promesses  et  menaces ,  inspira- 
tions salutaires  et  occasions  favorables,  grâces  intérieures 
et  extérieures,  vous  avez  tout  négligé ,  tout  rejeté,  tout 
méprisé  ;  tout  cela  vous  sera  enlevé  ;  et  Dieu  punira 
votre  persévérante  obstination,  eu  vous  y  abandonnant. 

Nous  lisons  dans  cet  évangile,  que  le  sourd  présenté 
à  Jésus-Christ ,  était  en  même  temps  muet.  C'est  l'effet 
naturel  et  ordinaire  de  la  surdité  primitive  et  de  nais— 
sance,  de  priver  de  l'usage  de  la  parole  ;  c'est  aussi  l'ef^ 
fet  constant  de  la  »irdité  spirituelle,  de  rendre  ntuet 
spirituellement  celui  qui  en  est  affecté,  "ùe  même  que  la 
voix  de  Dieu  est  nulle  pour  lui,  de  mêm«  les  paroles 
que  sa  bouche  prononce,  ne  sont  devant  Dieu  qu'ua 
vain  son  qui  se  dissipe  dansTatr  ;  sa  langue  est  liée  pour 
le  bien ,  comme  ses  oreilles  y  sont  fermées.  Il  y  a  plus  : 
ses  oreilles  reçoivent  avec  plaisir  les  impressions  du  vke, 
ce  qui  blesse  la  charité,  ce  qui  offense  la  pudeur,  ce  qui 
attaque  la  religion ,  ce  qui  flatte  les  passions  ;  pareîlïe* 
ment  sa  langue  k  répète  avec  satisfaction  ;  et  il  se  rend 
coupable  par  les  organes  même  qui  lui  avaient  été  don- 
nés pour  produire  des  actes  de  vertu. 

(x)  Qui  «licant  videntibus :  NoËte  videre;  et aipicicniibns  :  Ncdite 
a»pii«re  nobis  ea  qaae  recta  saiii.  Loqoimini  nobis  placentia,  Tidete 
nobis  eirores.  Isa.  zxx,  lo. 

(a)  Lo€Qtos  sam  ad  vos  inane  consnrgensi ,  et  loqaenii ,  et  non 
aoditis  ;  et  Tooavi  vos  responditis...  Projiciam  voa  a  facie  mea. 
Jerrm.  vu,  iZ  et  i5. 
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Jésus  le  liront  hors  de  la  foule,  milles  doigts  dans  hs 
•oreilles,  et  de  la  salive  sur  sa  langue  ;  fuis  levant  les  yeux 
au  ciel,  il  jeta  un  soupir  ,  et  lui  dit  :  Ephplieta  ^  c'est-à- 
dire,  ouvreZ'Vous,  Ausssitôt  ses  oreilles  s'ouvrirent ,  $a  lan^ 
gue  se  délia,  et  il  parlait  librement.  Il  était  également  fa- 
cile à  U  Toute* Puissance  de  guérir  ce  sourd-muet, 
d*un  mot,  ou  même  d'un  seul  acte  de  volooté,  ou  d'em» 
ployer  à  sa  guérison  des  moyens  particuliers.  Si  elle  a 
voulu  accompagner  cette  guérison  de  circonstances  ex— 
térieures ,  ce  n'a  pas  été  sans  une  raison  profonde.  Son 
intention  a  été  de  nous  faire  connaître  par  l'emblème 
ûe  son  action ,  la  manière  de  procéder  à  la  guérison  de 
la  surdité  spirituelle. 

La  première  chose  que  fait  Jésus-Christ  pour  effectuer 
la  guérison  de  cet  homme,  est  de  le  retirer  de  la  foule. 
Il  nous  apprend  par  là  que  le  premier  remède  à  la  sur- 
dité spirituelle^  est  de  s'éloigner  du  monde.  Le  tumulte 
du  monde,  en  nous  étourdissant ,  nous  empêche  d'en- 
tendre la  voix  de  Dieu  ;  ses  plaisirs,  en  nous  distrayant, 
nous  empêchent  de  l'écouter.  Tant  que  le  monde  nous 
entraîne  dans  son  tourbillon  ,  les  sens  sont  trop  émus  , 
Timagination  trop  agitée,  pour  que  nous  puissions  dis- 
tinguer la  voix  divine  parmi  les  diverses  voix  qui  se 
font  entendre  en  même  temps.  Au  dehors  les  voix  sé- 
ductrices des  insinuations ,  des  conseils,  des  railleries , 
des  exemples;  au  dedans  les  voix  plus  dangereuses  en* 
core  des  préjugés ,  des  passions ,  du  respect  hunuiin , 
crient  toutes  à  la  fois,  et  étouffent  la  voix  de  Dieu.  Toute 
forte,  toute  puissante  qu'est  cette  voix  céleste ,  elle  est 
douce  et  souvent  peu  sensible.  Pour  produire  de  grands 
effets,  elle  n'a  pas  besoin  de  faire  un  grand  bruit  ;  c'est 
un  souffle  léger  du  Seigneur,  qui  brise  les  cèdres  du  Li- 
ban. Pour  être  entendu ,  il  veut  être  écouté  avec  une 
singulière  attention.  C'est  dans  la  solitude,  nous  dit-il , 
que  je  conduis  l'âme  avec  qui  je  veux  m'entretenir , 
c'est  là  que  je  parlerai  à  son  cœur  (1).  Là  ne  pénètrent 

(i)  Dacam  eam  in  solilodineia  ;  et  loqoar  ad  cor  ejas.  Oste,  ii,  14. 
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pas  les  bruyants  éclats  de  la  joie  mondaine  ;  là  tout  est 
calme  et  paisible  ;  là  un  silence  profond  favorise  les  mé* 
ditations,  invite  à  la  réflexion^  provoque  l'attention. 
Pécheur,  qui,  languissant  dans  rinimilié  de  Dieu,  re-- 
connaissez  le  besoin  de  la  faire  cesser,  mais  en  éprouvez 
en  même  temps  l'impuissance  ;  qui  voudriez  aller  à  lui, 
mais  qui  vous  sentez  retenu  ;  que  vos  vœux  poussent , 
mais  que  vos  habitudes  arrêtent;  qui  gémissez  de  la 
stérilité  de  vos  désirs,  de  la  faiblesse  de  vos  efforts  ;  sé- 
parez-vous de  ces  objets  dangereux ,  dont  la  présence 
alimente  et  ranime  sans  cesse  vos  coupables  affections. 
Pour  sortir  de  votre  funeste  état,  commencez  par  romjjre 
les  liens  qui  vous  y  retiennent  enchaînés  ;  enfoncez-vous 
pour  quelque  temps  dans  la  retraite  ;  allez  y  écouter  , 
comme  le  Prophète,  ce  que  Dieu  daignera  dire  au  de- 
dans de  vous(l).  Quand  vous  aurez  éloigné  les  obstacles 
qui  empêchent  sa  parole  de  parvenir  jusqu'à  vous,  vous 
l'entendrez  sans  difficulté ,  vous  la  recevrez  avec  joie. 
Guéri  de  votre  surdité  spirituelle,  vous  le  serez  bientôt 
de  tous  vos  autres  maux  qu'elle  entretenait ,  et  qu'elle 
perpétuait. 

Après  avoir  fait  sortir  de  la  foule  le  sourd-muet ,  Jé- 
sus-Christ met  les  doigts  dans  ses  oreilles.  Par  cette  ac- 
tion ,  il  nous  montre  que  pour  lever  l'obstacle  qui  em- 
pêche la  voix  divine  de  se  faire  entendre,  il  faut  le  doigt 
de  Dieu.  Le  doigt  de  Dieu  est  ici,  disaient  les  magiciens 
de  Pharaon,  émerveillés  des  prodiges  qu'opérait  Moïse, 
et  confondus  de  leur  impuissance  à  les  imiter  (2).  Nous 
devons  dire  de  même ,  quand  nous  voyons  des  pécheurs 
obstinés  revenir  de  leurs  égarements.  Les  miracles  de  la 
grâce  n'exigent  pas  moins  la  toute-puissance ,  que  ceux 
de  la  nature.  Pasteurs  évangéliques ,  dont  le  Maître  que 
vous  servez  daigne  faire  les  ministres  de  sa  miséricorde, 
et  à  qui  il  confie  l'importante  fonction  de  faire  entendre 


(i)  Andiamqoidloqaatar  in  meDonitnnff  Dens.  Psalm.  rxxxnr,  9. 
(a)  Dixerant  maleti* i  «d  Pharaoren  :   Digiins  Dei  est  tiic.  Exod, 
Tiii,  99. 
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sa  parole  aux  cœurs  qui  y  sont  fermés ,  pénétrez- vous 
de  cette  essentielle  vérité,  que  vous  n'êtes  que  les  ins- 
truments dont  sa  main  se  sert.  Tous  vos  travaux  reste- 
ront stériles,  si  sa  grâce  ne  les  féconde  pas.  Rien  ne  se- 
rait plus  propre  à  empêcher  leur  effet ,  que  d'y  placer 
vetre  confiance.  Implorez  donc  de  tous  vos  vœux  cette 
vertu  céleste  qui  pourrait  tout  sans  vous,  sans  laquelle 
vous  ne  pouvez  rien.  Vous  ferez  plus  de  conversions  par 
vos  prières,  que  par  vos  exhortations.  Et,  s'il  vous  ar- 
rive enfin  d'avoir  le  bonheur  de  faire  goûter  la  parole 
divine  à  des  cœurs  qui  avaient  refusé  de  Tentendre,  gar- 
dez-vous d'attribuer  ce  succès  à  vos  soins ,  à  vos  talents, 
a  votre  éloquence,  à  votre  zèle.  Rendez-en  hommage  à 
celui  à  qui  il  appartient  véritablement  ;  rendez-lui  grâ- 
ces de  ce  qu'il  a  bien  voulu  se  servir  de  vous  pour  opé- 
rer ses  merveilles  ;  et  reconnaissez  avec  le  grand  Apôtre, 
qui  avait  fait  recevoir  la  parole  sainte  à  tant  d*âmes  à 
qui  elle  était  inconnue,  qu'en  vain  vous  eussiez  planté , 
en  vain  Vous  eussiez  arrosé,  s'il  n^eût  pas  plu  à  Dieu  de 
donner  l'accroissement  (1). 

Nous  étions  nés  affligés  de  la  double  infirmité  du  sourd- 
muet  de  cet  évangile.  Le  péché  de  notre  origine,  en 
fermant  nos  oreilles  et  notre  bouche  aux  vérités  maintes 
nous  avait  rendus  incapables  de  les  recevoir,  et  de  les 
professer.  Le  miracle  que  nous  lisons  ici,  a  été  opéré  en 
nous,  et  de  la  même  manière  à  notre  baptême  ;  le  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  a  fait  en  son  nom  sur  nous ,  les 
loémes  choses  qu'avait  faites  Jésus*Ghrist  ;  il  a  pareille- 
ihenjt  touché  et  oint  de  sa  salive  nos  oreilles  ;  et  il  a 
employé  le  même  terme  syriaque,  dont  le  Sauveur  s'é- 
tait servi.  Hélas  !  comment  s'est  dissipée  la  grâce  pré* 
cieuse  que  nous  avions  reçue?  Pourquoi ,  ayant  eu  le 
bonheur  d'être  délivrés  de  ces  déplorables  infirmités , 
BOUS  y  sommes-nous  laissés  retomber  ? 

(i)  Ego  plantMvi,  ApoUo  rigarit  ;  ted  Deas  incrrmentom  dédit. 
Iiaqiie  neqne  qoiplaulittest  aiiqnid ,  peqoe  qui  rigat  ;  sed  qai  iocie- 
ujentaiu  dut,   Dcas.  /  Cor.  m ,  6  et  7. 

M.  11 
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Prêt  à  coasommer  cet  éclatant  miracle  ,  Jésus-Christ 
lève  les  yeux  au  ciel,  et  pousse  un  soupir.  Ce  n'est  pas 
que  ces  infirmités  soient  plus  incurables  pour  lui ,  que 
tant  d'autres  qu'il  a  fait  cesser  ;  tout  est  également  aisé 
à  la  Toute-'Puissance  ;  mais  c'est  pour  nous,  pour  notre 
instructiou ,  qu'il  s'affecte  aussi  vivement.  Il  gémit  sur 
le  sourd-muet  ;  il  lève  les  yeux  au  ciel ,  comme  pour  y 
demander  un  renfort,  afin  de  nous  montrer  combien  est 
difficile  à  guérir  cette  double  maladie  ;  il  nous  insti^uit 
à  gémir  sur  ceux  que  nous  en  voyons  attaqués,  à  dé- 
plorer leur  triste  sort ,  à  implorer  leur  guérison ,  à  y 
contribuer  au  moins  de  nos  vœux ,  si  nous  ne  le  pou- 
vons pas  par  nos  travaux.  Mais  en  plaignant  les  autres  , 
c'est  surtout  sur  nous-mêmes  que  nous  devons  soupirer. 
Commençons  par   connaître  notre  mal;  examinons  jus- 
u'à  quel  point  nous  en  sommes  attaqués  ;   car  la  sur— 
ité  spirituelle  a  ses  degrés,  et  il  est  extrètnement  facile 
de  s'y  faire  illusion.  Souvent  nous  nous  persuadons  que 
nous  entendons  distinctement  la  voix  de  Dieu  ;  et  nous 
ne  l'entendons  que  faiblement,  comme  un  son  qui  vient 
de  loin,  comme  une  voix  éteinte  dont  le  bruit  arrive  à 
peine  jusqu'à  nous ,  sans  que  nous  puissions  distinguer 
ce  qu'elle  articule.  Le  principe  de  cette  demi^surdité, 
est  notre  peu  d'attention.  Le  remède  est  d'abord  de  nous 
recueillir  davantage,  ensuite  de  demander  à  Dieu  la 
grâce  d'être  plus  attentifs  à  sa  voix,  plus  sensibles  à  ses 
impressions.  Jésus-Christ  levant  les  yeux  au  ciel,  et  gé- 
missant pour  guérir  le  sourd -muet,  nous  montre  ce  que 
nous  devons  faire  pour  obtenir  d'entendre  sa  parole  aussi 
parfaitement  que  nous  le  devons. 

^ussilôt  ses  oreilles  s'ouvrirent ,  sa  langue  se  délia,  el  il 
parlait  distinctement.  Le  langage  du  sourd-muet  fut  le 
symptôme  de  sa  guérison^  La  multitude  qui  l'avait  vu 
dans  l'impossibilité  d'entendre  et  de  parler  ,  reconnut 
que  tous  ses  maux  étaient  dissipés ,  parce  qu'elle  le  vit 
revenir  parlant  distinctement.  Qu'il  en  soit  ainsi  de 
nous.  Que  notre  nouveau  langage  apprenne  au  monde 
que  nous  sommes  enfin  guéris.  Trop  longtemps  nous  le 
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rendîmes  témoin  de  dos  scandales  ;  qu'il  le  soit  de  notre 
édification.  Mais  si  l'on  nous  voit  revenir  du  sacré  tribu- 
nal, d'une  prédication,  d'une  retraite  ,  d'une  mission  , 
sans  qu'il  y  ait  aucun  changemeut  dans  nos  discours,  si 
notre  langage  est  toujours  celui  de  l'irréligion  ,  ou  de  la 
licence,  ou  de  la  frivolité,  ou  de  la  médisance ,  ou  de  la 
duplicité;  s'il  n'est  jamais  celui  de  la  piété  et  de  l'édifi- 
cation, n'en  conclura-t-on  pas  avec  raison  que  nous  ne 
sommes  nullement  guéris ,  que  nous  sommes  aussi 
sourds,  aussi  muets  que  nous  l'ayons  jamais  été?  Et  l'in- 
efficacité des  re^inèdes  qui  auraient  dû  nous  rétablir  ,  ne 
donnera-t-elie  pas  lieu  de  craindre  que  nos  maux  ne 
soient  jamais  dissipés? 

Jésui  leur  défendit  d'en  parler  à  personne.  Mais  pltts  il 
le  leur  défendait^  plus  ils  le  publiaient.  Jésus-Cbrist  dé- 
fend aux  assistants  de  parler  de  son  miracle ,  quoiqu'il 
sache  positivement  qu'il  ne  sera  pas  obéi,  quoiqu'il  sente 
même  que  l'obéissance  aurait  l'inconvénient  de  priver 
ses  prodiges  d'une  publicité  nécessaire  à  leur  effet.  Mais 
c'est  pour  notre  instruction  qu'il  donne  cet  ordre  :  il 
veut  nous  apprendre  à  ne  pas  faire  le  bien  pour  la  gloire 
qui  en  résulte,  et  à  rendre  nos  bonnes  œuvres  plus  mé-* 
ritoires  aux  yeux  de  Dieu  ,  en  les  cachant  à  ceux  des 
hommes.  Entre  toutes  les  vertus,  la  modestie  a  cela  de 
particulier,  qu'elle  ajoute  à  toutes  les  autres  un  nouveau 
prix  :  elle  répand  sur  elles  son  lustre,  leur  prête  ses  char- 
mes, et  au  respect  qu'elles  se  concilient,  joint  sa  propre 
amabilité.  Le  voile  dont  elle  les  couvre ,  en  tempérant 
leur  éclat,  les  embellit  encore.  La  vanité  qui  fait  parade 
de  ses  avantages,  en  même  temps  qu'elle  est  un  vice,  est 
presque  toujours  un  faux  calcul.  £n  croyant  se  donner 
du  relief,  on  se  ravale  ;  on  imagine  s'attirer  des  regards^ 
on  ne  fait  qu'éveiller  la  contradiction.  Tout  est  refusé 
au  superbe,  tout  est  déféré  sans  peine  au  modeste.  Aussi 
l'amour -propre ,  habile  à  saisir  toutes  les  formes  , 
prend  quelquefois  jusqu'à  celle  de  la  modestie.  Il  est 
uue  modestie  fausse  et  insidieuse  qui  capte  et  souvent 
même  surprend  les  honneurs  dus  à  la  véritable,'  qui  pa- 
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lait  craindre  ce  qn'elle  recherche ,  et  qui  a  Tair  de  ne 
rien  demander ,  aûii  d'obtenir  plus  sûrement  et  plu9 
abondamment.  On  se  rerïd  modeste  par  orgueil.  Mais 
quel  fruit  retire-t-on  de  cetle  affectation  mensongère  ? 
On  ne  trompe  jamais  Dieu,^et  il  est  rare  qu'on  en  im-^ 
pose  longtemps  aux  hommes.  Le  sentiment  de  vanité 
qui  produit  la  modestie  hypocrite,  perce  presque  tou- 
jours à  travers  le  voile  dont  on  le  recouvre.  La  mo-* 
Uestie  du  chrétien,  bien  différente  de  celle-là,  est  simple 
comme  ses  autres  vertus  :  elle  ne  se  produit  dans  le» 
uianières,  que  parce  qu'elle  est  dans  le  cœur  ;  ne  trom- 
pant point,  elle  ne  se  dément  jamais  ;  n'aspirant  qu'à 
plaire  à  Dieu,  elle  ne  recherche  point  les  éloges  des 
hommes;  et  elle  les  obtient  précisément  parce  qu'elle 
ue  les  ambitionne  pas.  C'est  à  cette  modestie  que  l'ex- 
emple de  Jésus-Clirist  nous  invite.  Dans  tout  le  cours 
d'une  vie  aussi  admirable  que  la  sienne,  on  ne  découvre 
pas  la  plus  légère  trace  d'ostentation.  Obligé  souvent  par 
la  rage  de  ses  ennemis,  de  se  justifier ,  il  fait  alors  sou 
apologie,  mais  jamais  son  éloge;  il  se  défend,  et  ne  se 
vante  pas  ;  il  repousse  le  blâme,  et  n'attire  pas  la  louan* 

confondre  la  ca- 
qu'il  pourrait  dire  si 
justement  pour  s'exalter.  Combien  nous  soipmes  diffé- 
rents de  cet  admirable  Modèle?  Noog  ne  nous  occupons 
pour  l'ordinaire  que  de  plaire  aux  .hommes;  nous  ram- 
pons eu  esclaves  devant  leur  opinion  ;c'est  presque  tou- 
jours pour  obtenir  leur  approbation ,  que  nous  faisons 
le  bien  :  quelquefois  même  ,  pour  éviter  leur  critique  , 
nous  faisons  le  mal  :  nous  faisons  comme  les  l)ons  pour 
qu'ils  nous  louent,  et  comme  les  méchants ,  pour  qu'ils 
ne  nous  raillent  pas.  Le  désir  des  éloges  nous  rend  h  y-* 
pocritçs,  et  la  crainte  des  censures,  vicieux.  Une  fauC 
pas  cependant  tomber  dans  l'excès  de  mépriser  l'opinion 
.publique.  Le  soin  de  sa  réputation  est  un  devoir  (1)  ;  et 
l'insensibilité  à  l'estime  provient  ordinairement  de  l'in- 

(  t  )  Coram  babe  de  bono  Domine.  Ecci.  3LI.1,   1 5. 


ge  ;   il  dit  ce  qui  est  nécessaire  pour  coi 
lomnie,.et  là  il  s'arrête,  et  il  tait  ce  qu'il 
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difféi^nce  pour  les  vertus  qui  la  procurent.  Le  juste  res-* 
pecie  Popinion ,  mais  n'en  fait  pas  son  idole;  il  ne  la 
heurte,  ni  ne  l'encense  :  il  la  ménage  sans  s'y  asservir  ; 
il  n'agit,  ni  contre  elle ,  ni  en  vue  d'elle;  il  t'ait  le  bien 
devant  les  hommes,  non  pour  son  avantage,  mais  pour  le 
leur;  non  pour  leur  éloge,  mais  pour  leur  édification  ;  non 
pour  leur  être  agréable,  mais  pour  les  porter  à  la  piété 
par  son  exemple.  Et  c'est  la  différence  entre  la  vraie  ver- 
tu et  l'hypocrisie,  son  simulacre  :  l'une  ne  veut  que 
mériter  restimé,  l'autre  que  l'obtenir  ;  Tune  ne  désire 
que  d'être  vue  de  Dieu,  l'autre  ne  cherche  qu'à  s'attirer 
les  regards  des  hommes. 

Les  peuples  témoins  des  miracles  dii  Sauveur,  au  Heu 
d'observer  le  précepte  qu'il  leur  donnait  de  taire  ses 
merveilles,  n'en  devenaient  que  plus  ardents  à  les  pu- 
blier; et  nous  ne  voyons  pas  que  cette  désobéissance 
Ifiur  soit  reprochée*  C'est  qu'en  effet  elle  n'était  nulle- 
ment répréhensible.  Il  n'en  est  pas  des  injonctions  de  la 
modestie  comme  des  commandements  de  l'autorité; 
elles  n'imposent  pas  de  même  l'obligation  d'obéir.  Loin 
que  ce  soit  une  faute  de  les  enfreindre,  ce  serait  un 
tort  d'y  obtempérer.  Plus  le  mérite  se  dérobe  aux  élo- 
ges, plus  il  lui  en  est  dû  ;  plus  la  lumière  propre  à  éclai- 
rer se  retire  sou$  le  boisseau,  plus  il  faut  l'élever  sur  le 
chandelier.  La  justice  le  prestrit,  l'intérêt  public  l'exige. 
C'eiîl  un  devoir  pour  celui  qui  connaît  un  talent  enfoui, 
de  le  déterrer  pour  le  bien  général,  et  de  tirer  le  mérite 
de  Tobscurité  où  il  s'enfonce ,  pour  le  remettre  à  sa 
place.  Si  l'humble  opinion  que  la  vraie  vertu  a  toujours 
d'ellc'-même,  l'exclut  des  distinctions,'  elles  seront  né-* 
cessairement  le  partage  du  vice ,  qui  se  croit  capable  de 
tout.  Et  que  deviendra  la  société ,  quand  ses  honneurs 
décoreront,  non  celui  qui  en  est  digne  ,  mais  celui  qui 
y  aspire;  quand  ses  dignités  et  ses  emplois  seront,  non 
le  prix  du  mérite,  mais  la  proie  de  la  présomption?  Ne 
nous  arrive-t-il  pas  souvent  de  croire  trop  légèrement 
sur  leur  parole,  et  les  bons  et  les  mauvais  ;  de  les  juger 
non  d'après  ce  qu'ils  sont,  mais  d'après  ce  qp'ils  croient*^ 
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èlre  ;  de  partager  Topinion  médiocre  que  les  uns  onC 
d'eux-mêmes,  et  d'ajouter  une  foi  aveugle  aux  éloges 
que  les  autres  se  donnent?  Nous  possédons  des  trésors 
dont  iu>us  ignorons  le  prix  ;  nous  ayons  autour  de  nous 
des  saints  que  nous  méconnaissons  ;  et  nous  prodiguons 
nos  égards  à  des  iiommes  qui  de  tout  point  en  sont  in- 
dignes. Si  TËglise,  dans  sou  bel  âge  ,  eût  partagé  le  nié-' 
pris  que  les  hommes  vertueux  ont  d'eux-mêmes  ^  si  elle 
eût  déféré,  comme  nous  le  faisons  trop  souvent ,  à  leur 
humilité,  elle  ne  compterait  pas  parmi  ses  pontifes  ,  les 
Ambroise,  les  Augustin,  les  Grégoire  ,  les  Chrysostôme , 
les  Athanase ,  et  tant  d'autres  d'immortelle  mémoire , 
qui  firent  l'ornement  de  leurs  siècles ,  et  qui  seront  la 
gloire  et  la  lumière  de  tous  les  siècles  chrétiens ,  qui 
avaient  de  leur  indignité  un  sentiment  aussi  peu  fondé 
que  tant  d^autres  l'ont  de  leur  capacité  ;  qui  mettaient 
à  fuir  les  emplois  élevés,  autant  d'ardeur  qu'on  en  met 
à  les  poursuivre  ;  et  qu'il  fallait  contraindre  à  les  rece- 
voir, tandis  qu'actuellement  on  emploierait  volontiers 
jusqu'à  la  contrainte  pour  les  acquérir. 

DaiM  V admiration  où  ils  étaient,  ils  disaient  .*  Il  a  bien 
fait  toutes  choses  ;  il  a  fait  entendre  les  sourds,  et  parler  les 
muets.  Les  Juifs  ne  pouvaient,  ni  révoquer  en  doute  les 
merveilles  qui  frappaient  leurs  yeux,  ni  méconnaître  la 
puissance  .surnaturelle  dont  elles  émanaient.  Le  texte 
sacré  nous  montre,  dans  beaucoup  d'occasions,  la  mul- 
titude empressée  sur  les  pas  du  Sauveur,  lui  prodiguant 
ses  acclamations,  et  bénissant  à  haute  voix  celui  qui 
venait  au  nom  du  Seigneur.  Dans  cette  circonstance , 
elle  semble,  plus  spécialement  encore  que  dans  les  au- 
tres ,  reconnaître  en  lui  le  Messie,  objet  de  ses  désirs.  La 
guérison  des  muets  et  des  sourds  était  un  des  caractères, 
qui,  selon  les  Prophètes,  devaient  signaler  l'Envoyé  cé- 
leste. £n  relevant  ce  prodige ,  le  peuple  paraissait  faire 
allusion  aux  oracles  qui  l'avaient  annoncé,  et  faire  l'ap- 
plication de  ces  prophéties  à  celui  qui  les  réalisait.  Nous 
connaissons,  aussi  bien  que  les  Juifs  qui  les  voyaient  , 
les  miracles  de  notre  divin  Maître  ;  nous  ne  pouvons  pas 
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plus  qu'eux  ,  donter,  et  de  leur  réalité ,  et  du  pouvoir 
suprême  qui  les  opérait.  Mais  ce  que  nous  pensons  ,  le 
sen(ons<-nou6  comme  nous  le  devrions?  Entre  recon- 
naître une  vérité  ,  et  en  être  vivement  pénétré ,  il  y  a 
une  grande  distance  :  une  croyance  stérile  n'est  pas 
la  foi.  Mous  convenons  que  les  miracles  prouvent  la 
vérité  de  la  religion  ;  nous  ne  nions  pas  l'obligation 
qui  en  résulte,  de  conformer  notre  conduite  aux  pré- 
ceptes de  l'Evangile  y  et  tout  ce  que  nous  reconnaissons 
dans  la  spéculation  ,  nous  le  démentons  dans  la  prati- 
que. Entre  nous  et  la  multitude  qui  suivait  Jésus-Christ, 
il  y  a  une  déplorable  conformité.  Nous  voyons  ce  peu- 
pie,  à  la  vue  des  miracles,  qu'opérait  le  divin  Sauveur , 
s'extasier  d'admiration,  célébrer  le  Fils  de  David,  l'En- 
voyé de  Dieu,  le  Prophète  donné  à  Israël;  et  peu  après  , 
oubliant  ce  qu'il  avait  vu,  ce  qu'il  avait  pensé,  ce  qu'il 
avait  dit,  le  charger  d'outrages,  le  poursuivre  de  ses  ca- 
lomnies, demander  à  grands  cris  sa  mort  ignominieuse. 
Et  nous  aussi ,  quand  nous  considérons  les  merveilles 
dont  Jésus-Christ  a  rempli  sa  carrière,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  reconnaître  et  d'adorer  en  lui  le  Fils 
de  Dieu  ;  et  aussitôt,  par  une  légèreté  et  une  contradic- 
tion inconcevables,  nous  courons,  selon  l'expression  de 
S.  Paul,  le  crucifier  de  nouveau  au  dedans  de  nous  par 
nos  péchés  (1). 

L'incrédulité,  ardente  à  profiter  de  tout  ce  dont  elle 
«spère  tirer  le  plus  léger  avantage  ,  a  imaginé  de  pré- 
senter cette  inconséquence  des  Juifs,  comme  une  preuve 
que  les  miracles  de  Jésus-Christ,  rapportés  par  les  évan- 
gélistes,  n'ont  pas  été  véritables.  Serait-il  possible  ,  dit- 
elle,  que  des  miracles  aussi  nombreux ,  aussi  éclatants , 
eussent  fait  si  peu  d'impression,  s'ils  eussent  été  réels? 
Quelle  sensation  n'exciterait  pas  parmi  nous  ,  l'annonce 
publique  de  la  résurrection  d'un  mort?  combien, de 
personnes  voudraient  s'en  assurer  !  combien  peu,  après  en 
avoir  reconnu  la  vérité,  resteraient  dans  l'incrédulité  ! 

W  «m  I  I  »— »—       I     I  II  i»^«^— i— — I      I  I  »■ 

(^i.)  Eur^am  crocifigentes  sibimetip:>ia  Filium  Dei.  Hcbr^  vi,  6j 
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A  plus  forte  raison  ,  quel  effet  De  devait  pas^  produire 
une  suite  de  prodiges  aussi  longue,  aussi  continue,  que 
celle  qu'on  attribue  à  Jésus- Christ?  Au  contraire  ,  nous 
voyons  le  grand  nombre  des  Juifs,  Tunivcrsalité  de  la 
nation ,  au  moment  où  on  nous  dit  que  ces  merveilles 
s'opéraient  sous  ses  yeux  ,  le  traiter  d'imposteur  ,  et  le 
punir  comme  tel  du  dernier  supplice.  S'il  avait  réelle- 
ment opéré  ces  miracles  ,  les  Juifs  les  auraient  vus  ; 
s'ils  les  avaient  vus,  ils  y  auraient  cru  ;  s'ils  y  avaient 
cru ,  ils  auraient  reconnu  en  lui  leur  Messie.  Mais  on 
faisait  si  peu  de  cas  de  ces  prétendus  prodiges,  que  dans 
le  temps  où  il  était  si  facile  de  les  vérifier  ,  on  n*a  pas 
même  daigné  faire,  ni  chez  les  Juifs,  ni  chez  les  païens, 
aucune  information.  Ainsi,  d'une  part,  leur  réalité  n'est 
pas  prouvée  comme  elle  devrait  l'être  ;  et  de  l'autre  , 
leur  fausseté  est  démontrée  par  l'incrédulité  des  contem- 
porains. 

Un  seul  fait  bien  constant,  et  complètement  démon— 
ti*é,  renverse  toute  cette  difficulté.  Ceux  même  qui ,  du 
temps  de  Jésus-Christ,  ont  refusé  de  croire  en  lui,  sont 
cependant  convenus  de  la  réalité  de  ses  miracles.  Nous 
voyons  dans  le  texte  sacré,  ses  ennemis  tantôt  délibérer 
sur  ce  qu'ils  feront ,  parce  qu'il  opère  une  multitude 
de  prodiges  (1)  ;  tantôt  dire  que  c'est  au  nom  de  Béel- 
zébuth  qu'il  chasse  les  démons  (-2).  L'incrédule  révo— 
quera-t-il  en  doute  ses  aveux  formels,,  sur  le  fondement 
que  ce  sont  les  Apôtres  de  Jésus-Christ  qui  les  rappor— 
lent?  Les  Apôtres  auraient-ils  osé  prêter  faussement  des 
discours  ridicules  et  iniques  aux  chefs  de  la  Synagogue, 
alors  vivants,  revêtus  de  la  puissance,  animés  contre 
eux  de  la  haine  la  plus  violente  ,  et  ne  cherchant  que 
des  prétextes  pour  les  perdre?  S'ils  avaient  eu  cette  au- 
dace insensée ,  n'auraii-elle  pas  été  aussitôt  confondue , 


(r)  Collegrrant  evgo  pontifices  et  Phari.iari   conHiliam,   et  dire- 
int  :  Qaid  faoiiuns,  quia  hic  homu  DjnltH  »igna  facit  ?  Joan,  zi,  4? 


et  dicc- 
bant 

(a)  Quidam  aiitem  ex  eisdixerunt:  In  Bcrelzebnth  piincipe  daemo< 
fiiorjiiu  eiicii  dspiQonia.  îmc,  xi,  x5. 
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Yépriniée,  punie  par  ceux  qui  réuaissaient  l'intérêt  et  le 
pouvoir?  D'ailleurs  ,  ce  ue  sont  pas  là  les  seuls  ennemis 
de  Jésus-Christ  qui  aient  rendu  Loinaiage  à  la  vérité  de 
ses  miracles.  Celse  prétendait  qu'ils  étaient  produits  par 
de  secièles  opérations  que  Jésus  avait  apprises  en  Egyp- 
te ;  Porphyre  ,  et  après  lui  Julien ,  renouvelaient  Tab- 
surde  imputation  de  la  magie  ;  Hiéroclès  opposait  aux 
prodiges  de  Jésus-Christ  ceux  d'Apollonius  ;  les  Tal- 
mudistes  les  attribuaient  au  mot  Jehova,  prononcé  d'une 
certaine  manière.  Tous  ces  hommes,  que  les  incrédules 
ne  soupçonneront  pas  de  collusion  avec  les  chrétiens , 
qui  avaient  étudié  la  religion  pour  la  combattre,  exa* 
miné  ses  miracles  pour  les  décrier ,  reconnaissent  évi-i- 
demment  la  réalité  de  ceux  de  Jésus-Christ.  S'ils  eussent 
pu  la  contester  ,  croit-on  qu'ils  eussent  eu  la  complai^^ 
sance  de  l'avouer  ?  Ils  n'ont  pas  nié  que  Jésus-Christ  eût 
fait  des  miracles  ;  donc  ils  l'ont  cru.  On  ne  dispute  pas 
sur  la  cause  d'un  fait  que  l'on  croit  faux.  L'incrédulité 
nous  dit  que  les  miracles  de  Jésus-Christ  n'ont  pas  été 
crus  dans  leur  temps.  Qu'elle  nous  cite  donc  un  seul 
boimne  qui,  dans  les  premiers  siècles  ,  ait  nié  quelqu'un 
des  faits  miraculeux  rapj.ortés  dans  les  Evangiles ,  ex- 
cepté la  résurrection  ,  qui  ayant  été  moins  publique  , 
est  restée  un  objet  de  controverse.  Dans  les  temps  voi- 
sins de  ses  prodiges ,  leur  notoriété  était  si  publique , 
leur  certitude  si  démontrée ,  que  personne  ne  s'avisait 
de  les  révoquer  en  doute.  Les  Juifs  et  les  païens ,  tous 
en  convenaient  sans  difficulté.  La  question  entse  les 
apologistes  du  christianisme  et  leurs  adversaires ,.  était 
desavoir,  non  si  Jésus-Christ  avait  fait  des  miracles  , 
mais  par  quelle  vertuil  les  avait  faits;  non  si  leapro^ 
diges  étaient  prouvés ,  mais  ce  qu'ils  prouvaient.  On 
ne  contestait  pas  le  fait ,  on  en,  niait  les  conséquences  ; 
on  prétendait  que  de  faux  prophètes  pouvant  faire  des 
miracles,  ceux  de  Jésus-Christ  ne  démontraient  pas  qu'il 
en  fut  un  véritable. 

Dès  qu'il  est  aussi  certain ,  aussi  démontré  que  les 
miracles  de  Jisus-Christ.  ont  été  crus  universellement 

ir 
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du  siècle  où  ils  ont  été  opérés ,  que  devient  la  difficulté 
élevée  par  les  incrédules  sur  leur  réalité  ?  Il  était  donc 
possible  de  croire  les  prodiges  du  Sauveur  ,  et  de  ne  pas 
croire  sa  mission.  L'incrédulité  où  est  restée  la  nation 
juive  sur  Tune ,  ne  prouve  nullement  son  incrédulité 
sur  les  autres  ;  et  les  miracles  ne  sont  pas  moins  cons- 
tants ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  converti  leurs  contempo^- 
rains. 

L'obstination  des  Juifs  qui,  en  reconnaissant  la  vérité 
des  miracles  de  Jésus-ChriS't ,  refusaient  de  le  reconnaît- 
tre  pour  le  Messie  ,  est  étonnante ,  sans  doute  ;  mais  en 
y  réfléchissant ,  on  en  découvre  plusieurs  causes  très- 
puissantes. 

En  premier  lieu ,  leurs  préjugées.  Ils  attendaient  un 
Messie  qui  confirmerait  toute  la  loi  de  Moïse  ,  et  Jésus- 
Christ  en  abolissait  la  partie  cérémonielle  ;  qui  paraîtrait 
dans  la  splendeur,  et  Jésus-Christ  se  présentait  dans  la 
condition  la  plus  basse  ;  qui  fonderait  sur  la  terre  un 
royaume  étendu  ,  et  Jésus-Christ  prêchait  le  détache- 
ment de  toutes  les  grandeurs  ;  qui  les  délivrerait  du  joug 
romain  ,  et  Jésus-Christ  enseignait  à  se  soumettre  ,  et  à 
payer  le  tribut  à  César. 

En  second  lieu  ,  l'autorité  à  laquelle  ils  déféraient.  Ils 
avaient  une  estime  profonde  pour  leurs  Pharisiens,  une 
confiance  entière  dans  leurs  docteurs,  une  pleine  sou- 
mission à  leurs  prêtres.  Tous  ces  hommes,  ennemis  dé- 
clarés de  Jésus-Christ ,  qui  démasquait  leur  hypocri.«ie, 
abaissait  leur  orgueil,  détruisait  leur  puissance,  le  pour- 
suivaient sans  relâche  de  leurs  intrigues  et  de  leurs  ca- 
lomnies. 

En  troisième  lieu  ,  leur  frayeur.  Nous  voyons  dès  le 
teii'.ps  dé  Jésus-Christ  un  grand  nombre  de  personnes  , 
même  (les  plus  considérables ,  croire  en  lut  dans  le  fond 
de  leur  cœur,  et  n'oser  le  manifester,  dans  la  crainte 
d'être  chassées  de  la  synagogue  par  les  Pharisiens  (1). 

(i)  Ex  principibas  molti  crediderant  in  riim  ;  sed  propter  Phari» 
53^0.1  non  confifebantar,  at  e  »ynagoga  non  rjiceretttar.  Joan-,  zii,  4** 
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-La  terreur  dût  être  bien  plus  vive  quand  la  rage',<  qui 
avait  crucifié  le  Maître ,  se  tourna  avec  Ja  même  vio- 
lence contre  les  disciples. 

£n  quatrième  lieu,  leurs  passions.  Et  cette  dernière 
cause  ajoutait  encore  aux  autres  une  grande  fonce.  On 
sait  combien  les  passions  sont  ingénieuses  à  se  forger  des 
prétextes^  quel  poids  elles  donnent  aux  motifs  les  plus 
misérables.  Embrasser  le  christianisme ,  était  leur  re- 
noncer entièrement,  se  détacher  de  toutes  ses  inclina- 
tions, rompre  toutes  ses  liaisons,  réformer  toutes  ses  ha- 
bitudes, et  remplacer  toutes  les  douceurs  auxquelles  on 
s'était  accoutumé,  par  des  vertus  austères 'et  des  devoirs 
pénibles. 

Mais,  malgré  tous  ces  obstacles  ,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  miracles  de  Jésus-Christ  ne  lui  aient  pas  attiré 
beaucoup  de  disciples.  Après  sa  résurrection,  il  apparaît 
à  plus- de  cinq  cents  d'entre  eux  réunis,  et  de  ce  nombre 
n'était  pas  la  multitude  que  la  crainte  du  sanhédrin 
empêchait  de  se  déclarer  tels.  C'est  en  annonçant  les 
miracles  de  son  Maître,  en  invoquant  sur  leur  réalité  le 
témoignage  des  Juifs  eux-mêmes ,  en  leur  rappelant  ce 
qu'ils  avaient  vu  tout  récemment,  que  S.  Pierre,  dans 
se«  deux  dernières  prédications,  en  convertit  huit  mille. 
C'est  la  persuasion  des  miracles  qui  a  répandu  en  si  peu 
d'années  la  foi  de  l'Evangile  ,  d'abord  dans  la  Judée  , 
ensuite  dans  tout  le  monde  ;  c'est  la  conviction  des  mi-^ 
racles,  qui  a  uni  par  rendre  l'univers  chrétien.  Suppo- 
sons pour  un  moment,  contre  l'évidence,  que  tous  ceux 
qui  ont  refusé  de  croire  à  la  loi  de  Jésus-Christ ,  ne 
croyaient  pas  à  ses  miracles  ;  comparons  ceux  qui  n'ont 
pas  voulu  croire,  à  ceux  qui  ont  cru;  jugeons  de  quel 
côté  est  la  plus  grande  autorité.  Quand  on  considère  les 
terribles  suites  qu'entraînait  la  profession  du  christianis* 
me,  les  sacrifices  de  tout  genre  qu'elle  exigeait ,  les  pé- 
rils nombreux  auxquels  elle  exposait ,  les  maux  affreux 
auxquels  elle  livrait,  on  sent  qu'il  fallait,  pour  s'y  dé- 
vouer, une  persuasion  intime ,  qui  ne  pouvait  être  que 
le  résultat  d'un  examen  biçu  approfondi.  Des  miracles 
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pour  lesqueU' il  faut  mourir,  ne  sont  pas  crus  sans  les 
plus  puissants  motifs  ;  mais  pour  rester  dans  sa  vierUë 
croyance,  il  n'était  pas  besoin  de  si  profondes  réflexions. 
La  légèreté  des   uns,   l'insouciance   des    autres  ;  dans 
ceux-ci  l'apathie ,  dans  ceux-là  l'habitude  ;  dans  tous 
l'attachement  aux  anciennes  idées  ,   l'amour  de  l'ai- 
sance, la  crainte  de  la  persécution,  l'exemple  commun  , 
étaient  des  causes  su fiisan tes  pour  demeurer  dans  sa  re- 
ligion, et  pour  rejeter  sans  examen  tout  ce  qui  pouvait 
en  retirer.  On  ne  change  point  d'état ,  de  situation ,  sans 
de  fortes  raisons  :  pour  rester  comme  on  est ,  il  suffit  de 
se  trouver  bien.  Pour  déposer  la  religion  dans  laquelle 
on  est  né,  et  à  laquelle  on  est  attaché  par  une  multitude 
de  liens  ,  il  faut  des  motifs  bien  autrement  convaincants 
que  pour  y  persévérer.   Combien  d'hommes  forment 
leurs  opinions  sur  leurs  désirs!  et  combien  de  raisons 
faisaient  désirer  de  n'être  pas  obligé  à  devenir  chrétien  ! 
Un  seul  Juif,  un  seul  païen  converti  ^  donnent  plus  de 
poids  à  la  foi  des  miracles,  que  la  résistance  d'un  grand 
nombre  ne  la  décrédite.  Quelle  conviction^  ne  doit  done 
pas  opérer  la  multitude   de  conversions  faites  dès  le 
temps  où  les  miracles  encore  récents  pouvaient  aisément 
être  vérifiés? 

Ainsi,  1^  il  est  de  fait  que  beaucoup  de  personnes-  ont 
cru  les  miracles  de  Jésus-Christ ,  sans  croire  la  divinité 
de  sa  mission»  2®  Beaucoup  de  considérations  mal  fon- 
dées, il  est  vrai^  mais  puissantes  sur  des  hommes  préoc- 
cupés, passionnés ,  et  timides ,  pouvaient  détourner  les 
Juifs  de  s'attachera  Jésus-Christ  malgré  ses  miracles* 
3°  Il  n'est  pas  vrai  que  le  nombre  des  Juifs  convertis  par 
les  miracles  du  Sauveur,  fut  aussi  petit  qu'on  le  pré- 
tend.4®  Ceux  qui  ont  cru  d'après  les  miracles  ,  ont  bien 
plus  d'autorité  pour  nous  persuader ,  qu€  ceux  qui  ont 
refusé  de  croire.  Que  peut-on,  après  cela,  conclure  de  ce 
qu^un  grand  nombre  de  Juifs  ne  'se  sont  pas  convertis 
il  la  vue  des  miracles  ? 

Il  faut  que  l'incrédulité  sente  elle-même  la  faiblesse 
de  sa  cause,,  pour  recourir  à  la  pitoyable  et  ridicule  dé- 
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faite  dVxiger,  pour  croire  aux  prodiges  de  Jcsus-Christ , 
des  inforinatlons  juridiques.  Etait-il  d'usage  chez  les 
Juifs,  comme  il  Test  parmi  nous,  de  constater  les  faits 
extraordinaires  par  des  procès-verbaux  ?  En  ordonne-t- 
on sur  les  faits  publics  passés  sous  les  yeux  même  des 
juges?  En  fait-on,  quand  on  est  persuadé,  ou  quand  ou. 
affecte  de  Tétre,  que  le  fait  est  sans  conséquence  et  ue- 
décide  pas  la  question?  Et  comment,  en  faisant  cette 
demande  déraisonnable,  Tincrédule  ne  sent-il  pas  qu'il 
se  trahit  lui-même?  A  qui  appartenait-il  de  faire  les  in- 
formations qu'il  demande?  Qui  était  revêtu  de  la  puis- 
sance, pour  l'ordonner  ?  Etaient- ce  les  chefs  des  Juifs? 
Etaient-ce  tes  Apôtres?  Les  Apôtres  ont  provoqué  cettt: 
information  autant  qu'ils  le  pouvaient ,  en  publiant  a 
haute  voix  les  miracles  de  l^ur  Maître ,  et  en  accusant 
solennellement  lesanhédrin  de  déicide.  Si  le  sanhédrin 
eut  pensé  qu'une  information  pût  lui  réussir,  ne  se  se- 
rait-il pas  empressé  de  la  faire?  Il  le  pouvait,  l'autorité 
^ait  entre  ses  mains  ;  iUe  devait,  son  honneur  était  at- 
taqué, sa  réputation  compromise.  Quelle  raison  a  donc 
pu  Te»  Cinpêeher?  Que  l'on  cherche  où  l'on  voudra  , 
que  l'on  se  retourne  de  tous  côtés ,  on  n'en  pourra 
jamais  trouver  qu'une^  Il  ne  l'a  pas  faite ,  parce  qu'il 
n'a  pas  osé  la  faire.  Il  a  senti  que  c€  nombre  immense 
de  témoins  qui  venaient  de  voir  récemment  les  miracles 
de  Jésus-Christ ,  et  dont  les  Apôtres  invoquaient  hardi- 
ment le  sucrage  ,  le  confondraient  par  leurs  dépositions. 
Ce  sont  les  ennemis  de  Jésus- Christ  qui  se  sont  refusés 
k  constater  ses  miracles  par  des  informations  ;  de  quel 
front  prétendent-ils  aujourd'hui  nous  opposer  le  défaut 
d'information  ?  Tel-  est  le  sort  ordinaire  de  l'erreur  ; 
presque  toujours  elle  se  perce  de  ses  propres  aimes  ;  et 
poiir  la  réfuter,  il, suffît  de  retourner  contre  elle  ses  râi«- 
sonnements. 


254  EXPLICATION 


EVANGILE 


DU  DOUZIEME  DIMÀINGHE  APRES  L4  PENTECOTE 


Parabole  du  Prêtre  ,  du  Lévite,  et  du  Samaritain. 

Jésus  s'adressant  à  ses  disciples,  leur  dit  :  Heureux 
sont  les  yeux  qui  voient  ce  que  vous  voyez  ;  car  je  vous 
déclare  qu'un  grand  nombre  de  prophètes  eUde  rois  ont 
souhaité  de  voir  ce  que  vous  voyez  ,  et  ne  l'ont  pas  vu  ; 
d*entendre  ce  que  vous  entendez ,  et  ne  l'ont  pas  en-^ 
tendu.  £t  voilà  qu'un  docteur  de  la  loi  se  leva,  et  lui  dit 
pour  le  tenter  :  Maître ,  que  dois-je  faire  pour  posséder 
la  vie  éternelle  ?  Jésus  lui  répondit  t  Qu'est-il  écrit  dans 
la  Loi  ?  comment  lisez-vous  ?  Il  répartit  :  Vous  aimerez 
le  Seigneur  votre  Dieu  ,  de  tout  votre  cœur ,  de  toute 
votre  âme ,  de  toutes  vos  forces ,  de  tout  votre  esprit ,  et 
votre  prochain  comme  vous-même.  Jésus  lui^dit  :  Vous 
avez  bien  répondu  ;  observez  cela ,  et  vous  vivrez.  Mais 
l'autre  voulant  montrer  qu'il  était  juste,  dit  à  Jésus  :  £t 
qui  est  mon  prochain  ?  Jésus  prenant  la  parole,  dit  :  Un 
homme  qui  descendait  de  Jérusalem  à  Jéricho  ,  tomba 
entre  les  mains  des  voleurs  ,  qui  le  dépouillèrent  et  le 
couvrirent  de  plaies,  et  s'en  allèrent,  le  laissant  à  demi- 
mort.  Il  arriva  qu'un  prêtre  descendait  par  le  même 
chemin  :  il  vit  cet  homme,  et  passa  outre.  Un  lévite^ 
qui  allait  le  long  du  chemin  ,  l'ayant  aperçu  ,  passa  de 
même.  Mais  un  Samaritain,  qui  voyageait,  vint  à  passer 
auprès  de  lui  ;  et  le  voyant  fut  ému  de  compassion. 
S'étant  approché  ,  il  versa  de  l'huile  et  du  vin  dans  ses 
plaies,  et  les  banda  ;  et  l'ayant  mis  sur  son  cheval ,  il  le 
conduisit  à  une  hôtellerie  ,  et  prit  soin  de  lui.  Le  len- 
demain il  tira  deux  deniers  qu'il  donna  à  l'hôte  en  lui 
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disant  :  Ayez  soin  de  cet  homme  ;  et  tout  ce  que  vous 
dépenserez  de  plus  pour  lui ,  je  vous  le  rendrai  à  mon 
retour.  Lequel  de  ces  trois  hommes  vous  semble  avoir 
été  le  prochain  de  celui  qui  était  tombé  entre  les  mains 
des  voleurs  ?  C'est  répondit  le  docteur ,  celui  qui  a 
exercé  envers  lui  sa  miséricorde.  Jésus  lui  dit  :  Allez,  et 
faites  de  même.  {LuCj  x,  23  et  37). 

EXPLICATION. 

Jésus  s' adressant  à  ses  disciples,  leur  dil  :  Heureux  ceux 
qui  voient  ce  que  vous  voyez  ;  car  je  vous  déclare  qu'un  grand 
nombre  de  prophètes  et  de  rois  ont  souhaité  de  voir  ce  que 
vous  voyez  ,  et  ne  Vont  pas  vu;  d'entendre  ce  que  vous  enienr- 
dez  j  et  ne  Vont  pas  entendu.  C'était  certainement  un 
grand  bonheur  pour  les  disciples ,  d'avoir  été  réservés 
au  temps  de  Jésus*Christ  ;  de  le  voir  continuellement  ; 
d'entendre  ses  instructions  ;  d'être  témoins  de  ses  mi^ 
racles.  Ce  qui  avait  été  Tobjet  des  vœux  des  Patriarches, 
des  Prophètes,  de  tous  les  justes  de  l'ancienne  loi ,  ils  eu 
jouissaient.  Ce  qu'avaient  désiré  tous  les  siècles  anté- 
rieurs, ils  le  possédaient.  Leurs  pères,  éclairés  des  faibles 
lumières  de  la  loi ,  n'avaient  connu  les  vérités  saintes 
qu'imparfaitement  ;  ils  ne  les  avaient  aperçues  que  con- 
fusément, et  comme  à  travers  un  nuage  qui  leur  en  dé- 
robait une  partie,  et  qui  obscurcissait  encore  ce  qu'il 
leur  en  laissait  découvrir.  Mais  alors  la  vérité  elle-même 
descendue  sur  la  terre,  se  montre  tout  entière  à  ses  fi- 
dèles disciples  ;  elle  les  investit ,  elle  les  pénètre  de  son 
éclat.  La  loi  judaïque  n'avait  été  que  le  crépuscule  du 
grand  jour  que  Jésus-Christ  donne  enfin  au  monde.  Ce 
Soleil,  qui  jusque-là  n'avait  jeté  que  quelques  rayons 
faibles  et  incertains,  maintenant  élevé  dans  la  carrière , 
et  brillant  de  toute  sa  splendeur ,  verse  sur  la  terre  les 
torrents  de  sa  vive  et  pure  lumière.  Parlons  sans  figure  : 
Jésus-Christ ,  Dieu  et  homme  tout  à  la  fois ,  découvre 
clairement  aux  hommes  toutes  les  vérités  jusque-là  ou 
confusément  connues,  ou  constamment  ignorées.  Tout 
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ce  qu'il  est  utile  de  savoir  ,  il  le  révèle.  Il  apporte  des 
dogmes  nouveaux,  qui  apprennent  tout  ce  que  nous 
avons  besoin  de  connaître  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  la 
noire.  Il  épure  la  morale ,  et  l'agrandit  de  préceptes 
inconnus  jusqu'à  lui.  Il  prescrit  un  culte  également 
éloigné  de  la  superstition  et  de  l'excessive  simplicité; 
digne  de  Dieu  par  sa  pureté ,  et  convenable  à  l'homme 
par  sa  majesté.  Heureux  ,  disons-nous  quelquefois  d'a- 
près lui-même,  ceux  qui  naquirent  dans  ces  beaux  jours, 
qui  habitèrent  les  lieux  honorés  de  sa  présence ,  qui 
forent  admis  à  la  faveur  insigne  de  le  voir  et  de  i'euten- 
dr<e  ,  qu'il  daigna  recevoir  au  nombre  de  ses  disciples  ! 
Pourquoi  avons- nous  été  rejetés  à  des  temps  si  éloignés  ? 
pourquoi  cette  grâce  ne  nous  a-t-elle  pas  été  faite  comme 
à  eux  ? 

Mais  qu'avons-  nous  donc  à  leur  envier  ?  qu'a  fait  pour 
eU'X  le  divin  Sauveur,  qu'il  ne  fasse  avec  autant  d'abon- 
4aaoe  pour  nous?  Ne  possédons-nous  pas  de  même  ses 
sublimes  instructions  ?  ne  jouissons-nous  pas  également 
de  ses  grâces  ?  leur  vocation  n'est-elle  pas  la  nôtre  ?  Si 
nous  nous  plaignons  de  ne  pas  voir  Jésus- Christ  comme 
ils  le  voyaient,  prenons-nous-en  à  notre  peu  de  foi. 
IM'e&l-il  pas  continuellement  au  milieu  de  nous,  dans  le 
sacrement  où  son  amour  multiplie  sa  présence?  Ce  n'est 
pas  la-destinée  de  ceux  qui  vécurent  avec  lui  sur  la  terre> 
que  nous  devrions  envier  ;  c'est  leur  fidélité  à  remplir 
leur  destinée,  qui  doit  nous  pénétrer  d'une  sainte  ému- 
lation. Pour  juger  de  notre  bonheur ,  comparons  notre 
sort ,  non  pas  à  celui  des  contemporain^  et  des  compa- 
triotes de  Jésus*  Christ  ;  maisau  sort  de  cette  multitude 
innombrable  d'hommes  qui  l'ont  précédé ,  et  qui  ont 
passé  leur  vie,  ou  dans  les  profondes  ténèbres  de  la  ^en- 
tilité,  ou  tout  au  plus  dans  la  faible  lumière  du  judaisme. 
Comparons-nous  à  tant  de  malheureux  qui  naissent  et 
meurent  dans  les  régions  où  l'Evangile  est  ignoré  ;  à 
tantd'autres  qui  passent  leurs  jours  dans  les  pays  qu'in- 
fecte l'hérésie,  et  où  l'Eglise  catholique  n*est  connue  que 
par.  les  calomnies  dont  la  chargent  ses  ennemis  ::  et  le— - 
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connaissants  d*UQ  si  grand  bienfait ,  rendons-nous-en 
dignes  par  notre  fidélité  à  y  répondre. 

Et  voilà  qu'un  docteur  de  la  loi  se  lève,  et  lui  dit  pour  le 
tenter  :  Maître ,  que  dois- je  faire  pour  posséder  la  vie  éter^ 
nelle?  Dans  tout  le  cours  de  sa  carrière,  Jésus-Clirist 
fut  en  butte  à  la  haine  des  principaux  personnages  de 
sa  nation.  El  celle  haine  prenait,  pour  lui  nuire,  toutes 
sortes  de  formes.  Tantôt  elie  se  montrait  violente  et 
emportée,  et  éclatait  en  injures  et  en  persécutions;  tan- 
tôt elle  se  répandait  en  calomnies  semées  avec  art ,  et 
entretenues  avec  soin  ;  d'autres  fois  elle  était  insidieuse, 
et  sous  une  apparence  d'estime  et  de  confiance ,  elle  le 
consultait,  pour  trouver  dans  ses  réponses  des  prétextes 
à  Tinculper.  Le  docteur  de  la  loi  fail  une  question  à 
laquelle  il  ne  paraît  pas  facile  de  donner  une  réponse 
entière  à  la  fois  et  précise.  Il  espérait  qu'en  développant 
longuement  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  salut,  le  Sau- 
veur laisserait  échapper  quelque  parole  que  l'on  pourrait 
dans  la  suite  tourner  contre  lui. 

Au  reste ,  l'interrogation  de  ce  docteur  n'était  répré- 
bensible  que  dans  son  motif.  Bien  loin  que  ce  soit  un 
mal,  il  est  au  contraire  utile  ,  quelquefois  même  néces- 
saire, de  dire  comme  lui,  mais  avec  des  vues  plus  pures, 
et  avec  une  intention  ferme  d'exécuter  :  Que  dois-je  faire? 
et  dans  les  circonstances  délicates  où  le  devoir  ne  parait 
pas  clairement  marqué,  où  l'on  se  trouve  placé  entre  des 
obligations  qui  semblent  contraires ,  il  faut  demander  à 
Dieu ,  et  à  ceux  qui  sont  éclairés  de  son  Esprit  :  Que 
dois-je  faire?  et  dans  les  occasions  beaucoup  plus  fré- 
quentes ,  où ,  assaillis  de  tentations  vives ,  nous  sentons 
nos  résolutions  s'ébranler ,  et  nous  nous  croyons  prêts  a 
succomber ,  disons -nous  à  nous-mêmes  avec  force  :  Que 
dois-je  faire  ?  Que  cette  idée  du  devoir  nous  suive  par- 
tout ;  qu'elle  soit  la  règle  de  toutes  nos  démarches ,  le 
préservatif  de  toutes  les  fautes,  l'encouragement  à  toutes 
les  bonnes  actions. 

Jésus  lui  répondit  :  Qu'esi-il  écrit  dans  la  loi?  comment 
lisez-vous?  Admirons  la  manière  dont   Jésus-Christ ^ 
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environné  d'ennemis ,  marche  au  mtliçu  d'eux ,  sa-ns 
jamais  se  ralentir  dans  L'exécution  de  son  grand  dessein  : 
tantôt  réprimant  leurs  violences  par  la  fermeté  de  son 
courage;  tantôt  déconcertant  leurs  embûches  par  son 
imperturbable  prudence.  Ici  il  retourne  contre  l'adver- 
saire qui  avait  cherché  à  l'embarrasser ,  le  piège  qu'il 
lui  avait  tendu;  et  renvoyant  à  la  loi  le  docteur  de  la 
loi,  il  l'oblige,  par  Tin terroga lion  qu'il  lui  fait  à  son  tour, 
de  répondre  lui-même  à  son  insidieuse  question. 

Tous  les  discours  de  Jésus-Christ  ont  un  sens  pro- 
fond ,  et  beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  le  semble  au 
premier  aspect.  En  paraissant  dirigée  vers  lés  hommes 
de  son  temps ,  sa  parole  éternelle  s'adresse  à  toutes  les 
générations.  Ce  qu'il  dit  ici  au  docteur  qui  vient  le  ten- 
ter ,  il  le  dit  en  même  temps  aux  hommes  de  tous  les 
siècles.  Examinez  la  loi  qui  vous  a  été  donnée  ;  sachez 
ce  qui  est  écrit.  L'étude  de  la  loi  est  la  première ,  la 
principale  occupation  de  tout  chrétien.  La  main  divine 
qui  l'a  écrite,  y  a  tracé  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
diriger  et  le  soutenir  dans  sa  carrière.  Aux  préceptes  les 
plus  sublimes,  la  loi  chrétienne  joint  les  motifs  les  plus 
efficaces.  Elle  frappe  l'esprit  et  touche  le  cœur ,  et  nous 
conduit  à  la  fois  par  la  raison  et  par  le  sentiment'.  Dictée 
par  l'universalité  des  hommes,  elle  s'adapte  aux  besoins 
particuliers  de  chacun  d'eux.  L'ignorance  y  trouve  des 
leçons  qui  l'instruisent  ;  la  faiblesse,  des  appuis  qui  la 
soutiennent;  la  lâcheté,  des  encouragements  qui  l'exci- 
tent ;  la  pusillanimité,  des  exemples  qui  la  raniment  ;  la 
timidité ,  des  espérances  qui  l'élèveat  ;  la  présomption  , 
des  craintes  qui  la  rabattent.  L'esprit  humain  ne  peut 
rien  imaginer ,  que  la  loi  divine  n'ait  prévu  ;  rien  dési- 
rer, qu'elle  n'ait  réglé.  Qu'était  cette  loi  de  Mo'ise,  si 
profondément  respectée  ,  perse véramment  étudiée,  au- 
près de  celle  que  Jésus- Christ  nous  a  apportée?  Et 
cependant  combien  de  chrétiens  qui  ignorent  cette  loi  si 
parfaite,  et  qui  négligent  de  s'en  instruire  !  Combien  qui 
refusent  de  la  connaître,  pour  se  faire  de  leur  ignorance 
un  prétexte  à  l'inobservation  !  Combien  qui,  ayant  eu  le 


DES  ÉVANGILES.  259 

bonheur  d'en  être  insti*uits  dans  leurs  premières  années, 
en  laissent  effacer  la  trace  par  une  déplorable  insou- 
ciance !  Combien  même  dans  ces  malheureux  temps,  qui^ 
non  contents  de  la  transgresser  ,  la  blasphèment  ^  et  qui 
imaginent  autoriser  leurs  désordres,  en  calomniant  la  loi 
qui  les  réprime  I  Examinons-nous  nous-mêmes  et  voyons 
que  de  reproches  nous  avons  à  nous  faire  à  cet  égard. 
Méditons-la  désormais,  cette  loi  si  sainte  et  si  utile; 
méditons-la  constamment  ;  médttons-la  profondément. 
Plus  nous  l'étudierons ,  plus  nous  y  découvrirons  de 
beautés,  plus  nous  en  retirerons  d'avantages.  Elle  éclair- 
cira  tous  nos  doutes,  dissipera  toutes  nos  difficultés, 
aplanira  tous  nos  obstacles  ,  nous  consolera  dans  tontes 
nos  peines ,  nous  rassurera  contre  toutes  nos  craintes , 
nous  fortifiera  contre  tous  nos  ennemis  ;  elle  nous  déli- 
vrera de  tous  nos  maux,  et  nous  apportera  tous  les  genres 
de  bien. 

Il  répondit:  Foui  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de 
tout  votre  cœur ,  de  toute  votre  âme,  de  toutes  vos  forées,  de 
tout  votre  esprit;  et  votre  prochain  comme  vous-même,  Jé^ 
sus  lui  dit  :  Fous  avez  bien  répondu  ;  observez  cela  et  vous 
vivrez.  Les  hommes  les  plus  corrompus  conservent  sou- 
vent, dans  leur  dépravation,  des  lumières  naturelles. 
Le  cœur  abandonne  les  principes  longtemps  avant  que 
l'esprit  les  méconnaisse  ;  et  on  sent  encore  la  justice  de  la 
loi ,  lors  même  qu'on  la  transgresse  avec  le  plus  d'au- 
dace. Cette  connaissance  des  devoirs,  qui  restent  à  ceux 
qui  les  violent,  est  un  trait  de  la  bonté  divine ,  qui  leur 
laisse  une  ressource  pour  les  ramener  à  elle.  Au  milieu 
de  sa  corruption ,  cet  homme  insidieux  qui  était  venu 
tenter  Jésus-Christ ,  répond  à  l'interrogation  sur  la  loi 
d'une  manière  exacte,  et  qui  mérite  l'éloge  du  diuin  Sau- 
veur. L'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ,  voilà  l'abrégé  et 
la  substance  de  toute  la  loi.  Jésus-Christ  lui-même  l'a  dé- 
claré :  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  consistent 
toute  la  loi  et  les  prophètes  (1)  ;  et  il  nous  fait  répéter 

(i)  Ait  illi  Jeftos  :  Diliges  Dominam  Deam  tnam  ex  tolo  corde 
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par  800  grand  Apôtre,  que  Taiiiour  est  la  plénitude  d 
la  loi  (1).  Ce  o*est  pas  que  dans  toute  la  religion  il  n'; 
ait  aucun  précepte  que  celui  de  la  charité.  Ce  serait  uu« 
erreur  dangereuse,  formellement  contraire  à  rensei- 
gnement de  l'Esprit  saint  et  aux  décisions  de  TEglise,  d( 
croire  que  la  charité  est  la  seule  vertu.  Elle  est  la  pre- 
mière des  vertus,  mais  elle  n'est  pas  l'unique.  Elle  sup 
pose  toutes  les  autres ,  mais  elle  ne  les  remplace  pas.  £il( 
fait  remplir  tous  les  devoirs ,  mais  elle  n'en  dispense  pas. 
Et  voilà  dans  quel  sens  toute  la  loi  est  comprise  dans  la 
charité  :  c'est  que  l'effet  de  cette  vertu  est  de  faire  ac- 
complir la  totalité  de  la  loi.  Le  caractère  auquel  on  re< 
connaît  la  charité ,  est  l'observation  de  tous  les  com- 
mandements. Celui  qui  connaît  mes  préceptes,  et  qui 
les  observe ,  dit  encore  le  Sauveur ,  c'est  celui-là  qui 
m'aime  (2).  La  charité  de  Dieu ,  dit  l'apôtre  qui  la  con- 
naissait  si  parfaitement,  est  que  nous  gardions  ses  coui- 
mandements  (3).  Il  est  impossible  d'aimer  Dieu,  et  de 
vouloir  lui  désobéir.  Il  est  également  impossible  de 
remplir  avec  fidélité  tous  ses  préceptes,  sans  i'aimer. 
Ârcêtons-nous,  pour  faire  quelques  réflexions  sur  cettej 
vertu  si  sublime,  et  si  importante. 

C'est  du  ciel  que  nous  vient  la  charité.  C'est  dans  le 
sein  de  Dieu  qu'en  est  le  principe  et  le  foyer.  Dieu  est 
charité,  nous  dit  S.  Jean  (4).  Un  amour  éternel  unit  les 
trois  personnes  divines.  La  même  charité  qu'il  reçoit  de 
son  Père,  Jésus-Christ  nous  la  rapporte.  Il  nous  aime, 
et  c'est  lui  qui  nous  le  déclare ,  comme  son  Père  l'a 


luo  ,  et  in  tota  anima  tua,  et  in  tota  mente  tua.  Hue  eat  ma&imaiu, 
et  |)riiDam  mandatiim.  Securidum  antem  siniile  est  hnic  :  Di  i^rt 
fiioximoni  taiim,  hicut  te>psnin.  In  his  duobas  mandatis  nuiTerM  ^'-^ 
|i«ndet  et  Propherap.  Mauh.  xxii.  37  io. 

(e)  Plenitndo ergo  Icgis  est  dilectio.  Hom.  xiii,   lo. 

(a)  Qai  bahet  manduia  meu,  et  servat  ea,  il'e  est  qui  ddigit  m' 
Jnan.  xit,  ai. 

(3)  Hsec  est  eitiin    caritas,  at  mandata  ejna  costodiMmos.  Joun. 
w,  8. 

(4)  DriM  cari  as  est.  Id,  ly,  8. 
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limé  (1).  L'amour  qu'il  exige  de  nous ,  est  aussi  le  nié* 
me.  Père  juste,  dit-il ,  je  leur  ai  fait ,  je  leur  ferai  con- 
uaitre  votre  nom ,  afin  que  Tamouf  dont  vous  m'avez 
Mn  soit  dans  eux  (2).  Mon  précepte ,  avait-il  dit  aupa« 
ravant  à  ses  disciples ,  est  que  vous  vous  chérissiez  entre 
rous  de  la  -niême  manière  dont  je  vous  ai  chéris  (3). 
Telle  est  donc  cette  admirable  vertu.  L*amour  que  le 
Père  a  pour  son  Fils,  celui  que  le  Fils  porte  aux  hom-^ 
mes,  celui  que  les  hommes  doivent  ressentir,  et  pour 
Dieu,  et  entre  eux,  ne  forment  qu'un  seul  et  unique 
amour.  II  n^y  a  pas  de  différence  dans  le  principe  entre 
la  charité  de  Dieu  et  celle  de  Thomme ,  puisque  c'est  de 
Dieu  qu'émanent  l'une  et  Tautre.  Il  n'y  en  a  pas  non 
plus  dans  leur  objet. 

Dieu   se   chérit  lui-même,   et   il  nous  aime.  Ainsi , 
nous  devons  aimer  Dieu  et  les  hommes.  Ce  sont  deux 
préceptes,  mais  ce  n'est  qu'une  seule  vertu  appliquée  à 
tleux  objets  différents:  elle  aime  Dieu  pour  lui-même, 
et  le  prochain  pour  Dieu.  L'amour  du. prochain  aie 
même  motifs  le  même  but  que  l'amour  de  Dieu.  Il  est , 
il  OU  peut  s'exprimer  ainsi,  une  surabondance  de  l'a- 
mour de  Dieu ,  qui  se  répand  sur  l'humanité  entière. 
Nous  ne  pourrions  pas  aimer,  pour  eux-mêmes,  tous 
les  hommes  connus  ou  inconnus,  amis  ou  ennemis; 
c'est  Dieu  que  nous  aimons  en  eux.  C'est  la  resseni- 
blance  de  Dieu,  c'est  l'adoption  de  Dieu  que  nous  ai- 
iiioos  en  les  aimant.  Nous  chérissons ,  dans  eux ,  les  en- 
fants de  Dieu,  nos  frères  en  Jésus-Christ.  Ainsi  devient 
universel  dans  nous,  comme  il  l'est  dans  Dieu,  Taniour 
de  charité.  Nous  aimons  le  genre  humain  entier,  comme 
il  Ta  aimé.  Nous  pouvons  aimer  jusqu'à  ceux  qui  nous 
haïssent,  puisque  c'est  pour  lui  que  nous  les  aimons. 
La  charité  de  l'homme  est  aussi  la  même  que  celle 

(x)  Sicat  dilexit  me  Pater,  et  ego  dilexi  vos.  Jo€ui,  zv,  9. 

(a)  Pater  juste...  notoio  feci  eis  iioroen  tanm,  et  notaio  faciam 
ot  dilcctio,  qaia  dileaisti  me,  io  ipsiis  ^it.  Joan,  xvn,  a5  et  16. 

(S)  Hoc  etr  praeceptarn  mraui  ut  dlligatis  iavicem ,   9  cat   dilexi 
vo».  Id.  iT,  12. 
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de  Dieu ,  dans  sa  nature.  Elle  n'est  pas  dans  Dieu  une 
effervescence  y    une  chaleur  de   sentiment.   Impasisible 
dans  son  amour  comme  dans  toutes  ses  affections,  il 
n'en  est  point  agité.  Il  aime,  parce  qu'il  veut  aimer.  De 
même,  la  charité  qui  nous  est  prescrite ,  n'est  pas  cet 
amour  sensible  que  nous  éprouvons  pour  ceux  à  qui 
nous  unit  le  sang  ou  l'amitié.  Elles  ne  sont  pas  défen- 
dues ,  sans  doute ,  ces  effusions  de  cœur  que  nous  res- 
sentons pour  les  objets  particuliers  de  notre  tendresse  ; 
elles  nous  sont  même  recommandées  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  la  charité.  Nous  devons  la  charité  à  tous  nos  frères  ; 
nous  ne  pouvons  leur  devoir  à  tous  des  mouvements  af- 
fectueux. La  charité  réside,  non  dans  la  sensibilité,  mais 
dans  la  volonté.  Elle  n'est  pas  un  mouvement  de  ten- 
dresse, elle  est  un  sentiment  de  bienveillance.  Elle  ne 
s'épanche  pas  en  effusions  de  cœur,  mais  elle  se  répand 
en  désirs  sincères ,  et  elle  produit,  non  de  simples  ten- 
dresses, mais  de  solides  effets. 

Et  c'est  là  jencore  un  trait  de  conformité  de  la  charité 
humaine  avec  la  charité  divine.  Voyez  tout  ce  qu'a  opé- 
ré celle  de  Jésus-Christ.  C'est  elle  qui,  après  l'avoir  re- 
vêtu d'un  corps  mortel,  le  lui  a  fait  immoler  pour  nous  ; 
et  c'est,  dit  l'apôtre  de  la  charité ,  à  ce  caractère  que 
nous  la  reconnaissons  :  d'où  il  conclut  que  nous  devons 
aussi  consumer  notre  vie  pour  le  bien  de  nos  frères  (1). 
Tout  ce  qui  peut  être  utile  au  prochain ,  est  du  ressort 
de  la  charité.'  Elle  n'imagine  aucun  bien,  qu'elle  ne  tra- 
vaille à  lui  procurer  ;  aucun  service,  qu'elle  ne  s'efforce 
de  lui  rendre.  Quand  elle  ne  peut  plus  Lui  faire  de  bien 
par  elle-même,  elle  ne  s'arrête  pas  encore.  Dans  l'impos- 
sibilité de  le  servir  par  ses  actions,  elle  continue  de  le 
servir  par  ses  prières  ;  et  invoquant,  pour  les  objets  de 
de  son  amour,  la  puissance  infinie,  elle  attire  sur  eux, 
par  ses  vœux,  les  bienfaits  célestes. 


(i)  In  hoc  rognovimaa  caritatein  Dei,  qaoniam  il!e  aoimam 
•naiu  pro  nobis  posoit,  et  nos  debema.*  pro  fiairiboc  sn'maa  poncre. 
/  Joan.  m,  x6. 
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Eolin  la  charité  humaine  est  égale  à  la  charité  divine, 
dans  sa  durée.  Cette  sublime  vertu  descendit  pour  nous 
du  ciel  ;  elle  nous  y  reconduira,  et  après  avoir  fait,  dans 
le  temps,  notre  mérite,  elle  sera,  pendant  toute  Téter- 
nicé,  notre  récompense.  Les  autres  vertus  passeront  avec 
cette  vie,  pour  laquelle  elles  nous  ont  été  données.  La  foi 
n'aura  plus  lieu ,  quand  nous  verrons  Dieu  face  à  face  ; 
Tespérance  aura  disparu  quand  nous  jouirons  ;  mais  la 
chanté,  triomphatrice  du  temps,  s'élèvera  sur  les  ruines 
du  monde  ;  et  le  coup  qui  écrasera  l'univers ,  ne  fera 
qu'augmenter  sa  pureté  et  son  éclat. 

C'est  donc  par  la  charité  que  nous  nous  rapprochons 
de  Dieu,  que  nous  devenons  véritablement  ses  images. 
Nous  étonnerons-nous  après  cela  des  magnifiques  éloges 
que  lui  donne  S.  Paul  ;  de  la  nécessité  dont  il  dit  qu'elle 
est  ;  des  glorieuses  prérogatives  dont  il  la  décore  ;  des 
effets  merveilleux  qu'il  en  fait  découler  (1)?  La  charité 
est  le  faîte  de  l'édifice  de  la  morale,  elle  le  couronne  et 
le  protège.  Au  dedans  elle  tient  toutes  ses  parties  ;  au 
dehors  elle  le  garantit  des  influences  dangereuses. 

Jésus-Christ  ne  se  contente  pas  d'approuver  la  ré- 
ponse du  docteur  ;  il  lui  ordonne  d'y  conformer  sa  con- 
duite. La  charité  n'est  pas  une  simple  spéculation.  Il  ne 
suffit  pas  de  la  connaître ,  il  faut  la  pratiquer.  Ce  n'est 
pas  assez  qu'elle  soit  l'objet  de  nos  discours,  de  nos  rai- 
sonnements» il  est  nécessaire 'qu'elle  soit  le  principe  de 
nos  actions,  la  règle  de  notre  vie.  Ils  sont  malheureuse- 
ment bien  communs,  ces  vains  docteurs  dont  parle  l'A- 
pôtre ,  qui  enseignent  les  autres ,  et  qui  ne  savent  pas 
s'instruire  eux-mêmes  ;  qui  s'enorgueillissent  de  connaî- 
tre à  fond  la  loi,  et  qui,  par  leurs  prévarications,  la  dés- 
honorent (2).  De  quoi  leur  servent  ces  beaux  discours, 
sans  cesse  en  opposition  avec  leur  conduite?  Leurs  ac- 
tions démentent  leurs  paroles,  et  leurs  paroles  condam- 

(  0  ^oy^  1^  première  Épitre  aux  Corinthiens,  cbap.  xiii. 
(2)   Qai   ergo  aliain  doces  ,  teipsum  non  doce?...  qui  in  lege  glo- 
riaris,  per  piaev»ricationem  legisOeum  inbonorax.  font,  xi,  ai— a3. 
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lient  leurs  actions.  Faites  ce  que  vous  enseignez,  leur  dit 
à  tous  Jésus-Christ ,  et  vous  vivrez.  Mais  enseigner  le 
bien ,  en  faisant  le  mal ,  c'est  s'avouer  coupable  ;  c'est 
prononcer  contre  soi-méoie  son  arrêt. 

Mais  Vauire,  voulant  montrer  quil  était  juêle,  dit  à 
Jésus  :  Et  qui  est  mon  prochain  ?  Rien  de  plus  commun 
que  ces  hommes  qui  reconnaissent  les  maximes  de  l'E- 
vangile dans  leur  généralité ,  et  qui  en  méconnaissent 
l'application;  qui,  dans  la  spéculation,  leur  rendent 
hommage ,  et  qui ,  dans  la  pratique ,  multiplient  les 
prétextes  pour  les  éluder.  Le  précepte  de  l'amour  du 
prochain  en  particulier,  est  universellement  avoué ,  et 
communément  enfreint.  Qui  ne  sait  que  la  loi  d'aimer 
son  prochain,  est  une  loi  principale  et  fondamentale  du 
christianisme?  On  n'oserait  combattre  une  vérité  aussi 
évidente ,  on  rougirait  de  la  contredire  ;  mais  quand  on 
vient  à  l'exécution ,  c'est  alors  que  l'amour-propre  se 
retourne  et  s'épuise  en  subtibilité.  En  admettant  le  pré- 
cepte ,  il  veut  en  resserrer  l'étendue.  Nous  apprenons 
de  Jésus-Christ  qu'une  tradition  ancienne ,  parmi  les 
Juifs,  en  recommandant  l'amour  du  prochain,  permet- 
tait la  haine  des  ennemis  (1).  Et  c'était  probablement 
sur  cette  opinion  qu'était  fondée. la  demande  du  docteur 
de  la  loi.  Il  semble  que  de  la  Synagogue,  cette  funeste 
maxime  ait  passé  dans  l'Eglise.  Malgré  la  condamnation 
formelle  qu'en  a  faite  Jésus-Christ ,  elle  paraît  être  de- 
venue l'Evangile  d'un  grand  nombre  de  chrétiens.  On 
se  soumet  au  précepte  de  l'amour  du  prochain ,  mais  en 
se  réservant  le  droit  d'y  mettre  des  exceptions  ;  et  on 
prétend  aimer  son  prochain ,  parce  qu'on  ne  reconnaît 
pour  son  prochain  que  ceux  qu'on  aime.  Mais  Jésus- 
Christ  confond  toutes  ces  définitions ,  toutes  ces  limita- 
tions ,  toutes  ces  exceptions.  Il  va  nous  développer  l'é- 
tendue entière  de  son  commandement ,  et  relativement 


(i)  Aodistis  qaia  dicmm  e»t  :  Diligei  prosimnm   tonin,  et   odio 
kabei>i»  initi  icnui  loom.  Matth,  r,  43. 
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AUX  personnes  qu'il  comprend  ,  et  relativement  aux  de- 
voirs qu'il  impose. 

Jésus  prenant  la  parole,  dit  :  Un  homme  qui  descendait 
de  Jérusalem  à  Jéricho,  tomba  entre  les'mains  des  fjoleurs  qui 
le  dépouillèrent,  le  couvrirent  de  plaies,  et  s^en  allèrent  le 
laissant  à  demi^mort.  Il  arriva  qu'un  prêtre  descendait  par 
le  même  chemin  ;  il  vit  cet  homme  et  ptusa  outre.  Dn  lévite 
qui  allait  le  long  du  chemin,  Va;yant  aperçu,  passa  de  mêmeé 
Avant  de  donner  le  modèle  de  la  charité  fraternelle , 
Jésus-Christ  présente  Texemple  contraire  ;  et ,  pour  re- 
lever le  mérite  de  la  bienfaisance ,  il  commence  par 
montrer  le  vice  de  l'insensibilité.  Afin  de  le  faire  mieux 
sentir  ,  il  tire  son  exemple  de  la  classe  d'hommes  dans 
laquelle  l'inhumanité  est  plus  criminelle  et  plus  odieuse. 
€'est  un  prêtre ,  c'est  un  lévite ,  deux  ministres  de  cha- 
rité ,  obligés  par  état  de  la  prêcher  dans  leurs  discours , 
de  l'inculquer  par  leurs  actions^  qui  se  montrent  insen- 
sibles à  l'état  déplorable  de  l'homme  étendu  sur  le  grand 
chemin.  Et  cependant,  c'est  leur  frère  descendu,  comme 
€ux  ,  d'Abraham  ,  de  la  même  religion ,  de  la  même  na- 
tion, peut-être  de  la  même  tribu.  Que  de  liens  Punissent 
à  eux  I  que  de  motift  doivent  exciter  leur  commiséra- 
tion l  Et  rien  ne  peut  les  émouvoir ,  et  ils  passent  rapi<- 
dement ,  laissant  ce  malheureux  en  proie  à  ses  souffran- 
ces et  à  la  mort  qui  va  le  saisir. 

Cette  cruauté  dans  des  hommes  faits  pour  donner 
Texemple  de  l'humanité,  nous  indigne.  Mais  retournons 
nos  pensées  sur  nous-mêmes.  N'avons -nous  pas  eu  sou- 
vent à  nous  reprocher  une  pareille  insensibilité?  Et  ce 
sont  même ,  il  faut  le  dire ,  des  hommes  placés  dans  les 
classes  les  plus  élevées ,  à  qui  la  Providence ,  en  accor- 
dant plus  de  moyens,  a  imposé  de  plus  fortes  obligations 
de  soulager  la  misère ,  qui  s'y  montrent  les  plus  insen* 
sibles.  Parce  qu'ils  ne  l'éprouvent  pas ,  ils  paraissent  ne 
pas  la  connaître.  C'est  dans  les  classes  pauvres  que  se 
trouve  le  plus  de  charité.  Ceux  qui  ont  senti  le  malheur^ 
en  sont  bien  plus  vivement  touchés.  Quels  sont  donc  les 
principes  de  cette  indifférence  de  tant  de  riches  pour 
IL  12 
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les  maux  de  leurs  frères  ?  ExamiDons-Iei ,  pour  nous  en 
préserver. 

En  pretnicr  lieu  ,  c'est  l'orgueil.  Ce  prêtre  ,  ce  lévite , 
■qui  sont  d'uœ  trîbu  honorée ,  d'un  état  distingué  dans 
leur  nation  ,  qui  jouissent  de  la  considération,  voient  un 
komme  du  commun, inconnu,  sans  qualité;  ils  trouvent 
au-dessous  de  leur  rang  de  s'arrêter  à  lui  rendre  des 
services  :  et  sans  autre  réflexion  ,  ils  poursuivent  leiu* 
chemin.  Ainsi  ^  trop  souvent  le  dédain  ferme  l'oeil  aux 
maux  du  pauvre  ,  et  du  haut  de  son  élévation ,  on  ne 
daigne  pas  descendre  pour  lui  aux  soins  de  la  diarité. 
Qu'un  homme  considérable  ait  besoin  d'assistance ,  on 
se  fait  honneur  de  le  secourir  ,  et  on  se  glorifie  encore 
de  ^  charité ,  quand  on  a  satisfait  sa  vanité.  Des  hom- 
mes ,  qui  se  disent  chrétiens ,  dédaignent  un  état  dans 
lequel  Jésus^Christ  a  voulu  naître ,  vivre  et  mourir  ;  un 
état  qu'il  a  constamment  honoré  de  ses  préférences. 

£n  second  lieu  ,  c'est  l'intérêt  qui  produit  la  dureté. 
Le  malheureux  étendu  dans  le  chemin  avait  été  dé* 
|>ouilié  de  tout  :  il  fallait ,  pour  le  soulager  ,  dépenser 
quelque  argent  ;  et  cette  pensée  éloigne  le  prêtre  et  le 
lévite.  On  ne  regrette  pas  rargènt  que  l'on  dissipe  en 
superfluités  ,  en  plaisirs,  peut-être  en  crimes  ;  on  plaint 
celui  qu'il  faudrait  employer  en  œuvres  de  miséricorde. 
Combien  d'hommes  obligeants,  serviables,  seulement 
jusqu'au  moment  où  la  bienfaisance  exige  les  dépenses  ! 
Combien  d'autres  se  montrent  libéraux  envers  ceux  de 
qui  ils  espèrent  du  retour,  de  qui  ils  attendent  des  ser— 
vices  !  On  affecte  la  générosité ,  et  on  est  guidé  par  l'in- 
térêt. La  charité  n'attend  que  de  Dieu  le  prix  de  ses 
bienfait3.  En  donnant  gratuitement  à  l'homme,  elle  piéte 
à  Dieu  ,  sûre  de  recevoir  de  lui ,  avec  une  usure  abon- 
dante, tout  ce  qu'elle  a  déposé  dans  le  sein  du  pauvre  (  1  ). 
En  troisième  lieu,  ce  qui  émousse  souvent  notre  sen— 
isibilité,  est  ce  qui  devrait  au  contraire  la  raninoer.  L'état 

(f)  Foeneratur  Domino  qui  miseretnr  paopeiis:  et  ricistitodineni 
«iTtaii}  reddet  ci.  Proverh,  zis,  17. 
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afireux  où  le  prêU'e  et  le  lévite  voient  rhomme  étendu  , 
sa  nudité,  les  plaies  dont  il  est  couvert ,  le  sang  dont  il 
est  inondé  »  au  lieu  d'exciter  leur  comniisération ,  ne 
font  naître  que  le  dégoût.  Il  est  pour  eux  un  objet,  nou 
de  pitié,  mais  d'borreur,  et  ils  détournent  avec  précipi- 
tation leurs,  yeux  d'un  spectacle  qui  répugae  à  leur 
fausse  délicatesse.  A  combien  de  riches  ce  reproche  ne 
peut-il  pas  être  appliqué  !  Combien  de  personnes,  même 
du  sexe  dans  lequel  Dieu  a  placé  une  sensibilité  plus 
vive,  sont  plus  repoussées  par  la  misère  du  pauvre, 
qu'elles  n'en  sont  touchées  !  Les  vils  haillons  qui  cou*- 
vrent  à  peine  sa  nudité ,  la  saleté  répandue  sur  toute  sa 
personne,  les  plaies  hideuses  et  infectes  qui  le  défigurent, 
offensent  des  regards  accoutumés  à  se  porter  sur  des 
objets  agréables.  Cette  vue,  faite  pour  attendrir  le  cœur, 
le  soulève;  et  une  malheureuse  répugnance,  que  le  plus 
léger  effort  aurait  vaincue ,  étouffe  la  charité.  £t  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  infirmités  corporelles,  qui  re- 
poussent la  bienfaisance  ;  on  se  fait  des  d^auts  du  pauvre, 
un  motif  pour  ne  pas  l'assister.  Disons  tout  :  quelquefois 
on  lui  cherche  des  vices  pour  se  donner  des  prétextes , 
et  on  s'applaudit  de  lui  eu  avoir  trouvé.  Ce  pauvre  a 
des  vices,  dites- vous  ;  je  le  veux  croire  :  mais  vous  dis- 
pensent-ils du  devoir  de  la  charité  ?  Il  a  des  vices  !  et 
n'avez- vous  donc  pas  les  vôtres  ?  Il  a  des  vices  I  peut- 
être  ne  sont-ils  que  l'effet  de  la  misère,  et  n'attendent-îls, 
pour  être  corrigés,  que  vos  bienfaits.  Si  l'opulence  a  des 
défauts  qui  lui  sont  propres,  et  qu'entreUeoneBt  «es 
jouissances  continuelles ,  pourquoi  l'indigence  n'aurait-p 
elle  pas  les  siens  fomentés  par  ses  privations  ?  Riches,  qui 
vous  autorisez  des  défauts,  des  vices  du  pauvre  pour  lui 
refuser  vos  secours ,  supposez  pour  un  moment  que  la 
Providence,  vous  faisant  naître  à  sa  place,  vous  n'eussies 
eu  ni  éducation  ni  usage  du  monde  ;  vous  auriez  peut-^ 
être  plus  que  lui  tout  ce  que  vous  loi  reprochez  :  des 
manières  plus  grossières ,  des  moeurs  plus  dures ,  uue 
humeur  plus  sombre,  des  inclinations  pUis  basses.  Vous 
croyez  qu'il  sera  ingrat  ;  mais  craignez-vous  aussi  que 
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Dieu  ne  le  soit  ?  et  n'est-ce  pas  Dieu  qui  doit  être  le 

principe,  le  motif,  l'objet  de  votre  charité? 

Mais  un  Samaritain  qui  voyageait,  vint  à  passer  auprès 
de  lui,  et  le  voyant,  il  fut  ému  de  compassion.  S^ étant  appro- 
ché, il  versa  de  Vhuile'et  du  vin  dans  ses  plaies,  et  les  banda  ; 
et  V  ayant  mis  sur  son  cheval,  il  le  conduisit  aune  hôtellerie, 
et  prit  soin  de  lui.  Le  lendemain  il  lira  deux  deniers  qu'il 
donna  à  Vhôte  ,  en  lui  disant  :  Ayez  soin  de  cet  homme ,  et 
tout  ce  que  vous  dépenserez  de  plus  pour  lui  ,  je  vous  le  ren^ 
drai  àmon  retour.  A  l'exemple  d'inhumanité  des  hommes 
que  leur  état  astreignait  spécialement  aux  offices  de 
charité,  Jésus-Christ  oppose  un  exemple  contraire  ;  et  ii 
va  chercher  son  modèle  de  bienfaisance  dans  un  homme 
dont  il  semblait  qu'on  dût  moins  l'attendre.  Recueillons 
les  divers  traits  que  le  Sauveur  paraît  avoir  pris  plaisir 
à  ramasser,  et  cherchons-y  les  caractères  que  doit  avoir 
notre  charité. 

Le  blessé  était  juif;  son  bienfaiteur,  samaritain.  On 
sait  quelle  ^tait  la  haine  réciproque  de  ces  deux  peuples. 
A  leur  antipathie  nationale,  se  joignaient  leurs  querelles 
religieuses.  L'exemple  du  Samaritain,  qui,  passant  par- 
dessus tous  les  préjugés,  oubliant  toutes  les  inimitiés,  ne 
voit  dans  le  .Juif  qu'un  homme  qui  a  besoin  de  son 
secours ,  nous  montre  que  la  charité  embrasse  dans  son 
étendue  jusqu'à  ceux  que  des  divisions ,  soit  politiques , 
soit  religieuses,  mettent  en  opposition  avec  nous.  Guer- 
riers à  qui  la  patrie  a  confié  sa  défense,  que  le  sentiment 
de  la  charité  soit  toujours  dans  vous,  à  côté  de  celui  du 
devoir.  Vous  n'avez  d'ennemis  que  dans  les  combats  ; 
hors  de  là,  vous  ne  devez,  voir  que  des  frères.  La  main 
qui  les  frappa ,  doit  ensuite  s'étendre  vers  eux  pour  les 
soulager.  La  commisération  sied  surtout  à  la  force  ;  et 
la  valeur  que  l'humanité  accompagne ,  en  devient  plus 
glorieuse.  Et  vous,  ô  nos  frères  égarés,  apprenez  à  con— 
naître  les  sentiments  dont  nous  sommes  pénétrés  pour 
vous.  Les  maîtres  de  votre  erreur,  pour  entretenir  votre 
éloignement  de  l'Eglise  catholique,  ne  cessent  de. la  ca- 
.lomnier  auprès  de  vous;  ils  vous  la  représentent  animée 
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d^uQ  esprit  de  persécution,  excitant  contre  vous  les  puis- 
sances de  la  terre  ,  et  s'efForçant  d'attirer  les  peines  sur 
vos  têtes.  Non ,  ce  ne  sont  là  ni  les  règles  ni  l'esprit  de 
l'Eglise.  Elle  condamne  ceux  de  ses  ministres  que  l'igno- 
rance ou  un  zèle  aveugle  aurait  pu  emporter  à  ces  excès. 
Elle  célèbre  la  charité  du  grand  saint  Martin,  qui  refusait 
de  communiquer  avec  eux.  Si,  pour  conserver  parmi 
ses  enfants  fidèles  l'unité  de  la  foi,  elle  fut  forcée  de  vous 
exclure  de  ses  assemblées,  elle  n'en  a  pas  moins  conservé 
pour  vous  les  sentiments  d'une  tendre  mère.  Vous  êtes 
des  enfants  que  leur  révolte  a  bannis  de  la  maison  pa- 
ternelle, mais  vous  êtes  toujours  ses  enfants.  Vous  l'avez 
obligée  de  vous  punir,  vous  ne  pouvez  l'empêcher  de 
vous  aimer.  Vous  n'êtes  plus  dans  son  sein ,  mais  elle 
n'a  pas  cessé  de  vous  porter  dans  son  cœur.  En  vous 
éloignant  par  ces  censures,  elle  vous  rappelle  continuel* 
lement  par  ses  vœux.  Vous  vous  êtes  privés  de  ses  biens 
spirituels,  mais  elle  nous  recommande,  elle  nous  ordonne 
de  verser  sur  vous  tous  les  biens  de  l'ordre  temporel. 
Ah  !  que  ne  peuvent  nos  services  les  plus  abondants , 
vous  désabuser  de  vos  fatales  préventions,  et  vous  prpu* 
ver  tout  l'amour  que  l'Eglise  nous  inspire  pour  vous  ! 

Le  spectacle  du  Juif  blessé  et  abandonné  sur  le  che- 
min ,  excite  dans  le  vertueux  Samaritain  une  tendre 
commisération.  L'humanité  suffit  pour  nous  inspirer  ce 
sentiment;  la  charité  y  ajoute  un  nouveau  degré  d'acti- 
vité. Ce  n'est  plus  seulement  un  homme  comme  moi  que 
jfi  vois  dans  la  peine  ;  c'est  un  homme  comme  Jésus- 
Christ  ,  devenu  plus  parfaitement  l'image  de  ce  divin 
bienfaiteur.  Ses  souffrances,  en  me  rappelant  celles  que 
mon  Dieu  a  endurées  pour  moi ,  me  montrent  dans  ce 
malheureux  un  frère  adopté  comme  moi  sur  la  croix  ; 
appelé  à  la  même  foi,  invité  aux  mêmes  sacrements,  uni 
à  moi  sur  la  terre  par  tous  les  liens  intérieurs  et  exté- 
rieurs de  la  religion,  et  destiné  à  y  être  réuni  éternelle-^ 
ment  dans  l'héritage  céleste. 

Cette  commisération  du  Samaritain  n'est  pas  un  sen- 
timent stérile.  Il  ne  se  borne  pas  à  une  vaine  pitié,  à  de$> 
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souhaîts  inutiles.  Quelque  pressé  qu'il  puisse  être  de 
terminer  son  voyage,  il  fait  céder  toute  autre  affaire  au 
devoir  de  soulager  le  ihisérabie  vers  lequel  la  Provi- 
dence l'a  envoyé.  Il  descend  de  son  cheval ,  et  surmon- 
tant la  répugnance  qu'excitent  en  lui  les  plaies  hideuses 
dont  cet  homme  est  couvert ,  il  les  lave  ,  les  panse ,  et 
étanche  le  sang  qui  en  découle.  O  mes  chers  enfants  , 
nous  dit  à  tous  le  tendre  apôtre  de  la  charité,  n'aimons 
pas  seulement  de  paroles  et  par  de  vains  discours ,  ai- 
mons-nous dans  la  vérité  et  par  nos  actions  (i). 

Le  Samaritain  s'était  pourvu  sans  doute ,  pour  son 
usage,  d'huile  et  de  vin.  Mais  aussitôt  qu'il  voit  l'extrê- 
me besoin  de  son  frère ,  il  oublie  celui  qu'il  pourrait 
avoir  ;  et  il  ne  connaît  plus  d'autre  usage  de  ce  qu'il 
possède ,  que  celui  qui  lui  est  inspiré  par  la  charité.  Et 
nous  ,  combien  nous  avons  de  peine  à  prendre  sur  notre 
superflu  de  quoi  soulager  la  misère  de  nos  frères  !  Gom* 
bien  nous  nous  créons  de  besoins  factices  qui  nous  dis- 
pensent à  nos  yeux  du  précepte  de  l'aumône  !  La  charité 
trouve  des  ressources  partout  où  la  cupidité  ne  voit  que 
des  difficultés.  Elle  s'enrichit  de  ses  sacriOces ,  s^accroit 
de  ce  qu'elle  se  retranche,  et  place  ses  plus  chères  jouis- 
sances dans  ses  privations. 

Non  content  de  s'épuiser  pour  l'objet  de  sa  pitié ,  le 
Samaritain  se  gêne  encore  et  se  fatigue  pour  lut.  Il  le 
place  sur  son  propre  cheval,  le  suit  à  pied  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  rencontré  une  hôtellerie,  et  là  il  continue  de 
lui  rendre  des  soins.  Ne  nous  figurons  pas  que  nous 
ayons  acquitté  la*  dette  de  la  charité  par  quelques  légers 
bienfaits.  La  mesure  de  nos  obligations  envers  nos  frères, 
est  le  besoin  qu'ils  ont  de  nous.  Nous  leur  devons  non- 
seulement  des  secours ,  mais  encore  des  services.  Nous 
les  leiir  devons  ,  lors  même  que  nous  pourrions  en  être 
contrariés,  dérangés,  incommodés.  Sont-elles  bien  mé- 
ritoires, les  oeuvres  de  miséricorde  qui  ne  coûtent  abso^ 


(i)  Filioli  mei,  non    diligamos  verbe,  neqneUijgaa,  sed  opère 
civeritate.  I  Joan.iii,  i8.  * 
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lument  rîen,  qui  ne  troublent  pas  Tindoience,  qui  n'ai-* 
tërent  pas  la  sensualité?  La  vraie  cbarité  ne  craint  ni  les 
fatigues,  ni  les  gênes.  Elle  se  plaît  à  s'incommoder  elle- 
même ,  pour  épargner  des  maux  au  prochain  ,  et  elle  se 
fait  des  plaisirs  de  toutes  les  peines  que  lui  attire  sa 
bienfaisance. 

Il  semblerait  qu'après  avoir  traité  son  malade ,  et 
l'avoir  déposé  dans  un  lieu  sûr  où  il  trouvera  tous  les 
remèdes  que  demande  sa  situation  ,  le  Samaritain  a 
épuisé  toute  sa  charité  ;  mais  l'homme  qu'anime  cette 
vertu,  ne  se  borne  pas  au  bien  qu'il  fait,  il  songe  à  celui 
qu'il  peut  faire.  £n  pourvoyant  au  présent ,  il  prévoit 
l'avenir;  et  en  même  temps  qu'il  soulage  les  besoins 
actuels,  il  prépare  des  secours  aus  besoins  futurs.  Celui- 
ci,  obligé  de  quitter  l'hôtellerie,  commence  par  fournir 
aux  premières  dépenses,  et  promet  de  subvenir  aux  sui- 
vantes. Il  quitte  le  blessé,  mais  sa  charité  ne  le  quitte 
pas  ;  et  tout  éloigné  qu'il  va  être  de  lui,  il  continuera  de 
l'assister  encore  de  ses  bienfaits. 

Lequel  de  ces  trois  hommes  vous  paraît  avoir  été  le  pro^ 
ehain  de  celui  qui  était  tombé  entre  les  mains  des  voleurs  ? 
Cest,  répondit  le  docteur ,  celui  qui  a  exercé  envers  lui  sa 
miséricorde,  Jésus  lui  dit  :  Allez,  et  faites  de  même.  Ce  que 
dit  le  Sauveur  au  docteur  de  la  loi,  il  nous  le  dit  à 
tous  :  Allez,  et  faites  de  même.  Que  votre  charité  soit  uni» 
verselle  comme  celle  du  Samaritain  ,  sans  distinction  de 
pays  ou  de  culte.  Il  sufit  d'être  homme,  pour  avoir  droit 
à  votre  assistance.  Allez  ,  et  faites  de  même.  Que  votre 
charité  soit  compatissante  comme  celle  du  Samaritain. 
Songez  que  les  maux  qui  affligent  vos  frères,  vous  pour- 
riez les  éprouver.  Ayez  pour  eux  la  commisération  que 
vous  désireriez.  Allez  ,  ei  faites  de  même.  Que  votre  cha** 
rite  soit  généreuse ,  comme  celle  du  Samaritain.  Vous 
n'avez  reçu  les  biens  de  la  terre  que  pour  cet  usage.  £n 
vous  les  donnant ,  la  Providence  vous  a  établi  son  mi- 
nistre et  le  dispensateur  de  ses  dons.  Allez  ,  et  faites  de 
même.  Que  votre  charité  soit  active  comme  celle  du 
Samaritain.  Il  est  une  infinité  de  malheurs  que  de  sim— 
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pies  dons  ne  peuvent  soulager.  Rendez  à  tos  frères  des 
services  aussi  multipliés  que  leurs  besoins ,  aussi  variés 
que  leurs  maux.  Allez,  et  faites  de  même.  Que  votre  cha- 
rité soit  laborieuse  comme  celle  du  Samaritain.  Au  mé- 
rite de  la  bienfaisance,  joignez  celui  des  sacrifices.  Re* 
tranchez-vous  d'autres  satisfactions  pour  vous  procurer 
celle  d'obliger.  Vos  bienfaits  auront  un  bien  plus  graad 
prix ,  quand  ils  seront  le  fruit  de  vos  privations.  Allez, 
et  faites  de  même.  Que  votre  charité  soit  prévoyante 
comme  celle  du  Samaritain.  Ne  pensez  pas  seulement 
aux  maux  qu'a  votre  prochain  ,  occupez-vous  de  ceux 
qu'il  aura.  Me  vous  bornez  pas  à  les  soulager ,  songez  à 
les  prévenir  et  à  les  détourner.  C'est  alors ,  c'est  quand 
votre  charité  réunira  ces  précieux  caractères ,  qu'elle 
sera  agréable  à  Dieu ,  avantageuse  à  vous  ,  et  qu'après 
avoir  fait  sur  la  terre  votre  mérite,  elle  fera  dans  le  ciel 
votre  bonheur. 

/\/vy\/\  /\/\ri/\/\Aan./\A/u\A/v/v/x/\A/\-n  aa  a>\/v/va  a/v/va/\/\/\/v/\/\ 


EVANGILE 


DU    TREIZIEME   DIMANCHE   APRES   LA   PENTECOTE. 


JésuS'Christ  guérit  dix  lépreux. 

Jésos  allant  à  Jérusalem  ,  passait  à  travers  la  Sa  marie 
et  la  Galilée.  Et  comme  il  était  à  l'entrée  d'un  village , 
dix  lépreux  se  présentèrent  à  lui ,  se  tenant  éloignés  ;  et 
élevant  la  voix ,  ils  dirent  :  Jésus ,  notre  maître ,  ayez 
pitié  de  nous.^  Lorsqu'il  les  eut  aperçus  ,  il  dit  :  Allez 
vous  montrer  aux  prêtres.  Et  en  y  allant,  ils  furent  gué- 
ris. L'un  d'entre  eux ,  aussitôt  qu'il  s'aperçut  qu'il  était 
guéri,  retourna  sur  ses  pas,  glorifiant  Dieu  à  haute  voix  ; 
et  se  jetant  aux  pieds  de  Jésus ,  le  visage  contre  terre , 
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il  lui  rendit  grâces.  Or,  cet  homme  était  samaritain.  Jésus- 
dit  :  Tous  les  dix  ne  sont-ils  pas  guéris  ?  où  sont  donc 
les  neuf  autres  ?  Il  ne  s'est  trouvé  que  cet  étranger  qui- 
soit  revenu ,  et  qui  ait  rendu  gloire  à  Dieu*  Puis  il  lui 
dit  :  Levez-vousy  allez  ;  car  votre  foi  vous  a  sauvé.  {Luc- 

JLVllylt,    19.) 

EXPLICATIONk 

Jesut  allant  à  Jérusalem,  passait  à  travers  la  Samarie  et' 
la  Galilée,  Et  comme  il  était  à  l'entrée  d'un  village,  dix  lé^ 
preux  se  présentèrent  ê^luijse  tenant  éloignés,  et  élevant  la 
voix,  ils  dirent  :  Jésus,  notre  Maître,  ayez  pitié  de  nous. 
Il  peut  paraître  surprenant  de  voir  un  aussi  grand  nom- 
bre de  lépreux  réunis  dans  un  petit  lieu;  mais  quand 
on  pense  aux  lois  sévères  qui  leur  étaient  imposées  dans 
la  nation  juive,  l'étonnement  disparait.  Pour  empêcher 
la  communication  de  leur  maladie  contagieuse ,  Moïse 
les  avait  assujettis  à  des  précautions  très-rigoureuses. 
Toute  société  avec  leurs  frères  leur  était  interdite  ;  tout 
séjour  dans  les  villes  et  dans  les  bourgades,  défendu  : 
ils  campaient  au  dehors;  et  pour  que  les  hommes  sains 
évitassent  leur  approche  ,  ils  étaient  obligés  d'avoir  la 
tète  découverte  et  leurs  habits  déchirés,  et  de  crier  de 
loin  aux  passants  qu'ils  étaient  impurs.  Nous  les  voyons 
dans  cet  évangile  se  présenter  au  divin  Sauveur ,  non 
dans  le  village,  où  il  ne  leur  était  pas  permis  de  péné- 
trer, mais  avant  qu'il  y  entrât;  et  au  lieu  de  s'approcher 
de  lui,  comme  les  autres  malades  qu'attirait  sa  bonté, 
se  tenir  éloignés ,  et  implorer  de  loin  sa  bienfaisance. 
Ces  malheureux,  bannis  du  commerce  des  hommes  ,  ne 
pouvaient  en  avoir  qu'entre  eux  ;  un  malheur  commun, 
un  besoin  réciproque  les  rassemblaient  :   ils  adoucis- 
saient mutuellement  leur  affliction,  et  ils  se  consolaient 
entre  eux,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  du  mépris  que 
leur  témoignait  le  reste  des  hommes.  Outre  cette  néces- 
sité défaire  société  entre  eux^  résultant  de  Timpossibi- 
bilité  d'en  avoir  d'autre,  les  lépreux  étaient  encore  réu- 
nis par  le  sentiment  naturel  qui  attache  les  iîifortunés 

12! 
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les  uns  aux  au(res.  C'est  uae  vérité  démontrée  par  l'ex^ 
përieoce ,  que  la  misère  est  entre  les  hommes  un  des 
liens  les  plus  forts.  11  est  étonnant ,  et  cependant  bien 
véritable  que  la  richesse  donnée  par  la  Providence  à 
quelques  individus,  pour  le  soulagement  des  misérables, 
endurcit  le  cœur,  et  le  rend  insensible  aux  maux  qu'elle 
devrait  adoucir.  Beaucoup  trop  de  riches  ressemblent  à 
celui  dont  Jésus-Cbrist  a  fait  une  de  ses  paraboles  ;  n'é~ 
prouvant  pas  la  misère,  ils  semblent  n'en  avoir  pas  d'i- 
dée :  ils  voient  uniquement  l'intervalle  que  la  fortune 
inet  entre  eux  et  te  pauvre  ;  Us  ne  considèrent  pas  les 
liens  par  lesquels  la  nature  et  la  religion  les  en  rappro- 
chent. On  se  montre  d'autant  plus  insensible  au  mal* 
heur,  qu'on  a ,  et  plus  de  moyens  ,et  plus  d'obligations 
d'y  remédiée*  Au  contraire  ,  l'indigence  rapprochant  les 
hommes  de  la  nature ,  ranime  dans  leurs  cœurs  les  sen- 
timents qu'elle  inspire  ;  en  les  rendant  plus  égaux,  elle 
leur  fait  mieux  connaître  ce  qu'ils  se  doivent  mutuelle- 
ment. Les  maux  que  L'on  éprouve  »  rendent  sensible  à 
ceux  des  autres  ;  le  cœur  ouvert  à  la  peine,  est  plus  ac- 
cessible à  la  pitié;,  le  besoin  qu'on  a  de  secours,  fait 
sentir  plus  vivement  le  devoir  de  secourir  les  autres. 
Vous  verrez  plus  de  traits  d^huma-nité ,  plus  d'actes  de 
bienfaisance,  plus  d'œuvres  de  charité  dans  la  classe  qui 
semble  n'avoir  qu'à  les  solliciter ,  que  dans  celle  que 
toutes  sortes  de  titres  obligent  à  les  multiplier. 

Cette  association  des  lépreux  donne  encore  lieu  à  une 
réflexion.  La  lèpre  corporelle  était,  comme  nous- l'avons 
expliqué  ailleurs,  Temblème  de  la  lèpre  spirituelle,  c'est- 
à-dire,  du  péché  (1).  Ainsi ,  l'union  des  lépreux  entre 
eux  représente  celle  que  nous  voyons  entre  lespécheurs« 
Un  proverbe  trivial,  fondé  sur  la  nature,  justifié  par  une 
expérience  constante,  et  consacré  par  r£sprit  saint ,  en- 
seigne que  l'on  ressemblée  ceux  à  qui  l'on  s'unit  (2).. 

(i)  Voyez  rexpiicatiou  de  Téfangile  du  troUième  dimaBcbe  a|  rès 
J'Epîphanie,  tome  i«',  page  aoi. 

(si)  Qui  cam  sapientibasgraditor,  «apiens  erit  ;  aiB:ciu  stultomm.. 
aiiiùlii  efitcietar.  Provert,  xin,  sa.. 
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La  conformité  des  goûts,  des  inclinatious,  des  principes, 
est  la  cause  ia  plus  générale  des  liaisons.  Les  justes  re-* 
cherdient  la  société  des  justes  :  ils  vont  prendre  auprès 
d'eux  l'instruction  de  leurs  discours ,  l'appui  de  leurs 
exhortations,  Tencouragement  de  leurs  exemples;  et, 
parce  qu'ils  sont  saints,  ils  cherchent  des  motifs  et  des 
moyens  de  le  devenir  encore  davantage.  Les  pécheurs 
de  leur  côté,  courent  avec  ardeur  après  le  commerce  des 
pécheurs  :  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  entre  eux  des  sujets  de 
contestation  ;  mais  les  mêmes  causes  qui  les  divisent , 
les  réunissent  aussi  fréquemment.  Leurs  intérêts ,  leurs 
prétentions,  leurs  passions,  tantôt  les  éloignent ,  tant&t 
les  rapprochent  ;  leur  société  est  une  alternative  de  que- 
relles et  de  raccommodements,  d'amitiés  et  de  haines; 
il  semble  qu'ils  ne  puissent,  ni  se  souffrir  niutuelLemeut, 
ni  se  passer  les  uns  des  autres  ;  ils  se  recherchent  sans 
se  désirer,  se  fréquentent  sans  s'aimer,  se  complimen- 
tent sans  s'estimer;  ils  se  réunissent  entre  eux  pour  se 
dédommager,  en  raillant  la  vertu  ,  de  la  honte  qu'elle 
leur  inspire  ;  pour  se  livrer  sans  rougir  à  leurs  dissolu- 
tions ;  pour  s'y  autoriser  par  leur  approbation  récipro- 
que ;  pour  se  fortifier  mutuellement  contre  le  remorde 
par  leurs  exemples. 

Si  la  corruption  du  cœur  est  le  principe  ordinaire  de 
la  liaison  avec  les  nnéchants,  elle  en  est  aussi  eonstam** 
ment  TelTet.  C'est  dans  ces  sociétés  funestes  que  Tinno*- 
eence  se  perd,  et  que  la  dépravaiion  se  consomme  :  ce- 
kii  qui  y  entre  juste,  y  devient  bientôt  pécheur  ;  celui 
qui  y  arrive  pécheur,  ne  tarde  pas  à  devenir  endurci»  Si 
le  juste  lui-même  a  tant  de  peine  à  persévérer  ;  ai , 
comme  le  dit  l'Apôtre,  celui  qui  se  sent  debout ,  doit 
apporter  une  attention  continuelie  pour  éviter  de  tom- 
ber (1),  s'il  a  sans  cesse  besoin  d'être  souieau  par  les 
prières,  par  les  discours,  par  l'édification  des  auti^s  jus- 
tes ,  combien  n'aura-t-il  pas  à  redouter  la  chute,  quand 
à  sa  propre  faiblesse  se  joindra  l'impulsion  de  ces  so- 
III  ,1.111-1111       I  I      I  I         I   ■« 

(x)  Qai  se  exisUmat  stare,  videal  iiecadat.  I  Cor»  z,  la. 
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ciétésfll  éprouve  déjà  une  si  grande  difficulté  à  se  dé- 
fendre contre  lui-même  !  résistera- t-il  encore  à  tant  d'en- 
nemis qui  ^l'attaqueront  en  même  temps  ?  Et  plaise  à 
Dieu  que  vous  n'en  soyez  pas  vous-même  un  déplorable 
exemple  !  Mais  parmi  les  personnes  que  vous  connais- 
sez, combien  n'en  voyez-vous  pas  qui  ont  dû  leur  ruine 
aux  compagnies  auxquelles  elles  ont  eu  le  malheur  de 
se  livrer?  Combien  d'hommes  nés  avec  un  caractère 
heureux,  doués  d'inclinations  vertueuses,  ornés  de  qua- 
lités précieuses,  munis  de  principes  religieux,  sont  allés 
tout  perdre,  tout  dépraver,  tout  corrompre  par  les  so- 
ciétés criminelles  où  ils  se  sont  enfoncés  ?  Interrogez  lès 
misérables  parvenus  par  degrés  au  faîte  de  la  scéléra- 
tesse, que  la  justice  humaine  poursuit  de  sa  vengeance 
et  va  livrer  au  supplice  :  presque  tous  vous  répondront 
que  la  première  cause  de  leurs  désordres,  qui  a  succès* 
sivement  amené  leurs  crimes ,  fut  leur  liaison  avec  les 
hommes  peryertU. 

Il  était  donc  bien  plus  facile  de  se  préserver  de  la  lèpre 
corporelle,  qu'il  ne  l'est  de  se  garantir  de  l'infection  de 
la  lèpre  spirituelle.  En  premier  lieu,  on  discernait  sans 
peine  les  lépreux  ;  il  suffisait  de  jeter  les  yeux  sur  eux  , 
pour  connsdtre  leur  état  :  mais  la  lèpre  de  l'âme  a  cela 
de  plus  dangereux,  qu'elle  sait  se  cacher.  On  s'en  ap- 
proche sans  la  connaître;  on  eu  est  infecté  sans  s'en 
apercevoir.  Beaucoup  de  pécheurs  ont  l'art  de  dissimu- 
ler leurs  excès.  L'ange  des  ténèbres  sait  qu'en  se  mon- 
trant sous  sa  vraie  forme,  il  inspirera  plus  d'horreur  quç 
de  désirs.  Une  de  ses  ruses  les  plus  communes,  est  de  se 
transformer  en  ange  de  lumière  (i)  ;  pour  détruire  plus 
sûrement  la  vertu>  ilen  emprunte  l'apparence.  En  pa* 
raissant  se  soumettre  aux  dogmes  sacrés,  on  sème  adroi- 
tement, des  doutes;  avec  l'air  de  pratiquer  les  devoirs 
religieux,  on  les  altère  par  de  fausses  maximes  artifi* 
cieusement  débitées  ;  on  détourne  de  l'observation  ex- 


(t)  IpM  eniui-Sataïus  transfigarar  se  io  an^dam  loris.    11.  Cor  « 
3W|  i4. 
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acte  des  saintes  règles ,  en  les  traitant  de  rigorisme  ;  on 
éteint  la  piété,  en  présentant  ses  pratiques  le»  plus  au- 
torisées, comme  des  minuties;  on  étouffe  te  zèle,  en 
faisant  semblant  de  réprimer  le  fanatisme  ;  on  appelle 
les  désordres  les  plus  honteux,  des  faiblesses  ;  la  tolé- 
rance des  vices ,  douceur  et  indulgence  ;  le  silence  et  le 
sourire  d'approbation  à  la  vue  des  scandales,  sagesse  et 
modération.  Ainisi,  on  éloigne  du  bien  en  paraissant  le 
désirer,  et  on  pousse  au  mal  en  semblant  le  détester. 

En  second  lieu ,  il  n'est  pas  possible  de  faire  pour  la . 
lèpre  spirituelle ,  comme  il  y  en  avait  pour  la  lèpre  cor- 
porelle, des  règlements  qui  retranchent  du  commerce 
des  hommes  ceux  qui  en  sont  attaqués  :  outre  l'impos- 
sibilité de  les  discerner  tous ,  ils  sont  trop  nombreux 
pour  qu^on  puisse  ainsi  les  exclure.  Pour  n'avoir  avee 
eux  aucun  commerce  ,  il  faudrait ,  dit  S.  Paul ,  sor- 
tir de  ce  monde  (1).  Les  bannir  de  la  société,  serait  la' 
détruire  ;  interdire  la  communication  avec  eux ,  serait 
briser  toutes  les  relations  entre  les  hommes.  Les  temps 
sont  revenus,  que  déplorait  si  énergiquement  un  pro- 
phète :  Il  n'y  a  plus  dans  le  monde,  ni  vérité,  ni  misé- 
ricorde, ni.  connaissance  de  Dieu.  Tous  les  vices  débor- 
dés  à  la  fois,  et  ayant  brisé  leurs  digues ,  inondent  la 
face  de  la  terre  (2).  Dans  ce  déluge  universel  de  crimes-, 
grand  Dieu  ! .  où  est  l'arche  qui  pourrait  servir  d'asile  à 
la  race  sainte  ?  Dans  l'impuissance  de  trouver  une  re- 
traite où  n'aient  pas  pénétré  l'irréligion  et  le  libertina- 
ge, forcément,  environné  de   leur  contagion,  le  juste 
doit  prendre  d'efficaces  précautions  pour  s'en  préserver  ; 
il  doit,  puisqu'il  y  est  obligé ,  voir  les  pécheurs ,  mais 
sans  fréquentation  ;  leur  parler ,  mais  sans  familiarité  ; 

(x)  Scripsi  ▼obis  in  epistoU  :  Ne  comiuisceamini  fornicariis.  Non 
ntiqne  fornicariis  hajns  mnndi ,  »at  avaria ,  ant  rapacibus ,  ant  ido- 
lia  acnrientiboa  ;  alioqiiin>  debueratis  deliocmando  exiisae.  /.  Cor. 
Vy9«t   lo. 

(a}  Non  est  enim  veritas,  et  non  est  misericordia ,  et  non  est 
aeieotia  Dai  in  terra.  Maiedictam,  et  mendaciom,  et  homicidiaok^ 
•t  fnrtan,  etadalteriominuadaTeraiit.  Oi^e. .!▼,,!  et  Si 
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'  vivre  avec  eux,  mais  sans  liaison?  Il  doit  d'sdnïrd  preD< 
dre  garde  à  ne  recevoir  de  leur  conversation  aucui 
dommage,  ensuite  travailler  à  leur  rendre  la  sienne 
profitable. 

Ces  dix  lépreux  ,  qui  tous  ensemble  élèvent  lenr  voii 
pour  obtenir  du  divin  Sauveur  la  délivrance  de  leur 
infirmité ,  offrent  l'image  de  la  prière  commune  qu'il 
nous  recommande  expressément,  et  dont  il  nous  déclare 
les  avantages.  Si  deux  d'entre  vous,  disait-il  à  ses  disci- 

.  pies,  s'accordent  sur  la  terre  pour  former  une  demande , 
tout  ce  qu'ils  auront  sollicité^  mon  Père  l'accordera  ;  car 
où  se  trouvent  deux  ou  trois  personnes  rassemblées  en 
mon  nom  ,  je  suis  au  milieu  d'elles  (1).  Ce  concert  de 
vœux  qui  s'élèvent  d'une  assemblée  pieuse,  est  agréable 
à  Dieu  ;   c'est  une  réunion  de  forces,  pour   faire  au 

.  royaume  des  cieux  la  sainte  violence  qui  la  conquiert  (2). 
La  piété  ardente  des  uns,  réchauffe  la  tiédeur  des  autres; 
on  s'anime,  et  on  s'entr'aide  mutuellement  ;  on  y  reçoit 
et  en  y  donne  l'édification  ;  la  Bonté  divine  daigne 
même  recevoir ,  comme  un  supplément  de  ce  qui  man- 
que aux  prières  les  moins  ferventes,  ce  que  les  autres 
ont  de  plus  vif  et  de  plus  animé.  Entrant  dans  les  vues 
de  son  divin  Fondateur ,  l'Eglise  a  fait  de  la  prière  pu* 
blique  le  lien  extérieur  qui  r-éunit  tous  ses  enfants  dans 
une  même  croyance  et  dans  un  même  culte  ;  elle  les 
invite  à  venir  dans  ses  temples  prendre  part  aux  prières 
communes  ,  et  apporter  le  tribut  des  leurs  -,  en  partager 
le  profit  en  y  contribuant. 

Les  lépreux ,  en  invoquant  Jésus-Christ ,  lui  donnent 
deux  titres  :  celui  de  Jésus,  c'est-à-dire  de  Sauveur,  et 
celui  de  leur  Maître.  C'est  aussi  sous  cette  double  qualité 
que  nous  devons  l'implorer.  Sa  miséricorde  d'une  part, 

(  I  )  Si  doo  ex  yobts  consenaerinr  saper  f erram ,  de  omoi  re  qnarn- 
camqne  pelierint,  fietillis  a  Paire  meo,  qoi  in  cœUs  est.  Ubi  eoim 
sant  dao  vel  très  congr^ati  in  nomine  raeo,  ibi  sain  in  medio  eorou. 
Âfaêth,  xYui,  19  et  ao. 

(a)  R«>gnuiii  conloram  vimpatitar,  et  violenti  rapinnt  ili«d.  MéUth, 
zi,  12.. 
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deTaulre  son  autorité  nous  inspirent  la  conâance  et  la 
soumission.  Ces  deux  senûnients  sont  ceux  qui  doivent 
spécialeiuent  animer  notre  prière  :  la  confiance  la  rend 
YÎTe  ;  la  soumission  la  rend  humble  :  sans  soumission 
elle  s'emporte  à  la  présomption  ;  sans  confiance  elle  dé- 
génère en  pusillanimité.  Disons  donc  comme  ces  lé- 
preux :  Mon  Sauveur  et  mon  Maître  !  Disons- le  avec  le 
sentiment  profond  qui  les  animait.  Si  nous  éprouvons  le 
même  désir  qu'eux  d'être  guéris  de  notre  infirmité,  nous 
le  demanderons  avec  la  même  ardeur.  Ce  qui  rend  nos 
prières  languissantes,  c'est  que  nos  désirs  le  sont.  Ndus^ 
savons  combien  est  hideuse  la  lèpre  de  notre  âme  ; 
mais  en  même  temps  nous  y  sommes  attachés.  Notre 
raison  fait  quelques  vœux  pour  qu'elle  soit  effacée;  mais 
notre  cœu^r  en  fait  aussi  de  secrets  pour  qu'elle  nous 
reste;  et  nous  ressentons  tout  à  la  fois  le  désir  et  la 
crainte  de  la  guérison.  pfotre  volonté  flottant  entre  deux 
sentiments  contraires,  ou  ne  fait  aucune  sollicitation,  ou 
n'en  fait  que  de  trop  faibles  pour  obtenir  ce  qu'elle  de-- 
mande. 

Lorsqu'il  les  eui  aperçus,  il  dit  :  Allez  vous  montrer  aux 
frêires;  et  en  y  allant,  ils  furent  guéris,  Jésus-Christ 
n'emploie  aucun  moyen  extérieur  pour  bi  guérison  de 
ces  lépreux  ;  il  ne  touche  pas  leur  lèpre,  bomme  il  avait 
fait  dans  une  occasion  semblable  ;  il  ne  leur  impose  pas 
les  mains  comme  il  faisait  souvent;  il  ne  leur  dit  pas 
même  qu'il  les  guérit.  Il  a  voulu,  et  le  miracle  est  opéré. 
Leur  ordonner  d'aller  se  présenter  aux  prêtres,  était  dé- 
clarer que  leur  guérison  était  consommée  ;  car  dans  la 
loi  judaïque  c'étaient  les  prêtres  qui  étaient  chargés  de 
constater  la  guérison  des  lépreux  ;  eux  seuls  avaient  le 
pouvoir  de  lesrendre-à  la  société.  Ces  ennemis  mortels, 
ces  persécuteurs  acharnés  du  divin  Sauveur,  allaient 
être  les  premiers  témoins  de  cet  éclatant  miracle  ^  ils 
allaient  en  devenir  eux-mêmes  les  certificateurs  ;  et 
c'était  de  ceux  qui  haïssaient  le  plus  violemment  Jésus- 
Christ,  qu'allait  partir  l'attestation  solennelle  d'un  de  ses> 
l^lus  brillants  prodiges*. 
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En  ordonnant  à  ces  lépreux  d'aller  se  présenter  dei^nl 
les  prêtres  ,  il  avait  encore  une  autre  intention  ;  c'était 
de  nous  apprendre  pan*  quel  moyen  on  pourrait  obtenir, 
dans  sa  loi,  la  guérison  de  la  lèpre  spirituelle.  Il  a  donné 
à  ses  Apôtres,  et  dans  eux  aux  évêques,  leurs  successeurs, 
et  aux  prêtres  auxquels  ils  le  transmettraient,  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés.  C'est  une  condition  indispeiisa* 
ble  pour  obtenir  cette  rémission ,  d'aller  se  présenter 
devant  eux.  Nous  voyons  les  lépreux  guéris  avant  d'a- 
voir vu  le  prêtre  ;  leur  foi  obtient  ce  bienfait  avant  qu'ils 
soient  arrivés  ;  mais  ils  avaient  commencé  à  obéir  ;  ils 
étaient  en  cLemin  quand  leur  guérison  fut  opérée.  Ainsi 
la  vivacité  dé  la  foi,  l'ardeur  de  la  charité ,  l'extrême 
douleur  de  la  pénitence ,  peuvent  mériter  le  pardon  , 
avant  que  le  prêtre  ne  l'ait  prononcé  ;  mais  elles  ne*  dis- 
pensent pas  de  se  présenter  devant  lui ,  pour  qu'il  le 
ratifie.  Il  n'est  pas  indispensablement  nécessaire  de  se 
confesser  pour  obtenir  la  rémission  ;  mais  le  désir ,  la 
résolution  sincère  de  se  confesser  sont  absolument  né- 
cessaires. L'absolution  de  Dieu  suit  celle  de  son  ministre. 
Ou  doit  en  être  suivie. 

C'est  en  commençant  à  exécuter  Tordre  du  divin  Mai'- 
tre ,  que  l'infirmité  des  lépreux  disp,araît.  Pour  parvenir 
à  la  guérison  de  la  nôtre,  il  ne  sufiit  pas  de  la  demander 
à  Dieu  ;  il  faut  au  moins  commencer  à  nous  mettre  dans 
l'état  où  il  veut  que  nous  soyons;  il  faut  essayer  de 
monter  les  premiers  degrés  de  l'échelle  sacrée  qui  unît  la 
terre  au  ciel ,  pour  qu'il  nous  tende  d*en  haut  la  main 
secourable  qui  nous  fera  atteindre  le  faite;  il  faut 
mériter  avant  d'obtenir.  Notre  obéissance  aux  ordres  di- 
vins, attirera  sur  nos  prières  l'efficacité  ;  nos  efforts  pour 
rompre  nos  liens,  nous  en  feront  donner  la  force. 

Nous  avons  aussi  à  considérer  la  foi  des  dix-lépreux. 
Ils  s'étaient  présentés  devant  Jésus- Christ  avec  con- 
fiance ;  ils  lui  obéissent  avec  docilité  ;  ils  ne  raisonnent 
pas  sur  Tordre  qui  leur  est  donné ,  ils  Texécuteni  sans 
délai  :  ils  n'examinent  pas  si  celui  qui  a  le  pouvoir  de 
les  guéri r^  miraculeusement ,  n'a  pas  droit  aussi  de-  les* 
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dispenser  des  formalités  ;  ils  n'objectent  pas  que  ce  n'est 
qu'après  la  guérison ,  et  pour  la  vérifier ,  qu'on  doit  se 
présenter  aux  prêtres  ;  Jésus-Gbrist  leur  a  ordonné  d'y 
aller ,  et  aussitôt  ils  se  mettent  en  marche.  Celui  d'entre 
eux  qui  était  samaritain ,  alla  sans  doute  comme  les 
autres  devant  les  prêtres  de  Jérusalem  ;  il  comprit  que 
ce  n'était  pas  aux  prêtres  schismatiques  de  Samarie  que 
Jésus  l'envoyait.  Mous  devons,  de  même  qu'eux,  sou- 
mettre notre  conduite  entièrement  aux  règles  de  l'Eglise, 
et  notre  jugement  à  ses  décisions.  Nous  n'avons  pas  à 
raisonner  sur  ce  qu'elle  prescrit  ;  nous  n'avons  qu'à 
obéir  sans  résistance  ,  sans  réserve ,  sans  objection ,  sans 
murmure,  sans  retardement.  Sa  loi  nous  ordonne  de 
BOUS  présenter  pour  la  rémission  de  nos  péchés,  aux 
prêtres  ;  mais  uniquement  à  ceux  qu'elle  approuve ,  et 
à  qui  elle  confie  son  autorité.  Gardons-nous  de  nous 
adresser  à  ces  ministres  prévaricateurs,  qu'à  la  honte  de 
notre  Eglise ,  et  pour  sa  destruction ,  le  schisme  a  éle* 
vés  dans  des  chaires  de  pestilence.  Loin  d'obtenir  d'eux 
notre  guérison ,  à  notre  propre  lèpre  nous  ajouterions 
celle  dont  ils  sont  infectés. 

L'un  d'entre  eux,  aussitôt  quUl  s'aperçut  qu'il  avait  été 
guéri,  retourna  sur  ses  pas,  glorifiant  Dieu  à  haute  voix, 
et  se  jetant  le  visage  contre  terre,  il  lui  rendit  grâces.  Le 
texte  sacré  nous  présente  ici  un  modèle  de  reconnais- 
sance. L'un  des  lépreux ,  aussitôt  qu'il  se  sent  délivrer 
de  sa  déplorable  maladie ,  éprouve ,  pour  premier  sen- 
timent, la  gratitude  envers  son  bienfaiteur.  Il  devait 
être  très-empressé  de  se  présenter  au  prêtre,  puisque 
ce  n'était  que  par  lui  qu'il  pouvait  être  rendu  à  la  so- 
ciété ,  et  rentrer  dans  les  droits  que  lui  avait  fait  perdre 
son  infirmité  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  l'occupe  :  il  ne 
pense  pas  à  jouir  du  bienfait ,  il  ne  songe  qu'à  remer- 
cier celui  dont  il  le  tient  ;  le  besoin  d'épancher  son  cœur 
est  plus  fort  que  le  désir  de  profiter  des  avantages  qu'il 
vient  de  recouvrer  ;  il  n'ira  devant  le  prêtre,  que  quand 
il  sera  revenu  de  se  prosterner  aux  pieds  de  Jésus.  Ce 
n'est  pas  non  plus  sans  une  raison  particulière,  que  L'£^ 
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YangéUste  remarque,  qu'en  rendant  grâces  à  son  Libé- 
rateur, le  lépreux  glorifiait  aussi  Dieu,  reconnaissant 
par  là  que  c'était  de  lui  que  venait  sa  guéridon.  C'est  un 
sentiment  sans  doute  bien  naturel  et  bien  juste  que  la 
reconnaissance  envers  ceux  de  qui  nous  recevons  quel- 
que bienfait ,  qui.  nous  assistent  dans  nos  besoins  >  qui 
nous  soulagent  dans  nos  peines,  qui  nous  consolent  dans 
nos  afflictions,  qui  nous  conseillent  dans  nos  incerti- 
tudes ,  qui  nous  instruisent  dans  notre  ignorance»  qui 
nous  avertissent  de  nos  défauts ,  qui  nous  reprennent 
de  nos  fautes ,  qui  nous  ramènent  de  nos  égarements  ; 
mais  en  témoignant  notre  sensibilité  à  ceux  dont  nous 
avons  reçu  quelque  bien ,  nous  devons  élever  nos  vues 
vers  celui  de  qui  il  nous  vient  primitivement  et  princi- 
palement. Tout  don  excellent,  dit  l'Esprit  saint,  tout 
bien  parfait  nous  vient  d'en  bautet  descend  du  Père  des 
lumières  (1).  Les  hommes  par  lesquels  ils  nous  arrivent, 
ne  sont  que  les  instruments  de  la  munificence  divine , 
que  les  canaux  qui  font  découler  jusques  à  nous  ses 
grâces.  Cet  bomm'e  dont  nous  venons  de  recevoir  un 
bienfait ,  c'est  Dieu  qui  lui  en  a  inspiré  la  pensée ,  qui 
lui  en  a  donné  la  volonté,  qui  lui  en  a  fourni  les  moyens. 
Dieu  est  bien  plus  que  lui  notre  bienfaiteur,  puisqu'il 
ne  Test  que  parce  que  Dieu  a  fait  en  sorte  qu'il  le  fût. 
A  chaque  bonheur  que  nous  éprouvons,  de  quelque 
main  qu'il  vienne ,  c'est  vers  Dieu  que  doivent  s'élever 
nos  premières  actions  de  grâces  ;  c'est  par  lui  que  doit 
commencer  notre  gratitude,  c'est  à  lui  qu'elle  doit  se 
terminer. 

Concevons  de  là  de  quel  poids  de  reconnaissance  nous 
sommes  chargés  envei^s  Dieu.  Tout  ce  que  nous  avons 
jamais  reçu ,  c'est  de  lui  que  nous  le  tenons.  Notre  exis* 
tence  fut  le  premier  de  ses  dons  ;  et  depuis  celui-là ,  il 
n'a  cessé  de  nous  en  combler,  soit  immédiatement  et 
par  lui-même,  soit  indirectement  et  par  le  moyen  des 


(i)  Orone  datum  optiniom,  et  omne  donnm  perfectani  de  sarsam 
est,  deMsendeas  a  Pâtre  laminiini.  /oc.  i,  17. 
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hoiumes.  Dans  Tordre  de  la  nature ,  de  la  fortune ,  de  la 
grâce,  en  tout  genre,  qu'avons-nous  que  nous  ne  te- 
nions de  lui  (1)?  £t  même  ce  que  notre  faiblesse  nous 
fait  regarder  comme  des  malheurs ,  les  afflictions,  les 
pertes,  ks  infirmités,  les  douleurs,  la  foi  nous  révèle 
que  ce  sont  encore  des  bienfaits  divins.  La  vertu  propre 
aux  chrétiens ,  dit  S.  Jérôme ,  est  de  rendre  grâces  au 
Créateur ,  même  des  adversités  qu'ils  éprouvent  (2). 
Gomme  Job ,  ils  bénissent  le  Seigneur  également ,  et  de 
ce  qu'il  leur  a  donné ,  et  de  ce  qu'il  leur  a  ôté  (3). 
Nous  étonnerons-nous ,  après  cela ,  d'entendre  S.  Paul 
nous  déclarer  que  la  volonté  de  Dieu  est  que  nous  lui 
rendions  grâces  en  toutes  choses  (4)  ;  que  nous  le  remer- 
ciions toujours  et  de  tout  (Ô)  ?  Puisque  tous  nos  moments 
sont  marqués  par  des  bienfaits  du  Seigneur  ,  n'est- il  pas 
de  justice  stricte  qu'ils  soient  consacrés  à  notre  recon* 
naissance  ?  Ce  n'est  pas  que  nous  devions  être  continuel- 
leooent  occupés  de  ce  sentiment ,  et  en  avoir  l'idée  pré— 
sente  à  tous  les  instants  ;  notre  nature  ,  dégradée  par  le 
péché,  est  incapable  de  cette  continuité  de  méditations 
célestes.  Ce  sera  lorsque  nous  serons  reçus  dans  le  sein 
de  Dieu,  que  nous  pourrons  y  épancher  notre  sensibilité 
sans  relâche  et  sans  fin.  La  récompense  de  la  reconnais- 
sance que  nous  aurons  ressentie  sur  la  terre ,  sera  de 
l'exprimer  éternellement  dans  le  ciel.  Mais  si  l'état  de 
faiblesse  où  nous  nous  trouvons  dans  cette  triste  vie , 
ne  nous  permet  pas  d'atteindre  à  cette  hauteur  de  per- 
fection ,  efforçons-nous  du  moins  d'en  approcher  autant 
que  le  peut  notre  nature.  Nous  ne  pouvons  pas  rendre 


(i)  Qaid  antero  babes,  quod  rion  arcepisti  P  /  Cor,  iv  ,  7. 

(a)  Cbriiitianorum  propiia  virin»  est ,  eiiam  in  iis  qoae  adver»a  pu- 
tantar,  gratias  rcferr©  Creator! .  S.  Hier,  eommentar.  lib.  ni  in  Eptst. 
ad  Ephes»  cap.  y. 

(3)  Doiuinns  dédit,  DomioQsabstulit  ;  &icat  Domino  plaçait,  iia 
factom  eel  :  sit  nomen  Doiuiiii  beiiedictum.  Joh.  i,  21. 

(4)  Jn  omnibus  gralias' agile  :  Hkc  est  enira  volnntasDei  in  Chrisio 
Jean,  in  orombna  yobis.  /  Thessal,  ▼,  x8. 

(5)  Gratias  agentes  semper  oœnibns.  Ephts»  ▼,  ao. 
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de  perpétuelles  actions  de  grâces  ;  rendons -en  de  fré- 
quentes :  dans  rimpuissance  de  faire  de  notre  gratitude 
des  actes  continuels,  faisons-en  notre  état  habituel ,  et 
pénétrons-nous  tellement  de  tout  ce  que  nous  devons  à 
Dieu ,  que  nous  en  soyons  reconnaissants  lors  même  que 
notre  esprit  distrait  est  occupé  à  d'autres  objets. 

Si  la  reconnaissance  envers  Dieu  est  une  obligation 
imposée  à  tous  les  hommes,  combien  n'y  sont  pas  plus 
strictement  astreints  ceux  que ,  de  l'état  du  péché ,  la 
miséricorde  divine  a  fait  passer  à  Tétat  de  grâce  ;  qui , 
d'ennemis  de  Dieu ,  ont  obtenu  de  redevenir  ses  amis , 
et  qui  j  couverts  précédemment  d'une  lèpre  hideuse , 
ont  eu  le  bonheur  d'en  être  délivrés  !  La  rémission  d'un 
seul  péché ,  est  une  grâce ,  qu'il  est  au-dessus  de  notre 
pouvoir  de  reconnaître  convenablement.  Nous  jugeons 
qu'un  bienfait  doit  être  d'autant  plus  vivement  senti , 
qu'il  a  été  moins  mérité.  Quelle  estime  ne  devons-nous 
pas  faire  de  celui  de  la  réconciliation  dont  nous  nous 
étions  rendus  aussi  indignes  ?  Nous  avions  provoqué  la 
colère  du  Seigneur ,  et  c'est  sa  clémence  qui  nous  a  ré- 
pondu. Il  a  opposé  à  nos  outrages  le  plus  grand  des 
bienfaits;  il  a  été  plus  miséricordieux  encore  que  nous 
ingrats.  Quel  titre  avions- nous  à  cette  immense  faveur? 
quel  droit  à  cette  préférence?  Pourquoi  avons-nous  été 
les  heureux  objets  de  la  miséricorde ,  plutôt  que  tant  de 
malheureux  qui  sont  les  viclimes  de  la  justice  ?  En  pen- 
sant avec  effroi  à  leur  déplorable  sort,  songeons  qu'il 
eût  pu  être  le  nôtre.  Où  serions-nous  maintenant ,  si 
Dieu  eût  exercé  ses  droits  sur  nous ,  comme  sur  eux  ? 
Combien  de  misérables  déplorent,  dans  des  tourments 
éternels,  des  offenses  moins  graves  que  celles  dont  nous 
nous  étions  rendus  coupables  ?  C'est  de  cet  affreux  abîme 
que  la  bonté  divine  nous  a  retirés.  La  main  qui  eût  pu 
s'appesantir  sur  nous,  nous  a  soulevés  ;  au  lieu  de  nous 
précipiter,  comme  nous  l'avions  mérité ,  elle  nous  a  gui- 
dés dans  les  sentiers  de  la  pénitence  ;  de  l'attente 
effrayante  des  plus  horribles  tourments ,  nous  sommes 
passés  à  l'espoir  d'une  félicité  qui  excède  toutes  nos 
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idées.  Voilà  ce  que,  de  plus  que  les  autres ,  nous  devons 
à  la  bienfaisance  divine.  Chacun  des  péchés  dont  elle 
nous  a  délivrés ,  a  augmenté  notre  dette  envers  elle  d'une 
somme  immense.  Mous  sommes  par  nous-*mêmes  inca- 
pables d'y  satisfaire  ;  tout  ce  que  nous  avons ,  tout  ce 
que  nous  sommes ,  est  insuffisant  pour  nous  acquitter. 
Mais  telle  est  encore  cette  indulgence  infinie  ,  qu'elle 
daigne  se  contenter  du  peu  que  nous  pouvons  ;  elle  re-^ 
çoit  en  paiement  nos  efforts,  et  jusqu'à  nos  désirs  de  la 
payer.  Aurions-nous  le  cœur  assez  dur  pour  n'être  pas 
sensibles  à  des  bontés  si  étendues,  si  multipliées  de  la 
part  de  Dieu,  et  si  peu  méritées  de  la  nôtre  ? 

Nous  voyons  dans  le  lépreux  de  cet  évangile,  le  nio« 
dèle  d'une  vive  et  humble  reconnaissance.  Arrivé  de- 
vant son  Bienfaiteur,  il  se  prosterne  à  ses  pieds,  le  vi- 
sage attaché  à  la  terre.  Il  connaît  l'impuissance  d'ex-- 
primer  ce  qu'il  sent ,  de  rendre  ce  qu'il  doit  ;  il  n'a 
encore  rien  dit,  tous  les  assistants  l'ont  entendu  :  il  n'a 
rien  dit ,  mais  sa  posture  dit  plus  que  sa  bouche  ne 
pourrait  articuler  ;  son  silence  parle  pour  lui.  L'admi- 
ration, le  respect,  la  reconnaissance  tiennent  longtemps 
sa  voix  étouffée  :  enfin  la  parole  lui  est  rendue ,  et  c'est 
pour  faire  éclater  les  transports  de  sa  gratitude.  A  ces 
traits  ,  r43connaissons-nous  la  nôtre?  Ne  devrions- nous 
pas  être  sans  cesse  prosternés  aux  pieds  de  Jésus->Ghrist, 
nous  qu'il  a  si  souvent  guéris  d'une  lèpre  plus  funeste 
et  plus  honteuse  ?  Votre  vie  ne  devrait-elle  pas  être  une 
continuelle  action  de  grâces  ?  Et  n'est-ce  pas  un  grand 
sujet  de  confusion,  de  voir  combien  nous  sommes  éloi* 
gnés  de  ce  que  nous  devrions  être  ? 

Or,  cet  hamfM  était  un  Samarilain,  Jé$u$  lui  dit  :  Tous 
les  dix  ne  iont^ih  pas  guéris  ?  où  sont  donc  les  neuf  autres? 
Il  ne  s'est  trouvé  que  cet  étranger  qui  soit  revenu  j  et  qui  ait 
rendu  gloire  à  Dieu.  Nous  voyons  ici  l'emblème  d'une 
vérité  bien  déplorable  ;  c'est  que  la  véritable  reconnais- 
sance est  extrêmement  rare  parmi  les  hommes.  Dix  lé- 
preux sont  guéris  t  un  seul  vient  rendre  grâces.  Il  ne 
£aut  pas  croire  que  les  neuf  autres  fussent  absolument 
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insensibles  au  bienfait  qu'ils  venaient  de  recevoir  ;  pour 
les  croire  entièrement  dénués  de  gratitude  ,  il  faudrait 
leur  supposer  des  cœurs  d'une  inconcevable  duretés, 
Mais  ce  sentiment  n^était  pas  dans  eux  ce  qu'il  devait 
être.  La  joie  l'emportait  sur  la  reconnaissance;  ils  sen* 
taient  plus  vivement  le  Bonheur  que  le  bienfait  ;  ils 
étaient  plus  empressés-  d'aller  se  montrer  aux  prêtres  , 
que  de  venir  se  jeter  aux  pieds  de  Jésus  ;  et  d'être  ré- 
tablis dans  leur  état  de  citoyens,  que  de  remercier  celui 
à  qui  ils  le  devaient.  Considérons  ce  qui  se  passe  jour- 
nellement dans  le  monde  ,  ei  peut-être  dans  nous- 
mêmes.  Au  moment  où  on  reçoit  un  bienfait,  on  se  seut 
l'âme  émue  ;  on  se  dit  pénétré  de  reconnaissance,  on  le 
croit  peut-être  :  mais  ce  qui  montre  qu'elle  est  bien  peu 
profonde,  c'est  qu'après  un  peu  plus ,  un  peu  moins  de 
temps,  elle  s'affaiblit  graduellement,  et  finit  par  se  dis- 
siper tout  à  fait.  C'est  surtout  envers  Dieu  qu'elle  est 
bien  légère.  On  voit  à  l'époque  des  solennités  pascales  , 
à  l'occasion  d'une  mission,  d'une  retraite ,  des  pécheurs 
guéris  de  leurs  mortelles  infirmités  ;  combien  peu  Jésus- 
Christ  en  voit  à  une  fête  suivante,  revenir  au  pied  de  ses 
autels,  lui  rendre  leurs  actions  de  grâces  !  Sur  dix  ,  à 
peine  en  aperçoit-il  un  seul ,  et  il  pourrait  dire  encore  : 
Les  neufautret,  où  sont-ils  ?  Les  afifaires,  les  tracas ,  les 
dissipations;  les  plai^rs  du  monde ,  leur  ont  déjà  fait 
oublier  la  gi*âce  qu'ils  ont  reçue,  peut-être  la  leur  on 
fait  perdre  ;  non-seulement  la  reconnaissance  est  étein- 
te, mais  peut-être  déjà  l'ingratitude  a  éclaté.  En  nous 
examinant,  ne  trouvons-nous  pas  que  c'est  là  l'histoire 
de  notre  cœur?  N'avons-nous  pas  à  lui  reprocher  les  al- 
ternatives continuelles  de  contritions  et  de  rechutes,  et 
des  passages  fréquents  d'une  reconnaissance  légère  à 
une  ingratitude  formelle  ? 

Serait-il  donc  nécessaire  de  nous  exciter  à  ce  sentiiAènt 
que  nous  devricnis  trouver  tout  formé  dans  nous ,  au- 
quel tout  nous  porte,  que  nous  éprouvons  naturelle- 
ment et  comme  involontairement  ?  L'Auteur  de  uotre 
nature  a  placé  dans  nos  cœurs  la  reconnaissance,  pour 
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1M>U8  attacher  plus  forteuient  à  lui  ;  son  inteation  a  été 
que  nous  lui  fussions  unis  par  le  double  lien  de  ses 
bienfaits  et  de  notre  sensibilité  :  et  comme  il  voulait  être 
notre  plus  grand  bienfaiteur,  il  voulait  être  Tobjet  de 
notre  plus  abondante  gratitude.  Mais  nous  par  une  in- 
tenreraioB  d'idées  aussi  inconcevable  qu'elle  est  funeste  » 
trompaat  les  vues  de  sa  sagessse,  abusant  des  dons  de  sa 
miséricorde,  nous  nous  permettons  d'être  ingrats  uni- 
quement à  son  égard.  Nous  rougirions  de  Têtre  envers  les 
hommes  ;  nous  nou^  piquons  d'une  vive  reconnaissance 
pour  ceux  dont  nous  avons  reçu  quelque  bien  ;  nous 
exagérons  celle  que  nous  ressentons  ;  nous  feignons 
celle  que  nous  n'éprouvons  pas.  L'ingratitude  est  vis-à- 
vis  des  hommes,  le  vice  le  plus  odieux,  le  plus  méprisé, 
le  plus  bas  ;  cesserait-elle  d'être  tout  cela ,  quand  elle 
s'adresse  à  Dieu?  Celui  de  qui  nous  tenons  tout,  serait-il 
le  seul  à  qui  nous  ne  dussions  rien  ?  Loin  de  nous  des 
pensées  aussi  déraisonnables  et  aussi  criminelles.  Pour 
nous  entretenir  dans  la  pratique  de  ce  devoir  qui  est  si 
important,  et  qui  devrait  nous  êti*e  cher,  rappelons  sou- 
vent à  notre  mémoire  tout  ce  que ,  dans  le  cours  de 
notre  vie^  nous  avons  reçu  de  Dieu;  rendons-en  grâces 
fréquemment,  et  dans  les  termes  les  plus  affectueux  que 
pourra  nous  fournir  notre  sensibilité  ;  animons-nous 
par  l'exemple  de  tant  de  saints  si  vivement  pénétrés  de 
ce  sentiment.  G>ntemplons  notre  divin  modèle  lui-mê- 
me, faisant  précéder  presque  toutes  ses  actions  de  l'ac- 
tion de  grâces  :  il  n'avait  à  remercier  de  rien  ,  lui  qui 
tenait  tout  de  lui-même ,  et  qui  possédait  tout  par  la 
nécessité  de  sa  nature  ;  mais  c'était  pour  nous  qu'il  le 
faisait,  il  voulait  nous  instruire,  et  nous  faire  sentir  l'o- 
bligaiion  d'exprimer  à  Dieu  notre  reconnaisance  ;  il 
voulatit  de  plus  que  nos  actions  de  grâces  étant  unies  aux 
siennes,  en  acquissent  un  prix  qu*il  n'est  pas  en  notre 
pouvoir  de  leur  imprimer  :  il  donoait  à  notre  recon- 
naissance tout  à  la  fois  la  leçon,  l'encouragment  et  le 
mérite.  Ne  croyons  pas  cependant  qu'elle  doive  se  bor- 
ner à  de  vaines  protestations ,  à  de  simples  efiusions  de 
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sensibilité;  c'est  surtout  par  nos  actions  qu'elle  doit  se 
manifester  :  faisons  la  volonté  de  Dieu ,  ce  sera  le  té- 
moignage de  notre  gratitude  le  plus  agréable  à  ses  yeux. 
Considérons  que  ,  par  nos  péchés ,  non-seulement  nous 
offensons  le  bienfaiteur  le  plus  tendre,  le  plus  généreux; 
mais  que  pour  l'offenser  nous  nous  servons  de  ses  bien- 
faits ;  que  nous  tournons  contre  lui  ses  propres  dons ,  et 
que  nous  employons  à  l'outrager  ce  qu'il  nous  avait 
donné  pour  l'honorer. 

Remarquons  sur  quoi  porte  le  reproche  que  fait  le 
Sauveur  aux  lépreux  :  ce  n'est  pas  sur  ce  qu'ils  ont 
manqué  de  revenir  le  remercieri  c'est  sur  ce  qu'ils  ont 
omis  de  rendre  gloire  à  Dieu.  Ce  qui  lui  est  personnel 
ne  le  touche  pas  ;  il  n'est  affecté  que, de  ce  qui  concerne 
son  Père.  Si  c'est  un  devoir  dans  celui  qui  reçoit  un 
bienfait  d'être  reconnaissant ,  c'en  est  un  dans  celui  qui 
raccorde  de  ne  pas  être  ému  par  l'espoir  d'exciter  la  re- 
connaissance. Si  vous  faites  du  bien  »  dit  le  Sauveur ,  à 
ceux  qui  vous  en  font ,  quel  sera  votre  mérite ,  puisque 
les  pécheurs  font  de  même  ?  Faites  du  bien  n'en  espé- 
rant rien  (1).  Des  motifs  d'un  ordre  supérieur  doivent 
exciter  notre  bienfaisance.  Dieu  qui  nous  la  prescrit , 
veut  en  être  l'objet ,  et  daigne  en  être  le  prix  ;  et 
comme  c'est  pour  lui  que  nous  devons  faire  du  bien ,  ce 
n'est  que  pour  lui  que  nous  devons  attendre  le  retour  : 
toute  autre  récompense  est  au-dessous  du  chrétien  ;  nous 
cessons  de  mériter  de  lui ,  dès  .que  nous  nous  rabaissons 
à  un  autre  intérêt.  Et  que  peut  ajouter  la  reconnaissance 
des  hommes  à  la  qualité  des  œuvres  que  nous  faisons  en 
vue  de  Dieu  ?  Au  lieu  de  la  désirer ,  il  serait  et  plus 
noble  et  plus  avantageux  de  souhaiter  leur  ingratitude. 

Mais  si  l'insensibilité  de  ceux  que  nous  avons  obligés 
ne  doit  pas  nous  affliger,  nous  ne  devons  pas  non  plus 
être  indifférents  à  leur  ingratitude  envers  Dieu.  Comme 

(x)  Et  fi  benefeceritU  bis  qui  vobis  benefacinnt,  qnae  TobU  est 
gratia,  siqaidem  et  peccatores  hoc  facinot?..  Benefacite.^ .  nibil  iod* 
speiautes.  Luc.  Tt,  33  et  35. 
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c'est  de  lui  prîocipalement  qu'ils  reçoiyent  le  bien  que 
nous  leur  faisons,  nous  devons  les  porter  à  lui  en  témoi- 
gner leur  reconnaissance  :  nous  pouvons  même  en  ce 
sens  nous  affliger  de  leur  ingratitude  envers  nous ,  non 
pour  notre  intérêt ,  mais  pour  le  leur  ;  non  parce  qu'ils 
nous  font  tort,  mais  parce  qu'ils  se  nuisent  à  eux-mêmes; 
non  parce  qu'ils  nous  manquent ,  mais  parce  qu'ils  dé*- 
sobéissent  à  Dieu.  La  pratique  à  cet  égard  est  extrême^ 
ment  délicate  ;  c'est  la  charité  seule  qui  doit  nous  ani- 
mer, et  nous  devons  craindre  que  l'amour-propre  n'em- 
prunte ses  principes  et  son  langage.  Dans  cette  circons- 
tance ,  il  faut  employer  toutes  les  précautions  pour  que 
notre  intérêt  ne  soit  ni  ne  paraisse  être  notre  mobile. 

Le  divin  Sauveur  nons  fait  encore  observer  que  le 
seul  des  lépreux  guéris  qui  soit  venu  témoigner  sa  re- 
connaissance,  est  un  étranger,  un  Samaritain.  Ainsi, 
nous  voyons  souvent  pécher  contre  cette  belle  vertu  ^ 
ceux  qui  devraient  en  être  lé  plus  pénétrés.  La  multi- 
tude des  biens  qu'on  a  reçus ,  serait  une  forte  raison  de 
s'y  montrer  plus  sensible  ;  et  c'est  au  contraire  trop 
souvent  cette  abondance  qui  cause  l'insensibilité.  On  se 
fait  une  habitude  de  les  recevoir  ;  à  force  d'en  avoir,  on 
oublie  que  ce  sont  des  grâces  ;  on  se  persuade  qu'on  y 
a  droit  ;  et  on  imagine  acquérir  à  titre  de  justice,  ce  que 
l'on  obtient  par  une  faveur  singulière.  Accoutumés  aux 
bienfaits  divins ,  les  Juifs  avaient  fini  par  s'imaginer 
qu'ils  leur  étaient  dus  ;  nous  voyons  les  lépreux ,  même 
de  cette  nation ,  regardant  leur  guérison  miraculeuse 
comme  accordée  à  titre  d'enfants  d'Abraham ,  négliger 
de  venir  en  remercier.  Mais  nous  voyons  tm  exemple 
contraire  dans  l'étranger  :  il  reconnaît  combien  son  état 
de  Samaritain  devait  l'éloigner  des  faveurs  du  Fils  de 
David  ;  le  sentiment  de  son  indignité  anime  celui  de  la 
reconnaissance. 

Après  avoir  considéré  ces  lépreux  si  diversement  af- 
fectés, retournons  nos  regards  sur  nous-mêmes;  exami- 
nons dans  laquelle  de  ces  deux  classes  nous  nous  trou- 
vons. Combien  d'entre  nous  ,  se  familiarisant  avec  les 
II,  13 
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bienfaits  de  Dieu ,  en  usent  comme  de  biens  qui  leur* 
•sont  propres ,  jouissent  des  dons  de  la  grâce  comme  de 
ceux  de  la  nature ,  les  regardent  comme  un  ordre  de 
choses  ordinaire ,  réglé  et  constant ,  et  ne  pensent  pa» 
plus  à  en  ténioigner  leur  gratitude ,  qu'à  remercier  Dieu 
du  retour  de  ce  soleil  qui  revient  chaque  jour  les  éclai- 
rer !  Mais  que  peut-il  y  avoir  de  plus  gratuit  que  la  grâce 
de  Dieu  ?  Son  nom  même  l'annonce ,  comme  Tobserve 
le  grand  Apôtre  ;  si  elle  était  due  à  nous  ou  à  nos  œu- 
vres, elle  cesserait  d'être  la  grâce  (1).  Comprenons, 
comme  le  Samaritain ,  combien  nous  lui  sommes  étran- 
.gers.  Quel  titre  avions-nous,  par-dessus  tant  de  peu- 
ples qui  sont  restés  idolâtres,  au  bienfait  du  Baptême? 
Quel  était  notre  droit  d'être  préférés  aux  nations  qui 
sont  assises  dans  les  ténèbres  de  l'hérésie  ,  pour  être 
éclairés  des  lumières  de  la  vraie  foi  ?  Par  où  avions-^ 
nous  mérité  ce  don  précieux  de  la  réconciliation  ,  que 
tant  d'autres  moins  coupables  que  nous  n'ont  pas  obte-> 
nu?  Chrétiens  catholiques,  justes  ou  pénitents ,  c'est  la 
grâce  divine  qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes  (2)« 
Tout  ce  que  nous  /avons  pu  acquérir  de  mérites ,  fait 
partie  des  bienfaits  divins.  Nous  en  estimer  dignes ,  se— 
rait  le  moyen  d'en  tarir  la  source. 

Puis  il  lui  dit  :  Levez-^voui,  attez  >  car  voire  foi  vous  a 
sauvé»  Est-ce  que  les  neuf  autres  lépreux  n'avaient  pas 
eu  aussi  de  la  foi  dans  la  puissance  de  Jésus-Christ  ? 
est-ce  que  cette  fo^  n'avait  pas  été  également  la  cause 
de  leur  guérison  ?  Pourquoi  donc  est-ce  uniquement  le 
Samaritain  que  sa  foi  a  sauvé  ?  Jésus«Christ  nous  a|>- 
prend  à  distinguer  deux  choses  essentiellement  diffé- 
rentes, la  guérison  et  le  salut  :  la  première  foi  qui  ob- 
tient la  guérison ,  et  la  continuité  de  la  foi  qui  opère  le 
salut.  L^  neuf  lépreux  avaient  été  conduits  par  leur  foi 
au-devant  de  Jésus-Christ ,  et  ils  avaient  mérité  par  Là 
qu'il  les  délivrât  de  leur  infirmité  ;  mais  ensuite ,  ce 

(i)  Si  aotem  gratis,  jani  non  ex  operihni  ;  alioqnin  gratia  jam  doq 
.«fit  gratia.    Jiorn.  zi,  6. 

(^)  Oratia  autem  Dei  «om  id  qvod  «oa.  I  Cor.  zT|  x». 
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sentiment  de  foi  auquel  ils  avaient  du  leur  guërison , 
s'était  évaporé  :  et ,  soit  retenus  par  la  crainte  des  chefs 
de  la  synagogue ,  soit  entraînés  par  des  occupations  ou 
des  dissipations  étrangères,  ils  avaient  négligé  de  venir 
retrouver  Jésus-€hrist.  Par  cette  ingratitude  ils  avaient 
perdu  le  bienfait  du  salut  qu'il  ne  tenait  qu'à  eux  d'ac- 
quérir. La  lèpre  de  leur  corps  avait  été  dissipée  ;  mais 
une  lèpre  bien  autrement  dangereuse  s'était  attachée  à 
leurs  âmes.  Hélas  !  n'en  est-il  pas  de  même  parmi  nous  ? 
Combien  de  chrétiens  ont  été  guéris  de  leur  lèpre  spiri- 
tuelle ,  et  ne  seront  cependant  pas  sauvés  !  Un  mouve- 
ment de  foi,  ranimé  dans  leurs  cœurs  y  les  a  conduits 
dans  les  tribunaux  de  la  réconciliation  ^  leurs  regrets , 
leurs  résolutions  leur  ont  obtenu  la  rémission  :  mais  à 
peiné  ont-ils  perdu  de  vue  le  représentant  de  Jésus- 
Christ,  qui  les  avait  absous  en  son  nom,  presqu'au  mo- 
ment où  ils  ont  été  délivrés  de  leur  infirmité,  leurs  re- 
grets se  sont  dissipés ,  leurs  résolutions  ont  été  oubliées. 
Les  uns,  enchaînés  par  un  vil  respect  humain,  préférant 
Tamitié  des  pécheurs  à  l'estime  des  gens  de  bien ,  et  re- 
doutant plus  les  propos  des  hommes  que  les  jugements 
de  Dieu ,  ont  craint  de  paraître  convertis  ;  et  pour  se 
soustraire  aux  railleries  des  compagnons  de  leur  liberti- 
nage ,  se  sont  de  nouveau  associés  à  leurs  désordres.  Les 
autres,  séduits  par  les  illusions  du  monde,  attirés  par 
l'appât  des  plaisirs,  emportés  par  l'effervescence  des 
passions ,  sont  retournés  aux  vices  qu'ik  avaient  abju- 
rés. Au  lieu  de  s'attacher  à  Jésus-Christ ,  et  de  le  suivre 
constamment  comme  ils  s'y  étaient  engagés ,  ils  se  sont 
éloignés  de  lui  plus  que  jamais  ;  ils  n'ont  paru  qu'un 
moment  dans  les  sentiers  de  la  justice,  aussitôt  ils  sont 
allés  se  renfoncer  dans  les  voies  de  l'iniquité.  Peuvent- 
ils  raisonnablement  espérer  le  salut,  ceux  qui  y  ont 
ainsi  volontairement  renoncé  ?  Car ,  quel  est  celui  qui 
sera  sauvé?  Ce  sera,  et  Jésus-Christ  le  déclare,  celui 
qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin  (1).  C'est  à  l'extrémité 


(t)  Qai  aatempcrtcTcraTtrit  nt^ne  îd  iaoB,  kie  mWbs   tvit, 
àlatth,  X,  aa. 
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de  la  carrière,  que  la  palme  est  suspendue  :  c'est  là  qu'il 
faut  aller  la  saisir  :  et ,  comme  le  dit  le  grand  Apdtre , 
celui  qui  combat  dans  l'arène ,  n'est  couronné  qu'après 
qu'il  a  légitimement  combattu  (1). 


EVANGILE 


DU  QUATORZIEME  DIMANCHE  APRES  LA  PENTECOTE . 


linpossibilité  de  servir  deux  maîtres.  Confiance  dans  ï« 

•  Providence. 


Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Nul  ne  peut  servir  deux  maî- 
tres ;  car  ou  il  haïra  l'un,  et  aimera  l'autre  ;  ou  il  s'atta- 
chera à  l'un,  et  il  méprisera  l'autre.  Vous  ne  pouvez  ser- 
vir Dieu  et  la  richesse.  C'est  pourquoi ,  je  vous  le  dis , 
ne  soyez  pas  inquiets  pour  votre  vie ,  de  ,ce  que  vous 
mangerez  ;  ni  pour  votre  corps ,  de  quoi  vous  le  couvri- 
rez. La  vie  n'est-elle  pas  plus  que  la  nourriture ,  et  le 
corps  plus  que  le  vêtement  7  Considérez  les  oiseaux  du 
ciel ,  ils  ne  sèment ,  ni  ne  moissonnent ,  ni  n'amassent 
dans  des  greniers,  et  Totre  Père  céleste  les  nourrit.  Ne 
valez-vous  pas  beaucoup  plus  qu'eux  ?  Et  qui  d'entre 
vous ,  avec  tous  ses  soins ,  peut  ajouter  à  sa  taille  une 
seule  coudée?  Pourquoi  vous  inquiétez-^ous  aussi  de 
l'habillement  ?  Voyez  comment  croissent  les  lis  des 
champs,  ils  ne  travaillent,  ni  ne  filent  ;  et  cependant  je 
TOUS  déclare  que  Salomon ,  dans  toute  sa  gloire  »  n'a  ja- 
mais été  vêtu  comme  l'un  d'eux.  Mais  si  Dieu  revêt 
ainsi  une  herbe  de  la  campagne  qui  existe  aujourd'hui , 
et  ç[ui  demain  sera  jetée  dans  te  four ,  combien  plus  de 


(f)  Qoi  eertat  io  agone ,  DOn  coronatnr  nisi  légitime  ocrtarerlt.  // 
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soins  il  aura  de  vous,  hommes  de  peu  de  foi  !  Ne  soyez 
donc  point  inquiets ,  et  ne  dites-pas  :  Que  mangerons- 
nous  ,  que  boirons-nous ,  de  quoi  nous  vêtirons-nous , 
comme  les  païens  qui  s'inquiètent  de  toutes  ces  choses? 
car  votre  Père  sait  que  vous  en  avez  besoin.  Cherchez 
donc  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes 
ces  choses  vous  seront  données  par  surcroît.  {Matlh.  vi, 
24-33.) 

EXPLICATION. 

Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres^ 
car  ou  il  haïra  Vun,  et  aimera  l'autre  ;  ou  il  s'attachera  à 
l'un,  et  méprisera  Vautre,  Cette  maxime  est  une  de  celles 
qui  soulèvent  le  plus  l'esprit  d'indépendance.  Elle  est 
cependant  une  des  plus  importantes  de  là  religion  ;  et 
elle  devient  de  plus  en  plus  frappante ,  à  mesure  qu'on 
l'examine  avec  attention.  En  la  méditant  profondément^ 
on  y  trouve  tout  le  fond,  toute  la  substance  de  la  mo- 
rale chréUenne.  Dieu  veut  être  servi  exclusivement.  Ce 
précepte  étonne  la  raison,  révolte  la  concupiscence» 
N'est- il  donc  permis  dans  notre  religion  de  servir  aucun 
homme?  Le  service  de  Dieu  exige-t-il  que  nous  se- 
couions le  joug  de  toute  autre  dépendance,  et  que,  nous 
isolant  absolument  de  la  société ,  nous  n'ayons  plus  de 
commerce  qu'avec  lui  ? 

Non ,  sans  doute ,  ce  ne  sont  pas  là  les  vues  de  la  Pro- 
vidence sur  nous.  En  nous  plaçant  dans  le  monde ,  elle 
a  voulu  que  nous  vécussions  avec  le  monde.  La  sépara- 
tion absolue  du  monde  est  une  grâce  particulière ,  et 
non  un  don  général  ;  une  vocation  extraordinaire,  et 
non  une  destination  commune  ;  une  voie  où,  peu  sont 
conduits,  et  où  il  n'est  pas  accordé  à  tous  d'entrer  ;  une 
exception,  et  non  pas  une  loi.  L'homme  a  été  créé  pour 
vivre  en  société  ;  il  le  sent  au  désir  même  qui  l'y  porte, 
au  mouvement  qui  l'entraîne  vers  ses  semblables  ;  et  la 
religion  ,  loin  de  combattre  ,  fortifie  encore  et  consacre 
ce  sentiment  de  la  nature.  Elle  resserre  tous  les  nœuds^ 
qui  unissent  les  hommes  entre  eux  ,  et  par  le  lien  enté^ 
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rieur  d^an  culte  commun,  et  par  le  lien  ex^rieur  d'une 
charité  mutuelle.  Dès  que  Tordre  de  la  Providence  e&t 
que  nous  vivions  en  société  ,  elle  nous  impose  par  cela 
même  Tobligation  d'en  remplir  tous  les  devoirs.  La  so- 
ciété ne  se  maintient  que  par  la  soumission  aux  supé* 
rieurs  légitimes»  Cette  soumission  fait  donc  essentielle- 
ment partie  des  préceptes  divins.  Quand  nous  ne  lirions 
pas  dans  les  saintes  Ecritures  le  commandement  d'obéir 
aux  autorités  de  l'ordre  temporel,  nous  devrions  encore 
être  convaincus  qu'il  émane   de  Dieu.  Mais  écoutons 
cette  loi  sainte,  porotectrice  de  l'ordre  social,  nous  pres- 
crire toutes  les  subordinations  qui  le  maintiennent: 
Femmes,  soyez  soumises  à  vos  maris,  comme  il  convient, 
dans  le  Seigneur  (1).  Enfants ,  obéissez  à  vos  parents  en 
toutes  choses ,  car  cela  est  agréable  à  Dieu  (2).  Servi- 
teurs y  obéissez  en  tout  à  vos  maîtres  selon  la  chair ,  les 
servant ,  non  parce  qu'ils  ont  l'œil  sur  vous ,  comme  si 
vous  ne  pensiez  qu'à  plaire  aux  hommes ,  mais  dans  la 
simplicité  de  votre  cœur ,  et  avec  la  crainte  de  Dieu  (3). 
Sujets  de  toutes  les  classes,  assujettissez- vous  aux  puis- 
sances élevées  qui  vous  régissent  ;  car  c'est  de  Dieu  que 
viennent  toutes  celles  qui  existent.  Soyez-^leur  donc  né- 
cessairement soumis ,  non-seulement  par  crainte ,  mais 
par  conscience  (4).  Ainsi  le  service  de  nos  maîtres  tem- 
porels, loin  de  contrarier  le  service  exclusif  que  nous 
devons  à  Dieu ,  en  est  une  partie  essentielle.  En  faisant 
ce  qu'ils  nous  commandent,  nous  n'enfreignons  pas ,  au 
contraire ,  nous  accomplissons  sa  loL  Le  soldat  sert  son 

(i)  Malieres,  snbditse  estote  viris ,  sicat  oportet  in  Domino.  Co* 
loss»  m.  x8. 

(a)  rilii«  obedite  parentibas  per  omnU  ;  hoc  enim  placitmn  est  ia 
Domino.  Ibid,  ao. 

(3)  Servi,  obedite  per  omnia  dominis  carnalibas  ,  non  ad  ocolam 
servientea ,  qaasi  hominibns  placentes,  aed  in  simplicitatc  cordit,  ti- 
mentes  Denm.  Ihid,^^. 

(4)  Omnia  anima  potestatibns  anblimioribos  anbdita  ait  ;  non  est 
enim  potestaa  nisi  a  Deo  :  qnae  antem  sont,  a  Deo  ordinatse  aant... 
Ideo  necesaitate  sabditi  eatote  non  solnm  propter  iram,  aed  ctiam 
propterconacientiam.  Aonr.  xm,  i,  5. 
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aouveraia ,  en  obéissant  aux  chefs  qu'il  Inl  a  donnés  ;- 
et  le  chrétien  sert  son  Dieu  ,  quand  il  se  soumet  aux 
maîtres' qu'iPa  placés  sur  sa  tête. 

Après  avoir  exposé  en  quoi  ne  consiste  pas  le  prétexte 
de  servir  Dieu  seul  et  exclusivement,  examinons  en  quoi 
il  consiste.  Nous^  trouvons  qu'il  nous  impose  deux  obli- 
gations principales.  La  première  est ,  que  le  service  de 
Dieu  soit  notre  premier,  notre  principal  objet  ;  que  tout 
autre  service  lui  soit  subordonné ,  et  que  nous  soyons 
disposés  à  lui  faire  toute  espèce  de  sacrifices.  La  se<* 
conde,  est  que  nous  rapportions  au  service  de  Dieu  tous 
k  nos  autres  services,  et  que  ce  seit  en  vue  de  Dieu,  pour 
lui  obéir  et  pour  lui  plaire,  que  nous  les  rendions.  Dieu 
est  notre  premier  maître  ;  son  service  est  donc  notre 
premier  devoir.  Dieu  est,  à  proprement  parler >  notre 
seul  maître  ;  tous  les  autres  services  doivent  donc  être 
des  émanations  du  sien,  et  avoir  le  sien  pour  principe  et 
pour  but.  Développons  ces  deux  vérités  essentielles. 

Il  ne  faut  pas  un  grand  effort  de  la  raison  pour  re- 
connaître ,  en  spéculation  ,  que  notre  plus  précieux  in- 
térêt étant  de  plaire  à  Dieu,  nôtre  occupation  principale 
doit  être  de  lui  obéir.  Mais  il  faut  un  bien  plus  grand 
effort  de  vertu  pour  suivre ,  dans  la  pratique,  toutes  les 
conséquences  de  ce  principe.  Il  n'y  a  que  celui  qui  a 
entièrement  secoué  le  joug  de  la  religion ,  qui  ose  dire  : 
Le  Seigneur  ne  me  verra  pas ,  le  Dieu  de  Jacob  ne  con- 
naîtra pas  mes  actions  (1).  Mais  une  erreur  bien  plus 
commune  dans  le  sein  de  l'Eglise  ,  et  que  l'on  voit  mê- 
me trop  souvent  dans  les  personnes  qui  se  piquent  de 
régularité,  qui  en  ont  tout  l'extérieur,  et  dont  par  con- 
séquent l'exemple  est  plus  contagieux  ,  est  de  prétendre 
allier  et  faire  marcher  de  front  le  service  de  Dieu  et  celui 
du  monde.  On  a  la  prétention  de  remplir  tous  les  de- 
voirs que  Dieu  impose,  et  en  même  temps  la  volonté  de 
jouir  de  tous  les  plaisirs  que  le  monde  présente.  On  ima- 


(i)  Et  dizerant  :  Non  Tidebit  Dominiu,  oec  intelliget  Deos  Jacohr» 
fdalm,  zciii,  7. 
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gine  se  pénétrer  dans  Tintérieur  de  l'esprit  de  Dieu  ,  et 
porter  dans  les  sociétés  l'esprit  du  monde.  Alternative^ 
Mient  recueilli  et  dissipé ,  on  passe  continuellement  du 
lieu  saint  au  spectacle  ,  de  la  prédication  aux  divertis- 
sements. Pieux  ou  licencieux  ,  selon  le  lieu  où  ou  se 
trouve ,  de  la  même  bouche  on  récite  dans  l'église  des 
prières,  et  dans  les  cercles  on  tient  des  propos  libres. 
Charitable  ou  méchant,  selon  les  personnes,  on  répand 
d'un  côté  les  aumônes ,  de  l'autre  des  médisances.  On 
voudrait  se  donner  devant  Dieu  le  mérite  d'une  dévotion 
exacte ,  et  acquérir  dans  le  monde  la  réputation  d'une 
vertu  indulgente.  Enfin  ,  on  fait  strictement  ce  qu'on 
croit  nécessaire  pour  ne  pas  déplaire  à  Dieu,  et  on  fait 
entièrement  tout  ce  qu'on  juge  utile  pour  plaire  au 
monde.  Combien  ne  voyons-nous  pas,  autour  de  nous, 
de  piété  de  ce  genre  I  Et ,  sans  porter  des  regards  malins 
sur  la  conduite  du  prochain,  combien  de  reproches 
semblables  n'avons-nous  pas  à  nous  faire  !  Combien  de 
fois  ne  Ta  pas  emporté ,  dans  nous ,  l'attrait  du  plaisir , 
sur  l'impulsion  de  la  grâce  ;  le  désir  de  paraître  aima» 
blés  dans  le  monde ,  sur  celui  d'être  aimés  de  Dieu  ;  la 
crainte  des  jugements  humains,  sur  celle  des  jugements 
célestes  I 

C'est  cette  funeste  disposition  que  Jésus-Christ  com- 
bat :  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres.  Et  observons  la 
raison  qu'il  en  donne  :  c'est  qu'il  est  impossible  de  les 
aimer  tous  les  deux.  Dieu  veut  être  servi  par  affection. 
JVptre  amour  est  une  partie  essentielle ,  il  est  même  la 
partie  principale  de  son  culte.  Ce  n  est  pas  servir  Dieu 
que  de  ne  pas  l'aimer  ;  ce  n'est  pas  l'aimer  que  d'aimer 
un  autre  objet  ea  concurrence  avec  lui.  Disons  plus:  il 
est  impossible  d'aimer  un  autre  objet  également.  Il  n'est 
pas  dans  la  nature  de  notre  cœur ,  de  se  tenir  entre  deux 
grands  attachements  dans  un  équilibre  parfait.  Il  donne 
nécessairement  une  préférence,  et,  par  là  même,  il  a 
une  prédilection  pour  l'un  des  deux.  Cette  vérité  de- 
vient plus  frappante  encore,  si  les  deux  objets  que  l'on 
l^rétend  aimer  au  même  degré ,  sont  opposés  l'un  à  Tau* 


D£8  éVANGILtS.  297 

tre.  Nous  ne  pouvons  pas  cliérir  également  deux  con-^ 
tratres  :  nous  ne  pouvons  pas  servir  avec  la  même  fidé- 
lité ,  deux  maîtres  qui  nous  imposent  des  devoirs  in- 
compatibles. Non ,  il  n'y  a  pas  d'illusion  plus  absurde  à 
la  fois ,  et  plus  fatale ,  que  de  prétendre  se  partager 
entre  ce  que  Dieu  commande ,  et  ce  que  le  monde  exige^ 
et  que  d'imaginer  faire  un  alliage  égal  de  l'abnégation 
et  de  la  cupidité ,  de  la  mortification  et  de  la  sensualité, 
de  l'humilité  et  de  la  vanité.  Nous  ne  pouvons  avoir 
qu'un  Dieu.  Il  nous  faut  indispensablemept  faire  un 
choix  entre  le  Dieu  de  l'Evangile  et  l'idole  du  monde. 
Celui  qui  a  notre  prédilection ,  c'est  là  véritablement 
notre  Dieu. 

Ne  croyons  pas  cependant  que  tout  attachement  ter- 
restre nous  soit  interdit.  L'amour  du  prochain  nous  est 
formellement  prescrit ,  et  les  sentiments  du  sang  et  de 
l'amitié,  loin  de  nous  être  défendus,  nous  sont  positive- 
Hient  recommandés.  L'amour  de  la  créature  n'est  pas 
coupable  par  lui-même  ;  il  le  devient  dès  qa'il  balance 
l'amour  du  Créateur.  Dieu  veut  être  aimé  par-dessus 
tout  ;  et  c'est  ici  où  malheureusement  il  est  facile  et 
commun  de  se  faire  illusion.  Enclins  ,  comme  nous  le 
sommes,  à  juger  favorablement  de  nous-mêmes,  nous 
croyons  souvent  notre  amour  pour  Dieu  fort  ardent , 
quand  il  est  extrêmement  tiède ,  et  notre  amour  pour  le 
monde  très-faible,  quand  il  est  fort  vif.  Ce  que  nous 
reconnaissons  être  juste ,  nous  imaginons  le  sentir.  No- 
tre esprit  abuse  notre  cœur ,  et  nous  prenons  le  raison- 
nement pour  du  sentiment  ;  mais  nous  avons  deux 
moyens  de  sortir  de  cette  erreur ,  et  de  nous  assurer 
quel  amour  est  dans  nous  le  dominant.  Le  premier  est 
d'en  juger  par  les  effets.  Lequel  de  ces  amours  l'emporte 
dans  le  conflit?  Quand  l'intérêt  de  plaire  à  Dieu  et  l'in- 
térêt de  plaire  à  l'homme  sont  en  opposition ,  lequel  des 
deux  nous  détermine?  Sommes-nous  attirés  par  l'un  ou 
entraînés  par  l'autre?  Hélas!  combien  d'hommes,  à 
cette  épreuve  délicate,  doivent  juger  que  Dieu  n'occupe 
pas,  dans  le  c«eur,   la  place  principale!   Le  second 

13* 
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moyen  est  de  considérer  si  nous  sommes  dans  la  disp 
sition  de  faire  à  Dieu,  s'il  Texige,  le  sacrifice  de  nos 
plus  tendres  affections.  Ce  sacrifice  n'est  pas  toujours 
nécessaire  dans  le  fait  ;  mais  il  l'est  dans  la  volonté  î  et 
nous  sommes  tenus  de  le  réaliser ,  quand  les  objets  de 
nos  attachements  nous  détournent  du  service  de  Dieu. 
Arrachez,  nous  dit-il,  votre  pied,  votre  main,  votre 
«eil,  s'ils  yons  deviennent  des  causes  de  péché  (1)* 

Ces  principes  sur  le  service  respectif  de  Dieu  et  des 
hommes ,  sont ,  tout  à  la  fois ,  et  le  fondement ,  et  la  li- 
mite de  notre  soumission  aux  autorités  de  la  terre.  Nous 
sommes  assujettis  à  leurs  ordres ,  tant  que  leurs  ordres 
ne  sont  pas  contraires  à  celui  de  Dieu.  Mais  dès  que 
leurs  lois  sont  en  opposition  avec  la  loi  divine,  aussitôt, 
avec  leur  pouvoir ,  expire  notre  obéissance.  Toujours 
également  soumis  sur  tout  le  reste,  nous  devons  oppo- 
ser i  leurs  commandements  irréligieux  ,  non  Tinsurrec'- 
tion,  mais  la  résistance  passive  ;  non  la  révolte ,  mais  le 
martyre.  Souverains  de  ce  monde ,  vous  que  TEçriture 
appelle  les  dieux  de  la  terre  (2) ,  et  dans  qui  nous  ré- 
vérons les  images  et  les  ministres  du- Dieu  du  ciel,  ne 
soyez  pas  jaloux  de  la  préférence  que  nous  donnons  à  ce 
Maître  suprême  qui  est  aussi  le  vôtre.  L'intérêt  même 
bien  entendu  de  votre  autorité ,  demande  que  nous  la 
fassions  céder  à  celle  de  Dieu.  Oui ,  vous  avez  un  inté- 
rêt plus  grand  à  maintenir  parmi  vos  peuples  la  sou- 
mission à  la  loi  divine ,  qu'à  vous  faire  obéir  vous-mê- 
mes contre  cette  loi  qui  vous  protège.  Celui  qui  a  le 
courage  de  vous  désobéir  pour  conserver  sa  foi ,  vous 
donne  par  là  une  preuve  que ,  sur  tout  le  reste ,  il  sera 
votre  sujet  le  plus  soumis.  Sa  résistance  vous  est  un  ga- 
rant de  sa  fidélité.  Que  pouvez-vous  espérer  au  con- 
traire de  celui  à  qui  vous  aurez  fait  abandonner  sa  reli- 


(i)  Si  aatemmanns  tna  vel  pes  toas  scandalisât  te,  abtcide  eom, 
tt  projice  abs  te...  et  si  ocalus  taas  scandaliiat  te,  enieeuai,ei 
projtce  abt  te.  JJatth,  xviu,  8  et  9. 

(a)  Egodixi:  Diiestil,  et  fil»  EslccIm  OHoes.  ^salm,  Lftzxi,^. 
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{gioA  ?  Qui  vous  sacrifia  son  Dieu ,  est  tout  prêt  à  vous  - 
abandonner  à  votre  tour.  li  ne  lui  manque  qu'un  inté- 
rêt. Vous  l'avez  familiarisé  à  la  trahison  ;  une  de  plus  - 
lui  coûtera-t-elle  beaucoup  ?  Rois ,  respectez  le  fonde- 
ment le  plus  solide  de  vos  trônes  ,  la  conscience  de  vos 
sujets  ;  et  pour  qu'ils  restent  fidèles  à  votre  autorité , 
désirez  qu'ils  le  soient  à  celui  dont  elle  émane. 

Mon-seulement  Dieu  doit  être  l'objet  principal  qui 
domine  nos  affections ,  nos  obéissances  ;  il  doit  être  le 
motif  qui  les  anime ,  le  but  auquel  elles  tendent.  Non- 
seulement  nos  autres  services  doivent  être  subordonnés 
au  sien  ,  ils  doivent  encore  lui  être  rapportés.  Ce  rapport 
de  toutes  nos  actions  à  Dieu  est ,  dans  sa  loi ,  npn  pas  un 
conseil,  mais  un  précepte.  Ce  n'est  pas  qu'à  chacune 
de  nos  actions  nous  soyons  obligés  de  penser  formelle— 
ment  à  Dif  u  pour  lui  en  fake  l'offrande  ;  une  attention 
aussi  coniinuellement  soutenue  n'est  pas  dans  la  nature 
humaine ,  par  conséquent  Dieu  ne  l'eiige  pas.  Nous  es- 
pérons d'en  jouir  un  jour ,  de  cette  contemplation  per- 
pétuelle de  notre  Dieu.  Elle  sera  la  récompense  de  nos  * 
travaux ,  lorsque ,  réunis  à  lui  dans  le  séjour  de  la  gloire, 
et  le  considérant  face  à  face ,  rien  ne  nous  distraira  plus  ' 
du  bonheur  de  le  contempler  •-  Mais  dans  cette  triste  vie,  ^ 
notre  esprit,  chargé  du  poids  onéreux  d'un  corps  qui  le 
rabaisse  sans  cesse  ^ers  la  terre,  ne  peut  pas  se  sotKenir 
constamment  à  la  hauteur  des  méditations*  célestes.  La 
grâce  l'y  élève  par  intervalles  ;  sa  faiblesse  l'en  fait  tou- 
jours retomber.  Les  motifs  religieux  l'y  ramènent  ;  les 
objets  mondains  l'en  détournent.  Dans  ces  alternatives 
€*ontinuelles  que  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  d'em* 
pécher ,  parce  qu'elles  tiennent  à  notre  nature  actuelle , 
BOUS  ne  pouvons  pas  rapporter  à  Dieu  formellement  et 
en  particulier  chacune  de  nos  actions  ;  mais  nous  pou- 
vons les  lui  rapporter  toutes  en  général.  Il  nous  est  im- 
possible de  répéter  a  chaque  moment  les  actes  de  notre 
offrande  ;  mais  nous  pouvons  les  rappeler  fréquemment. 
€e  ne  sera  jamais  un  exercice  continu  et  sans  cesse  re- 
nouvelé ;  mais  ce  peut  et  ce  doit  être  un  état  habituel , 
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une  disposition  permanente  de  notre  esprit.  Une  pra-* 
tique  salutaire  à  cet  égard  est  d'ofFrir  à  Dieu  au  com- 
mencement de  la  journée,  les  actions  qui  doivent  la 
remplir. 

f^ous  ne  pouvez  pas  servir  Dieu  et  la  richesse.  Après  avoir 
établi  le  principe  général ,  qu'il  est  impossible  d'être 
en  même  temps  au  service  de  deux  maîtres,  Jésus-Ckrist 
en  fait  l'application  à  un  maître  particulier ,  qui  est 
Tamour  des  richesses.  Entre  les*  attachements  humains , 
celui  des  richesses  est  en  lui-même  un  des  plus  dan- 
gereux ;  il  est  même  le  plus  commun  de  tous.  C'est 
que  la  cupidité  de  l'argent  se  mêle  constamment  à  toutes 
les  autres  passions,  par  le  besoin  qu'elles  en  ont  pour 
se  satisfaire.  C'est  avec  l'or  que  le  libertin  paie  ses  plai- 
sirs, que  l'ambitieux  ourdit  ses  intrigues,  que  l'orgueil- 
leux étale  son  luxe,  que  l'intempérant  assouvit  sa  vora- 
cité. La  poursuite  ardente  des  richesses  est  commune  à 
l'avare  et,  au  dissipateur  :  à  Tun  par  passion  ,  à  Tautre 
par  besoin..  Mais  dans  tous  les  deux ,  elle  détourne  les 
biens  de  la  terre ,  de  l'objet  pour  lequel  la  Providence 
les  a  créésy  et  dès-lors  elle  est  coupable.  Que  ce  soit  pour 
l'amasser,  ou  pour  la  prodiguer,  que  Ton  recherche 
avec  avidité  la  richesse ,  dès  qu'on  en  fait  son  objet  prin- 
cipal. Dieu  a  cessé  de  l'être.  En  s'attachant  à  son  ser- 
vice ,  on  quitte  le  servioe  de  Dieu. 

Deux  considérations  puissantes  doivent  nous  détour- 
ner de  cet  attachement  si  insigne  d'un  chrétien  :  Ti-* 
nutiiité  des  richesses  et  leurs  dangers. 

Si  la  parole  de  Jésus-Christ  est  véritable,  qu'il  n'y  a 
qu'une  chose  nécessaire  (1),  tout.ce  qui  n'y  conduit  point 
n'est  pas  digne  de  nous  occuper.  Quel  est,  en  effet,  le 
résultat  de  tous  ces  biens  après  lesquels  nous  soupirons  ? 
Après  en  avoir  joui  pendant  un  peu  de  temps,  que  nous 
en  reste-t-il  ?  Tout  ce  que  nous  possédons  ici- bas,  nous 
abandonnera  un  jour.  La  mort  nous  en  dépouillera.. 
Nus  nous  sortîmes  du  sein  de  notre  mère ,  nus  nous  y 

(r)  Porso  aoQm  ett.neoetsariam.   Luc,  x,  4au 
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retournerons  (1).  Les  trésors  que  nous  avons  amassés, 
nons  ne  les  emporterons  point,  ils  ne  descendront  point 
dans  notre  tombeau  (2).  Nous  les  laisserons  suspendus 
au-dessus  du  gouffre  où  nous  nous  précipiterons  ;, d'au- 
tres viendront  les  y  saisir,  et  s'engloutiront  à  leur  tour. 
£t  qui  de  nous  peut  même  être  assuré  que,  pour  le  quit* 
ter ,  sa  fortune  attendra  la  mort  ?  Combien  d'accidents 
divers  peuvent  à  chaque  moment  l'en  priver  I  Yoyez  les 
richesses ,  dans  une  mobilité  continuelle ,  ne  faire  que 
passer  de  main  en  main.  Cette  perpétuelle  circulation  qui 
les  fait  espérer  à  tout  le  monde  ,  est  précisément  ce  qui 
devrait  en  dégoûter.  Comment  peut- on  placer  son  bon- 
heur dans  des  jouissances  aussi  incertaines,  aussi  précai^ 
Fes,  où  la  possession  d'un  moment  ne  peut  garantir  celle 
du  moment  suivant?  Les  seuls  trésors  impérissables,  ce 
sont  les  trésors  de  vertus.  Leur  seul  dépôt  inviolable , 
c'est  dans  le  ciel  qu'il  est  placé.  C'est  là ,  nous  dit  le 
Sauveur ,  qu'il  faut  amasser.  Là ,  notre  trésor  ne  court 
le  risque,  ni  d'être  rongé  par  la  rouille,  ni  d'être  enlevé 
par  les  voleurs  (3).  Là,  nous  le  retrouverons  tout  entier, 
quand  tous  les  autres  seront  anéantis  pour  nous* 

£t  plût  à  Dieu  encore  que  les  richesses  ne  fussent 
qu'inutiles  !  Qui  de  nous  ignore  le  terrible  oracle  sorti 
de  la  bouche  du  Sauveur ,  sur  l'extrême  diflSculté  du 
salut  des  riches  (4).  Son  intention  n'est  pas,  sans  doute, 
que  nous  l'entendions  littéralement.  Non  ,  le  salut  d'un 
riche  n'est  pas  impossible.  Les  richesses  peuvent  même 
en  devenir  un  moyen.  C'est  leur  usage  quiien  fait  le  vice 
ou  le  mérite.  Ce  qui  est  incompatible  avec  la  profession 

1 

(i)  Nudas  egrestotsamde  atero  matris  mes,  et  nodot  revertar 
illac.  Job.  I,  ai. 

(a)  Qaoriiam  com  interierit  non  samet  oionia ,  neqae  descendet 
com  eo  gloriaejos.  Psalm  xr.viii,  i8. 

(3)  Molite  tbe»aarizare  vobisthesanros  in  terra,  nbi  «rngo  et  ti- 
ara  demolitor,  et  obi  fores  effodinnt  et  fnrantor.  Thesaorisate  aotem 
vobi»  thesaoros  in  cœlo ,  nbi  neqoe  aerngo  neqoe  tinea  demolitor,  et 
obi  foie*  non  efftidiont,  nec  farantnr.  Match,  wif  190120. 

(4)  Facillosett  camelnoi  perfoiaven  aciia  tran«ire,.qiuni  diviteoi 
intrare  in  reganm  cœloriun.   J£a/rA..xix,  24* 
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chrétienne,  ce  que  Jésus-Christ  condamne  formellement, 
c'est  la  soif  de  la  richesse^  c'est  L'attachement  immodéré 
à  la  richesse.  Ce  n'est  pas  la  pauvreté  qu'il  prescrit,  c'est 
l'esprit  de  pauvreté.  Il  ne  tient  qu'au  riche  de  se  sanc- 
tifier par  le  détachement  de  son  cœur  ;  et  le  pauvre  peut 
se  perdre  par  l'immodération  de  ses  désirs.  Mais  si  l'a- 
bondance peut  être  un  moyen  de  salut ,  on  ne  peut  se 
dissimuler  qu'elle  en  est  presque  toujours  un  obstacle. 
Là  y  les  dissipations  sont  plus  multipliées ,  les  occasions 
plus  séduisantes,  les  goûts  plus  ardents,  les  passions  plus 
animées,  les  tentations  plus  fortes.  A  chaque  pas  on 
rencontre  des  attraits  qui  engagent  au  péché ,  des  cor-*- 
rupteurs  qui  le  préparent,  des  flatteurs  qui  le  justifient. 
Effrayé  des  dangers  qui  environnent  de  toutes  parts  sa 
splendeur,  Salomon,  que  la  richesse  n'a  pas  encore  cor- 
compu ,  demande  au  Seigneur  de  le  placer  dans  l'état 
heureux  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  le  plus  de  ver- 
tus :  dans  cette  médiocrité  où  Ton  ne  court  ni  les  risques 
de  l'opulence,  ni  ceux  de  la  misère  ;  où  l'on- n'est  exposé 
ni  à  la  tentation  de  méconnaître  Dieu^  ni  à  celle  de  mur- 
murer contre  lui  (1).  Riches,  ne  désespérez  pas  ;  et  levant 
les  yeux  vers  le  ciel ,  contemplez  les  saints  qui  s'y  sont 
élevés  par  l'usage  chrétien  de  leur  fortune.  Mais  péné- 
trez-vous d'une  salutaire  terreur ,  en  retournant  vos  re-^ 
gards  vers  l'enfer ,  et  en  considérant  la  multitude  bien 
autrement  nombreuse  de  ceux  que  la  richesse  y  a  plongés. 
C*t$t  pourquoi,  je  vous  le  dis ,  ne  soyez  pas  inquiets  pour 
votre  vie  de  te  que  vous  mangeret,  ni  pour  votre  corps  dt 
quoi  vous  le  couvrirez.  La  vie  n^est^elU  pas  filus  que  la 
nourriture ,  et  le  corps  f  lus  que  le  vêtement?  Considérez  les 
oiseaux  du  ciel  :  ils  ne  sèment ,  ni  ne  moissonn&iit ,  ni  n*a^ 
massent  dans  des  greniers;  et  votre  Père  céleste  les  nourrit. 
Ne  valez'-vous pas  beaucoup  plus  qu'eux?  Et  qui  d^ entre 
vous  avec  tous  ses  soins  peut  ajouter  à  sa  taille-  une  seule 

(x)  Mefidicitatem  et  divitias  ne  dederis  milii,  tribiie  tantan  TÎctoi 
meo  neceataria ,  ne  forte  satiataa  illiciar  ad  negandam,  et  dkan: 
Qais  Dominos  ?  ant  egestate  compoUns  forer,  et  perjorem  nonto  Bei 
nei.   Provtrb.  zxx,  8  et  9. 
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eouiée  ?  Pourquoi  aussi  vous  inqutéleZ''t>oui  de  Vhabille^ 
ment  ?  ployez  comment  croissent  les  lis  des  champs ,  ils  ne 
travaillent  ni  ne  filent ,  et  cependant  je  vous  déclare  que 
Salomon  dans  toute  sa  gloire  n'a  jamais  été  vêtu  comme 
Vtm  d'eux.  Mais  si  Dieu  revêt  ainsi  une  herbe  de  là  campa^ 
gne  ,qui  existe  aujourd'hui,  et  qui  demain  sera  jetée  dans  le 
four,  combien  plus  de  soin  il  aura  de  vous,  hommes  de  peu 
de  foi?  Ne  soyez  donc  pas  inquiets,  et  ne  dites  pas  :  Que 
mangerons-^now ,  que  boirons'^nous ,  de  quoi  nous  vêtironS'- 
nous,  comme  les  païens  qui  s'inquiètent  de  toutes  ces  choses  ; 
car  votre  Père  sait  que  vous  en  avez  besoin.  Ces  paroles  du 
divin  Sauveur  ,•  présentent  une  prohibition  et  un  coin* 
mandement.  Il  proscrit  le  soin  inquiet  des  besoins  tem- 
porels ,  et  ordonne  là  confiance  dans  la  Providence.  Il 
nous  importe  beaucoup  de  connaître  la  juste  étendue  de 
son  précepte ,  et  de  savoir  en  quoi  consiste  précisément 
ce  qu'il  défend  et  ce  qu'il  ordonne. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Jésus- Christ  nous  interdise 
tout  soin  des  choses  nécessaires  à  notre  vie,  toute  occu- 
pation pour  nous  les  procurer.  11  y  a  entre  l'homme  que 
Dieu  a  créé  à  son  image,  qu'il  a  doué  d'un  esprit  intelli- 
gent, d'une  volonté  libre,  et  les  êtres  physiques  qui  com- 
posent la  nature ,  une  différence  essentielle.  Tous  ces 
êtres ,  dépourvus  de  raison ,  reçoivent  de  Dieu  passive- 
ment la  conservation  qu'ils  sont  incapables  de  se  don- 
ner. Il  les  maintient  dans  leur  état  par  les  lois  physiques 
qu'il  leur  a  imposées,  et  sans  qu'ils  y  contribuent.  Mais 
il  veut  que  Thomme  coopère  à  sa  conservation.  En  unis- 
sant à  son  âme  un  corps  matériel,  il  l'a  chargé  de  pour- 
voir aux  besoins  de  son  corps ,  jusqu'au  temps  où  il 
jugera  dans  sa  sagesse  à  propos  de  l'en  délivrer.  Il  lui  a 
donné  en  souveraineté  la  terre,  et  tout  ce  qu'elle  con- 
tient ,  pour  qu'il  en  retire ,  par  des  soins  continuels  et 
laborieux ,  toutes  les  nécessités  de  la  vie.  Ces  soins  ne 
«ont  donc  pas  opposés  à  la  loi  divine,  ils  y  sont  confor- 
mes ;  ils  entrent  dans  les  vues  de  la  Providence  ;  ils  sont 
le  moyen  qu'elle  emploie  pour  nous  conserver.  Nous  en 
abstenir ,  serait  un  mal;  les  prendre,  est  un  devoir: 
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devoir  tout  à  la  fois  ,  et  de  soumission  à  la  loi  qui  nous 
les  prescrit,  et  de  résignation  à  la  peine  que  nous  a  attirée 
la.  &ute  originelle. 

Mais  s*il  est  un  soin  d*e  notre  conservation  que  la  loi 
divine  nous  recommande,' il  y  en  a  un  autre  qu'elle  nous 
interdit  ;  c'est  le  soin  inquiet,  l'agitation  violente,  l'occu- 
pation continuelle  qui  remplit  tous  nos  moments,  ab- 
sorbe toutes  nos  pensées ,  et  nous  détourne  de  l^occupa— 
tion  essentielle  du  salut.  A  ce  vice  si  dangereux,  et  ce- 
pendant si  commun ,  Jésus-Christ  oppose  la  confiance 
dans  la  Providence  qui  veille  à  nos  besoins;  et  cette  con- 
fiance renferme  différents  devoirs. 

Le  premier  est  de  reconnaître  que  c'est  de  Dieu  seul 
que  viennent  tous  les  biens,  les  temporels  comme  les 
spirituels.  C'est  lui  qui  distribue  selon  les.  vues  de  sa  sa- 
gesse ,  et  la  rosée  du  ciel ,  et  la  graisse  de  la  terre.  En 
tout  genre ,  nous  ne  possédons  que  ce  que  nous  avons 
l'eçu  de  lui.  La  conséqueiicô  que  tire  le  grand  Apôtre  de 
ce  principe,  est  que  nous  ne  devons  nous  glorifier  d'au- 
cun de  nos  biens,  comme  si  nous  ne  les  avions  pas  reçus 
de  la  munificence  divine  (1). 

Du  principe  que  tous  nos  biens  viennent  de  Dieu , 
résulte  une  seconde  obligation  :  c'est  de  les  employer 
conformément  à  sa  volonté.  11  n'y  a  aucun  de  ses  dons 
qui  ne  puisse  devenir  utile  à  l'accroissement  de  la  reli- 
gion, à  l'avantage  de  l'Ëglise,  au  bien,  spirituel  ou  tem- 
porel de  nos  frères.  Il  n'y  en  a  donc  aucun  qui  ne  doive 
y  servir  ;  et  nous  sommes  coupables ,  soit  que  nous  les 
rendions  inutiles ,  soit  que  nous  les  détournions  à  des 
usages  étrangers. 

Un  troisième  devoir  envers  la  Providence,  qui  répartit 
entre  les  hommes  les  différents  biens  de  la  terre  ,  est  de 
ne  pas  nous  affliger  de  ceux  qui  nous  manquent,  de  ne 
pas  soupirer  après  leur  jouissance ,  de  ne  pas  murmui^r 
de  leur  privation,  de  ne  pas  porter  envie  à  ceux  qui. les 


(c)  Qaid   aatem  habes  quod  non  accepifcti?  si  aatem  accwpUti,, 
^id  gloriaris  4aasi  non  acceperû?  /  Corinth.  ir,  7.. 
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possèdent  Pensons  que  Tétat  où  nous  a  placé  l'Arbitre 
suprême  des  destinées,  est  celui  qu'il  a  jugé  le  plus  pro- 
pre à  notre  sanctification.  Un  état  plus  opulent  ou  plus 
élevé  eût,  peut-être,  été  pour  nous  un  principe  de  ruine. 
Notre  âme  n'aurait  pas  eu  la  force  de  résister  à  la  sé- 
duction des  richesses ,  à  l'ivresse  des  grandeurs.  Dieu 
sait  bien  mieux  que  nous  ce  qui  convient  à  notre  nature, 
à  nos  inclinations,  à  nos  facultés.  Combien  de  malheu-' 
reux  se  sont  perdus ,  pour  avoir  voulu  imprudemment 
sortir  de  Tétat  pour  lequel  la  Providence  les  avait  fait 
naître  ! 

Nous  devons  enfin  à  cette  Providence  bienfaisante , 
dont  l'œil  sans  cesse  ouvert  sur  nous  voit  dans  Tavenir 
le  plus  éloigné  tous  nos  besoins,  de  ne  pas  nous  inquié- 
ter, nous  agiler,  nous  tourmenter  des  moyens  de  sub-* 
venir  à  notre  subsistance  ;  et  c'est  ce  que  le  divin  Sau- 
veur nous  recommande  spécialement  dans  cet  évangile. 
Il  trouve  tout  naturel  que  les  infidèles  soient  dans  une 
inquiétude  continuelle  sur  leur  nourriture,  sur  leur 
vêtement.  Ces  hommes  ne  connaissent  pas  l'étendue 
immense  des  bontés  de  la  Providence  et  de  ses  ressources^ 
Mais  le  disciple  de  Jésus -Christ  sait  qu'il  a  dans  les 
deux  un  Père  tout-puissant  qui  veille  continuellement 
sur  lui.  Il  le  voit  conserver  avec  un  soin  universel  tous 
ses  autres  ouvrages,  fournir  aux  oiseaux  du  ciel  leur 
nourriture,  revêtir  les  fleurs  des  champs  de  leur  éclat. 
Il  ne  peut  pas  douter  que  lui-même ,  qui  est  bien  plus 
précieux  aux  yeux  de  Dieu,  ne  soit  l'objet  d'une  sollici- 
tude plus  tendre  encore  ,  et  plus  active  ;  et  en  trouvant 
dans  l'Evangile  la  parole  positive,  il  se  jette  avec  con- 
fiance dans  les  bras  de  cette  Providence  ,  qui ,  l'ayant 
placé  sur  la  terre ,  ne  l'y  abandonnera  pas.  Il  ne  s'abs- 
tient cependant  pas  de  travailler  pour  subvenir  à  ses 
besoins  ;  mais  il  n'attend  que  de  son  Dieu  le  fruit  de  ses 
travaux.  Ainsi ,  il  concilie  la  loi  qui  lui  prescrit  le  tra- 
vail, et  celle  qui  lui  ordonne  l'abandon  à  la  Providence. 
C'est  de  Dieu  qu'il  reçoit  ce  qui  lui  est  nécessaire  ;  mais 
ses  travaux  sont  le  moyen  par  lequel  Dieu  le  lui  fait 
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parvenir.  Il  tenterait  Dieu ,  s'il  voulait  recevoir  de  lui 
les  biens  temporels  sans  travail  :  il  le  méconnaîtrait , 
s'il  prétendait  les  acquérir  par  le  travail  sans  son  se- 
cours. 

Le  vrai  chrétien  a  donc  le  soin  de  sa  subsistance  ;  il 
n'en  a  pas  l'inquiétude.  Soumis  à  la  volonté  divine ,  s'il 
voit  fructifier  son  travail,  il  rend  grâces  à  la  main  qui  le 
bénit  ;  s'il  le  voit  rester  sans  effet,  il ^  adore  les  vues  qui 
l'en  privent.  Dieu  connaît  mieux  que  iiii-méme  ce  qui 
lui  est  utile.  Ainsi ,  quand  le  bien  qu'il  avait  recherché 
dans  son  travail  vient  à  lui  manquer,  il  juge  avec  raison 
que  c'est  un  autre  bien  plus  avantageux  qui  y  met 
obstacle  ;  et  il  reçoit  encore  celui-là  avec  reconnaissance. 
Supérieur  aux  prospérités  temporelles ,  il  en  jouit  sans 
attachement ,  et  les  abandonne  sans  regret.  Gomme  il 
n'était  pas  enflé  de  leur  possession,  il  n'est  pas  abattu  de 
leur  privation.  En  les  perdant ,  il  n'a  rien  perdu  ;  il  n'a 
fait  que  les  échanger  contre  d'autres  plus  précieuses. 
Chrétiens  fidèles,  tout  pour  vous  devient  un  bienfait  de 
la  Providence.  Ce  que  le  vulgaire  ignorant  regarde 
comme  ses  rigueurs  ,  est,  à  vos  yeux  éclairés  par  lâ^foi , 
des  faveurs  signalées.  Quand  les  biens  de  la  terre  vous 
quittent,  ceux  du  ciel  les  remplacent.  Ce  que  vousr 
n^obtenez  pas  pour  votre  corps,  votre  âme  le  regagne 
avec  avantage.  En  devenant  moins  grand  aux  yeux  des 
hommes ,  vous  le  devenez  bien  plus  aux  yeux  de  Dieu. 

Cherchez  donc  d'abord  le  royaume  de  Dieu  el  $a  justice, 
et  toutes  ces  choses  vous  seront  données  par  surcroît.  C'est  ici 
la  conséquence  de  tout  ce  que  vient  de  dire  le  divin 
Sauveur.  Ce  qu'il  nous  est  permis ,  ce  qu'il  nous  est 
même  ordonné  de  rechercher  avec  ardeur ,  ce  qui  doit 
être  l'objet  de  notre  sollicitude  la  plus  active ,  de  nos 
désirs  les  plus  vifs,  de  nos  travaux  les  plus  empressés,  ce 
sont  les  biens  célestes.  Ce  sont  ceux-là  qui  forment  notre 
richesse  véritable  ;  tous  les  autres  ne  sont  que  des  biens 
imaginaires  :  notre  richesse  assurée,  Dieu  ne  la  refuse 
jamais  à  l'ardeur  de  notre  poursuite  ;  notre  richesse 
impérissable ,  elle  ne  mourra  pas  même  avec  nous  ;  et 
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quand  nous  serons  dépouillés  de  tout  le  reste ,  ce  sera 
alors  qu'elle  commencera  à  faire  notre  bonheur  suprême. 
Déplorable  interversion  de  morale  et  d'intérêt  l  tout  de 
feu  pour  acquérir  les  biens  de  la  terre ,  nous  sommes 
tout  de  glace  pour  obtenir  ceux  du  ciel.  Nous  recher- 
chons avec  activité,  et  dans  une  agitation  continuelle,  ce 
qui  doit  nous  perdre  ;.et  ce  qui  seul  pourrait  nous  ren- 
dre infiniment  et  éternellement  heureux ,  loin  d'être 
l'objet  de  nos  travaux,  l'est  à  peine  de  nos  désirs,  et  l'est 
rarement  de  nos  pensées.  Sortons  de  ce  funeste  égare- 
ment. Occupons-nous  de  ce  qui  seul  est  digne  de  nous 
occuper,  du  royaume  de  Dieu  et  de  sa  justice;  du 
royaume  de  Dieu  qui  est  notre  terme  ;  de  la  justice  de 
Dieu  qui  en  est  la  route  ;  du  royaume  où  nous  serons 
couronnés  ;  de  la  justice  par  laquelle  nous  y  parvenons. 
Travaillons  maintenant  à  acquérir  la  justice,  pour  arri- 
ver un  jour  au  royaume.  Dieu  soutiendra  nos  efforts ,  et 
nous  accordera ,  selon  sa  promesse ,  la  grâce  dans  ce 
monde,  et  la  gloire  dans  l'autre  (1). 

Quant  aux  biens  frivoles  de  la  terre,  ne  craignons  pas 
d'en  manquer.  Avons- nous  connu  quelqu'un  que  l'au- 
mône ait  ruiné  i*  Regardons-les  comme  un  surcroit  que 
Dieu  pourra  accorder  à  nos  vœux.  Ce  qui  doit  nous  être 
utile ,  soyons  certains  qu'il  nous  l'accordera.  Ce  qu'il 
nous  refusera ,  croyons  qu'il  le  juge  dangereux.  Dans 
quelque  situation  que  nous  nous  trouvions ,  adorons  sa 
main  toujours  bienfaisante,  soit  qu'elle  donne,  soit 
qu'elle  retire^;  et  disons  comme  le  parfait  modèle  de 
patience  et  de  résignation  :  Dieu  m'a  donné,  Dieu  m'a 
ôté  ;  ce  qui  lui  a  plu  a  été  fait  :  que  son  saint  nom  soit 
béni  (2). 


(x)  GratûiiB,  et  gloriam  dabit  Dominas.  Psalm.  lxxui,  ii. 
(a)  Dominiis  dédit,  Domions  abstnlit;  sicat  Domino  plaçait,  iu 
factom  est  ;  ait  nomen  Domini  beoedictam  Job^  i,  ai. 
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EVANGILE 


DU  QUINZIEME  DIMANCHE   APRES  LA  PENTECOTE* 


Jésus-Christ  ressuscite  le  fils  d'une  veuve  à  Naïm. 

Jésus  alla  dans  une  ville  appelée  Naïrn  ;  et  avec  lui 
allaient  ses  disciples  et  une  nombreuse  multitude.  £c 
comme  il  approchait  de  la  porte  de  la  ville,  il  arriva 
qu^on  portait  en  terre  un  mort,  fils  unique,  dont  la 
mère  était  veuve  ;  et  il  y  avait  avec  elle  une  troupe 
considérable  de  personnes  de  la  ville.  Le  Seigneur  l'ayant 
vue ,  touché  de  compassion  pour  elle ,  lui  dit  :  Ne  pleu- 
rez point.  Il  s^approcha  et  toucha  le  cercueil.  Et  ceux 
qui  le  portaient  s'étant  arrêtés,  il  dit:  Jeune  homme, 
levez- vous,  je  vous  le  commande.  Et  celui  qui  était 
mort  s'assit,  et  commença  à  parler,  et  Jésus  le  rendit  à 
sa  mère.  Tout  le  monde  fut  saisi  de  frayeur  ;  et  ils  glo- 
rifiaient Dieu  en  disant  :  un  grand  prophète  s'est  élevé 
au  milieu  de  nous,  et  Dieu  a  visité  son  peuple.  {Lue,  vu, 
11-17. 

EXPLICATION. 

Jésus  alla  dans  une  ville  qui  s'appelle  Naïm  ;  et  avec  lui 
allaient  ses  disciples  et  une  nombreuse  multitude.  Dans  cet 
évangile  l'Eglise  met  sous  nos  yeux  une  des  résurrec- 
tions opérées  par  son  divin  Fondateur,  et  en  présente  à 
nos  méditations  les  diverses  circonstances.  Il  en  est  une 
d'abord  bien  propre  à  nous  frapper,  et  qui  est  commune 
à  tous  les  miracles  de  Jésus-Christ  ;  c'est  la  manière 
prompte  dont  il  les  fait  s^n»  avoir  besoin  de  prépara.-* 
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tion,  et  exerçant  son  pouvoir  indistinctemeût  sur  les 
divers  objets  qui  se  présentaient  à  lui.  On  a  vu  dans 
tous  les  siècles  (et  cette  criminelle  imposture  s'est  renou- 
velée dans  le  nôtre ,  et  est  devenue  un  des  scandales  de 
notre  patrie)  »  des  ennemis  de  la  foi  prétendre  accréditer 
leurs  erreurs  par  les  miracles.  Mais  leur  fraude  se  ma- 
nifestait par  les  précautions  mêmes  qu'ils  employaient  à 
la  cacher.  Les  préparatifs  dont  ils  précédaient  et  accom- 
pagnaient leurs  supercheries ,  décelaient  les  moyens  na- 
turels qu'ils  couvraient  de  leurs  artifices.  Le  petit  nom- 
bre de  leurs  œuvres  extraordinaires,  réduit  souvent  à 
un  tel  genre,  montrait  leur  impuissance  d'agir  en  vertu 
d'une  autorité  universelle.  Le  choix  qu'ils  faisaient  avec 
grand  soin  des  personnes  sur  lesquelles  devaient  s'opé- 
rer leurs  prétendus  prodiges,  annonçait  le  besoin  d'être 
secondés  par  ceux  même  qu'ils  se  vantaient  de  soula— 
ger.  Ils  agissaient  précisément  de  la  même  manière  que 
ces  hommes  adroits  qui  amusent  l'oisiveté ,  et  étonnent 
la  curiosité  publique  par  des  tours  dont  on  ignore  le 
moyen.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  produit  l'Auteur  de 
toute  vérité.  Il  s'avance ,  appuyé  sur  ses  seules  forces  y 
et  les  miracles  sortent  de  dessous  tous  ses  pas.  Ce  sont 
des  prodiges  aussi  multipliés  que  ses  jours,  aussi  diver^ 
sifiés  que  les  circonstances  ;  et  dans  cette  multitude  de 
tout  genre ,  on  n'en  voit  pas  un  seul  qui  soit  précédé 
d'aucun  apprêt ,  pas  un  seul  où  il  soit  possible  de  soup- 
çonner la  moindre  collusion.  On  ne  découvre  dans  cha- 
cun de  ses  miracles ,  que  son  ordre  suprême  et  la  prompte 
obéissance  de  la  nature. 

Mais  si  nous  ne  voyons  jamais  Jésus-Christ  préparer 
ses  ceuvres  miraculeuses,  et  en  arranger  les  moyens, 
nous  ne  pouvons  cependant  pas  douter  que  sa  provi— 
dence  ne  les  disposât  d'avance ,  n'en  fixât  les  moments , 
n'amenât  et  n'en  fit  concourir  à  son  but  les  diverses  cir- 
constances. Lorsqu'il  marchait  vers  Naïm ,  il  avait  en 
vue  d'y  donner  une  nouvelle  marque  de  sa  toute-puis- 
sance ,  et  une  preuve  frappante  de  sa  mission.  C'était 
lui  qui  dirigeait  vers  la  ville  la  troupe  nombreuse  qui 
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le  suivait.  C'était  encore  sa  volonté  suprême  qui  en  fai- 
sait sortir ,  et  qui  attirait  de  son  côté ,  au  même  instant , 
la  pompe  funèbre  avec  le  concours  qui  l'environnait.  Il 
voulait,  par  la  rencontre  de  ces  deux  multitudes,  don- 
ner la  plus  solennelle  publicité  à  Tun  de  ses  plus  grands 
et  de  ses  plus  éclatants  miracles. 

Quand  nous  parlons  d'un  des  plus  grands  et  des  plus 
éclatants  miracles  de  Motre-Seigneur,  ce  n'est  pas  rela- 
tivement à  lui  que  nous  les  regardons  comme  tels  ;  c'est 
uniquement  par  rapport  à  nous  que  nous  considérons 
des  miracles  de  divers  ordres.  Comme  nous  apercevons 
plus  de  distance  entre  la  mort  et  la  vie ,  qu'entre  les  ma- 
ladies et  la  santé ,  nous  sommes  plus  vivement  frappés 
d'une  résurrection  que  d'une  guérison.  Nous  en  jugeons 
par  l'étendue  apparente  de  l'effet,  et  non  par  la  force 
réelle  de  la  cause.  Mais  si  nous  élevons  nos  idées  vers 
l'Auteur  des  œuvres  miraculeuses,  toute  différence  dis- 
paraîtra. L'acte  de  sa  volonté  qui  fit  sortir  du  néant  l'u- 
niversalité des  mondes,  celui  qui  les  y  fera  un  jour  ren- 
trer, ne  lui  coûtent  pas  plus  l'un  que  l'autre,  £t  ses 
lois  générales  par  lesquelles  il  régit  habituellement  la 
nature ,  et  les  exceptions  spéciales  qu'il  y  fait  rarement, 
sont  également  propres  à  nous  ramener  à  lui,  et  à  nous 
pénétrer  de  la  plus  profonde  vénération.  Les  merveilles 
de  la  nature  nous  font  connaître  son  existence  et  ses 
principaux  attributs  ;  les  merveilles  de  la  religion  nous 
révèlent ,  avec  des  vérités  d'un  ordre  encore  plus  su- 
blime ,  la  totalité  de  nos  devoirs. 

Nous  avons  souvent  occasion  de  remarquer  que  Jésus- 
Christ  ne  marchait  jamais  qu'entouré  d'une  nombreuse 
multitude,  qu'attiraient  sur  ses  pas  l'éclat  de  ses  mira- 
cles, la  sainteté  de  sa  vie,  la  sublimité  de  sa  doctrine. 
Mais  tous  ceux  qui  le  suivaient  n'étaient  pas  ses  disci- 
ples ;  et  l'Ecrivain  sacré  distingue  avec  soin  ses  vrais  dis- 
ciples qui  étaient  attachés  à  sa  personne  et  à  ses  instruc- 
tions, du  reste  de  la  foule  qui  l'accompagnait.  Nous  le 
voyons  encore  maintenant  dans  ses  temples,  environné 
d'un  grand  concours  de  chrétiens.  L'heure  des  saints  of- 


DES  ÉYANGILEfl.  3tî 

rfices,  eelle  des  instructions,  ramènent  au  pied  de  ses 
autels  une  affluenoe  considérable.  Mais  dans  ces  assem- 
blées nombreuses,  et  qui  présentent  un  aspect  sourenC 
très-édifiant,  reconnait-il  un  grand  nombre  de  vérita- 
bles disciples  ?  discerne-t-ii  beaucoup  de  personnes  qui 
le  suivent  avec  assiduité ,  qui  l'écoutent  avec  avidité, 
qui  s'attachent  avec  une  vive  ardeur  à  ses  leçons  et  à  ses 
exemples?  Combien  en  est-il  au  contraire  qu'amènent 
dans  les  églises  des  motifs  frivoles,  de  désœuvrement, 
de  respect  humain,  de  vaine  gloire,  et  peut-être  de  plus 
répréhensibles  encore  !  Combien  en  est-il  qui  y  portent 
des  sentiments  de  dissipation,  de  légèreté,  de  curiosité, 
de  vanité ,  d'hypocrisie  !  Examinons-nous  avec  soin,  et 
considérons  avec  toute  l'attention  que  mérite  ce  grand 
intérêt ,  si  nous  sommes  du  nombre  des  disciples  qui 
suivent  Jésus^Christ  avec  constance,  fidélité  et  attache- 
ment ;  ou  si  nous  faisons  partie  de  la  foule  qui  marche 
quelque,  temps  autour  de  lui ,  -prête,  à  la  première  oc- 
casion, à  l'abandonner  et  à  le  trahir. 

El  comme  il  approchait  de  la  porte  de  la  ville  ,  il  arriva 
que  Von  portait  en  terre  un  mcrt  j  fU$  unique,  dont  la  mère 
était  veuve  ;  et  il  y  avait  avec  elle  une  troupe  considérable 
de  personnes  de  la  ville.  Nous  faisons  souvent  de  pareilles 
rencontres  ;  le  spectacle  d'un  mort  que  l'on  porte  en 
terre ,  est  commun  :  et  quelles  idées  fait-il  naître  dans 
notre  esprit?  La  plupart  des  hommes  le  contemplent 
avec  indifférence  ;  ou  s'il  leur  fait  faire  des  retours  sur 
eux-mêmes  ,  s'il  réveil|e  en  eux  le  sentiment  de  leur 
moralité  ;  ils  se  hâtent  de  repousser  ,  ils  s'efforcent  d'é- 
touffer uae  idée  qui  les  importune ,  les  trouble ,  les  af- 
flige et  les  effraie.  L'homme  livré  aux  dissipations,  aux 
vanités,  aux  voluptés,  ne  veut  réfléchir,  ni  au  terme 
qu'elles  auront,  ni  au  but  où  elles  le  conduiront.  U 
sen^>le  croire,  dans  son  extravagance,  que  de  ne  pas 
penser  à  sa  fin  soit  un  moyen  de  s'y  soustraire,  il  porte 
même  quelquefois  l'injustice,  jusqu'à  trouver  mauvais 
que  le  ministère  sacré  lui  présente  cette  idée  qui  Tat^ 
triste.  U   voudrait  la  bannir  des  chaires  chrétiennes 
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comme  de  son  esprit.  Et  cependant  plus  il  craint  de  s'en 
occuper ,  plus  il  le  devrait.  Plus  cette  pensée  est  effra- 
yante pour  lui,  plus  elle  lui  serait  salutaire.  La  mort,  si 
redoutable  à  ses  yeux ,  le  sera  bien  autrement  si  elle 
▼ient  fondre  sur  lui  sans  qu'il  l'ait  prévue. 

C'est  une  grâce  signalée  de  notre  Dieu  ,  de  nous  rap-- 
peler  souvent,  dans  le  cours  de  notre  vie  ,  le  moment 
qui  doit  la  terminer.  Le  pécheur ,  qui  écarte  de  son  es- 
prit cette  pensée  si  utile ,  éloigne  de  lui  un  des  pins  puis- 
sants motifs ,  un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  con- 
version. Le  juste ,  qui  la  médite  profondément ,  y  puise 
de  nouvelles  forces ,  et  des  principes  continuellement 
renouvelés.de  persévérance.  L'un  y  recevrait  des  terreurs 
qui  le  ramèneraient  ;  Tautre  y  trouve  des  consolations 
qui  le  soutiennent.  La  vie  est  la  préparation  à  la  mort  ; 
mais  la  mort  est  l'école  de  la  vie  :  en  étudiant  la  mort , 
on  apprend  à  vivre.  Cette  contemplation  salutaire  est 
une  source  abondante ,  tout  à  la  fois,  d'instructions  et 
d'encouragements.  !Noas  y  découvrons  ,  et  ce  que  nous 
sommes,  et  ce  que  nous  devrions  être,  et  ce  que  nous  de- 
vons devenir.  La  corruption  à  laquelle  la  mort  livrera 
notre  corps,  nous  avertit  de  la  futilité  des  soins  que  nous 
lui  donnons.  L'immortalité  dont  jouira  notre  âme  nous 
apprend  à  la  respecter ,  et  à  travailler  à  son  bonheur. 
Quel  motif  plus  pressant  de  se  détacher  des  faux  biens 
de  la  terre  ,  que  la  certitude  qu'ils  nous  quitteront  un 
jour?  Et,  au  contraire,  l'encouragement  le  plus  puis- 
sant à  toutes  les  vertus ,  à  toutes  les  bonnes  œuvres , 
n'est-il  pas  l'assurance  que ,  de  tous  nos  biens ,  ce  seront 
les  seuls  que  nous  conserverons ,  et  qu'ils  nous  suivront 
au-delà  du  trépas  pour  faire  notre  éternelle  féUcité  ?  Ah  ! 
qu'ils  rejettent  loin  d'eux,  comme  sinistre,  l'idée  de 
leur  mort,  ceux  qui  ont  pris  l'épouvantable  parti  de 
borner  leurs  désirs  et  leurs  espérances  à  cette  vie  péris- 
sable ;  cela  peut  se  concevoir  :  mais  que  des  chrétiens , 
^es  hommes  persuadés  que  cette  vie  n'est  qu'un  voyage 
vers  une  vie  éternelle ,  n'osent  envisager  ce  terme  de 
leurs  vœux ,  c'est  une  contradiction  inconcevable.  Ils 
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désirent  le  moment  où  ils  entreront  en  possession  ;  et  ils 
n'osent  en  soutenir  la  pensée.  Ils  sentent  la  nécessité  de 
s'y  préparer  ;  et  ils  tremblent  de  s'en  occuper  :  pusil- 
lanimité aussi  déraisonnable  qu'elle  est  dangereuse ,  qui 
les  livre  au  double  tourment,  et  de  la  crainte  de  voir  la 
vérité,  et  de  l'impuissance  de  se  faire  illusion. 

Car  enfin ,  où  aboutissent  tous  leurs  efforts  pour  écar- 
ter l'idée  de  la  mort  ?  Ils  peuvent  bien  n'y  pas  penser  ; 
il  leur  est  impossible  de  ne  pas  y  croire.  Tout  ce  qui 
nous  entoure,  tout  ce  que  nous  voyons,  nous  en  pré- 
sente la  terrible  certitude.  Ces  assemblées,  ces  maisons, 
ces  places  publiques,  ces  églises  étaient,  il  y  a  quelques 
années,  pleines  de  monde.  Ces  hommes  ont  disparu  pour 
nous  faire  place.  Nous  disparaîtrons  à  notre  tour ,  pour 
avoir  aussi  des  successeurs.  Les  enfants  que  nous  ren- 
controns semblent  nous  avertir  qu'ils  habiteront  encore 
la  terre ,  quand  nous  en  aurons  été  enlevés.  Nous  som- 
mes placés,  dans  ce  monde,  entre  les  générations  pas- 
sées qui  nous  attendent  dans  le  tombeau ,  et  les  futures 
qui  nous  y  poussent.  La  terre  même,  que  nous  foulons 
aux  pieds ,  n'est  qu'un  amas  de  sépulcres.  Nous  en  fûmes 
tous  formés;  tous  nous  y  rentrerons  successivement. 
Ainsi ,  le  rivage  voit  arriver  à  lui  les  flots  qui  s'y  brisent, 
remplacés  à  l'instant  par  d'autres  qui  viennent  y  expi- 
rer à  leur  tour. 

La  raison  et  l'expérience  de  tous  les  siècles  suffisent 
pour  nous  garantir  cette  redoutable  vérité:  que  nous 
ne  sommes  nés  que  pour  mourir.  Mais  la  foi  y  ajoute  ses 
vives  lumières.  Par  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  voir 
que  l'effet  dont  nous  sommes  frappés  ;  la  religion  nous 
révèle  la  cause.  La  mort  est  la  peine  du  péché.  Infectés 
du  crime  de  notre  premier  père,  nous  sommes  compris 
dans  son  arrêt  ;  et  nous  naissons  mortels ,  parce  que  nous 
naissotis  coupables.  Nous  sommes  sur  cette  terre  mau- 
dite de  Dieu,  comme  sont ,  dans  leurs  prisons^  des  cri- 
minels condamnés  à  mort.  Les  voyez-vous,  dans  l'at* 
tente  de  l'exécution  ,  s'occuper  de  fêtes  et  de  divertisse- 
ments? Pécheur  insouciant,  telle  est  votre  extrava- 
II.  ,4 
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gaace.  C'est  sur  le  bord  de  votre  fosse ,  que  vous  dc  pen* 
sez  qu'à  la  joie ,  et  que  tous  vous  livrez'à  des  plaisirs  et 
à  des  dlssoIutk>DS  qui ,  peut-être ,  accéléreront  votre 
chute.  Ce  serait  une  folie,  et  vous  le  sentez^  de  croire 
^ue  vous  n.e  mourrez  pas.  M'est-ce  pas  une  démence 
aussi  complète  de  vivre  comme  si  vous  ne  deviez  jamais 
mourir  ?  Mais  le  moment  où  arrivera  celte  séparation 
redoutée  est  incertain  ,  et  voilà  ce  qui  entretient  votre 
sécurité.  Comme  vous  ne  voyez  pas  le  terme  ,  vous  ne 
vous  en  occupez  point  ;  et  c'est  là  précisément  ce  qui 
< devrait  vous  engager  plus  fortement  à  y  penser.  Toute 
autre  menace  vous  fait  tenir  continuellement  sur  vos 
gardes;  il  n'y  a  que, la  plus  terrible  de  toutes,  qui  vous 
trouve  sans  précaution.  C'est  pour  que  vous  soyez  tou- 
jours préparé  à  votre  dernière  heure,  que  Dieu  la  dérobe 
à  votre  connaissance.  S'il  vous  la  révélait,  ou  vous  la  ver» 
riez  prochaine,  et  le  découragement  pourrait  vous  sai- 
sir; ou  vous  la  contempleriez  dans  l'éloignement,  et 
vous  risqueriez  de  tomber  dans  le  relâchement,  l'incer- 
titude de  votre  mort  entre  dans  les  vues  bienfaisantes  de 
la  Providence  sur  vous.  Elle  a  pour  objet  de  vous  entre- 
tenir dans  une  continuelle  vigilance  ;  et  e'est  la  consé- 
quence que  Jésus-Christ  lui-même  en  tire  (1). 

Considérez  le  mort  de  cet  évangile.  A  la  fleur  de  son 
âge ,  fils  unique ,  espoir  de  sa  famille ,  <d'un  rang  dis- 
tingué ,  comme  il  le  parait  par  le  cortège  qui  l'environ- 
nait, le  voilà  moissonné  et  porté  en  terre.  Jeunesse, 
force,  santé,  frêles  appuis  contre  la  .mort,  qui  d'un 
souffle  les  abat  et  les  précipite.  Voyez  autour  de  vous 
mourir  continuellement  des  hommes  de  tout  âge,  depuis 
le  moment  de  la  naissance  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus 
décrépite  ;  et  comme  le  nombre  des  jeunes  gens  est  le 
plus  considérable,  ils  forment  aussi  le^plus  grand  nom- 
■bre  des  mourants.  Ils  s'étourdissaient  comme  vous  sur 
l'incertitude  de  leur  mort,  tous  ceux  qui  ont  été  enle- 


(i)  \'igi1«te  itaqae,  qoia  nescitit  dicra  neqoe  boran.  Matlk. 
ï3. 
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vés  subitement  sous  vos  yeux;  ils  se  confiaient  comme 
TOUS  dans  leur  jeunesse ,  dans  leur  tempérament,  dans 
leur  vigueur.  Tous  les  raisonnements  que  vous  faites 
pour  vous  aveugler ,  ils  les  faisaient  encore  un  moment 
avant  leur  mort.  Ils  jugeaient  ceux  qui  les  avaient  pré- 
cédés dans  le  tombeau ,  comme  vous  les  juge^  eux-^mê- 
mes.  Tous  lez  blâmez;  et  vous  les  imitez.  Vous  déplo- 
rez leur  triste  sort  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  se  re- 
connaître ;  et  vous  vous  y  exposez  volontairement.  Tous 
les  trouvez  insensés  de  n'avoir  pas  prévu  la  mort  ;  et 
vous  êtes  aussi  imprévoyants.  Vous  comptez  sur  des 
années  de  vie ,  quand  vous  ignores  si  vous  aurez  seule- 
ment un  jour.  Il  viendra  enfin  le  moment  où  vous  ferez, 
pour  la  dernière  fois,  ces  raisonnements  illusoires. 
Peut-être  est-il  tout  près  d'arriver.  Mais  ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  lorsqu'il  seiia  voisin ,  vous  en  serez  en- 
core abusés  par  la  confiance  qui  vous  égare.  Ce  qui  est 
plus  certain  encore,  c'est  que  vous  vous  approchez  sans- 
cesse  de  ce  terme  fatal  ;  c'est  que  chacun  de  vos  instants 
est  un  pas  vers  la  mort  ;  c'est  que  depuis  que  vous  faites 
ces  réflexions,  vous  en  êtes  plus  près  que  vous  ne  Vêtiez 
auparavant.  L'homme  véritablement  sage  est  celui  qui 
contemple  fréquemment  cette  porte  redoutable  de  l'é- 
ternité, où  le  genre  humain  court  en  foule  se  piécipi*^ 
tei^  entraîné  par  un  courant  irrésistible.  li  est  s^ge, 
celui  qui,  au  lever  du  jour,  pense  que  ce  sera  peutrêtre 
son  dernier^  et  qui ,  à  l'ouverture  de  la  nuit,  se  figwe 
que  commence  pour  lui  la  nuit  éternelle  ;  celui  q^i  fait 
toutes  ses  actions ,  comme  devant  incessamment  en  ren- 
dre compte  ;  celui  dont  chaque  prière ,  chaque  jeune , 
chaque  œuvre  de  miséricorde,  chaque  confession ,  cha- 
que communion  est  dans  son  intention  une  préparation 
à  la  mort  prochaine  ;  celui ,  en  un  mot ,  qui  vit  toujours 
comme  devant  incessamment  mourir.  Le  seul  moyen.de 
n'être  pas  surpris,  c'est  d'attendre  sans  cesse.  U  n'y  a 
pas  de  mort  soudaine  pour  celui  qui  est  constanuiient 
préparé.  Lanu)rt  n*a  ni  danger,  ni  terreur  pour  l'homme 
à  qui  la  conscience  répond  qu'il  est  en  élat  de  la  recevoir. 
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Le  Seigneur  l'ayant  vue,  fut  touché  pour  elle  de  àofrt-^ 
passion,  et  lui  dit  :  Ne  pleurez  point.  Nous  avons  dan» 
TËvangile  continuellement  occasion  de  remarquer  la 
bonté  miséricordieuse  du  Sauveur.  Cherchez'  un  mal- 
heureux offert  à  ses  regards ,  qu'il  n'ait  pas  soulagé.  Il 
semble  que  tous  les  maux  dont  il  voit  les  autres  affligés, 
«oient  devenus  les  siens.  II  semble  sans  cesse  pressé  d'é-^ 
pancher  la  sensibilité  surabondante  qui  inonde  son 
cœur.  Il  semble  que  la  toute-puissance  ne  lui  ait  été 
donnée  que  pour  exercer  plus  pleinement  son  immense 
.bienfaisance. 

Et  si  de  la  contemplation  de  ce  divin  Modèle ,  nous  re- 
•portons  nos  regards  sur  nous-mêmes ,  de  quelle  confu- 
sion  ne  serons-nous  pas  saisis ,  en  considérant  notre  in- 
différence pour  les  maux  de  nos  frères  !  Nous  ressentons 
avec  une  vive  douleur  ceux'  que  nous  éprouvons  ;  nous 
les  déplorons  avec  amertume  ;  nous  ne  cessons  de  nous 
en  occuper  ;  nous  en  entretenons  les  autres  jusqu'à  les 
fatiguer  ;  mais  les  maux  qui  n'atteignent  que  nos  frères 
nous  trouvent  froids  et  insensibles,  ou  si  un  sentiment 
de  pitié  nous  émeut  pendant  quelques  moments ,  nous 
croyons  faire  beaucoup  de  donner  quelques  larmes  au 
malheur ,  quelques  consolations  à  celui  qui  l'éprouve. 
La  commisération  que  Jésus-Christ  ressent,  et  qu'il 
nous  recommande,  n'est  pas  un  sentiment  stérile.  Ce 
n'est  pas  seulement  pour  que  nous  plaignions  nos  ft  ères 
infortunés,  que  Dieu  a  mis  dans  nos  cœurs  l'humanité  ; 
c'est  pour  que  nous  les  soulagions.  Il  nous  inspire  la 
sensibilité,  pour  nous  exciter  à  la  bienfaisance.  Au  pré- 
cepte qu'il  nous  donne  de  la  charité  fraternelle ,  il  joint 
le  sentiment  qui  y  attache.  11  veut  nous  en  faire  un  bon- 
heur en  même  temps  qu^un  devoir.  Il  multiplie ,  et  les 
moyens  de  la  pratiquer ,  et  les  motifs  pour  nous  y  en^ 
gager.  Tout  bien  à  faire  au  prochain ,  est  du  ressort  de 
la  charité  ;  tout  bien  qu'on  lui  aura  fait ,  deviendra  la 
mesure  de  celui  qu'on  recevra  au  dernier  jour.  Ames 
sensibles,  qui  consumâtes  votre  vie  dans  les  œuvres  $i 
touchantes  de  la  chanté,  vous  entendrez  sortir  de  k 
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bouche  du  Juge  suprême  ces  consolantes  paroles  :  F'enexj 
les  bénis  de  mon  Pire,  venez  entrer  en  possession  du  royaume 
qui  vous  est  préparé  depuis  V origine  du  monde.  Car  j'ai  eu 
faim,  el  vous  m'avez  nourri;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez 
désaltéré;  j'ai  été  voyageur,  et  vous  m'avez  recueilli  ;  nu, 
et  vous m^ avez  revêtu;  infirme,  et  vous  m'avez  soulagé;  cap^ 
tif,  et  vous  m'avez  visité  (1).  Mais  vous,  dont  le  cœur 
fut  flétri  par  la  mollesse,  corrompu  par  les  plaisirs,  en- 
durci par  le  luxe,  la  sentence  contraire  est  déjà  portée 
contre  vous.  Il  ne  restera  plus  à  faire  sur  vous  que  l'ap- 
plication et  la  terrible  exécution. 

Jésus  dit  à  la  mère  du  mort  de  ne  pas  pleurer.  Et  quel 
est  donc  cet  homme  qui  ose  entreprendre  d'arrêter  les 
larmes  d'une  mère  éplorée  de  la  mort  de  son  fils  unique  ? 
Les  consolateurs  ordinaires^  donnent  à  la  douleur  récente 
un  libre  cours.  Ils  sont  bien  aises  de  la  voir  s'épancher 
en  pleurs;  et  respectant  le  premier  désespoir,  ils  atten- 
dent ,  pour  essayer  de  l'apaiser  ,  que  le  temps  ait  com- 
mencé à  le  modérer.  Celui-là  seul  a  droit  de  dire  à  la 
douleur  de  se  calmer,  qui  a  le  pouvoir  d'ordonner  à  la 
cause  de  cesser.  Il  peut  aisément  arrêter  le  cours  des 
pleurs,  celui  qui  d'un  mot  en  tarit  la  source.  Mère  dé- 
solée, cessez  de  vous  lamenter  ;  le  Dominateur  de  la  vie 
et  de  la  mort  va  changer  votre  profonde  affliction  en 
une  joie  vive. 

Il  s'approcha,  et  toucha  le  cercueil.  Et  ceux  qui  lepor- 
taient  s*étant  arrêtés,  il  dit:  Jeune  homme ,  levez-vous, je 
vous  le  commande.  Et  celui  qui  était  mort,  s'assit,  et  corn» 
piença  à  parler.  Et  Jésus  le  rendit  à  sa  mère.  Jésus  a  parlé  , 
et  à  l'instant  le  miracle  est  consommé.  La  mort  obéis- 
sante a  lâché  sa  victime.  Le  fils  et  la  mère  rendus  l'un 
à  l'autre,  transportés  d'allégresse ,  pénétrés  de  recon- 

(i)  Tnnc  dicet  Rex  bis  qoi  a  deztris  ejas  etnnt  :  Yenite,  beoe- 
dicti  Patris  mfi,  possidete  paratom  vobis  regtmm  a  constitatione 
raandi.  Esnrivî  enim ,  et  dedisiis  mihi  niandacare  ;  sitivi,  et  de- 
distia  inihi  bibere;  hospes  eraoo,  et  collegiaiis  me;  nodas,  et  coo- 
pcruiatis  œe  ;  in  carcere  eram ,  et  veniatis  ad  me.  Matth,  xxv,  34> 
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naidsaace,  sont  aux  pieds  de  leur  Bienfaileur  qui  joait 
avec  tttie  pleine  satisfaction  de  leur  bonheur. 

Les  Fères  de  TEglise  ont  vu  dans  les  circonstances  de 
cette  résurrection  l'image  de  la  résurrection  spîrituelie 
du  pécheur,  par  la  grâce  toute-puissante  de  Jésu^-Christ. 

Ce  mort  que  Ton  porte  tristement  pour  le  déposer 
dans  le  sein  de  la  terre, 'représente  la  multitude,  mal- 
heureusement  si  nombreuse ,  de  morts  spirituels ,  dont 
chaque  ■  moment  est  un  pas  vers  Tenfer  ouvert  pour  les 
engloutir.  Telle  que  le  mort  de  notre  évangile,  leur  âme 
privée  de  la  vie  est  dénuée  de  tout  bon  mouvement ,  et 
n^éprouve  plus  aucun  sentiment  pour  le  bien.  Il  y  a  ce- 
pendant entre  la  mort  du  corps  et  celle  de  l'âme  une  dif- 
férence :  c'est  que  la  première  est  sensible ,  et  que  l'autre 
ne  l'est  pas.  On  peut  toujours  s'assurer  si  un  corp^est 
mort  ou  vivant  ;  on  n'a  pas  toujours  des  caractères  aussi 
certains  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  l'âme.  Tel  homme, 
comme  celui  à  qui  parle  S.  Jean ,  a  la  réputation  d'être 
vivant,  et  est  véritablement  mort  (1).  Tel  autre  est  plein 
de  vie ,  que ,  dans  nos  vaines  idées  ,  nous  confondons 
avec  la  foule  des  morts.  Nous  devons  apprendre  de  là  à 
ne  pas  précipiter  nos  jugements*;  à  ne  pas  nous  confier 
indiscrètement  à  des  apparences  de  piété,  quelquefois 
trompeuses  ;  et  surtout ,  ce  que  la  malignité  humaine 
rend  beaucoup  plus  comiliun,  à  ne  pas  juger  téméraire- 
ment nos  frères.  La  prudeifce  nous  empêche  de  croire 
trop  facilement  le  bien ,  la  charité  nous  défend  de  pré- 
sumer trop  légèrement  le  mal. 

Cette  mère  abîmée  dans  sa  douleur ,  qui  suit ,  en  ré- 
pandant des  larmes  amères ,  le  corps  inanimé  de  son  fiis» 
c'est  notre  mère  commune  qui  nous  at  engendrés  en  Jé- 
sus-Christ, qui  dans  notre  tendre  enfance  nous^a  nour- 
ris du  lait  de  ses  premières  leçons  ;  qui  n'a  cessé  de  nous 
élever,  de  nous  instruire ,  de  nous  exhorter,  de  travail- 
ler à  nous  faire  croître  en  vertu  et  en  piété.  L'Eglise  r 
cette  tendre  mère,  suit  avec  des  pleurs  continuels  ses 

(i)  Nomen  liabes  qaod  yifas,  et  mortaus  es.  JpocaL  iU|  i 
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inalheuTeux  enfants  â  qui  le  coup  funeste  du  péché, 
que  ses  efforts  n*ont  pu  prévenir ,  a  arraché  la  vie  de  la 
grâce.  Même  après  leur  mort ,  elle  ne  les  abandonne  pas  ; 
elle  les  redemande  à  Jésus-Christ,  par  ses  gémissements 
et  par  ses  larmes.  Elle  excite  par  le  spectacle  de  sa  dou* 
leur  celle  de  tous  ses  autres  enfants,  figurés  ici  par  la 
foule  qui  partageait  l'affliction  de  la  malheureuse  m&e. 

Le  monde  ,  dans  lequel  nous  vivons  »  est  plein  de  ces 
jiiorts  spirituelles.  Et  peut-être  est-ce  leur  multitude 
qui  est  cause  du  peu  d'impression  qu'elles  produisen^ 
Ainsi ,  dans  un  combat  ou  dans  une  contagion ,  la  vue 
continuelle  de  ceux  qu'on  voit  expirer,  affaiblit  par 
degrés  l'horreur  qu'avait  d'abord  inspirée  ce  spectacAe. 
Cependant  cette  multitude  de  malheureux ,  d'autant 
plus  à  plaindre  qu'ils  ne  sentent  pas  même  leur  désas- 
tre, est  ce  qui  devrait  principalement  exciter  notre  pitié* 
Notre  commisération  devrait  être  mesurée  sur  le  nom- 
bre des  infortunés  et  sur  l'étendue  de  leurs  maux. 

Et  ce  qui  rend  encore  l'insensibilité  dont  nous  som- 
mes frappés  sur  ce  point  plus  étonnante  et  plus  coupa- 
l^e ,  c'est  le  secours  que  nous  pourrions  leur  porter. 
Tous  nos  efforts,  nos  vœux  les  plus  abondants,  nos 
prières  les  plus  ferventes ,  tout  ce  que  nous  pouvons  , 
ou  faire,  ou  demander ,  est  impuissant  en  soi  pour  ren- 
dre la  vie  à  un  corps  qui  en  a'^té  privé.  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  douter  du  pouvoir  de  n4)s  intercessions  pour 
obtenir  de  la  bonté  divine  ,  qu'elle  daigne  rendre  la  vie 
aux  âmes  qui  l'ont  perdue.  Ce  sont  les  prières  réunies 
de  tous  les  justes  de  la  terre  et  du  ciel  ;  c'est  le  concert 
de  l'Eglise  encore  militante  avec  l'Eglise  triomphante  , 
qui  font  descendre  du  sein  de  la  miséricorde  les  grâces 
victorieuses  qui  touchent  les  cœurs.  Quiconque  refuse 
de  contribuer  pour  sa  part  à  grossir  le  trésor  de  prières 
et  de  supplications  communes  que  l'Eglise  entasse  sans 
cesse,  ne  mérite  pas  d'y  participer.  O  vous,  surtout,  qui 
des  voies  de  l'iniquité  avez  été  ramenés  dans  les  sentiers 
de  la  justice ,  ce  ne  fut  point ,  vous  le  saves  ,  à  vos  iné«- 
.rites  qiie  vous  aviez  perdus,  ce  fut  aux  instances  arden*^ 
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tes  des  âmes  fidèles,  que  tous  dûtes  l'inestimable  bien- 
fait de  TOtre  conversion.  Pourriez-vous  refuser  à  vos 
frères  que  vous  avez  laissés  derrière  vous,  un  secours  qui 
vous  fut  si  nécessaire  ?  échappés  à  la  mort  par  un  mi- 
racle de  la  grâce  ,  le  verriez-vous  d'un  œil  tranquille  y 
rester  en  proie  ?  Ik  furent  les  compagnons  de  votre  in- 
fortune ;  travaillez  à  leur  faire  partager  votre  bonheur. 
Profitez  de  la  vie  que  vous  avez  recouvrée,  pour  obtenir 
qu'elle  leur  soit  aussi  rendue  ;  et  unissez  vos  efforts  à 
ceux  dont  vous  avez  si  heureusement  éprouvé  l'efficacité. 
La  première  chose  que  fit  Jésus-Christ ,  pour  ressusci- 
ter le  mort,'fut  de  s'approcher  de  lui  ;  et  c'est  ainsi  qu'il 
en  use  toujours  avec  les  pécheurs.  Il  s'approche  d'eux 
par  les  remords  qu'il  leur  suscite  ;  par  les  bons  senti- 
ments qu'il  leur  inspire  ;  par  les  exhortations  qu'il  leur 
fait  entendre  ;  par  les  avis  particuliers  qu'il  leur  fait 
donner  ;  par  les  exemples  qu'il  met  sous  leurs  yeux  ;  par 
les  infirmités  qu'il  leur  envoie  ;  par  les  adversités  dont 
il  les  éprouve.  Il  s'approche  de  nous  en  cent  manières  ; 
et  nous,   au   lieu  de  voler  dans  les  bras  qu'il  nous 
tend,  nous  témoignons  autant  d'empressement  à  le  fuir, 
qu'il  en  montre  à  venir  vers  nous.  Nous  bannissons  de 
notre  esprit,  comme  importunes,  toutes  les  idées  qui 
le  rappellent.  Nous  ne  répondons  à  ses  invitations  ,  que 
par  notre  éioignement  ;  à  ses  bienfaits,  que  par  de  nou- 
velles offenses.  Malheureux  îqui  fuyez  la  voix  qui  vous 
rappelle ,  qui  vous  défendez  de  ses  sollicitations ,  qui 
craignez  de  céder  à  ses  tendres  importunités ,  tremblez 
que  ce  que  vous  désirez  ne  unisse  par  vous  arriver  ;  que 
sa  poursuite  si  longue  et  si  inutile,  ne  se  lasse  ;  que  vos 
refus  obstinés  ne  le  rebutent;  qu'il  ne  se  retire  enfin,  et 
qu'il  ne  vous  abandonne  à  vous-mêmes  :  ce  qui  sera  le 
dernier  et  le  plus  funeste  de  vos  malheurs. 

Jésus-Christ  toucha  le  cercueil  ;  et  ceux  qui  le  por- 
taient s'arrêtèrent.  Pour  convertir  le  pécheur ,  il  com- 
mence ordinairement  par  arrêter  le  cours  des  passions 
qui  le  conduisent  à  l'enfer.  Souvent  le  mauvais  succès 
-d'une  passion,  les  rebuts  qu'elle  a-éprouvés,  une  disgrâce 
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qa^elle  a  occasionnée,  une  humiliation  qu'elle  a  attirée, 
sont  les  premiers  moyens  dont  la  grâce  se  sert  pour  conr 
venir  l'âme  coupable  :  moyens  purement  humains,  et 
qui  seraient  insufiBsants  à  une  pénitence  chrétienne, 
mais  qui  peuvent  y  préparer  ;  qui  ne  sont  pas  la  con- 
trition, mais  qui  y  conduisent ,  et  que  la  Providence 
emploie  ulilement  pour  disposer  par  degrés  le  cœur  à 
des  sentiments  d'un  ordre  supérieur,  ec  réellement  mé- 
ritoires. Ainsi ,  sa  boqté  infinie  se  sert  de  nos  péchés 
iiiêmes  pour  nous  en  donner  le  regret.  Elle  y  attache 
des  chagrins  qui  en  inspirent  le  dégoût.  Elle  les  fait 
«uivre  d'abord  de  peines  temporelles ,  pour  nous  (aire 
prévenir  les  peines  éternelles.  Respectons,  chérissons  ces 
punitions  de  sa  miséricorde;  recevons-les  avec  sou- 
mission et  reconnaissance,  afin  de  ne  pas  éprouver  celles 
de  sa  justice. 

Nous  voyons  aussitôt  que  Jésus-Christ  a  touché  la 
bière,  le  mort  arrêté.  Pécheur,  au  moment  où  il  s'est 
approclié  de  vous,  la  principale  chose  que  vous  avez  à 
faire,  c'est  de  vous  arrêter.  Dès  que  sa  main  bienfaisante 
a  frappé  sur  ce  qui  était  l'occasion  ou  la  matière  de 
votre  péché ,  rentrez  dans  vous--même.  Considérez  où 
vous  emportait  l'impétuosité  de  vos  passions.  Considé*- 
rez  le  terme  affreux  de  cette  course,  où  vous  vous  lais- 
siez entraîner.  N'allez  pas  plus  avant.  Un  pas  de  plus 
serait  peut-être  le  dernier.  C'est  peut-être  sur  le  bord 
de  l'abîme  où  vous  allez  vous  plonger,  que  Jésus-Christ 
vous  arrête. 

C'est  lorsque  l'âme  pécheresse  s'est  arrêtée,  et  a  com- 
mencé à  mesurer  avec  effroi  l'étendue  de  ses  maux,  que 
la  bonté  divine  vient  lui  parler.  Jésus-Christ  lui  fait 
entendre  cette  voix  salutaire  qui  ressuscita  le  mort  de 
notre  évangile  ;  cette  voix  toute- puissante  qui  opère  les 
merveilles  de  l'ordre  de  la  grâce,  comme  de  l'ordre  de 
la  nature.  Et  l'âme  ranimée  par  la  parole  divine,  se 
retrouve  avec  admiration  et  avec  joie  au  nombre  des  vi- 
vants. 

La  première  chose  que  fait  le  jeune  homme,  au  mo-> 
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ment  où  il  se  sent  ressuscité,  est  de  se  lever  conformé-' 
ment  à  Tordre  que  lui  a  donné  son  Libérateur.  Péchears, 
que  Jésus-Christ  rend  à  la  vie ,  il  vous  fait  le  même 
commandement  :  Levez- vous,  je  vous  l'ordonne.  Levez- 
vous  ,  je  vous  l'ordonne ,  de  cet  état  de  mort  où  vous 
languissez.  LeVez-^vous,  je  vous  l'ordonne»  de  cette  cor- 
ruption de  vices,  de  passions,  de  dissolutions,  de  crimes 
où  vous  croupissez.  Levez -vous,  je  vous  l'ordonne ,  et 
Sortez  de  votre  funeste  anéantissement ,  pour  ne  plus 
Vous  y  laisser  retomber.  Le  jeune  homme  ressuscité  eût- 
il  voulu  se  replonger  dans  son  cercueil,  et  être  de  nou- 
veau conduit  à  son  tombeau?  Hélas!  parmi  les  âmes 
que  la  grâce  a  rendues  à  la  vie,  combien  en  est-il  qui  se 
rendorment  ensuite  du  sommeil  de  la  mort  !  qui ,  après 
avoir  élevé  la  tête  un  seul  moment,  la  rabaissent  aussi- 
tôt, et  retournent  dans  le  triste  état  dont  la  grâce  les 
avait  retirées!  Le  fils  de  la  veuve  ne  fut  ressuscité 
qu'une  fois  ;  et  quand  dans  la  suite  il  rentra  dans  le  sé- 
jour de  la  mort ,  ce  fut  sans  retour,  et  jusqu'au  jour  de 
la  résurrection  universelle.  Pouvons-nous  espérer  que 
la  grâce  multiplie  en  notre  faveur  le  miracle  de  la  ré- 
surrection spirituelle  ,  et  que  le  mépris  de  son  bienfait 
l'engage  à  nous  en  accorder  un  semblable  ? 

L'Ëvaugéliste  observe  que  le  jeune  homme,  après  s'être 
levé ,  parla  ;  mais  ce  qu'il  dit  n'est  pas  rapporté.  Nous 
pouvons  présumer  que  ses  premières  paroles  furent  Tex- 
pres^on  de  sa  reconnaissance ,  la  d<éclaration  de  sa  ré- 
surrection et  la  demande  à  ceux  qui  le  conduisaient  de 
,1e  laisser  aller.  Tel  doit  être  le  langage  du  pécheur,  que 
la  miséricorde  divine  vient  de  retirer  de  l'état  de  mort 
où  il  était  plongé.  Pénétré  de  l'immense  bienfait  qu'il 
avait  si  peu  mérité,  il  doit  d'abord  du  fond  de  son 
cœur  en  rendre  de  vives  actions  de  grâces  à  son  bien- 
faiteur. Mais  ce  n^est  pas  là  le  seul  devoir  que  lui  im- 
pose la  vie  nouvelle  qu'il  vient  de  recevoir.  Il  doit 
écarter,  renvoyer  loin  de  lui  tout  ce  qui,  en  l'engageant 
au  péché,  le  condoisait  à  l'enfer.  Occasions,  habitudes, 
liaisons ,  affections ,  il  doit  congédier  tout^  se  débarras- 
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ser  de  tout  ce  qui  le  retenait  daas  réiat  de  mort.  Ce 
n'est  pas  encore  assez  ;  il  est  tenu  de  manifester  la  réalité 
de  sa  résurrection.  Plus  le  scandale  de  sa  vie  précédente 
éclata ,  plus  doit  briller  l'édification  de  sa  vie  nouvelle* 
II' eut  peut-être  le  malheur  d'entraîmer  quelques-uns  de 
ses  freines  dans  les  voies  de  Tiniquité.  Il  doit  à  eux ,  il 
doit  à  l'Eglise  de  travailler  de  tout  son  pouvoir  à  les 
ramener  dans  les  sentiers  où  il  est  rentré  ;  et  il  demeure 
responsable  envers  Dieu  de  la  perte  de  leurs  âmes,  tant 
<[u'il  n'a  pas  fait  tous  ses  cfTorts  pour  les  lut  rendre. 

Jésus-Christ  finit  par  rendre  le  jeune  homme  à  sa  mère,  ^ 
et  nous  pouvons  juger  par  les  larmes  qu'elle  avait  ré-^ 
pandues  sur  ce  fils  si  cher,  si  elle  fut  attentive  à  lui  Con-  ' 
servir  la  vie  qu'il  tenait  de  recouvrer ,  et  à  écarter  de 
liii  dans  la  suite  le  mal  qui  la  lui  avait 'fait  perdre.  Il 
confie  de  même  à  l'Eglise  ceux  qu'il  a  arrachés  à  la  ' 
mort  spirituelle  ;  et  cette  mère  tendre  multiplie  autour 
d'eux  ses  soins  pour  les  maintenir  dans  la  vie  de  la  - 
grâce.  Elle  les  instruit  par  des  leçons ,  les  soutient  par 
des  exhortations,  les  encourage  par  des  exemples  ,  les 
fortifie  par  des  sacrements.  Son  infatigable  sollicitude 
s'occupe  sans  cesse  à  éloigner  d'eux  tout  ce  qui  causa 
leur  mort. 

Il  est  entre  là^  mort  corporelle  et  la  mort  spirituelle 
de  l'âme,  une  dernière  analogie  infiniment  douloureuse. 
Certainement  dans  les  trois  années  que  dura  le  minis*' 
tère  évangélique  de  Jésus-Christ ,  il  mourut  dans  Israël 
un  grand  nombre  de  personnes,  et  l'Ecriture  ne  fait 
mention  que  de  trois  résurrections.  Ce  sont  celles  du 
jeune- homme  de  cet  évangile,  de  la  fille  de  Jaïie  et  de 
Lazare.  Déplorable  conformité  avec  la  quantiti':  de 
morts  spirituels,  comparée  à  celle  des  ressuscites  !  Quelle 
immense  multitude  de  pécheurs  !  quel  petit  nombre  de 
pénitents  !  JVlathathias  est  pénétré  de  douleur  et  saisi 
d'indignation  à  la  vue  des  iniquités  et  des  profanations 
qui  souillent  le  temple.de  Dieu.  Mais  nous,  nous  con^ 
templons  d'un  œil  tranquille  les  prévarications  et  les 
crimes  qui  désolent  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  A  forpe  d^ 
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les  voir ,  nous  nous  y  sommes  habitués  ;  et  (ce  qui  d6> 
vrait  nous  causer  le  plus  grand  étonnemenl)  notre  in- 
sensibilité naît  de  leur  monstrueuse  multiplicité.  Ils  ne 
sont  pas  éloignés  de  partager  ces  péchés ,  ceux  sur  qui 
ils  ne  font  plus  d'impression ,  et  qui  ont  perdu  cette 
sainte  horreur  que  leur  inspirait  la  vue  d'une  mauvaise 
action.  Le  premier  pas  vers  le  vice  est  de  cesser  de  le 
haïr  ;  et  quand  on  s'est  familiarisé  avec  le  crime^  il  n'en 
coûte  plus  beaucoup  pour  le  commettre. 

Tout  le  monde  fui  saisi  de  frayeur ,  et  ils  glorifiaient 
Dieu,  en  disant  :  Un  grand  prophète  s^est  élevé  au  milieu  de 
nous;  et  Dieu  a  visité  son  peuple.  En  vain  les  Pharisiens  et 
les  Scribes ,  jaloux  de  Jésus-Christ ,  ennemis  de  sa  doc- 
trine, le  décriaient  de  tous  côtés  ,  et  s'efforçaient  d'alié- 
ner de  lui  les  esprits.  L'éclat  de  ses  miracles  confondait 
toutes  leurs  calomnies.  Jusqu'au  moment  où,  pour  con- 
sommer le  grand  ouvrage  qui  l'avait  attiré  sur  la  terre, 
il  permit  à  leurs  intrigues  de  prévaloir ,  nous  voyons 
constamment  le  peuple  attaché  sur  ses  pas  reconnaître 
en  lui  l'Envoyé  céleste.  Pôuvait-on  en  effet,  dans  un 
homme  qui  disposait  à  son  gré  de  la  nature ,  suspendait, 
changeait,  bouleversait  d'un  mot  toutes  ses  lois,  mécon- 
naître le  ministre  du  Maître  de  la  nature  ?  Le  premier 
sentiment  qui  saisit  les  assistants,  est  cet  étonnement  que 
produit  naturellement  l'acte  inattendu  et  prodigieux 
d'u|ie  puicsance  extraordinaire.  Mais  bientôt  le  senti- 
ment de  la  reconnaissance  le  remplace.  De  l'effet  ils 
s'élèvent  à  la  cause,  et  bénissent  Dieu  du  grand  bienfait 
qu'il  leur  a  accordé.  Il  paraît   cependant  qu'il  n'en 
connaissaient  pas  encore  toute  Tétendue ,  et  qu'ils  ne 
regardaient  Jésus-Christ  que  comme  un  nouveau  pro- 
phète, semblable  à  ceux  qu'avaient  vus  leurs  pères.  Plus 
instruits  qu'eux,  serons-nous  moins  reconnaissants  !  Sa-> 
chant  bien  plus  parfaitement  qu'eux,  et  ce  qu'est  Jésus- 
Christ,  et  ce  qu'il  a  fait  pour  nous,  le  sentirons-nous 
moins  vivement?  Nous  ne  sommes  pas,  comme  les  Juifs, 
iémoins  de  ses  miracles  ;  mais  nous  en  jouissons  mieux  , 
puisque  nous  leur  devons  le  bien  inestimable  de  notre 
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foi  et  tous  les  avantages  qu'elle  nous  a  apportés.  Nous 
sommes  vérilablement  le  peuple  que  Dieu  avisité.  Ren- 
dons-lui sans  cesse  d'abondantes  actions  de  grâces ,  de 
la  vocation  sublime  à  laquelle  il  a  daigné  nous  appeler  ; 
et  songeons  surtout  que  la  reconnaissance  la  plus  agréa^^ 
ble  à  Dieu,  est  de  profiter  de  ses  bienfaits. 

ÉVANGILE 


DU  SEIZIÈME  DIMAISCHE  APRES  LA  PENTECOTE. 


Jésus-Christ  guérit  un  bydropique,  explique  le  précepte 
du  sabbat,  commande  rhumiiité., 

Jesds  étant  entré  un  jour  de  sabbat  dans  la  maison 
d'un  des  principaux  Pharisiens  pour  prendre  son  repas^ 
ils  l'observèrent  attentivement.  Et  voilà  qu'un  hydro- 
pique  se  présenta  devant  lui,  Jésus  s'adressant  aux  doc- 
teurs de  la  loi  et  aux  Pharisiens,  dit  :  Est-il  permis  de 
faire  des  guérisons  le  jour  du  sabbat?  Mais  ils  ne  répon- 
dirent rien.  Pour  lui ,  prenant  cet  homme  par  la  main, 
il  le  guérit,  et  le  renvoya.  Puis  il  leur  dit  :  Qui  de  vous, 
si  son  âne  ou  son  bœuf  tombe  dans  un  puits ,  ne  l'en 
retire  pas  aussitôt,  le  jour  même  du  sabbat?  et  ils  ne 
purent  rien  répondre  à  cela.  Mais  remarquant  comment 
les  conviés  choisissaient  lespremières  places,  il  leur  dit 
cette  parabole  :  Lorsque  vous  serez  invité  à  des  noces , 
ne  vous  asseyez  point  dans  la  première  place  ,  de  peur 
que  parmi  les  conviés  il  ne  se  trouve  quelqu'un  plus 
considérable  que  vous,  et  que  celui  qui  vous  aura  invité 
ne  vienne  vous  dire  :  Mon  ami ,  donnez  votre  place  à 
celui-ci,  et  que  vous  n'ayez  la  honte  d'aller  vous  mettre 
à  la  dernière  place.  Mais  lorsque  vous  serez  invité,  allez 
occuper  la  dernière  place,  afin  que  celui  qui  vous  a 
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invité ,  vous  dise,  lorsqu'il  viendra  :  Mon  ami ,  montez^ 
plus  haut;  ce  qui  vous  fera  honneur  parmi  ceux  qui 
seront  à-table'^ avec  vous  :  car  quiconque  s'exalte,  sera 
humilie;  et  celui  qui  s'humilie ,  sera  exalté.  {Luc^  xiv , 
1—11.) 

EXPLICATION. 

Jésus  étant  tnlré  un  jour  de  salibM  dans  la  maison- d* un 
des  principaux  Pharisiens  pour  prendre  son  repas,  ils 
Vohservèreni  attentivement.  Et  voilà  qu'un  hydropique  k 
présenta  devant  Zut.  Le  divin  Sauveur  n'ignorait  pas  la 
haine  dont  les  Pharisiens  étaient  animés  contre  lui.  Il 
savait  parfaitement  que  ces  hommes  rongés  d'envie  et. 
bouffis  d'orgueil,  ne  l'attiraient  parmi  eux  que  pour  l'é- 
pier ,  et  pour'  chercher  dans  ses  paroles  ou  dans  ses 
actions  quelque  chose  dont  ils  pussent  tirer  avantage 
contre  lui.  Malgré  cela,  il  se  rend  sans  difficulté  au  mi- 
lieu d^eux.  Il  se  livre  tout  entier  à  leur  examen.  Il 
choisit  même  le  moment  où  il  sera  dans  leur  compagnie, 
pour  opérer  un  prodige.  Il  veut  que  son  miracle  soit  va, 
examiné,  jugé  par  4a  haine  la  plus  envenimée.  Que 
l'incrédulité  cesse  donc  de  nous  dire  que  les  miracles 
sur  leèquels  •  est  fondée  la  certitude  du  christianisme, 
n'ont  eu  pour  témoins  que  des  hommes  faciles  à  abuser 
par  leur  simplicité,  et  disposés  à  l'être  par  leurs  pré- 
jugés. Jésus-Christ  a  confondu  d'avance  ce  subterfuge 
des  ennemis  de  sa  religion.  Ce  sont  ses  persécuteurs, 
ceux  qui  doivent  bientôt  être  ses  bourreaux,  qu'il  ap- 
pelle à  être  témoins  de  ses  ceuvres  merveilleuses.  Il  veut, 
ce  qui  est  en  eflet  arrivé,  que  la  réalité  de  ses  miracles 
ne  puisse  pas  être  niée,  même  de  ceux  qui  y  auraient 
intérêt. 

£n  se  rendant  à  l'assemblée  des  Pharisiens,  il  avait 
encore  une  autre  intention.  Il  voulait  profiter  de  cette 
conjoncture  pour  les  instruire,  les  édifier,  les  convaincre 
et  les  ramener,  s'il  était  possible,  de  leurs  injustes  pré- 
ventions. C'est  daos  cette  vue  qu'aux  leçons  qu'il  leur 
donne,  il  joint  un  miracle.  H  emploie  à  les  persuader  le 
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double  moyen  de  sa  toutes-puissance  et  de  sa  suprême 
sagesse.  A  son  exemple,  dans  notre  commerce  avec  les 
hommes,  nous  devons  toujours  nous  proposer  quelque 
objet  d'utilité  spirituelle  ;  dans  la  société  des  justes» 
chercher  notice  bien  ;  dans  celle  des  pécheurs,  travailler 
au  leilr;  recevoir  des  uns  l'édification,  la  donner  aux 
autres  ;  nous  exciter  à  la  vertu  par  la  vue  de  ceux-là, 
présenter  à  ceux-ci  notre  exemple  pour  les. retirer  du 
vice.  Ainsi  nous  rendrons  profitable  même  le  temps  de 
nos  récréations  ;  et  nous  ferons  servir  à  notre  avance- 
ment dans  la  -perfection,  jusqu'aux  moments  que  nous 
emploierons  à  nous  délasser  des  pas  que  nous  y  aurons 
faits. 

Tandis  que  le  Sauveur  est  attiré  au  repas  des  Pliari- 
siens,  par  un  sentiment  de  bienfaisance,^  ceux-ci  l'y  re^ 
çoivent  avec  des  sentiments  absolument  contraires.  Au<^ 
tant  il  est  empressé  à  leur  faire  du  bien,  autant  ils  sont 
ardents  à  lui  nuire.  Ils  l'observent,  non  pas  dans  la  vue 
de  profiter  pour  eux-mêmes  de  ses  paroles  et  de  ses 
actions,  mais  afin  d'en  tirer  parti  contre  lui.  Ils  espè^ 
rent  trouver  enfiiî,  à  force  de  l'examiner,  pâture  à  leur 
méchanceté.  Ce  caractère  n'est  pas  à  beaucoup  près  rare 
dans  la  société.  On  y  rencontre  souvent  des  personnes 
dont  Toccupation  est  d'observer  les  autres,  et  la  préten- 
tion de  les  bien  connaître;  qui  étudient  les  caractères 
pour  y  trouver  d'e  quoi  reprendre,  et  qui  s'applaudissent 
quand  ils  ont  pu  découvrir  quelque  faible  dans  un 
homme  estimé.  Cette  vicieuse  disposition  d'esprit  prend 
sa  source  dans  l'orgueil.  On  se  croit,  ou  l'on  veut  pa- 
raître clairvoyant.  On  veut  se  donner  la  réputation 
d'une  finesse  de  tact,  d'une  justesse  de  réflexion,  d'une 
vivacité  de  pénétration,  auxquelles  rien  n'échappe.  De 
plus,  on  fait  toujours,  même  sans  y  penser,  une  compa- 
raison secrète  de  soi-même,  à  ceux  que  l'on  censure. 
On  jouit  de  leur  trouver  des  défauts,  dont  on  est,  ou 
dont  on  se  croit  exempt.  Il  semble  qu'on  se  reliausse  en 
les  rabaissant,  et  qu'on  acquière  ce  qu'on  leur  ôte.  C'est 
au  contraire  sur  nous  que  nous  devrions  tourner  notre 
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attentioD.  Ce  sont  nos  propres  défauts  que  nous  devrions 
étudier  avec  un  soin  continuel.  Cette  recherche  biea 
plus  utile,  est  en  même  temps  plus  difficile  ;  car  nos 
imperfections  sont  celles  que  nous  avons  le  plus  de 
peine  à  apercevoir.  Tandis  qu'elles  frappent  tous  les 
yeux,  elles  se  dérobent  aux  nôtres.  Elles  se  déguisent 
même  si  bien  aux  regards  de  notre  amour-propre,  que 
Souvent  il  les  prend  pour  des  vertus.  Nous  érigeons 
notre  timidité  en  prudence,  notre  témérité  en  courage, 
notre  avarice  en  économie,  notre  prodigalité  en  généro- 
sité, notre  indiscrétion  en  franchise,  notre  dissimulation 
en  habileté,  notre  faiblesse  en  douceur,  notre  violence 
en  fermeté,  notre  bassesse  en  humilité,  notre  orgueil  en 
noblesse,  notre  adulation  en  complaisance,  notre  gros- 
sièreté en  vérité  ;  et  nous  nous  glorifions  de  ce  qui  de- 
vrait être  le  sujet  de  nos  plus  amers  reproches. 

Lorsque  nous  devenons  les  objets  de  quelques  obser- 
vations critiques,  il  ne  faut  ni  nous  étonner,  ni  nous 
plaindre.  Si  Jésus-Christ,  lui-même  y  a  été  soumis,  qui 
osera  prétendre  s'y  soustraire.^  C'est  surtout  sur  les  mi- 
nistres de  la  religion,  que  s'exerce  ce  malheureux  esprit 
de  recherche  et  de  censure.  Le  mondain  désire  décou- 
vrir en  eux  des  faiblesses,  afin  d'excuser  les  siennes.  Le 
libertin  épie  leur  conduite,  pour  tâcher  d'y  trouver  des 
^ïompagnons  de  ses  dissolutions  ;  et  si  par  malheur  il 
parvient  à  apercevoir  dans  quelqu'un  d'eux,  de  ces  dé- 
sordres qui  font  la  honte  de  TÉglise,  il  en  triomphe 
comme  d'une  victoire  signalée  que  ses  vices  ont  remportée 
sur  la  vertu.  0  vous,  que  la  Providence  a  appelés  à  la 
servir  dans  cet  état  si  saint  et  si  redoutable',  ne  cessez 
jamais  de  vous  rappeler  que  du  moment  où  vous  avez 
été  introduits  dans  le  sanctuaire,  vous  êtes  devenus 
comme  les  Apôtres,  vos  devanciers,  un  spectacle  au 
monde,  aux  hommes  et  aux  anges  (1).  Songez  que  de 
toutes  parts  vous  êtes  observés;  par  les  bons,  pour  trou- 


(i)  Spectaca^am  facti    snmns    mondo  et  angelis^  et  hom'n'luM. 
ICor,  IV,  9,. 
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ver  en  vous  Tédification  qu'ils  désirent;  par  les  mé- 
chants, pour  y  remarquer  les  défauts  qu'ils  recherchent. 
Environnés  de  cette  multitude  de  regards  curieux,  at- 
tentifset  pénétrants,  croyez-vous  pouvoir  leur  échapper? 
Vous  flattez-vous  de  leur  cacher  quelqu'une  de  vos  ac- 
tions, de  leur  dissimuler  un  seul  de  vos  défauts?  Pour 
paraître  vertueux,  vous  n'avez  qu'un  moyen;  c'est  de 
l'être  :  et  vous  ne  pouvez  éviter  la  censure,  qu'en  ne  la 
méritant  pas.  Offrez-vous  donc  au  jugement  des  hom- 
mes dont  vous  ne  pouvez  vous  garantir,  comme  vous 
voyez  s'y  présenter  le  Prince  des  pasteurs.  Pour  vous 
concilier  leur  témoignage,  commencez  par  vous  donner 
celui  de  votre  conscience  ;  et  pour  n'avoir  pas  à  craindre 
leur  sévérité,  exercez  la  vôtre  sur  vous-mêmes.  Votre 
honneur  et  celui  de  voire  état  sont  inséparables  :  le  res- 
pect que  vous  lui  attirerez.,  rejaillira  sur  vous,  et  il 
vous  couvrira  de  la  gloire  que  vous  aurez  répandue  sur 
lui. 

Jésus  s'adressant  aux  docteurs  de  la  loi  et  aux  Phari- 
siens, leur  dit  :  Esl-il  permis  de  faire  des  guérisons  le  jour 
du  sabbat?  Mais  ils  ne  répondirent  rien.  Pour  lui,  prenant 
cet  homme  par  la  main,  il  le  guérit,  et  le  renvoya.  Puis  il 
leur  dit  :  Qui  de  vous  ^  si  son  âne  ou  son  bœuf  tombe  dans  un 
puits,  ne  Ven  relire  pas  aussitôt,  même  le  jour  du  sabbat  ?, 
Et  ils  ne  purent  rien  répondre  à  cela.  A  travers  les  égards 
que  lui  témoignaient  les  Pharisiens,  Jésus-Christ  démê- 
lait parfaitement  les  vues  insidieuses  qui  les  dirigeaient. 
Il  s'abstient  cependant  de  les  leur  reprocher.  Son  but 
n'est  pas  de  les  humilier,  mais  de  les  éclairer.  Il  veut 
les  gagner,  et  non  les  offenser.  A  cette  noble  conduite 
comparons  la  nôtre.  Considérons  notre  impatience  dans 
les  moindres  contradictions  ;  notre  susceptibilité  au  plus 
petit  manquement  d'égard  ;  notre  colère  pour  la  plus 
légère  offense;  nos  vengeances  des  injures  les  moins 
gravçs.  Il  semblerait,  à  voir  d'une  part  les  exemples 
continuels  de  la  modération  que  donne  Jésus-Christ,  et 
de  l'autre  les  emportements  qui  nous  échappent  sans 
cesse,  que  ses  leçons  sont  en  contradiction  avec  sa  vie  ; 
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qu'il  noiès  a  laissé  deux  évangiles  opposés,  dont  l'un 
contient  ses  actions,  et  l'autre  ses  préceptes;  qu'il  nous 
a  positivement  interdit  de  le  suivre,  et  que  la  profession 
du  christianisme  consiste  à  ne  pas  riiiiiter. 

A  la  demande  que  leur  faisait  le  divin  Maître,  les 
Pharisiens  durent  sentir  que  leur  complot  était  dévoilé. 
Leur  piège  découvert  se  trouvait  retourné  contre  eux- 
mêmes.  C'était  à  eux  maintenant  à  se  retirer  de  l'em- 
barras où  ils  avaient  voulu  mettre  lé  Sauveur.  Mais, 
toujours  constant  dans  la  pratique  de  la  plus  parfaite 
charité,  Jésus-Christ  en  leur  faisant  sentir  leur  tort,  ne 
le  manifeste  point.  C'est  avec  leur  propre  conscience 
qu'il  les  met  aux  prises  ;  il  ne  les  compt*omet  point  avec 
le  public.  Content  de  leur  faire  apercevoir  qu'tl^sait 
leur  odieux  secret,  il  ne  le  révèle  point  à  d*autres. 

Le  silence  que  gardent  les  Pharisiens  n'est  pas  un 
silence  d'acquiescement,  c'est  un  silence  de  honte  ou 
d'artifice,  c'est  peut-être  tout  à  la  fois  l'un  et  l'autre. 
Ils  sentent  la  vérité,  et  ils  refusent  de  la  reconnaître  ; 
ils  sont  convaincus,  et  ils  craignent  de  le  paraître,  et  ils 
se  taisent  pour  n'avoir*  à 'donner^  ni  une  décision  dont 
le  ridicule  sauterait  aux  yeux,  ni  une  approbation  à  ce 
que  pourra  faire  l'objet  de  leur  aversion.  Ce  déplorable 
entêtement  peut  provenir  de  deux  choses  différentes, 
lesquelles,  étant 4rès-communes,  le  multiplient  beau- 
coup.- Dans  les  uns  c'est  haine  ;  dans  les  autres  c'est 
vanité.  Oii  sent  l'injustice  de  son  animosité  ;;  mais  on 
ne  veut  pas  en  revenir.  Plus  même  on  reconnai^-l'inno- 
cence  de  l'objet  hal,  plus  on  s'irrite  contre  lui,  et  plus 
ou  le  hait;  et  la  rage  de  n'avoir  pas  de  bonnes  raisons 
pour  le  détester  j  fait  qu'on  le  déteste  encore  davantage. 
Quelquefois  aussi  cette  criminelle  obstination  vient  de 
l'amour-prepre  honteux  de  s'être  trompé,  et  plus  hon- 
teux encore  de  l'avouer.  On  voit  son  erreur  ;  mais  on 
ferme  les  yeux,  pour  n'être  pas  forcé  d'en  convenir.  Le 
dépit  qu'^n  en  conçoit,  y  attache  plus  fortement  encore; 
et  parce  qu'on  est  humilié  d'avoir  eu  tort,  on  veut  con- 
tinuer de  l'avoir.  Hommes  inconséquents  !  s'ils  mettent 


DES  ÉTAIf«ILSft.  331 

de  la  prétentioa  à  ne  pas  s'écarter  de  la  vérité,  comment 
n'en  mettent-ils  pas  à  y  revenir  ?  S'ils  étaient  justes,  re- 
douteraient-ils d'être  désabusés  ?  8'iis  étaient  charîtablesy 
ne  le  désireraient-ils  pas?  Qu'ils  sentent  au  moins  que 
riionneur  est  de  reconnaître  franchement  son  erreur, 
et  le  courage  de  l'avouer  ingénument. 

11  peut  paraître  surprenant  que  ce  soit  à  des  docteur» 
de  la  loi,  à  des  Pharisiens,  que  le  Sauveur  demande 
s'il  est  permis  de  faire  du  bien  au  prochain  le  jour  du 
sabbat.  L'homme  le  plus  simple  eut  facilement  résolu 
cette  question.  Mais  la  science,  quand  elle  n'est  pas 
jointe  à  la  droiture  du  cœur,  ne  sert  souvent  qu'à 
aveugler,  qu'à  faire  trouver  des  difficultés  où  il  n'y  en  a 
point,  qu'à  jeter  des  doutes  sur  les  vérités  les  plus  claires* 
C'est  dans  le  labyrinthe  de  leur  vaine  science,  que  se 
perdent  les  incrédules.  C'est  à  force  de  raisonner,  qu'ils 
égarent  leur  raison.  Pour  ne  pas  sortir  de  l'exemple  des 
Pharisiens,  nous  voyons  souvent  leur  esprit,  dupe  de 
leur  cceur,  justifier  les  actions  les  plus  criminelles,  et 
condamner  les  plus  innocentes.  Comme  le  leur  reproche 
Jésus-Christ,  ils  écartent  avec  soin  le  moucheron,  et  ils 
avalent  hardiment  le  chameau  (1).  Ils  paient  exactement 
la  dîme  des  moindres  légumes  ;  ils  ne  s'embarrassent 
pas  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  loi  de  la 
justice,  de  la  miséricorde,  de  la  bonne  foi  (2).  Ils  con- 
seillent d'abandonner  les  parents  dans  le  besoin,  soua 
le  prétexte  de  faire  des  largesses  au  temple  (3).  Us  en- 
gagent Judas  à  l'atroce  crime  de  trahir  son  Maître  ;  mais 
lis  ne  se  permettent  pas  de  verser  dans  le  trésor  le  prix 


(ij  EzcoUntes  calicem,  camelom  antem  glatientes.  Matth.  xxiii , 

(a)  Yœ  vobts,  scribae ,  et  pharis«ei  bypocrirse,  qni  decimatis  mtn^ 
tham,  etanethooi,  et  cyraifiam  ;  et  reliqaiKtis  quae  gcaviorasant 
legis,  jadiciaiD,  et  iiiisericordiam ,  et  fidem.  Ibid.  a3. 

(3)  Vos  aatem  dicitis  :  Qoicnmqoe  dixerit  patri ,  yel  roatri ,  Ma- 
noft  quodcmnqoé  «st  «x  me,  tibi  proderit;  et  qon  bonOFÎfîcabit  pa- 
trein  suom ,  aot  amtvem  saani  ;  et  irritom  feeiatta  mandatam  Dei 
pro|)ter  tradiiionem  veatram.  Matth*  vf^  5  et  6. 
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de  sa  trahison  (1).  11  existe  encore  de  ces  Pharisiens  qui 
affectent  la  piété,  eh  négligeant  la  vertu  ;  qui  en  se  sur- 
chargeant de  pratiques  omettent  leurs  devoirs  ;  qui  se 
font  scrupule  des  légères  transgressions,  sans  avoir  de 
remords  des  plus  grands  péchés.  Il  n*y  a  pas  d'absur- 
dité, qu'une  piété  aveugle  n'adopte,  pour,  concilier  ses 
désirs  religieu3^  avec  ses  penchants  criminels;  il  n'y  a 
pas  de  subtilité,  qu'une  piété  hypocrite  n'invente  pour 
pallier  ses  passions.  Soit  de  bonne,  soit  de  mauvaise  foi; 
soit  en  s'abusant,  soit  en  voulant  abuser  les  autres,  oq 
se  forge  des  systèmes  de  morale  absolument  contraires 
à  Tesprit  de  la  religion.  On  se  dispense  de  ce  qu'elle  or- 
donne, et  on  le  remplace  par  ce  qu'elle  ne  conseille 
même  pas;  on  prétend  atteindre  la  perfection  de  TEvan- 
gile,  en  violant  ses  préceptes  les  plus  formels. 

Jésus-Christ  n'attend  pas  que  Thydropique  lui  de- 
mande sa  guérison  ;  il  prévient  sa  prière  :  et  cet  homme 
se  trouve  délivré  de  son  infirmité,  avant  d'avoir  pu  en 
témoigner  le  désir.  Ainsi  en  agit  continuellement  avec 
nous  la  divine  Miséricorde.  Lors  même  que  nous  ne 
pensons  pas  à  elle,  elle  verse  sur  nous  ses  grâces  ;  elle 
pourvoit  à  des  besoins  que  nous  ne  connaissons  pas  en- 
core^ et  soulage  nos  maux  souvent  avant  que  nous  ne 
les  ayons  sentis.  Cette  charité  prévenante  de  Dieu,  de- 
vrait être  le  modèle  de  la  nôtre.  La  seule  vue  des  be- 
soins de  nos  frères  devrait  suffire  pour  l'exciter.  Elle  est 
bien  languissante  cette  charité,  qui  ne  peut  être  mise 
en  mouvement  que  par  des  sollicitations.  En  se  rédui- 
sant à  ne  faire  que  le  bien  qu'on  lui  demande,  elle 
s'expose  à  en  faire  beaucoup  moins  qu'elle  ne  devrait. 
Et  souvent  ce  sont  ceux  qui  ne  demandent  rien,  qui  ont 
les  plus  grands  besoins.  N'osant  découvrir  leur  misère, 
ils  n'ont  pas  même  la  triste  ressource  de  la  pitié  qu'ins- 
pire le  spectacle   du  malheur.   C'est  à    nous   à   leur 


(i)  Principes  antem  sacerdotem,  acceptis  argenteis,  dizernnt  : 
Non  lirer  eoa  mitterc  in  coiboiiaiD  ;  qaia  pretinm  sangninis  est. 
âJatfh,  zxvii,  6. 
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épargner  la  honte  de  manifester  des  maux  qn'ils  tou- 
draient  dérober  à  tous  les  regards.  Que  notre  bienfaisance 
aille  chercher  le  pauvre  qui  se  cache,  que  notre  charité 
ingénieuse  découvre  son  fatal  secret»  En  obligeant,  pre* 
nous  garde  d'humilier.  Ce  ne  sont  pas  de  vrais  bienfaits, 
que  ceux  qui  font  rougir  l'homme  qui  les  reçoit.  On  ne 
peut  pas  regarder  comme  des  dons^  ce  que  l'on  fait 
acheter  par  un  aveu  pénible.  Mais  trop  souvent  c'est 
beaucoup  moins  aux  besoins  qu'aux  demandes  qu'on 
accorde  des  secours.  Ce  n'est  point  par  charité,  c'est 
par  lassitude  que  l'on  donne  ;  on  pense  à  se  délivrer  du 
malheureux,  et  non  à  l'assister.  On  voit  même  des  per- 
sonnes qui  aiment  à  être  sollicitées,  dont  la  vanité  est 
flatté  de  recevoir  des  supplications,  qui  quelquefois  font 
attendre  leurs  bienfaits,  pour  prolonger  les  instances.  Il 
est  une  bienfaisance  d'orgueil,  comme  il  en  est  une  de 
charité.  Mais  quelle  différence  entre  les  deux,  dans  leur 
principe ,  dans  leurs  moyens ,  dans  leurs  manières  et 
dans  leurs  effets  ? 

Jésus-Christ  confond  les  pensées  des  Pharisiens  par 
un  raisonnement  tiré  de  leur  propre  pratique.  Ib  ne 
veulent  pas  consentir  le  jour  du  sabbat,  à  la  perte  d'un 
vil  animal,  et  parce  que  c'est  le  jour  du  sabbat,  il  faudra 
laisser  périr  un  homme.  Ce  que  l'intérêt  fait  excuser, 
la  charité  ne  le  rendra  pas  légitime.  Cette  démonstration, 
à  laquelle  les  Pharisiens  n'eurent  à  répliquer,  il  pourrait 
l'adresser  à  bien  des  chrétiens.  Rien  de  plus  commun 
que  de  condamner  dans  les  autres  les  mêmes  choses,  et 
souvent  des  choses  bien  moins  blâmables  que  celles  que 
l'on  justifie  dans  soi^  L'intérêt  personnel  et  l'intérêt  du 
prochain,  sont  deux  mesures  absolument  différentes  de 
nos  jugements.  Ainsi,  nous  jugeons  diversement  les 
objets,  selon  que  nous  les  regardons  à  travers  des  verres 
de  couleur  ou  de  grosseur  diverses* 

Les  Pharisiens  n'avaient  pas  tort  d'attacher  à  la  sanc- 
tification du  sabbat  une  grande  importance.  Mais  ils 
péchaient  sur  cet  article,  comme  sur  plusieurs  autres, 
en  àenx  points.  D'abord,  pour  se  donner  un  relief  de 
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régularité,  ils  interdisaient  ce  jour-là  les  actions  les  plus 
naturelles  et  les  plus  légitimes,  et  faisaient  dégénérer  en 
minutie  ce  grave  commandement.  Ensuite,  opposant 
ce  précepte  à  des  obligations  plus  inviolables  et  plus 
|)énible8,  ib  s'en  faisaient  un  prétexte  pour  les  en- 
freindre, et  ils  se  dispensaient  ce  jour-là  des  devoirs 
bien  plus  sacrés  de  la  charité. 

La  loi  de  consacrer  au  service  du  Seigneur  un  jour  de 
chaque  semaine,  a  passé  de  la  religion  judaïque  au 
christianisme.  Mais  ce  n'est  plus  ^comme  autrefois,  le 
jour  où  il  a  terminé  l'œuvre  bien  plus  admirable  de  la 
rédemption,  que  nous  célébrons.  Hélas  I  il  faudrait  dire, 
que  nous  devrions  célébrer.  Comment  en  eâet  est  ob- 
servé parmi  nous  ce  saint  jour  ?  Bien  plus  coupables  que 
1rs  Pharisiens  qui  exagéraient  l'obligation,  nous  l'anéan- 
tissons. Le  reproche  qu'ils  méritaient  serait  presque  un 
ëloge  pour  des  chrétiens.  Tout  ce  que  l'Église  ordonne 
pour  sanctifier  le  dimanche^  est  communément  omis  ; 
tout  ce  qu'elle  interdit,  est  ouvertement  pratiqué.  Les 
temples  sont  déserts,  les  saints  offices  abandonnés.  Le 
précepte  même  d'assister  au  saint  sacrifice  est  absolu- 
ment transgressé  par  les  uns,  et  violé  par  la  manière 
dont  les  autres  le  remplissent.  Les  ouvrages  prohibés 
sont,  au  mépris  des  lois  de  l'une  et  de  l'autre  puissance, 
publiquement  continués.  Beaucoup  de  ceux  qui  n'em- 
ploient pas  le  saint  jour  aux  travaux  manuels,  le  profa- 
nent par  des  actions  plus  criminelles.  Le  jour  consacré 
à  l'édification  est  celui  des  plus  grands  scandales.  Le 
jour  que  Dieu  s'est  réservé  pour  être  spécialement  ho- 
noré, est  celui  où  il  est  le  plus  fréquemment  et  le  plus 
grièvement  offensé. 

L'obligation  d'employer  au  service  divin  chaque  se^ 
tième  jour,  nous  conduit  à  une  remarque  importante. 
La  division  du  temps  en  semaines  de  sept  jours  a  été 
connue  et  adoptée  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  A 
quelque  haute  antiquité  que  l'cm  remonte,  on  la  voit 
toujours  établie.  On  la  retrouve  de  même  dans  quelque 
pays  que  l'on  parcoure  :  parmi  les  nations  civilisées j, 
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comme  parmi  les  hordes  sauvages  ;  dans  les  régions  qui 
n'ont  entre  aies  aucune  communication,  qui  différent 
de. religion,  de  mœurs,  de  préjugés,  de  langage.  Cette 
unanimité  du  genre  humain  tout  entier,  est  une  confir- 
mation frappante  de    l'histoire  sacrée»  Une  coutume 
universelle  a  nécessairement  une  cause  commune.  Ce  ne 
peut  être,  ni  le  hasard  ;  un  eiTet  persévéramment  con- 
stant, absolument  général,  n'est  pas  un  accident  fortuit  : 
ni  la  nature  de  la  chose  ;  la  division  en  sept  jours  n'est 
pas  plus  essentielle  que  toute  autre  :  ni  une  convention 
générale  ;  comment  se  serait- elle  formée  entre  tant  de 
peuples  si  différents  de  temps,  de  lieux  et  de  volontés  ? 
que  l'incrédulité  assigne  une  cause  à  cet  accord  unanime; 
qu'elle  nomme  un  principe  qui  ait  pu  le  produire.  Mais 
i^ouvre  les  Livres  saints,  et  la  difficulté  s'évanouit.  J'y 
vois  une  origine  simple  et  naturelle  de  ce  concert  de 
l'humanité  entière.  Il  fut  un.  temps  où  toutes  les  nations, 
maintenant  si  divisées,  étaient  réunies,  et  n'en  formaient 
qu'une  seule.  Lorsqu'au  temps  de  Phaleg,  Dieu  les  dis* 
persa  sur  la  surface  de  la  terre,  chaque  peuple  emporta 
avec  soi  les  traditions  et  les  coutumes  qui  leur  étaient 
communes.  Elles  s'établirent  avec  eux  dans  les  contrées 
diverses  qu'ils  allèrent  habiter.  Les  pères  les  transmet- 
tant aux  enfants,  comme  ils  les  avaient  eux-méme  re- 
çues de  leurs  ancêtres,  elles  se  perpétuèrent  de  généra- 
tion en  génération,  en  même  temps,  dans  tous  les  pays 
de  la  terre.  De  ces  traditions  et  de  ces  coutumes,  les 
moins  importantes  ont  subi  le  sort  des  choses  humaines, 
et  ont  été  abolies  par  le  temps.  Mais  la  Providence  n'a 
pas  permis  qu'elles  périssent  toutes.  Les  faits  qui  avaient 
frappé  ie  plus  vivement   l'imagination  des   hommes, 
avant  leur  division,  racontés  par  eux' à  leurs  enfants, 
se  sont  conservés  partout  dans  la  mémoire  de  leur  pos- 
térité la  plus  reculée.  C'est  par  cette  raison  que  l'on 
trouve  sur  toute  da  face  du  globe,  jusque  dans  les  forêts 
de  l'Amérique,  jusque  dans  les  îles  les  plus  isolées,  le 
souvenir  du  déluge,  la  notion  des  géants.  Ainsi  s'est 


336  EXPLICATION 

mainteDue  en  tous  lieux  la  division  du  temps  en  se— 
inaines,  d'autant  plus  universellement,  qu'elle  formait 
une  pratique.  Depuis  la  création,  et  en  souvenir  du 
temps  qu'il  avait  plu  à  Dieu  d'y  employer,  les  hommes 
réunis  la  pratiquaient  ;  les  hommes  séparés  ont  con- 
tinué d'en  faire  usage.  Elle  avait  commencé  avec  ie 
genre  humain  ;  elle  s'est  propagée  avec  lui.  C'est  la  re- 
ligion, et  la  religion  seule,  qui  nous  révèle  l'institution 
de  cette  pratique,  et  qui  nous  montre  la  cause  de  sou 
universalité. 

Ce  que  le  cours  de  tous  les  siècles ,  ce  que  les  révolu- 
tions de  tous  les  empires ,  ce  que  les  déplacements ,  les 
changements  ,  les  bouleversements  de  tous  les  peuples  , 
n'avaient  pas  pu  opérer,  l'impiété  du  dix-huitième  siècle 
l'a  audacieusement  entrepris.  Ayant  formé  le  projet 
aussi  insensé  que  criminel  d'anéantir  la  religion  ,  elle  a 
imaginé  de  faire  disparaître  la  trace  du  jour  qui  lui  est 
spécialement  consacré.  Elle  a  changé  tout  l'ordre  de 
l'année;  et  dans  la  bizarre  division  qu'elle  a  inventée  , 
elle  s'est  flattée  de  faire  perdre  au  peuple  la  connais- 
sance des  temps  fixés  pour  le  culte  divin.  Pensées  illu- 
soires I  chimérique  projet  des  peuples  contre  le  Seigneur 
et  contre  son  Christ  !  Celui  qui  réside  dans  les  cieux  se 
rit  de  leurs  vaines  machinations  (1).  Elles  sont  venues 
jusqu'ici  se  briser  contre  la  parole  divine ,  toutes  les 
autres  conspirations  qu'ont  tentées  les  portes  de  l'enfer. 
Elle  sera  de  même  réduite  en  poudre  et  dissipée  par  le 
souffle  divin  ,  la  conjuration  actuelle  des  impies  contre 
le  Seigneur.  Si,  pour  des  vues  que  la  multiplicité  de  nos 
crimes  doit  nous  faire  pénétrer  ,  la  Providence  a  permis 
que  l'incrédulité  obtint  quelque  succès ,  elle  lui  a  fixé 
un  terme  auquel  elle  l'attend.  Elle  ne  l'a  laissée  s'élever 
que  pour  la  précipiter  avec  plus  d'éclat  ;  et  plus  elle  est 
maintenant  patiente ,  plus  elle  se  montrera  terrible. 


(i)  Qni  habitat  in  cœl.t  inidebit  eo>  :  et  Dominas    sabsannaLît 
COS.    Psalm,  it,  4. 
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La  crainte  de  scandaliser  les  assistants  et  de  donner 
aux  Pharisiens  un  prétexte  de  l'inculper ,  n*empéclie 
pas  Jésus-Christ  de  guérir  Thydropique  le  jour  du  sab<- 
bat.  Mais  en  même  temps  ii  justifie  sa  conduite ,  se  pré- 
cautionne  contre  l'imputation  qu'on  se  préparerait  à  lui 
faire,  et  prévient  le  scandale  que  des  esprits  peu  éclairés 
auraient  pu  concevoir.  A  Dieu  ne  plaise  que  la  crainte 
des  jugements  téméraires ,  des  injustes  accusations ,  des 
interprétations  malignes  nous  détourne  des  devoirs  de  la 
justice ,  des  actes  de  la  religion ,  des  œuvres  de  la  cha- 
rité ,  des  pratiques  de  la  piété.  L'âme  que  Jésus-Christ 
éclaire,  anime,  soutient  et  encourage,  se  met  au-dessus 
des  frivoles  considérations.  Faisant  le  bien  en  vue  de 
Dieu ,  elle  n'est  point  émue  des  injustes  opinions  des 
hommes.  Elle  marche  sans  s'arrêter  vers  son  but ,  à  tra- 
vers leurs  impuissantes  censures  ;  et  se  faisant  un  mérite 
de  plus,  de  sa  patience  à  soutenir  leurs  calomnies ,  elle 
les  confond  par  l'éclat  de  ses  bonnes  œuvres.  Le  chrétien 
cependant  ne  dédaigne  pas  tellement  les  jugements  ini- 
ques, qu'il  ne  travaille  à  les  réformer ,  non  pas  pour  son 
intérêt ,  mais  pour  celui  de  la  vertu  compromise  dans  sa 
personne*,  et  du  prochain  dont  l'erreur  est,  ou  peut  de- 
venir un  péché.  Il  prévient ,  soit  les  faux  jugements  que 
la  malignité  peut  former  des  bonnes  actions ,  soit  le 
scandale  que  la  faiblesse  peut  en  comprendre.  Prévoit-il 
qu'une  action  louable  sera  le  prétexte  d'une  inculpation, 
il  ne  l'omet  pas ,  mais  il  la  justifie.  Sûr  de  ses  motifs, 
il  ne  craint  pas  d'en  rendre  compte.  Il  ne  permet  pas  à 
l'injustice  de  prendre  l'erreur  pour  la  vérité,  et  le  mal 
pour  le  bien.  C'est  surtout  lorsqu'il  pense  qu'il  va  deve- 
nir un  sujet  de  scandale,  que  le  juste  fait  éclater  sa  sa- 
gesse et  sa  charité.  Quelque  mal  fondé  que  puisse  être 
ce  scandale,  il  regarde  comme  un  devoir  de  le  dissiper. 
Plus  il  voit  ses  frères  faibles ,  plus  il  a  de  condescendance 
pour  leur  infirmité.  Si  l'action  qu'il  projette  est  indiffé- 
rente, il  la  supprime  pour  né  pas  les  choquer,  comme 
S.  Paul  s'abstenait  de  manger  des  viandes  permises,  afin 
de  ne  pas  offenser  ceux  des  fidèles  qui  les  croyaient  in* 
n.  15 
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Ui'dites  (1).  Si  l'action  est  utile  y  ea  la  faisant  i!  en  mon^ 

tre  la  légitiinité,  comme  Jésus«-Ghrist  dans  cet  évangile. 

Ainsi,  il  ménage  constamment  les  consciences  délicates, 

soit  en  évitant  ce  qui  peut  les  blesser  >  soit  en  les  éclai^ 

rant. 

Mais  remarquant  comment  les  eanviés  choisissaient  let 
premières  places  ,  il  leur  dit  cette  parabole  :  Lorsque  vous 
serez  invité  à  des  noces,  ne  vous  asseyez  point  dans  la  pre^ 
mière  place,  de  peu^  que  parmi  les  conviés  il  ne  se  trouve 
quelqu'un  de  plus  considérable  que  vous^  et  que  celui  qui 
vous  aura  invité  ne  vienne  vous  dire:  Mon  ami,  dtmnez 
votre  place  à  celui-ci  ,  et  que  vous  n'ayez  la  honte  d'aller 
vous  mettre  à  la  dernière  place.  Mais  lorsque  vous  serez  in- 
vite,  allez  occuper  la  dernière  place,  afin  que  celui  qui  vous 
aura  invité  vous  dise  lorsqu'il  viendra  :  Mon  ami ,  montez 
plushaut,  ce  qui  vous  fera  honneur  parmi  ceux  qui  seront  à 
tMe  avec  vous  :,car.quiconque.js' exalte  sera  humilié;  et  celui 
qui  s^humilie  sera  exalté.  L'Écrivain  sacré  a  soin  d'aver- 
tir que  ces  paroles  du  Sauveur ,  au  sujet  de  la  place  à 
prendre  dans  un  repas  »  sont  une  parabole ,  c'est-à-dire 
une  allégorie.  En  effet,  si  on  devait  entendre  cette  exhor- 
tation dans  son  sens  littéral ,  elle  serait  bien  peu  digne 
de  lui.  Qu'est-<e  qu'une  préséance ,  qu'une  place  un 
peu  plus,  un  peu  moins  honorable  ?  Ces  distinctions  mi- 
nutieuses méritent-belles  d'attirer  l'attention  d'un  chré- 
tien ?  L'éducation ,  l'usage  du  monde,  rhal>itude  de  vi- 
vre dans  les  sociétés  polies,  surent  pour  inspirer  la  ré- 
serve de  ne  pas  aller  de  soi-*méme  s'emparer  des  pre- 
mières places.  La  vanité  même  et  un  raffinement  d'a- 
mour-propre  suggèrent  cette  précaution.  On  fuit  ks 
honneurs  pour  se  les  attirer  ;  on  les  refuse  pour  se  faire 
presser  de  les  recevoir  ;  on  a  l'air  de  s'en  croire  indigne, 
pour  s'entendre  dire  qu'on  y  a  droit.  L'orgueil  em- 
prunte souvent  jusqu'à  la  forme  de  l'humilité.  Ce  ne 
|>eut  pas  être  cette  humilUé  mensongère ,  querecooB- 

(i)  Qoapropter  si  esea  icandatiut  fratrem  neam ,  «um  mandocsbo 
.carncm  ia  sit«roam ,  me  fntrem  mcom  toanidaliBeBi.^  I  Cor,  ym^  1 3. 
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mande  Jésus-CfarisU  Son  but  n'est  pas  de  nous  «ppten'm 
dse  à  dissimuler  pour  éviter  une  confusion ,  ou  poui^ 
acquérir  quelque  gloire  mondaine.  Il  veut  noua  instruire 
à  prévenir  la  confusion  éternelle ,  que  l'orgueil  s'attire 
de  l'a  part  de  Dieu;  et  à, nous  procurer  la  gloire  céleste, 
dont  il  récompense  rkumilité.  U  le  montre  clairement 
par  la  maxime  qui  termine  son  apologue ,  et  qui  ea 
contient  la  morale.  Ce  qui  serait  vicieux  dans  le  sens 
naturel  de  la  parabole,  est  vertueux  et  louable  dans  son 
sens  allégorique.  S'humilier  pour  être  honoré  par  les 
hommes ,  est  hypocrite  ;  s'humilier  pour  être  exalté  par 
Dieu ,  est  religion. 

L'humilité  appartient  en  propre  au  christianisme. 
C'est  une  des  vertus  que  Jésus-Christ  a  apportées  du 
ciel  à  la  terre ,  et  dont  il  a  agrandi  la  morale.  L'anti- 
quité avait  cminu  et  estimé  la  modestie  qui  comprima 
Forgueil,  vice  odieux  à  la  terre  comme  au  ciel.  Elle 
n'avait  pas  l'idée  de  l'humilité ,  qui  anéantit  jusqu'à 
l'amour^ropre ,  passion  chère  à  tous  les  hommes.  Il  a 
faHu  les  leçons  de  Jésus4]^brist ,  pour  nous  révéler  que 
de  nous-'mêmes  nous  n'avons  rien  en  propre  que  le  pé- 
ché ^^'que  tout  ce  que  nous  possédons,  nous  le  tenons 
de  Dieu  ;  qu'ainsi  nous  glorifier  de  quoi  que  ce  soit,  est 
dans  nous  une  absurdité ,  et  par  rapport  à  Dieu  une  in- 
jure. C'est  cette  vérité  inconnue  an  monde ,  avant  qu'un 
Dieu  l'en  Finstruisît ,  qui  est  le  fondement  de  l'humî^ 
lité.  La  modestie  recommandée  par  les  philosophes,  sur 
le  principe  qu'il  est  dangereux  de  heurter  les-prétentions 
d'autrui  par  les  siennes,  pouvait  tout  au  plus  arrêter 
les  effets  de  l'orgueil,  mais  n'en  détruisait  pas  la  cause. 
Elle  avait  le  pouvoir  de  l'empeoher  d'éclater  au  dehcMFS } 
elle  le  laissait  fermenter  dans  les  esprits.  Aussi  on  sait 
quel  était  le  fond  de  vanité  que  couvrait  le  modeste 
manteau  de  la  philosophie.  £ien  supérieur  à  ces  mora-^ 
listes,  impuissante  à  guérir  le  mal,  capables  à  peine  de^ 
remédier  à  quelque  symptôme,  le  divin  Législateur, 
pour  détruire  entièrement  cette  terrible  passion ,  est  allé 
l'étouffer  jusque  dans  la  pensée.  Quel  germe  d*orgueif 
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peut  rester  dans  le  fidèle  disciple  de  Jésus-Christ,  qtria 
la  conscience  de  son  indignité»  et  le  sent^nent  profond 
de  son  néant? 

L'humilité  n'est  pas,  comme  la  modestie ,  une  simple 
condescendance  extérieure  ;  mais  le  sentiment  dont  elle 
émane  se  manifeste  au  dehors  comme  la  modestie.  Ain» 
elle  produit  deux  sortes  d'^effets,  les  uns  intérieurs,  les 
autres  extérieurs  ;  et  ceux-ci  sont  encore  de  deux  espè- 
ces, parce  qii'ils  se  produisent,  ou  dans  les  paroles,  ou 
dans  les  œuvres.  Nous  devons  donc  distinguer  trois 
genres  d'humilité,  6u  plutôt  nous  devons  considérer 
cette  précieuse  vertu  sous  trois  points  de  vue  différents: 
l'humilité  de  la  pensée,  l'humilité  des  discours ,  l'bu- 
inilité  des  actions. 

L'humilité  de  la  pensée  est  la  première  et  la  plus  es- 
sentielle. Quand  elle  est  réelle,  elle  produit  infaillible- 
ment, les -deux  autres;  sans  elle  les  deux  autres  ne  peu- 
vent jamais  exister.Qui  n'est  humble  qu'extérieurement, 
n'est  pas  humble.  On  peut  s'humilier  par  complaisance, 
par  intérêt,  par  crainte,  par  politique  ^  même  par  va- 
nité. Tout  cela  n'«&t  pas  de  l'humilité,  ce  n'est  que  Thu- 
miliation.  Pour  nous  former  une  idée  juste  de  l'humi- 
lité radicale  et  foncière  de  la  pensée,  considérons-la  dans 
ses  différents  degrés  et  dans  ses  divers  objets. 

Il  y  a  dans  l'humilité  deux  degrés  :  l'humilité  de  l'es- 
prit ,  et  l!humilité  du  cœur  ;  ou  si  l'on  veut ,  Thumilité 
de  l'intelligence,  et  celle  de  la  volonté.  La  première , 
qui  est  le  fondement  de  la  seconde ,  n'est  autre  chose 
que  la  connaissance  de  nous-mêmes,  de  notre  fragilité, 
de  notre  penchant  au  mal,  de  nos  passions,  de  nos  vices. 
Avec  ce  sentiment  de  notre  misère  et  de  notre  corrup- 
tion que  doit  nous  donner  l'expérience,  que  nous  révèle 
la  foi ,  comment  n'aurions-nous  pas  de  nous-mêmes  des 
pensées  humbles?  Mais  ce  premier  degré  d'humilité  ab- 
solument nécessaire ,  n'est  pas  suffisant  ;  il  existe  dans 
l'enfer,  comme  sur  la  terre.  Les  damnés  connaissent 
bien  mieux  encore  que  les  hommes  toute  leur  indigni^^* 
.Les  tourments  qu'ils  souffrent,  leur  rappellent  sans  cesse 
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le  souvenir  désolant  de  leurs  crimes.  A  l'humilité  d'es-^ 
prit  et  d'intelligence ,  il  faut  indispensablement  joindre 
celle  de  cœur  et  de  volonté.  Elle  consiste  à  embrasser  vo- 
lontairement les  pratiques  de  Thumilité  ;  à  ne  point  se 
choquer  des  calomnies  ;  à  ne  point  s'irriter  des  humilia- 
tions; à  ne  point  s'offenser  des  injures.  Elle  va  même 
dans  les  chrétiens  les  plus  fervents,  et  c'est  là  le  faîte  de 
de  la  perfection,  jusqu'à  désirer  d'être  humiliés,  jusqu'à 
chérir  les  affronts,  jusqu'à  se  réjouir  d'être  avilis  et  mé- 
prisés. 

Ainsi  que  deux  degrés ,  l'humilité  a  deux  objets ,  ou, 
pour  parler  avec  exactitude ,  deux  rapports  différents  : 
Dieu  et  le  prochain.  Le  devoir  de  l'humilité  envers  Dieu, 
n'a  besoin  que  d'être  exposé  pour  être  senti.  En  vain 
tenterions-nous  de  donner  une  idée  de  la  distance  infi- 
nie qui  nous  sépare  de  lui.  Gomment  pourrions-nous  ex- 
primer ce  qu'il  ne  nous  est  pas  même  accordé  de  conce- 
voir? C'est  surtout  la  considération  de  nos  péchés,  qui 
doit  profondément  nous  humilier  devant  Dieu.  Nous 
devons  être  plus  honteux  de  notre  fragilité,  que  de  no- 
tre misère  ;  de  notre  ingratitude ,  que  de  notre  néant. 
Tout  doit  nous  humilier  en  présence  de  Dieu;  tout, 
jusqu'à  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  exalter. 

L'humilité  règle  nos  pensées  envers  le  prochain ,  en 
xtous  défendant  tout  mépris  à  son  égard,  toute  préten- 
tion de  supériorité.  Pour  sentir  la  justice  de  cette  règle 
d'humilité ,  considérons  que  les  pensées  de  prééminence 
que  nous  pouvons  concevoir ,  viennent  de  la  supériorité 
que  nous  croyons  avoir  sur  les  autres ,  soit  de  l'ordre  de 
la  société,  soit  dans  l'ordre  de  la  religion.  Si  ce  sont  les 
avantages  temporels,  la  richesse,  la  naissance ,  les  digni- 
tés ,  l'esprit ,  les  connaissances  qui  nous  élèvent  dans  no- 
tre pensée,  au-dessus  de  ceux  qui  en  sont  dépourvus, 
ou  qui  les  ont  dans  un  moindre  degré ,  quoi  de  plus  fu- 
tile que  cette  vanité  ?  Combien  est  petite  la  distance  que 
ces  distinctions  mettent  entre  un  homme  et  un  autre  l 
Ces  vaines  élévations,  ces  enflures  si  vides  de  sens,  me 
rappellent  des  enfants  élevant  en  l'air  des  builes  légères». 
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qui  att  même  Inome&t  se  crèvent  et  se  dissipent.  Si  c'est 
à  mison  des  avantages  de  Tordre  religieux,  de  la  vertu, 
des  bonnes  œuvres,  que  nous  nous  estimons  plus  que  les 
autres  ;  ce  motif  aurait  en  soi  plus  de  solidité ,  mais  n'a 
pas  daoB  nous  plus  de  justice.  Qui  êtes-vous ,  nous  dit 
ua  apôtre,  vous  qui  prétendez  Juger  votre  prochain  (1)  ? 
Gomment  osez-^vous  juger  ce  que  vous  ne  pouvez  pas 
connaître  ?  Et  vous-même  qui  vous  préférez  à  lui ,  êtes- 
vous  en  état  de  vous  juger?  Les  deux  jugements  que, 
pour  vous  comparer  à  votre  frère ,  vous  vous  permettez 
de  porter  l'un  sur  vous,  l'autre  sur  lui,  sont  par  leur 
nature  téméraires*  L'ignorance  d'une  part,  la  présomp- 
tion de  l'autre,  les  rendent  incertains;  et  ils  seront  près* 
que  toujours  dictés ,  celui-ci  par  la  malignité ,  celui-là 
par  l'amoui^propre.  A  ne  consulter  que  la  justice ,  la 
préférenrce  que  vous  donnez  sur  le  prochain ,  est  déjà 
mal  fondée.  Si  de  plus  vous  écoutez  la  religiou,  elle  vous 
prescrit  d'avoir  de  tous  vos  frères  une  opinion  avanta- 
geuse ;  d'en  avoir  une  basse  et  humble  de  vous-même* 
Mais ,  est-ce  que  l'homme  religieux,  qui  a  de  la  piété, 
*  qui  observe  ses  devoirs ,  qui  remplit  sa  vie  de  bonnes 
oeuvres ,  est  obligé  de  se  croire  plus  coupable  que  le 
scélérat,  à  qui  il  voit  commettre  de  grands  crimes?  Non, 
sans  doute  ;  ce  n'est  pas  là  le  sens  de  la  loi  de  Jésus- 
Christ  :  elle  ne  peut  rien  prescrire  de  déraisonnable. 
L'humilité  n'est  pas  la  fausseté.  Ce  que  doit ,  ce  que 
pratique  Themme  religieux  ,  c'est  d'abord  de  croire  que 
s'il  a  quelques  qualités ,  s'il  produit  quelque  bien,  c'est 
à  Dieu  qu'il  en  est  redevable  ;  que  tout  ce  qu'il  est,  tout 
ce  qu'il  a  opéré,  c'est  Dieu  qui  l'a  fait  :  par  conséquent 
il  ne  peut  en  prendre  aucune  vanité.  C'est  ensuite  de 
penser  que  si  la  Providence  l'eut  placé  dans  les  mêmes 
cii«constances  que  cet  homme  ,  plus  pécheur  que  lui ,  si 
elle  ne  lui  eût  pas  donné  des  grâces  plus  abondantes ,  il 
se  fik  peut-être  laissé  emporter  à  des  excès  plus  crimi- 
nels. Les  deux  considérations  de  la  concijqMscence  qu'il 

(i)  Ta  antem  qui  es,  qui  jadica«  pToximomPyac.  !▼,  x3. 
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sent ,  et  de  la  grâte  qu'il  éprouve  ;  de  la  concupiscence 
qui  le  porte  au  mal ,  et  de  la  grâce  qui  seule  le  retient' 
dans  le  bien  ;  de  la  concupiscence  à  laquelle  il  a  tant  de 
peine  à  insister  ,  et  de  la  grâce  à  laquelle  il  trouve  tant 
de  difficulté  à  correspondre  :  ces  deux  considérations  le 
retiennent  dans  Thuinilité  ,  et  renipèchent  de  s'élever 
au-dessus  de  ceux  qui ,  moiiis  favorisés  de  la  grâce,  plus 
excités  par  la  concupiscence,  commettent  de  plus  grands 
péchés  que  lui.  Ainsi  l'humilité  consiste ,  non  à  mécon- 
naître ce  qu'on  a  au-dessus  des  autres  ,  mais  à  ne  pas 
s'en  glorifier ,  et  à  en  rapporter  l'honnetir  non  pas  à  soi , 
mais  à  Dieu.  Yoyez  le  plus  parfait  modèle  de  l'humiltté 
se  l'éjouir  dti  haut  degré  de  gloire  où  elle  est  élevée  ; 
mais  patxe  que  le  Seigneur  a  da4gné  jeter  un  regard  sur 
la  bassesse  de  sa  servante,  et  qu'il  a  plu  au  Tout-Puissant 
de  faire  en  safstveur  de  grandes  choses  (1). 

Cette  humilité  intérieure  ,  toute  parfaite  qu'elle  est  ^  ' 
n'est  cependant  pas  suffisante  ;  il  faut  qu'elle  se  mani- 
feste dans  les  paroles  :  et  sur  ce  second  genre  d'humilité^ 
les  préceptes  de  l'Evangile  et  les  maximes  du  monde 
6ont  d'accord.  L'homme  qui  se  vante  ne  sent  pas  qu'il 
va  directement  contre  son  but.  Il  cherche  l'admiration% 
el  il  ne  trouve  que  le  mépris.  Il  veut  se  rendre  impor- 
tant ,  et  il  se  rend  ridicule.  Il  est  étonnant  qne  le  dégoût 
qu'inspire  la  jactance,  étant  aussi  universel,  la  jactance 
soit  aussi  commune.  Gomment  se  fait-il  que  les  critiques 
et  les  railleries,  qu'on  entend  faire  de  tous  côtés  des 
hommes  vaniteux  ,  ne  corrigent  point  les  vaniteux?  On 
s'arroge  le  droit  que  l'on  refuse  à  son  prochain ,  parce 
qu'on  se  croit  plus  parfait  que  lui.  On  blâme  ses  frères 
de  se  donner  des  louanges ,  parce  qu'on  croit  qu'ils  ne 
les  méritent  pas  ;  on  se  les  donne  à  soi-même ,  parce 
qu'on  s'en  juge  digne. 


(x)  Magnificat  anima  mea  DomiDam  ;  et  esaltavit  spiritos  mena  in 
Deo  salutari  meo.  Qoia  respexit  homilitatem  andllae  saae  :  ecce  enim 
ex  hoc  beaiam  nie  dicent  omneâ  generationes.  Qafa  fecit  nrihi  magna 
qui  putenf  e»t.  Luc.i,  iô — 49* 
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Il  est  une  autre  manière  de  se  louer ,  plus  adroite,  et 
non-  moins  rëpréhensible.  On  ne  se  nomme  pas  ;  mais 
on  se  laisse  apercevoir.  On  ne  fait  pas  d'éloges  de  ses 
bonnes  actions  ;  mais  on  a  soin  de  les  faire  connaître. 
On  ne  se  vante  pas  d'avoir  de  bonnes  qualités ,  mais  on 
exalte  les  qualités  qu'on  croit  avoir,  et  on  prétend  en- 
core être  modeste  quand  on  exerce  sa  vanité.  Il  est  rare 
que  ce  raffinement  d'orgueil  trompe  les  hommes.  Le  leur 
propre  les  rend  clairvoyants  sur  celui  des  autres.  Mais 
espère-t-on  tromper  aussi  Dieu  ?  Je  connais  leur  jactance, 
dit -il  à  son  prophète  (1).  Et  peut-on  croire  qu'il  ne  la 
condamne  pas  ? 

Enfin,  la  ti*oisième  branche  de  l'humilité,  est  celle  des 
actions.  C'est  celle-là  dont  parle  spécialement  Jésus- 
Christ  ,  lorsqu'il  dit  :  Allez  occuper  la  dernière  place.  Ce 
précepte  n'a  pas  seulement  son  application  aux  repas  et 
aux  assemblées,  il  s'étend  aux  diverses  circonstances  de 
la  vie.  Il  réforme  la  manie  de  primer ,  qui  est  un  des 
sentiments  les  plus  communs  et  les  plus  dangereux  parmi 
les  hommes.  Une  providence  infiniment  sage  a  distribué 
la  société  en  une  multitude  de  classes  ;  et  c'est  cette  dif- 
férence graduée  des  rangs,  depuis  le  chef  qui  la  régit, 
jusqu'au  moindre  de  ses  membres ,  qui  fait  son  harmo- 
nie, sa  prospérité ,  et  sa  sûreté.  Mais  au  mépris  de  ces 
vues  bienfaisantes ,  à  la  ruine  du  bien  public ,  chacun , 
mécontent  du  poste  où  il  a  été  placé,  ne  songe  qu'à  s'en 
tirer.  L'occupation  universelle  est  de  s'agrandir  et  de 
s'élever.  On  jalouse  les  égaux  ;  on  rivalise  les  supérieurs. 
Les  prétentions  diverses  se  croisant  et  se  heurtant  sans 
cesse  ,  vont  porter ,  dans  toutes  les  parties  de  la  société 
le  trouble  et  la  confusion.  Hélas  !  cette  déplorable  fu- 
reur de  contraster  avec  les  classes  au-dessus  de  soi ,  et 
de  vouloir  s'y  associer,  n'a-t-elle  pas  été  une  des  causes 
les  plus  efficaces  de  notre  révolution  ? 

Mais  est-il  donc  défendu  de  maintenir  son  rang  ?  Le 
supérieur  est-il  obligé  de  se  ravaler  au-dessous  de  ceux 


(x)  Ego  ado,  ait  Dominas  jactaotiam  ejas.  Jereta.  xltiu,  3q. 
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qui  lui  sont  subordonnés  ?  Est-il  tenu  d'exposer  sa  di- 
gnité au  mépris  ?  Et  n'est-ce  pas  aussi  une  confusion  de 
rangs  préjudiciable,  quand  les  classes  se  confondent  par 
l'anéantissement  des  prérogatives  qui  les  distinguent  ? 
^'exagérons  rien.  Le  maintien  des  distinctions  sociales, 
nécessaire  à  Tordre  public ,  ne  peut  pas  être  contraire  à 
l'Evangile.  L'Eglise  compte  dans  ses  fastes  un  grand 
nombre  de  personnages  ,  qui ,  dans  des  rangs  élevés ,  se 
5ont  sanctifiés  par  la  pratique  de  l'humilité  ;  et  qui ,  en 
s'abaissant,  ont  toujours  s*  se  faire  respecter.  La  dignité 
et  Taflabilité  ne  sont  point  opposées  ;  elles  se  donnent 
même  mutuellement  un  nouveau  prix.  La  dignité  se  fait 
chérir  en  se  rendant  affable  ;  et  TaflPabilité ,  révérer  en 
se  tenant  digne.  Sans  aifabilité ,  la  dignité  devient  hau- 
teur ;  sans  dignité,  l'affabilité  dégénère  en  bassesse.  Le 
sens  de  ce  précepte ,  allez  occuper  îa  dernière  place,  n'est 
donc  pas  que  les  supérieurs  sortant  de  leur  état ,  aillent 
dans  toutes  les  occasions  se  pkcer  au-dessous  de  leurs 
inférieurs.  L'objet  du  Sauveur  est  de  réprimer  l'orgueil- 
leuse ambition  de  s'élever  par  ses  manières  et  ses  pré- 
tentions au-dessus  dé  la  classe  où  l'on  est  placé  par  son 
état.  Il  défend  principalement  de  chercher  à  primer  par- 
mi ses  égaux  ;  et  c'est  surtout  entre  eux  qu'il  ordonne 
d'aller,  au  heu  d'a£Pecter  les  premières  places,  se  mettre 
au  dernier  rang.  Les  supérieurs  peuvent  aussi  tirer  de 
ce  commandement  une  leçon  importante.  C'est  de  faire 
sentir  leur  prééminence ,  non  par  une  fierté  qui  les  fe- 
rait détester ,  mais  par  une  modestie  et  une  bienséance 
qui  les  fasse  aimer  ;  de  combler  par  leur  douceur  et  leur 
bonté,  l'intervalle  qui  les  sépare  de  leurs  inférieurs,  et  de 
n'oubUer  jamais  le  sage  précepte  de  l'Ecclésiastique  :  Plus 
tu  es  grand ,  plus  montre- toi  humble  en  toutes  choses , 
et  tu  trouveras  grâce  devant  Dieu  (1). 

(i)  Qaanto  magnns  es,  hamilia  te  in  omnibns ,  et  coram  Dto  in- 
v«nie9  gratiam.  Ecclû  m ,  3o. 


15* 


346  EXPLICATION 


EVANGILE 


DU  DIX-SEPTIÈME  DIMANCHE  APRÈS  U  PENTECOTE. 


Jésos-CJirist  expfique  les  grands  commandements  de  la  loi ,  et 

confond  les  Pharisiens. 


■  Lbs  Pharisko^  ayant  apprb  que  Jésus  avait  imposé 
sitence  aux  Sadducéens,  se  rassemblèrent  entre  eux  ;  et 
Tun  d^eux ,  qui  était  docteur  de  la  loi .,  lui  fit ,  pour  le 
tenter ,  cette  question  :  Maître ,  quel  est  le  grand  com- 
mandement de  la  loi  :  Jésus  lui  répondit  :  Tous  aimerez 
le  Seigneur,  yotre  Dieu,  de  tout  votre  cœur,  de  toute 
votre  âme  et  de  tout  votre  esprit.  C'est  là  le  plus  grand 
et  le  premier  commandement.  Le  second  est  semblable 
à  celui-là  :  Tous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
même.  Toute  la  loi  et  les  prophètes  sont  contenus  dans 
ces  deux  préceptes.  Les  Pharisiens  étaient  donc  assem* 
Mes  y  Jésus  les  interrogea ,  et  leur  dit  :  Que  vous  semble- 
t-^1  du  Christ  ?  De  qui  est-il  fils  ?  Ib  lui  répondirent  : 
De  David.  Comment  donc  ,  leur  dit-il ,  David  qui  était 
inspiré ,  Tappelle-t-il  son  Seigneur ,  en  disant  :  le  Sei- 
gneur a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite, 
jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos  ennemis  à  vous  servir  de 
marche-pied?  Si  donc  David  l'appelle  son  Seigneur, 
comment  est-il  son  fils  ?  Personne  ne  put  lui  répondre  ; 
et  depuis  ce  jour,  qui  que  ce  soit  n'osa  lui  faire  une  in- 
terrogation. (Matth.  XXII,  34-46.) 

EXPLI  CATION. 

Les  Pharisiens  ayant  appris  que  Jésus  avait  imposé  silence 
aux  Sadducéens,  se  rassemblèrent  entre  eux;  et  l'un  d'evtXj 


DES  éVARieiLES.  347 

^ui  était  docteur  ie  la  loij  lui  fit,  pour  ie  ienter,  cdie  ques- 
tion  :  Maître,  quel  est  le  grand  commandement  de  la  loi? 
Qa'un  docteur  de  la  loi ,  chargé  par  état  de  Tenseigcier 
aux  autres,  ignorât  quel  était  le  premier  des  préceptes, 
ou  même  eut  des  doutes  sur  ce  point  essentiel,  cela  seul 
doit  paraître  étonnant.  Mais  ce  qui  l'est  beaucoup  da-* 
Tantage,  c'est  que' la  question  faite  au  divin  Sauveur, 
fut  devenue  de  son  temps,  parmi  les  Juih ,  un  sujet  de 
controverse.  Nous  apprenons  des  saints  Pères  qu'un 
grand  nombre  de  docteurs,  spécialement  de  la  secte 
des  Pharisiens,  regaixiaient  comme  le  premier  des  eom* 
mandements  ,  Tobtigation  d'offrir  à  Dieu  les  sacriGces 
prescrits  par  la  loi.  Ils  plaçaient  i'esseiatiel  de  la  religion 
dans  l'extérieur  ;  ils  faisaient  plus  de  cas  de  l'action  ma- 
térielle ,  que  dtï  sentiftient  dont  elle  émane,  et  s'occa- 
paient  beaucoup  'plus  de  nettoyer  les 'mains  qxte  de  pu- 
rifier le  cœur.  Nous  voyons  le  divin  Sauveur  leur  en 
faire  le  reproche  dans  plusieurs^ circonstances,  et  il  n'y 
a  que  trop  d'occasions  où  on  peut  répéter  de  sa  part  de 
semblables  réprimandes.  Il  n'y  ai>as  de  systèmes,  quel*- 
que  déraisonnables  qu'ils  soient,  que' l'homme  adonné 
aux  vices  ti'imagi'cie  pour  les  justifier.  En  corrompant  le 
cœur,  la  passion  aveugle  l^esprit.  Quand  on  parcourt  les 
erreurs  sur  la  morale,  condamnées  en  divers  temps  par 
l'Eglise ,  on  s'étonne  qu'il  y  ait  eu  des  hommes  assez  dé- 
pourvus de  raison  pùnr  les  soutenir.  Ne  voyons-nous 
pas  tous  les  {ours  dans  la  société,  des  personnes  jouis- 
sant d'une  réputation  de  sens  et  de  lumière,  produire 
les  opinions  les^lus  déraisonnables  selon  qu'elles  favo» 
risent  leurs  intérêts  ou  kui^  passions  ?  £n  nous  exami- 
nant nous-mêmes ,  ne  trouverons-nous  pas  qu'il  nous 
arrive  souvent  de  chercher  des  arguments  captieux, 
pour  diminuer  ,  pour  pallier,  pour  justifier  nos  défauts 
et  nos  fautes  ?  Quelquefois  même  ce  n'est  pas  tout  à  fait 
de  mauvaise  foi  qu'on  se  livre  a  ces  dangereux  sophis- 
mes.  Ce  que  l%omme  impartial  regarde  en  pitié,  et 
troOve  un  prétente  absurde,  paraît  à  l'insensé  une  apo- 
logie complète.  Parmi  ces  Pharisiens ,  dont  le  système 
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de  perfection  nous  semble  si  insensé ,  il  y  en  avait  sans 
doute,  qui  de  bonne  foi  étaient  convaincus  de  leur  in- 
nocence et  de  leur  haute  vertu.  Il  existe  parmi  nous  de 
ces  pharisiens  qui  sont  parvenus  à  accommoder  leurs 
consciences  à  leurs  désirs ,  et  qui  s'endorment  tranquil- 
lement sur  la  foi  des  systèmes  qu'ils  se  sont  forgés.  C'est 
Fétat  le  plus  funeste  où  puisse  tomber  le  pécheur  ,  que 
d'arriver  au  point  de  justifier  à  ses  yeux  son  péché.  L'o- 
pinion que  nous  nous  formons  de  nos  devoirs  ,  ne  les 
change  pas.  Ce  n'est  point  sur  la  loi  que  nous  nous  se- 
rons faite  y  c'est  sur  celle  que  Dieu  nous  a  donnée  ,  que 
nous  serons  jugés.  Les  fausses  interprétations  de  la  loi 
que  nous  aurons  forgées,  au  lieu  de  nous  absoudre,  de- 
viendront de  nouveaux  sujets  de  condamnation.  Et 
quelle  ressource  reste  dans  le  crime  à  celui  qui  est  au 
point  de  n'en  avoir  plus  de  remords?  Gomment  conce- 
vra-t-il  le  désir  d'une  conversion-,  dont  il  ne  sent  pas 
le  besoin?  Pourquoi  travaillerait-il  à  se  retirer  d'un 
précipice ,  où  il  ne  croit' pas  être  tombé  ?  Ce  n'est  qu'au 
moment  où  il  s'aperçoit  de  son  égarement ,  que  le  voya- 
geur s'efforce  de  regagner  le  bon  chemin.  Craignons  de 
tomber  dans  le  déplorable  état  d'une  fausse  conscience. 
Défions- nous  de  tous  les  raisonnements  qui  tendent  à 
nous  faire  trouver  juste  ce  que  nous  trouvons  agréable. 
Occupons-nous  d'observer  la  loi ,  plus  que  de  la  discu- 
ter. Gardons-nous  de  considérer  avec  une  méticuleuse 
curiosité,  jusqu'où  s'étendent  ses  préceptes ,  quelles  en 
sont  les  limites.  L'intérêt  qui  nous  conduit  à  cet  examen, 
1S0US  y  égare  immanquablement.  La  loi  de  Dieu  est 
claire  à  celui  qui  y  cherche  franchement  des  r^les,  et 
noa  des  excuses  ;  des  principes  pour  se  bien  conduire, 
et  non  des  sophismes  pour  justifier  sa  mauvaise  con- 
duite; qui  l'étudié  dans -la  vue  de  faire  tout  ce  qui  est 
ordonné ,  et  non  de  se  permettre  tout  ce  qu'il  ne  trou- 
vera pas  strictement  interdit.  Il  peut,  il  e5t<  vrai,  -se 
trouver  des  circonstances  qui  présentent  des  doutes ,  qui 
fassent  hésiter  entre  des  devoirs  qui  paraissent  contraires. 
Dans  ces  <3onj.onc turcs  rares,  l'homme  raisonnable  et  ver^- 
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tucux  préfère  constamment  le  parti  pins  probable  à  celui 
qui  Test  moins ,  le  plus  sûr  au  plus  agréable  ;  et  il  prend 
conseil,  non  de  son  cœur  intéressé  à  le  tromper,  mais 
de  personnes  sages  et  éclairées. 

Jéêui  luirépondit  :  f^ous  aimerez  le  Seigneur,  votre  Dieu, ^ 
de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de  tout  votre eêpril. 
O^est  là  le  premier  et  le  plus  grand  com,mandement.  Après 
cette  décision  formelle  du  divin  Maître ,  nous  ne  pou- 
vons plus  être  dans  l'incertitude  des  Pharisiens ,  sur  le 
plus  grand  commandement.  Tout  chrétien  convient  sans 
difficulté,  que  ce  qui  est  le  plus  impérativement  prescrit 
de  la  part  de  Dieu,  c'est  de  l'aimer.  La  première  leçon  dont 
on  instruit  notre  enfance,  c'est  que  nous  sommes  sur  la 
terre  pour  connaître  Dieu,  et  pour  l'aimer.  Ce  sontdeux 
choses  inséparablement  unies.  Il  est  impossible  d'aimer 
Dieu,  si  on  ne  le  connaît  pas.  £t  comment,  en  le  connais- 
sant ,. peut-on  s'empêcher  de  l'aimer?  tout  ce  qui  déter- 
mine notre  amour  pour  quelques>-uns  de  nos  semblables, 
se  trouve  réuni  en  Dieu  d'une  manière  bien  plus  émi- 
nente.  Aimons-nous  nos  amis  pour  leurs  qualités  ?  Mais 
sont-elles  comparables  à  celles  que  nous  admirons  dans 
lui  ?  Est-ce  à  raison  de  l'amitié  qu'ils  nous  montrent,  que 
nous  chérissons  les  hommes?  Quelle  amitié  aussi  tendre^ 
aussi  constante  que  celle  dont  Dieu  ne  cesse  de  nous 
donner  Içs  témoignages  les  plus  touchants,  et  que  ne 
peuvent  altérer  même  nos  offenses  réitérées?  Sont->ce 
enfin  les  bienfaits  qui  nous  attachent  à  ceux  de  qui  nous 
les  recevons  ?  C'est  là  ce  qui  doit  exciter  le  plus  vivement 
notre  amour  pour  Dieu.  Peut^il  y  avoir  quelque  propor- 
tion entre  ce  que  nous  lui  devons,  et  ce  que  nous  pou- 
vons devoir  aux  hommes?  Nous  chérissons  les  parents 
qui  nous  ont  donné  la  naissance  ;  il  nous  a  donné  l'exis^ 
tence.  Nous  sommes  pénétrés  de  reconnaissance  pour 
ceux  qui  nous  ont  fait  quelques  sacrifices  ;  il  s'est  sacrifie 
pour  nous  :  et  par  quel  terrible  sacrifice  il  nous  a  rache- 
tés !  Nous  sommes  touchés  de  sensibilité  pour  lespréfé- 
rences  dont  nous  sommes  l'objet  ;  à  combien  d'autres  il. 
nous  a  préféré^  pour  nous  faire  naître  dans  le  sein.  du< 
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chriscîanisniè',  pour  nous  pUccrau  milieu  dé  son  Eglise  ! 
Nous  rougiiîons  d'être  ingrats  des  dons  qu'on  nous  a 
faits  ;  que  de  grâees  plus  précieuses  que  ces  vains  dons  , 
ne  nous  a-t-il  pas  accordées  !  Au  dehors  tout  nous  prêche 
Tamour  de  Dieu  ;  au  dedans  tout  nous  l'inspire.  C'est 
une  honte  pour  notre  esprit ,  qu'il  soit  nécessaire  de  lui 
prouver  le  devoir  d*aimer  Dieu  ;  pour  notre  cœur  ,  qu'il 
ait  besoin  d'un  précepte  qui  Ty  excite.  Si  au  lieu  de 
nous  prescrire  de  l'aimer ,  Dieu  nous  l'eût  défendu  ;  si 
en  nous  comblant  de  biens  ,  il  nous  eût  interdit  la  recon- 
naissance ,  notre  sensibilité  murmurerait  d^une  défense 
si  rigoureuse.  Nous  le  trouverions  injuste  d'avoir  rais 
dans  notre  cœur  le  sentiment  de  la  gratitude ,  et  de  nous 
le  défendre  envers  celui  qui  doit  en  être  le  premier  objet. 
Mais  au  contraire  ,  pour  tant  de  biens  qu'il  nous  faits, 
il  ne  nous^emande  d'autre  retour'^que  de  l'aimer.  La 
seule  chose  qu'il  exige  de  nous,  est  celle  à  laquelle  nous 
porte  notre  nature.  Ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il  a  dicté  ce 
précepte  ;  qu'a-t-il  besoin  de  notre  amour  ?  Que  peu- 
vent ajouter  à  sa  gloire  et  à  son  bonheur ,  les  faibles  té- 
moignages de  notre  reconnaissance  ?  C'est  pour  nous- 
mêmes  qu'il  nous  ordonne  de  l'aimer.  Son  commande-- 
ment  e»t  encore  une  marque  de  sa  bonté.  En  l'aimant , 
nous  aimons  tous  nos  devoirs  ;  en  les  aimant ,  nous  les 
remplissons  avec  goût.  L'amour  de  Dieu  ,  en  donnant  à 
toutes  les  vertus  le  motif  le  plus  touchant  et  le  pins  no- 
ble ,  en  faciUte  l'exercice.  Il  rend  agréable  tout  ce  qui  est 
Vecommandé  ;  il  fait  exécuter  avec  joie  tout  ce  qu'on  doit 
acquitter  par  obligation  ,  et  il  changeen  booheur  la  peine 
que  l'on  pourrait  trouver  à  la  pratique  des  devoirs. 

En  nous  disant  que  nous  devons  aimer  Dieu  de  tout 
noire  cœur  ,  de.  toute  notre  âme  ,  de  tout  notre  esprit  y 
Jésus-Christ  nous  instruit  de  la  manière  dont  il  veut  être 
aimé.  Pkisieurs  interprètes,  considérant  «séparément  ces 
diverses  expressions,  ont  cru  y  avoir  énoncées  les  diver- 
ses qualités  que  doit  avoir  notre  amour  pour  Dieu  ;  mais, 
sans  entrer  dans  ces  distinctions ,  nous  pouvons  ,  de 
l'accumulation  de  ces  termes  ,  conclure  quelle  doit  être 
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Tardeur  de  notre  charité.  Nous  devons  aîtner  Dieu  aussi 
vivemeiït  que  nous  puissioiis  aimer.  La  ni«su<re  de  notre 
amour  ,  selon  S.  Augustin ,  est  d'êti^e  sans  mesure.  Il  est 
trop  faible,  s'il  n'excède  pas,  s'il  ne  domine  pas,  s% 
n'absorbe  pas  tous  les  autres  amoursv 

Cet  amour  que  nous  devons  à  Dieu,  n'est  pas  de  la 
même  nature  que  celui  dont  nous  sommes  affectés  pour 
nos  amis,  ce  n'est  pas  une  effusion  de  tendresse  ;  c'est  ce 
que  les  docteurs  appellent  un  amour  appréciatif,  ou  un 
amour  de  préférence.  Que  nous  éprouvions  pour  nos 
frères  des  sentiments  expansifs  que  nous  ne  ressentons 
pas  pour  Dieu  ,  notre  nature  nous  y  excite  ,  et  son  Au— 
teur  ne  le  défend  pas.  Ce  n'est  pas  en  cela  que  consiste 
l'amour  qu'il  exige  de  nous.  Le  préférer  à  toute»  se» 
créatures  ;  préférer  ses  immenses  bienfaits  à  ceux  qu'elles 
peuvent  nous  procurer  ;  préférer  le  bonheur  certain  , 
infini ,  éternel ,  qu'il  nous  promet  dans  la  possession  de 
lui-même,  aux  plaisirs  frivoles  qu'elles  nous  font  espérer 
dans  leur  jouissance  ;  consentir  à  la  perte  de  tout  ce  que 
nous  chérissons  ,  plutôt  qu'à  celle  de  ses  bonnes  grâces  : 
voilà  ce  que  c'est  qu'aimer  Dieu  ;  voilà  ce  qui  rend  son 
amour  dominant  et  tel  qu'il  doiirétre.  Et  c'est  ainsi,  qu'en 
nous  le  rendant  nécessaire ,  il  nous  le  rend  aussi  facile. 

Cet  amour  supérieur  à  tous  le»  autres ,  ne  se  borne 
pas  à  une  simple  spéculation  de  l'esprit.  Un  sentiment 
est  bien  facile,  quand  il  ne  produit  aucun  effet.  Le  pre- 
mier et  le  principal  que  doit  opérer  en  nous  l'amour 
de  Dieu,  c'est  que  toutes  nos  actions  en  découlent,  et  s'y 
rapportent.  Pour  bien  comprendre  cette  vérité,  considé- 
rons que  l'amour  en  général  est  notre  plus  puissant 
'  mobile.  C'est  la  première  et  la  plus  forte  de  nos  passions. 
On  pourrait  même  dire  qu'elle  est  notre  unique  passion, 
parce  que  toutes  les  autres,  en  dernière  analyse,  se  ré- 
solvent en  celle-là.  Tous  nos  sentiments  ont  pour  cause 
un  amour  quelconque  ,  et  toutes  nos  actions  procèdent 
de  quelque  sentiment.  Quand  il  existe  dans  l'âme  un 
amour  dominant ,  c'est  de  celui-là  qu'émanent  presque 
tous  les  sentiments f  c'est  à  celui-là  que  se  rapportent  la 
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plupart  des  aiicions.  Et  vous  le  savez  trop  bien,  vousqur 
avez  été,  ou  qui  êtes  encore  dominés  par  quelque  atta« 
chement  terrestre.  De  quelque  genre  que  soit  la  passioo 
qui  vous  tyrannise,  elle  est  l'objet  de  vos  pensées,  le  bat 
de  vos  désirs ,  le  mobile  de  vos  démarches ,  le  principe 
de  vos  actions.  Vous  agissez  par  elle  et  pour  elle,  lors 
même  que  vous  n'y  pensez  pas.  Elle  n'est  pas  toujours 
le  terme  que  votre  esprit  se  propose  actuellemeot  et 
distinctement,  mais  elle  est  continuellement  votre  motif 
secret  et  habituel.*  Ainsi  un  voyageur  tend  sans  cesse  vers 
le  but  de  son  voyage,  quoiqu'il  n'y  fasse  point  une  per- 
pétuelle attention  ;  il  y  rapporte  tous  ses  pas,  quoiqu'il 
n'en  ait  pas  l'idée  toujours  présente.  Si  l'amour  de  Dieu 
est  dans  nous  ce  qu'il  doit  être;  s'il  est  notre  amour 
principal ,  notre  amour  supérieur ,  notre  amour  domi- 
nant ,  il  doit  donc  produire  le  même  effet.  Et  pourquoi 
l'amour  de  Dieu  ne  serait-il  pas  aussi  actif,  aussi  efficace 
dans  les  justes,  que  l'est  dans  les  pécheurs  l'amour  de  la 
créature  ?  Le  rapport  de  toutes  nos  actions  à  Dieu,  est  la 
conséquence  nécessaire  de  l'amour  supérieur  que  nous 
lui  portons.  Penser  à  lui  à  chacune  de  nos  actions,  serait 
impossible  :  mais  la  disposition  générale  de  les  faire 
toutes  en  vue  de  lui ,  est  possible,  juste  et  nécessaire;  et 
nous  devons  la  manifester  par  des  actes  répétés  de  temps 
en  temps. 

Car  il  ne  faut  pas  croire  que  l'amour  de  Dieu  soit  ua 
sentiment  stérile ,  qui  reste  enfermé' dans  l'âme  ,  et  qui 
ne  se  produise  par  aucun  acte.  Il  nous  est  positivement 
ordonné ,  et  c'est  un  second  devoir  que  nous  impose 
l'amour  de  Dieu ,  d'en  renouveler  fréquemment  1  ex- 
pression. L'Eglise  a  flétri  de  ses  condamnations  les  cor- 
rupteurs de  la  morale ,  qui ,  sous  prétexte  que  les  temps 
de  réitérer  les  actes  d'amour  de  Dieu  ne  sont  pas  fixes 
par  la  loi,  enseignaient  que  la  loi  n'oblige  à  les  produira 
que  de  loin  en  loin.  Un  esprit  raisonnable  ne  conçoit  fàs 
qu'une  doctrine  aussi  perverse  ,  aussi  insensée  ,  ait  cte 
proposée.  Quoi  I  nous  aimerions  Dieu  ,  nous  rairoerioo* 
par-dessus  toutes  choses  ;  et  cet  amour  ne  nous  occupe-' 
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rait  que  rarement  !  Il  serait  le  sentiment  dominant  dans 
notre  âme  ;  et  nous  laisserions  s'écouler  de  longs  inter- 
valles sans  y   penser!   C'est  abuser  des  ternies,  que 
d'appeler  amour  une  telle  indifférence.  C'est  réellement 
ne  pas  aimer  Dieu,  que  de  lui  accorder  seulement  quel- 
ques moments  éloignés  les  uns  des  autres.  Est-ce  donc 
une  chose  si  difficile  de  témoigner  à  Dieu  le  sentiment 
dont  on  est  animé  pour  lui  ?  Une  pensée  ,  un  élan  de  la 
volonté ,  peuvent  être  des  actes  de  charité.  Celui  dont 
roreille  entend  jusqu'à  la  préparation  des  cœurs  (1) , 
n'est  pas  sourd  aux  accents  de  leur  amour.  Notre  bon- 
heur dans  le  ciel  sera  de  faire  retentir  sans  intervalle  et 
sans  fin ,  les  transports  de  notre  charité.  Rapprochons- 
nous  de  ce  temps  heureux ,  autant  qu'il  est  en  notre 
pouvoir.  Ce  que  nous  ne  pouvons  pas  perpétuellement, 
faisons-le  fréquemment.  Qu'au  moins  dans  les  prières 
que  nous  adressons  à  Dieu  ,  au  commencement  et  à  la 
fin  de  la  journée  ;  que  dans  la  participation  au  saint  sa- 
crifice, que  dans  nos  divers  actes  religieux  ,  soit  répétée 
l'expression  de  notre  attachement.  En  satisfaisant  notre 
cœur ,  nous  l'exciterons  encore.  Car  tel  est  l'heureut 
effet  des  actes  de  notre  amour  :  en  le  faisant  ressortir,  ils 
l'augmentent  :  ils  en  sont  tout  à  la  fois  l'hommage  et  le 
véhicule;  en  même  temps  qu'ils  le  manifestent,  ils  le 
réchauffent.  C'est  la  flamme  qui  s'élève  du  brasier ,  et 
qui,  en  le  faisant  briller,  le  ranime  et  le  vivifie. 

Le  troisième  effet  que  doit  produire  l'amour  de  Dieu, 
est  l'observation  de  sa  loi.  Il  y  a  entre  ces  deux  choses 
une  relation  intime ,  une  correspondance  parfaite.  L'a- 
mour de  Dieu  est  le  principe  immanquable  de  l'observa- 
tion de  sa  loi  ;  et  l'observation  de  la  loi  est  le  signe  cer- 
tain de  l'amour  de  Dieu.  C'est  Jésus*  Christ  lui-même 
qui  nous  déclare  l'un  et  l'autre.  Si  vous  me  chérissez , 
observez  mes  commandements.  Celui  qui  a  mes  com- 
mandements ,   et  qui    les  garde  ,    c'est  celui-là  qui 


(f)  Piaeparationem  cordis  eoram  aodivit  aoru  tua.  Pia//n.  xix, 

38. 
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m'aime  (1).  Son  apôtre  favori,  à  qui  il  avait  si  bien 
appris  à  connaître  la  ciiariié  ,  nous  le  répète  de  sa 
part  :  La  charité  de  Dieu  consiste  à  marcher  dans  la 
voie  de  ses  préceptes  (2).  £t  c'est  encore  une  conséquence 
immédiate  et  nécessaire  de  la  nature,  et  de  l'étendae  de 
l'amour  divin.  Puisqu'il  est  notre  sentiment  dominant, 
puisqu'il  est  le  principe  de  nos  actions,  il  doit  donc  nous 
inspirer  les  action»*  qui  sont  agréables  à  Dieu,  et  nous 
détourner  de  celles  qui  lui  déplaisent.  £t  croirons— nous 
de  bonne  foi  rapporter  à  Dieu  ,  faire  en  vue  de  lui ,  et 
pour  lui  plaire,  les  choses  qu'il  défend  ?  Appliquons-nous 
cette  règle  ;  jugeons-nous  d'après  elle  :  et  par  la  manière 
dont  nous  observons  la  loi  de  Dieu,  examinons  si  nous 
avons  pour  lui  l'amour  dont  nous  devrions  être  pénétrés. 
•  L»  second  commandement  est  semblable  à  celui-'là.  f^ous 
aimerez  le  prochain  comme  vous-^même.  En  prescrivant 
l'amour  de  Dieu  et  celui  du  prochain ,  Jésas-Christ 
n'ordonne  pas  le  troisième  ,  qui  est  l'amour  de  nous- 
mêmes.  La  raison  en  est  simple  :  c'est  qu'il  n'a  pas  besoin 
d'être  commandé.  L'amour  de  soi-même  est  essentiel  à 
l'homme  :  il  fait  partie  de  sa  nature  ;  il  est  inséparable 
de  son  être.  Une  providence  infiniment  bienfaisante ,  a 
placé  dans  nous  ce  sentiment  précieux ,  pour  nous  f»re 
tendre  sans  cesse  à  la  félicité  qu'elle  nous  destine  ;  nous 
pouvons  le  pervertir,  nous  ne  pouvons  pas  l'anéantir.  Il 
dégénère  quelquefois  ;  il  ne  s'affaiblit  jamais.  Notre  cor- 
ruption nous  fait  souvent  chercher  le  bonheur  où  il  n'est 
pas;  mais  elle  ne  peut  point  aller  jusqu'à  nous  ôter  le 
désir  du  bonheur.  C'est  son  bien  que  poursuit  le  pécheur 
dans  les  crimes  qui  le  conduisent  à  son  malheur  éternel. 
C'est  aussi  son  bien  que  cherche,  et  avec  plus  de  raison, 
le  juste,  dans  les  soufifrances  qu'il  ambitionne.  Il  était 
inutile  de  nous  obliger  à  un  sentiment  auquel  nous 


(i)  Si  diligitis  me,  mandata  mea  servate;..   Qui  habet  mandata 
mea ,  et  servat  ca  ,  ille  est  qai  diligù  me.  Joan,  xiv ,  i5  et  ai. 

(a)  Hiec  est  enim  charitas  Bei ,  a t  mandata  ejas  castodiamav. 
l  Joan.  V ,  3«. 
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sofnmes  nécessités.  Aussi ,  nous  pouvons  observer  avec 
S.  Augustin,  que,  si  Jésus-Christ  ne  commande  pas 
l'amour  de  nous-mêmes,  il  ne  l'omet  cependant  pas.  Il 
l€  suppose  au  contraire,  puisqu'il  nous  ordonne  d'aimer 
le  prochain  comme  nous  nous  aimons  (1).  Mais  il  n'est 
pas  nécessaire  de  le  prescrire;  il  faut  le  diriger.  C'est  ce 
qu'a  fait  le  christianisme  ,  en  faisant  rentrer  l'amour  die 
nous-mêmes  jusque  là  égaré  et  sans  règles  fixes,  dans  le 
grand  précepte  de  la  charité.  Comme  cette  vertu  sublime 
a  dans  tous  ses  sentiments  et  dans  tous  ses  actes  Dieu 
pour  principe  et  pour  objet,  notre  charité  envers  nous- 
mêmes  doit  aussi  se  rapporter  à  Dieu.  Nous  devons  nouS' 
aimer  en  vue  de  Dieu ,  et  comme  Dieu  veut  que  nou» 
nous  aimions.  Nous  devons  désirer  le  bonheur  qu'il  nous 
Teut,  le  chercher  où  il  le  place.  Il  y  a  dans  notre  doubie 
charité  envers  Dieu  et  envers  nous-mêmes,  une  admi- 
rable réciprocité.  Mous  aimons  Dieu  pour  nous,  et  nous 
lïous  aimons  pour  Dieu.  N/)us  l'aimons  pour  nous,  puis* 
que  nous  l'aimons  comme  notre  bien  suprême,  puisque 
nous  faisons  de  sa  possession  notre  éternelle  félicité. 
C'est  cependant  en  même  temps  pour  lui  que  nous 
l'atinoiis ,  puisque  ce  n'est  pas  pour  un  objet  étranger 
à  lui,  et  que  c'est  dans  lui-même  que  nous  faisons  con- 
sister notre  bonheur.  Ainsi ,  nous  aimons  nos  amis  tout 
à  la  fois  pour  nous  et  pour  eux  ,  quand  nous  plaçons 
notre  bonheur  dans  la  jouissance  de  leur  caractère  ,  de 
leurs  qualités  ,  de  choses  ,  en  un  mot ,  qui  ne  sont  pas 
étrangères  à  leurs  personnes.  Nous  nous  aimons  aussi 
pour  Dieu ,  soit  parce  que  dans  cet  amour  nous  nous 
proposons  Dieu  pour  motif  et  pour  fin  ,  soit  parce  que 
nous  réglons  ses  démarches  et  ses  effets  sur  la  loi  de  Dieu. 
Dans  tout  son  Evangile,  Jésus-Christ  ne,  sépare  jamais 
les  deux  préceptes  de  la  charité  :  l'amour  de  Dieu  et 


(f)  De  dilectione  toa  nihil  dietan  videtor;  sed  cnro  dictom  est  : 
Diliges  proximum  tuum  tanquam  teipsum ,  simal  et  tui  abste  dilectio 
non  praetermissa  est.  S,  Autgust,  de  Dcctr.  tkrtst,  ]ib.  i ,  cap.  zivi, 
H.  «7. 


356  EXPLICATION 

Tamour  du  prochain.  Nous  le  voyons  dans  ceète  ctr— 
constance,  où  on  ne  l'interroge  que  sur  un  seul,  affecter 
de  réunir  les  deux.  On  lui  demande  quel  est  le  premier 
commandement,  et  il  se  hâte  de  joindre  le  second  au 
premier.  Il  nous  montre  par  là  que  ces  deux  amours 
sont  inséparables,  et  que  Ton  ne  peut  avoir,  ni  la  charité 
divine  sans  aimer  le  prochain ,  ni  la  charité  fraternelle 
sans  aimer  Dieu.  D'une  part ,  croirons-nous  que  nous 
aimons  Dieu ,  quand  nous  n'aimons  pas  ceux  qu'il  nous 
ordonne  de  chérir,  qu'il  chérit  lui-même  jusqu'à  donner 
pour  eux  son  propre  sang  ?  Celui ,  dit  l'apôtre  S.  Jean, 
qui  prétend  aimer  Dieu  sans  aimer  son  frère,  est  un  men- 
teur ;  car  s'il  n'aime  pas  son  frère  qu*il  voit ,  comment 
peut-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit  point  (1)?  D'un  autre 
eâté,  si.  nous  n*aimons  pas  Dieu,  est-il  possible  que  nous 
ayons  pour  nos  frères  cet  amour  de  charité  qui  se  rapporte 
essentiellement  à  Dieu  ?  Le  signe  certain  qu'on  est  attaché 
à  Jésus-Christ ,  le  caractère  auquel  il  veut  qu'on  recon- 
naisse ses  vrais  disciples  ,  c'est  l'amour  qu'ils  ont  les  uns 
pour  les  autres  (2).  C'était  dans  les  premiers  temps,  à  cette 
marque  qu'on  les  distinguait.  Voyez,  disaient  leurs  per- 
sécuteurs eux-mêmes,  étonnés  et  confondus  de  leur  ad- 
mirable union  ,  voyez  comme  ils  s'aiment  entre  eux  (3). 
Ne  confondons  pas  les  idées.  Il  y  a  entre  les  hommes 
des  attachements  qui  ne  se  rapportent  pas  à  Dieu  ;  il  y 
en  a  même  qui  l'excluent.  Mais,  ni  les  premiers,  ni 
surtout  les  seconds  ne  sont  cet  amour  du  prochain  dont 
parle  ici  Jésus-Christ.  Son  second  commandement,  nous 
dit-il,  est  semblable  au  premier.  Semblable  dans  son 
principe  :  c'est  par  un  mouvement  de  la  grâce  que  nous 
aimons  Dieu  ;  c'est  elle  aussi  qui  répand  dans  nos  cœurs 
La  charité  envers  le  prochain.  Semblable  dans  son  objet  : 


(f)  Si  qais  dixerit  qaoniam  diligo  Deom,  et  fratrein  saain  oderit , 
mendax  est.  Qai  enim  non  diligit  fratrem  saam  qaem  videt,  Deam 
quem  non  videt  qaomôdo  potest  diligere?  /  Joan.  iv,  ao. 

(9)  In  boc  cognosoent  omnes  qaia  disnipuU  mei  estis,  si  dilectio- 
Qein  habjGieriti»  ad  invicenj.  Joan.  xiii,  35. 

(3)  Vide,  inqaiaot ,  at  inyioem  se  diligant.  TertuL  ApoL  cap.  39^ 
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nous  aimons  Dieu  pour  lui-même  ;  et  pareillement  nous 
aimons  le  prochain  pour  Dieu.  Semblable  dans  sa  na-^ 
ture  :  l'amour  du  prochain  ,  qui  nous  est  ordonné  ,  de 
même  que  notre  amour  pour  Dieu  ,  n'est  pas  une  ten- 
dresse de  cœur  ,  une  effusion  de  sensibililé.  Semblable 
dans  ses  effets  :  comme  la  charité  envers  Dieu  nous  fait 
désirer  que  son  saint  nom  soit  honoré ,  et  nous  fait  tra^ 
vaiiler  de  tout  notre  pouvoir  à  sa  gloire  ;  la  charité  en-^ 
vers  le  prochain  nous  oblige  à  souhaiter  son  bien,  et  à  le 
procurer  autant  qu'il  est  en  nous. 

Ainsi,  l'amour  du  prochain  n'est  pas  une  division,  un 
partage  de  notre  cœur  entre  Dieu  et  lui.  Dans  le  pro- 
chain, c'est  Dieu  que  nous  aimons.  Nous  ressentons  deux 
amours  ;  nous  n'avons  qu'une  charité  ,  puisque  les  deux 
affections  tendent  vers  Dieu,  l'une  directement ,  et  l'au- 
tre indirectement ,  en  passant  par  le  prochain.  L'amour 
de  nos  frères  est  comme  une  surabondance  de  notre 
amour  pour  Dieu  qui,  débordant  de  nos  cœurs  trop 
remplis,  se  reverse  sur  tout  ce  qui  nous  environne.  Loin 
de  préjudicier  à  l'amour  de  Dieu ,  il  l'augmente  encore , 
puisque  dans  ce  lieu  de  charité  générale  nous  trouvons 
de  nouveaux  motifs  de  bénir  cette  bonté  paternelle  qui, 
par  notre  union  mutuelle,  cimente  notre  bonheur  com- 
mun. 

Il  y  a  cependant ,  entre  la  charité  divine  et  la  charité 
fraternelle,  une  différence  :  c'est  leur  étendue.  Il  est  écrit 
de  Dieu  seul ,  que  nous  l'aimerons  de  tout  notre  cœur , 
de  toute  notre  âme  et  de  tout  notre  esprit.  Il  nous  est 
ordonné  d'aimer  le  prochain  pour  Dieu  ,  et  non  Dieu 
pour  le  prochain.  L'amour  du  prochain  est  subordonné 
à  l'amour  de  Dieu  comme  l'effet  l'est  à  la  cause ,  et 
comme  le  moyen  Test  à  l'objet.  Nous  ne  pouvons  jamais, 
quoique  nous  fassions  ,  aimer  Dieu  comme  il  le  mérite  ; 
et  la  règle  de  son  amour  est  de  nous  efforcer  toujours  à 
l'aimer  davantage.  Mais  l'amour  du  prochain  a  une  me- 
sure fixe  et  réglée ,  que  Jésus-Christ  nous  donne  ici  ; 
c'est  de  l'aimer  comme  nous-mêmes. 

Admirons ,  dans  ce  précepte ,  avec  la  bonté  de  Dieu , 
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la  firofoiideiir  de  sa  sagesse.  Otez  ce  commandement  « 
qu'est-ce  que  l'amour  de  nous-mêmes?  quels  en  sonC  les 
effets?  G*est  un  sentiment  qui  nous  isole  ,  qui  nous  lait 
tout  rapporter  à  nous,  sans  égard  pour  les  autres ,  à  leur 
préjudice  même  ,  quand  cela  nous  est  avantageux*  Hors 
de  la  religion  ,  l'amour  de  nous-mêmes  n'est  autre  chose 
dans  notre  nature  corrompue ,  que  Tégoïsme.  Mais  en 
faisant  de  cet  amour  que  nous  nous  portons,  la  règle  et 
la  mesure  de  celui  qu'il  nous  prescrit  envers  le  prochain. 
Dieu  fonde  l'amour  du  prochain  sur  l'amour  de  nous^» 
mêmes.  En  attachant  le  bonheur  qu'il  nous  destine  au 
soin  que  nous  aurons  de  procurer  celui  de  nos  frères  , 
il  nous  astreint,  par  notre  propre  intérêt,  à  y  travailler. 
Nous  ne  pouvons  plus  être  heureux  qu'en  les  rendant 
tels.  Nous  ne  pouvons  nous  aimer  véritablement  sans 
les  chérir.  Ainsi ,  avec  une  sainte  adresse ,  la  Sagesse 
suprême  détruit  l'égo'isme  par  cela  même  qvà  le  produis 
sait.  J'ai  bien  plus  d'intérêt  à  aimer  mon  prochain  qu'il 
n'en  a  à  être  aimé  de  moi.  Il  peut  se  passer  de  mon 
amour  pour  lui  ;  mais  je  ne  peux  pas  m'en  dispenser.  En 
lui  faisant  du  bien  ,  je  m'en  procure  à  moi-même  beau- 
coup plus  abondamment;  et  je  ne  puis  lui  nuire,  sans 
attirer  sur  moi  un  mal  bien  plus  considérable.  La  charité 
fraternelle  est  un  commerce  tout  à  mon  avantage ,  où 
je  reçois  infiniment  plus  que  je  n'apporte. 

Il  faut  prendre  garde  de  se  faire  du  précepte  d'aimer 
le  prochain  comme  nous-mêmes ,  des  idées  fausses  qui 
le  rendraient  impraticable ,  peut-être  même  dangereux. 
En  premier  lieu  il  prescrit  une  égalité ,  non  de  senti- 
ments ,  mais  de  devoirs*  Il  nous  est  impossible  ^  et  par 
conséquent  il  ne  nous  est  pas  commandé  de  sentir  pour 
la  tptalité  de  nos  frères ,  ce  que  nous  ressentons  pour 
nous-mêmes.  Aimer  le  prochain  comme  nous ,  consiste 
à  le  traiter  comme  nous  nous  traitons.  Nous  désirons 
pour  nous  le  bonheur  ;  nous  devons  pareillement  le  sou- 
haiter à  nos  frères.  Nous  travaillons  de  tout  notre  pou- 
voir à  l'acquérir  ;  nous  devons  nous  occuper  avec  le 
même  zèle  à  le  leur  procurer.  La  pratique  de  la  charité 
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'fraternelle  est  renfermée  dans  deux  maximes  qu'a  con- 
sacrées FËsprtt  saint.  Ce  que  lu  ne  veux  pas  qui  te  soit 
fait  y  prends  garde  de  le  faire  à  personne  (1);  tout  ce 
que  tu  veux  que  les  hommes  fassent  pour  toi,  fais^le 
pour  eux  (2).  £n  second  lieu ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
cette  égalité  de  voir  soit  lellement  absolue  ,  qu'elle  ne 
souffre  pas  de  modi6catioos.  Il  n'y  a  pas  de  circons«- 
tances ,  où  Tamour  de  nous-mêmes  doive  être  exclusif; 
il  s'en  rencontre  quelquefois  où  il  peut  être  prépondé- 
rant* Dans  le  conflit  contre  nous  et  le  prochain ,  dans 
l'impossibilité  de  procurer  à  nous  et  à  lui  le  même  bien, 
nous  pouvons  nous  donner  la  préférence.  Mous  le  pou- 
vons ,  s'il  s'agit  de  biens  temporels  ;  nous  le  devons,  s'il 
est  question  de  biens  spirituels.  Quelque  sacré  que  soit 
le  devoir  de  faire  du  bien  à  nos  frères,  celui  de  nous 
sauver  lui  est  supérieur,  puisque  c'est  pour  noussauVer 
que  nous  devons  lui  faire  du  bien.  La  même  loi  qui 
nous  ordonne  de  travailler  à  leur  salut,  nous  défend  d'y 
travailler  au  préjudice  du  nôtre.  La  charité  envers  nous- 
mêmes  ,  qui ,  dans  le  cours  ordinaire ,  est  la  mesure  de 
la  charité  envers  le  prochain  ,  en  devient  alors  l'excep- 
tion. 

Il  faut  encore,  dans  l'exercice  de  la  charité  fraternelle, 
distinguer  deux  sortes  de  devoirs  :  les  uns  intérieurs, 
les  autres  extérieurs.  Il  peut  se  trouver  des  motifs  lé- 
gitimes qui  dispensent  de  ceux-ci  :  il  n'y  a  jamais  de 
raison  qui  empêche  de  remplir  ceux*là.  L'état  de  la  for- 
tune peut  rendre  impraticable  l'aumône  ;  celui  de  la 
santé ^  rendre  les  services  impossibles  ;  des  devoirs  d'état 
peuvent  occuper  ailleurs  ;  un  acte  de  charité  peut  se 
trouver  incompatible  avec  un  autre  :  mais  les  devoirs 
intérieurs  sont  toujours  praticables.  Il  ne  se  trouve  ja- 
mais d'obstacle  qui  les  arrête  ,  d'incompatibilité  qui  les 


(x)  Qaod  ab  alio  oderia  fieri  tibi,  yide  ne  ta  aliqoando  alteri  fa- 
das. Tob,  rr,  i6. 

(a)  Omnia  ergo  qaaecnmqae  yiiltîs  at  fiicxant  yohîa  homines,  et 
▼os  faoite  illis.  Matth,  tii  ,  s  i . 
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empêche.  Ceux  à  qui  nous  ne  pouvons  pas  faire  de  bien, 
nous  pouvons  leur  en  désirer.  Si  nous  ne  les  assistons 
pas  de  notre  fortune  ou  de  nos  services,  nous  pouvons 
les  assister  de  nos  priètes.  Ainsi ,  cette  sublime  vertu 
n'est  jamais  oisive  ;  elle  est  continuellement  occupée  du 
bonheur  d'autrui.  Ne  confondons  pas  au  reste  les  raisons 
légitimes  qui  font  cesser  les  devoirs  extérieurs  de  la  cha- 
rité ,  avec  les  prétextes  trop  souvent  employés  pour  s'y 
soustraire.  On  a  un  rang  à  soutenir ,  des  enfants  à  éta- 
blir ,  à  placer  ,  des  charges  sur  les  biens  à  supporter. 
Toutes  ces  raisons  ont  de  l'apparence.  Elle  seraient 
même  assez  justes ,  si  ces  dépenses  indispensables  étaient 
les  seules  auxquelles  on  se  livrât.  Mais  tandis  qu'on  al- 
lègue ces  motifs  de  nécessité ,  pour  justifier  sa  dureté 
envers  les  pauvres,  on  étale  un  faste  inutile  ;  on  se  per- 
met un  jeu  scandaleux  ;  on  paie  chèrement  les  objets  de 
ses  passions.  Toutes  ces  raisons,  si  spécieuses,  n'ont  de 
poids  que  contre  l'aumône.  On  se  ruine  en  superfluités, 
en  vanifeés ,  en  crimes  ;  et  on  se  prétend  autorisé  par  là 
à  manquer  de  charité  envers  le  prochain  ! 

L'amour  fraternel  est ,  selon  Jésus-Christ ,  un  coni— 
mandement  nouveau  qu'il  nous  a  donné  (1).  £t  cepen- 
dant le  même  apôtre  qui  nous  rapporte  cette  parole  du 
Sauveur,  nous  dit  que  c'est  un  précepte  ancien  que  nous 
avons  reçu  dès  le  commencement  (2).  Il  n'y  a  pas  de 
contradiction  dans  les  paroles  saintes.  La  loi  de  nous 
aimer  mutuellement ,  est  ancienne  quant  à  sa  substance, 
et  nouvelle  quant  à  son  étendue  :  Dieu  l'avait  primi- 
tivement gravée  dans  le  cœur  de  Thomme.  Les  païens 
eux-mêmes  l'ont  connu ,  ce  scDtiment  naturel ,  qui  at« 
tache  l'homme  a  l'humanité  entière,  et  qui  fait  que  rien 
d'humain  ne  lui  est  étranger.  Mais  dans  la  nature  cor- 


(i)  Mandatum  novnm  do  vobis  :  nt  diligatis  iayîcem.  Joan. 
xiii,  34> 

(a)  Et  nunc  rogo  te  doniina ,  non  tanqnam  mandatom  nomni 
•criliens  tibi,  sed  qnod  habaimat  ab  initie,  nt  diligamas  alterairam. 
il  Joan.  5. 
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^  rompue  par  le  péché,  il  s'était  affaibli ,  dégradé  et  pres- 
que effacé.  L'intérêt  personnel ,  ce  funeste  enneini  de 
tout  bien  public ,  quand  il  n^est  pas  dirigé  par  la  reli- 
gion ,  avait  apporté  tant  de  tempéraments,  de  modifica^ 
tions ,  d'exceptions ,  que  l'amour  du  prochain  était 
devenu  borné  à  un  petit  nombre  de  personnes  et  d'effets. 
Ce  n'était  plus  qu'un  sentiment  d'humanité ,  faible  et 
resserré  dans  d'étroites  limites.  Jésus-Christ  a  paru  ;  il 
a  fait  don  à  la  terre  de  la  charité  :  et  l'amour  du  pro- 
chain est  rentré  dans  tout  son  domaine.  Tous  ces  murs 
de  séparation  qu'avait  élevés  l'amour-propre,  qui  res- 
-serraient  et  divisaient  l'amour  général  ont  été  renversés. 
Le  cœur  de  l'homme  s'est  dilaté  ;  il  est  devenu  capable 
de  contenir  le  genre  humain  tout  entier.  Il  n'y  a  pas 
d'hommes  que  le  chrétien  exclue  de  son  amour ,  il  n'y 
a  pas  de  service  qu'il  excepte  de  sa  bienfaisance.  La 
charité  est  une  dette  éternelle  qu'il  paie  sans  cesse  et 
qu'il  n'acquitte  jamais.  Il  en  solde  à  chaque  moment 
l'intérêt  ;  le  capital  reste  toujours  le  même. 

Et  quelle  est  donc  l'étendue  des  devoirs  qu'impose  la 
charité  envers  nos  frères  ?  Jésus-Christ  le  déclare  dans  le 
discours  touchant  qu'il  fit  à  ses  apôtres  après  sa  dernière 
cène  ,  au  moment  de  marcher  à  la  mort  :  Mon  précepte 
est  que  vous  vous  chérissiez  mutuellement  comme  je  vous 
ai  chéris  ;  et  il  explique  immédiatement  après,  en  quoi 
consiste  cet  amour  :  Le  plus  grand  effort  de  tendresse 
^est  de  donner  sa  vie  pour  ceux  qu'on  *aime  (1).  L'apôtre 
de  la  charité  développe  encore  plus  ce  raisonnement. 
I^oùs  reconnaissons,  dit-il,  la  charité  dont  Dieu  nous  a 
honorés,  en  ce  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  nous  ;  et  nous/ 
à    son   exemple ,  nous   devon's  la  donner  pour  nos 
frères  (2).  Nous  devons  à  nos  frères  notre  vie,  non  pas 
"— __^ ^ 

(z)  Hoc  est  praeceptom  meam  at  diligatis  invicem,  sicot  dilcKi 
vos.  Majorem  banc  dilectionem  oemo  liabet,  ntanimain  saam  bonat 
qaia  pro  amicis  mis.  Joan.  xt,  la  et  i3. 

(a)  In  hoc  cognovinms  caritatem  Dei ,  quoniam  îlle  animam 
snam  pro  nobU  posnil  ;  et  nos  debemas  pro  fratribat  animas  pooere. 
/  Joan,  m,  f  6. 

II.  16 
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précUémeAt  pour  Uimmoler  à  leur  sêf  vice,  mais  pour  l'y 
employer.  Les  occasions  soat  rares»  où  nous  leur  devons 
le  sacrîfiice  de  notre  existence;  nais  celles  qui  nous 
obligent  à  une  multitude  d'autres  sacrifices^  sont  1res- 
communes*  Le  sentiment  de  l'amour  est  doux  ;  la  pra- 
tique de  Tamour  est  quelquefms  pénible.  S'il  ne  bous 
en  coûtait  rien  pour  aimer  le  prochain,  si  nous  ne  nous 
gênions  jamais  pour  le  servir  ;  si  jamais  nous  ne  noas 
incommodions  pour  le  secourir  ;  si  nous  ne  nous  relâ- 
chions jamais  envers  lui  de  nos  prétentions  et  de  nos 
droits  ;  si  nous  ne  lui  immolions  jamais  nos  antipathies, 
nos  rancunes,  nos  inimitiés,  nos  vengeances»  quel  mé^ 
rite  aurait  donc  noire  charité  ?  Les  hommes  de  tous  les 
temps  se  sont  aimés  avec  toutes  ces  restrictions.  Cette 
philanthropie,  comme  l'appelle  nos  philosophes»  est  aussi 
ancienne  que  le  monde  ;  et  il  n'eût  pas  été  nécessaire 
que  Jésus<-Christ  descendit  du  ciel.pour  nous  apporter 
un  commandement  nouveau.  La  vraie  charité  s'enrichit 
des  privations  qu'elle  s'impose  ;  se  réjouit  des  incommo- 
dités auxquelles  elle  se  dévoue  ;  s'honore  des  humilia- 
tions qu'elle  s'attire. 

TotUe  la  loi  et  le$  prophètes  soni  eonfenia  dates  ee$  deux 
prieeptes*  Il  ne  faut  pas  conclure  de  ces  paroles,  que  la 
charité  est  la  seule  vertu.  C'est  une  erreur  condamnée 
par  l'Eglise,  de  penser  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  comman- 
dement que  celui  d'aimer  Dieu  et  le  prochain*  Le  sens 
de  ces  expressions  est  que  la  charité  est  le  complément 
de  toutes  les  vertus»  le  principe  de  tous  les  devoirs»  Elle 
suppose  les  unes,  ou  les  donne  ;  elle  fait  observer  les 
autres.  Prenons  en  main  le  Décalogue  donné  à  Mo'ise 
par  Dieu  lui"-même,  po6r  être  la  s«d)stanee  de  sa  loi  : 
nous  verrons  que  les  trois  premiers  préceptes  se  rappAr- 
tent  à  l'amour  de  Dieu  ;  les  sept  autres  à  l'amour  du 
prochain.  Ayons  la  charité  :  tout  ce  que  prescrit  la  loi, 
tout  ce  que  recommandent  les  prophètes  sera  observé. 
Sans  la  charité,  au  contraire^  c'est  le  grand  Apôtre  qui 
l'assure,  toutes  les  autres  vertus  dans  le  degré  le  plus 
sublime,  la  foi  capable  de  transporter  des  montagnes,  la 
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bienfaisance  qui  se  dépouille  de  tout  pour  les  ptaTres, 
le  eèle  qui  se  livre  au  martyre,  les  grâces  les  plus  par- 
faites, les  dons  des  miracles,  des  prophéties,  des  langues, 
de  science  de  tous  les  mystères  ;  tout  cela  n'est  rien»  ne 
sert  de  rien  :  ce  n'est  qu'un  vain  son  qui  se  dissipe  et  se 
perd  dans  les  airs  (1).  L'étendue  de  ia  charité,  est  U 
mesure  de  la  perfection  ;  et  nous  sommes  plus  o<n  moins 
justes,  selon  que  nous  possédons  plus  ou  moins  abon* 
damment  cette  grande  vertu.  La  raison  est  fisKile  à 
saisir  :  c'est  de  leur  motif  que  nos  actions  tirent  leur 
prix  aux  yeux  de  Dieu.  Mais  de  tous  les  motifs  qui  peu« 
vent  leur  donner  de  la  valeur,  il  n'y  en  a  aecun  qui  soit 
aussi  sublime  en  soi,  aussi  pur  dans  nous,  aussi  agréable 
à  I>ieu  que  la  charité.  Ainâ,  nos  actions  les  plus  par- 
faites sont  celles  qui  sont  produites  par  cette  vertu  ;  et 
elles  ie  sont  d'autant  plus,  qu'elles  sont  animées  d'une 
charité  plus  vive.  Et  n'est-il  pas  juste  que  Dieu  nous 
aime  à  raison  de  ce  que  nous  l'aimerons  davantage? 
N'est-il  pas  naturel  que  la  charité  étant  la  plus  grande 
des  vertus,  le  progrès  dans  la  vertu  dépende  de  Favau» 
cernent  dans  la  charité  ? 

Ln  PhaHtiem  élmt  donc  anemblét,  /éiui  les  inkrrogBa, 
et  Uur  dit  :  Que  vous  tenéle^t'^tl  du  Christ  ?  De  qui  «sl«* 
il  fiU  ?  Ils  lui  répondirent  :  de  David»  Comment  étmCj 
leur  dit^il,  David  gitt*  étaét  inspiré,  VappeUe^t^il  son 
Seigneur,  en  disant  .*  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seignenr  .* 
jésseyeg'-'VOUM  à  ma  droite,  jusqu'à  ee  que  je  réduiee  vos 
ennemis  à  vous  servir  de  marche-^ied?  Si  donc  David 
Vappelle  son  Seigneur,  comment  est^il  son  fils  ?  Personne 
ne  ]^t  lui  répondre;  et  depuis  ce  jour,  qui  que  ee  soit  n'osa 

(x)  Si  lingnis  hominnm  loqnar,  et  angeloriiiii,  caritatem  aatean 
non  Itabeam,  foetus  sam  vclnt  «s  aonaos,  aot  cydabalam  tinnieDi. 
Et  si  habaero  ptophetiam ,  et  aoTeiim  mystecu  onmift  et  o*aatm 
acientiam;  et  si  habaero  omnem  fidem  ita  ot  montes  transSenuA, 
caritatem  aatem  non  habaero,  nihil  sam.  Et  si  distribaero ' in  eihoi 
paopernin  omnes  facnhates  meas ,  et  si  tradidero  corpos  memn  ita 
nt  ardeam ,  caritatem  aatem  non  habnero ,  nihil  mihi  ptodest. 
i  Cor^  xiu.  I,  «  er  3, 
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lui  faire  une  interrogation.  Les  Pharisiens  et  les  Scribes 
s'étaient  rassemblés  pour  tenter  et  embarrasser  Jésus* 
Christ  ;  mais  il  profite  de  leur  réunion  pour  les  instruire. 
Il  ya  leur  apprendre  le  dogme  fondamental  de  sa  re- 
ligion,  sa  propre  divinité.  Il  veut  leur  en  faire  voir  la 
preuve  dans  leurs  propres  livres,  .qu'ils  regardaient  avec 
xaison  comme  inspirés.  Il  veut  aussi  que  les  hérétiques 
■qui  s'élèveraient  dans  la  suite  contre  sa  divinité,  trou- 
,vent  dans  ce  qu'il  dit  ici,  leur  condamnation  prononcée 
davance  de  sa  propre  bouche  ;  et  que  pour  les  confondre, 
.l!Église  n'ait  qu'à  leur  opposer  ses  oracles.  Il  commence 
.par  faire  une  question  qui  ne  pouvait  pas  éprouver  de 
difficulté.  Tout  le  monde  était  d'accord  que  le  Christ  ou 
le  Messie  (les  Juifs  donnaient  indifféremment  ces  deux 
noms  à- l'Envasé  qu'ils  attendaient)  devait  descendre  de 
David..C'étaLt.un  premier  caractère  qui  eût  dû  com- 
mencer à  leur  ouvrir  les  yeux,  leur  faire  soupçonner 
que  ce  Jésus  qu'ils  persécutaient,  était  leur  Messie,  et 
leur  faire  examiner  s'il  n'en  réunissait  pas  les  autres 
marques, distinctives.  ALais.la passion  delà  haine  est  in- 
capable de  tout  examen  ;  elle  rejette  sans  vérification, 
tout  ce  qui  la  contrarie.  Ëtcombien  d'exemples  n'avons- 
nous  pas  vus.de <e  criminel  et  déplorable  aveuglement  ! 
Peut-être  avons- nous  eu  le  malheur  d'en  être  les 
objets  ;  peut-être  même  le  jualheur  plus  grand  encore 
d'en  être  les  sujets. 

JLes  Pharisiens  ayant  avoué  que  4e  Christ  devait  être 
fils  de  David,  Jésus-Christ  poursuit  son  interrogation. 
•David  inspiré  du  S.  Esprit,  ne  pouvait  errer.  Il  appelle 
le  Christ  son  Seigneur.  Comment  le  Christ  peut'>il  être 
tout  à  la  fois ,  et  le  fils  et  le  Seigneur  de  David  ?  Cette 
question  était  embarrassante  pour  des  hommes  qui  n'a- 
vaient pas  les  lumières  de  notre  religion  ;  et  elle  deve- 
nait insoluble,  dès  qu'ils  refusaient  d'en  être  éclairés.  Ce 
que  les  Juifs  ne  voulurent  pas  entendre,  nous  a  été  ré- 
vélé. Il  nous  a  été  accordé,  non  de  comprendre,  mais  de 
connaître  ce  grand  mystère.  Le  Yerbe  s'est  fait  chair,  et 
il  a  habité  parmi  nous.  Il  s'est  revêtu  de  la  nature  hu- 
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inaihe,  sans  se  dépouiller  de  la  nature  divine  ;  il  est  de- 
venu homme,  sans  cesser  d'être  Dieu.  Dieu,  il  est  le  fils 
du  Père  céleste,  par  sa  génération  éternelle.  Homme, 
il  est  descendant  de  David,  par  sa  génération  dans  le  sein* 
de  Marie.  Ainsi,  David  se  glorifie  de  l'avoir  pour  fils,  et 
se  prosterne  devant  lui,  comme  devant  son  Seigneur. 
La  question  que  proposait  Jésus-Christ  est  résolue,  et* 
l'apparente  contradiction  qu'elle  présentait  dans  les 
oracles  divins  est  dissipée. 

Dans  la  citation  qu'il  fait  du  psaume,  Jésus-Christ 
rappelle  deux  prophéties  :  son  retour  glorieux  dans  le 
ciel,  lorsqu'il  aura  terminé  sa  carrière  ;  et  son  autre  re- 
tour plus  glorieux  encore  sur  la  terre^  lorsqu'il  viendra 
mettre  fin  aux  siècles  et  dissoudre  l'univers  par  la  parole 
qui  le  fit  éclore.  Dieu  le  Père  a  fait  asseoir  Jésus-Christ 
à  sa  droite.  Cette  expression  qu'employait  David  dans 
un  esprit  prophétique,  l'Eglise  la  répète  dans  le  symbole 
de  sa  foi.  Le  sens  de  cette  parole  est  que  Jésus-Christ  est 
avec  son  Père  dans  une  parfaite  égalité  ;  qu'il  jouit  de 
la  même  dignité ,  de  la  même  puissance ,  de  tous  les 
mêmes  attributs.  Il  ne  fait  qu'un  avec  lui  \  et  est 
avec  lui,  et  comme  lui,  l'objet  de  nos  vœux  et  de  nos 
adorations.' 

Le  temp9  prédit  par  Dàvid,où  doivent  être  renversés 
sotis  les  pieds  de  Jésus-Christ  tous  ses  ennemis,  réduits 
à  lui  servir  de  marche-pied,  est  le  jour. où  il  se  montrera 
pour  la  seconde  fois  à  la  terre,  non  plus  répandant  sur 
elle,  comme  dans  son  premier  avènement,  sa  miséri- 
corde ;  mais  déployant  d'une  manière  éclatante  sa  justice; 
appelant  auprès  de  lui  dans  sa  gloire  ceux  qui  auront 
mérité  ses  récompenses  ;  écrasant  de  son  épouvantable 
arrêt  ceux  qui  auront  provoqué ,  sa  colère.  Nous  nous 
trouverons  à  cette  affreuse  catastrophe  ;  nous  serons  tous 
acteurs  de  cette  terrible  scène  :  mais  quel  sera  le  rôle 
que  nous  y  jouerons  ?  Elevés  avec  les  élus ,  ou  précipités 
avec  les  réprouvés  ;  voilà  ^alternative  effrayante  ,  mais 
inévitable,  vers  laquelle  nous  nous  avançons  chaque 
jour.  Jésus-Christ  nous  la  présente  souvent  dans  son 
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Evangile,  pour  que ,  Fayant  coutinuellemeut  devant  les 
yeux  y  ttoufl  employions  à  nous  préparer  à  ce  moment 
fatal,  tous  les  autres  qui  ne  nous  sont  accordés  que  pour 
cela.  ' 

Les  Pharisiens  et  les  scribes  se  trouvaient  confondus 
de  l'interrogation  que  leur  faisait  Jésus-Christ.  Ib  avaient 
espéré  l'embarrasser  par  leur  question ,  et  leur  piège 
s'était  retourné  centre  eux.  Le  divin  Sauveur  avait  ré- 
pondu à  leur  demande  de  la  manière  la  plus  satisCad- 
santé  ;  et  à  leur  tour  ils  se  voyaient  dans  l'impuissance 
de  résoudre  sa  difficulté.  Ils  pouvaient  lui  en  demander 
la  solution ,  mais  c'eût  été  reconnaître  sa  supériorité  sur 
eux ,  s'exposer  à  lui  procurer  un  nouveau  triomphe  et  à 
faire  ressortir  de  plus  en  plus  sa  vaste  science  et  sa  pro- 
fonde sagesse.  Ne  pouvant  lui  répondre,  ne  voulant  pas 
le  consulter ,  sentant  qu'il  leur  était  impossible  ,  et  de 
Fembarrasser,  et  de  se  tirer  de  l'embarras  où  il  les  jetait, 
ils  prirent  le  parti  plus  honteux  en  soi ,  mais  qui  leur 
paraissait  compromettre  moins  leur  amour*propre ,  de 
se  taire  et  de  se  retirer ,  bien  résolus  de  ne  plus  s'expo- 
ser ,  ni  à  Fattaquer  par  leurs  questions ,  ni  à  recevoir  les 
siennes.  S'ils  eussent  eu  la  sagesse  et  Fbumilité  de  de- 
mander à  Jésus-Christ  l'explication  du  texte  qui  les  em- 
barassait ,  ce  Maître  plein  de  bonté  la  leur  eut  aussitôt 
accordée.  Il  se  prête  aux  vœux  de  Fâme  simple  et  fidèle 
qui  désire  sincèrement  l'instruction.  Mais  quant  aux 
esprits  superbes  qui  se  refusent  à  renseignement  j  et  qui 
dédaignent  de  le  lui  demander ,  il  les  punit  en  ne  Fac- 
cordant  pas.  Cette  orgueilleuse  manie  de  ne  vouloir  pas 
<e  soumettre  aux  leçons  de  la  foi ,  qui  retient  les  Pha- 
risiens et  les  scribes  dans  leur  incrédulité ,  est  encore  ce 
qui  cause  l'incrédulité  de  notre  siècle.  Malheur  à  qui- 
conque craint  et  fuit  la  lumière  I  il  sera  condamné  dans 
cette  vie  aux  ténèbres  de  l'ignorance  ,  et  à  des  ténèbres 
Inen  plus  funestes  encore  dans  l'autre. 
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EVANGILE 


DU  UX-HUITIËMË  BIMANGHE  APRES  U  PEISTECOTE. 


Gnérison  d'un  paralytique. 

Jésus  étant  monté  dans  une  barque ,  repassa  le  lac  et 
vint  dans  sa  ville ,  et  en  lui  |)ré9enta  un  paralytique 
coucbé  sur  un  Ut.  Jésus  voyant  la  ïoi  dé  ces  hommes , 
dit  au  paralytique  :  Moù  fils,  ayez  confiance ,  vos  péchés 
vous  sont  remis.  Et  voilà  que  quelques-uns  des  scribes 
dirent  entre  eux  :  Cet  homme  blasphème.  Mais  Jésus 
connaissant  leurs  pensées ,  dit  :  Pourquoi  formez-vous 
dans  vos  cœurs  de  mauvais  jugements  ?  Lequel  est  le 
plus  aisé  de  dire  s  Yos  péchés  vous  sont  remis ,  ou  de 
dire  :  Levez^voifs  et  marchez?  Or,  pour  que  vous  sachiez; 
que  le  Fils  de  l'homme  a  sur  la  terre  le  pouvoir  de  re- 
mettre les  péchés  :  Levez-vous  ,  dit-il  au  paralytique  f 
emportez  votre  lit  et  retournez  dans  votre  maison.  Cet 
homme  se  leva  et  s'e»  alla  dans  sa  maison.  La  muUi«- 
tude  voyant  cela  fut  saisie  de  crainte ,  et  rendit  gloire 
à  Dieu  de  ce  qu^il  avait  donné  une  telle  puissance  aux 
hommes^  {Matth.  iz,  l-«8.) 

Jésus  étant  monté  dans  une  barque  j  repassa  lehett  vint 
dans  sa  viUe,  et  on  lui  présenta  un  paralytique  couché  sur 
im  lit^  S.  Marc  et  S.  Luc  rapportant  le  même  fait ,  y 
ajoutent  une  circonstance  intéressante.  Le  peuple  ayant 
appris  que  Jésus  était  dans  la  ville  ,  il  se  rendit  auprès 
de  lui  une  multitude  si  nombreuse ,  q^ie  la  maison  ne 


368  EXPLICATION 

pduvait  la  contenir ,  et  qu'une  partie  était  forcée  de 
rester  au-delà  de  la  porte.  Ce  fut  alors  qu'on  vint  lui 
présenter  un  paralytique  étendu  dans  un  lit,  que  quatre 
hommes  portaient.  Mais  ces  hommes  ne  pouvant  par- 
venir jusqu'à  Jésus ,  à  cause  de  la  foule  qui  obstruait  la 
porte.,  montèrent  sur  le  toit  et ,  l'ayant  découvert ,  des- 
cendirent aux  pieds  de  Jésus  le  lit  où  était  couché  le  pa- 
ralytique (1). 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  Jésus-Christ  avait 
commencé  sa  carrière  évangélique ,  mais  le  bruit  de  ses 
miracles ,  déjà  répandu  dans  tout  le  pays ,  attirait  à  sa 
suite  une  multitude  nombreuse..  Les  malades  venaient 
chercher  auprès  de  lui  les  guérisons  que  sa  bonté  toute- 
puissante  opérait  à  chaque  moment.  D'autres,  attirés 
par  la  curiosité ,  voulaient  voiv  par  eux-mêmes  quel 
était  cet  homme  extraordinaire ,  à  qui  la  nature  obéis- 
sait. On  en  voyait  quelques-uns ,  conduits  par  une  vraie 
piété  ,  accourir  pour  écouter  les  instructions,  salutaires 
qu'il  distribuait.  Enfin  il  y  avait  jusqu'à  des  Pharisiens 
et  des  Scribes ,  que  guidaient  la  malignité  ,  et  qui  n'a- 
vaient d'autre  but  que  de  trouver,  dans  ses  discours  et 
dans  ses  actions ,  quelque  matière  à  leur  critique.  Le 
ministère  que  le  divin  Sauveur  a  exercé  sur  la  terre  n'a 
pas  fini  avec  le  séjour  qu'il  y  a  fait.  Il  subsiste  encore 
parmi  nous  ;  il  se  perpétuera,  selon  l'oracle  divin ,  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  :  et  tant  qu'il  existera  des  hommes 
sur  la  terre ,  on  en  verra  constamment  s'approcher  de 
ce  ministère  sacré.  Mais  si  le&  saintes  fonctions,  que 
Jésus-Christ  a  confiées  à  ses  apôtres  ,  sont  la  continuar- 
tion  et  la  vive  expression  de  celles  qu'il  a  exercées,  nous 
voyons  aussi  une  conformité  bien  malheureuse  entre  les 
Juifs  de  son  temps  et  les  chrétiens  de  nos  jours.  Parmi 

(i)  Et  aaditnm  est  qaod  in  domo  esset,  et  con vénérant  mnlti,' 
ita  at  non  caperet  neqne  ad  jannam,  et  loqaebatnr  eis  yerbnm.  Et 
▼eiierant  ferentes  paralyticnm ,  qni  a  qaataor  partabatnr.  Et  cnni 
non  possent  offerre  eam  ilti  prae  torba,  nndaverant  tectom  nbi  erat , 
et  patefacieDtes  sokmiseriint  grabatiun ,  in  qoo  paralyiicas  jacebat. 
Marc,  11,  2,  3  et  4.  Luc,  7,  18  et  19. 
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tous  ceux  qu'attire  le  ministère  ecclésiastique ,  combien 
peu  sont  guidés  par  le  sentiment  de  leurs  maux  et  par 
une  sincère  piété  !  N'en  voyons-nous  pas  au  contraire 
un  grand  nombre  que  conduit ,  ou  une  curiosité  répré- 
hensible ,  ou  une  malignité  plus  condamnable  encore , 
qui  viennent  à  la  parole  divine  pour  juger  celui  qui  la 
distribue  et,  quelquefois  même ,  pour  se  donner  le  plai- 
sir coupable  de  censurer  sa  personne ,  de  critiquer  ses 
discours ,  de  décrier  jusqu'aux  respectables  objets  de  son 
enseignement?  Ces  funestes  dispositions  sont  encore  au*- 
jourd'bui ,  comme  elles  le  furent  alors  ,  la  cause  prin- 
cipale du  peu  de  fruit  que  produit  le  saint  ministère. 
Nous  nous  étonnons  de  voir  ce  peuple-,  qui  suivait  Jé- 
sus-Christ avec  tant  d'ardeur  dans  le  cours  de  sa  mission, 
se  tourner  enfin  contre  lui  ^vèc  la  dernière  violence ,  et 
demander  à  haute  voix  qu'on  le  crucifie.  Considérons 
notre  propre  conduite,  et  nous* la  trouverons  beaucoup^ 
trop  semblable  à  celle  de  ce  peuplé  volage  et  criminel. 
Nous  nous  approchons,  comme  lui ,  de  Jésus*Christ ; 
nous  nous  rendons  dans  s^  temples,  nous  assistons  à  ses 
saints  offices ,  nous  écoutons  sa  --parole  ;  mais  ^  comme 
nous  n'y  posons  pas  des  sentiments^  dont  nous  devrions 
être  animés  ,  presque  aussitôt-,  par  de  nouveaux  péchés, 
nous  recommençons,  comme  dit  l'Apôtre,  à  crucifier  au 
dedans  de  nous  le  Fils  de  Dieu  (1).  Nous  troublons,  nous 
altérons ,  nous,  corrompons ,  par  la  fange  que  nous  y 
apportons ,  cette  source  d'eaux  pures  et  limpides ,  que 
Dieu  avait  fait  jaillir  pour  nous  dans  la  vie  éternelle  (2). 
Gomment  des  dispositions  coupables  produiraient-elles 
des  effets  salutaires  ?  Comment  trouverions-nous ,  dans 
les  exercices  de  la  religion ,  ce  que  nous  n'y  cherchons 
pas?  comment  profiterions-nous  des  grâces  divines, 
quand  nous  ne  venons  que  pour  en  abuser  ?  Cet  abus  est 
un  nouveau  mal  que  nous  ajoutons  à  tous  bos  autres 

(f)  Rarsam  crarifigentes  sibiinetip»is  Filinm  Dei.  Bebr.  vr,  6. 
(a)  Aqoa,  qnam  egodaboei,  fîet  in  eo  fons  aqaae  salientis  îtl 
▼itam  8eteroam.yoa/i.   it,  14. 
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maux.  Ne  sortant  pas  meilleurs  du  lieu  saint ,  nous  en 
sortons  plus  mauvais  ;  et  dès  que  nous  n'amassons  pas 
des  trésors  de  justice ,  nous  y  amoncelons  le  redoutable 
trésor  de  colère. 

S'ensuîvrait^il  de  là  que  les  pécheurs  doirent  suinter- 
dire  les  offices  de  l'Eglise ,  s*abstemr  de  ses  sacrements , 
s'éloigner  de  ses  instructions ,  se  bannir  de  ses  temples  I 
Ah  !  gardons-*BOus  d'en  tirer  cette  £aitale  conséquence. 
Parce  qu'un  malade  imprudent  aura  aggravé  son  mal , 
par  le  remède  qui  devait  lui  rendre  la  santé ,  en  con- 
clurons-nous qu'il  faut  le  laisser  mourir  sans  remède  ? 
Réformons  l'abus  criminel  ;  conservons  Fusage  salutaire. 
Emondons  les  branches  pernicieuses  ;  soignons  les  ra- 
meaux précieux  qui  doivent  nous  donner  des  fruits.  Ce 
que  nous  devons  retrancher ,  ce  n'est  pas  l'assistance 
aux  saints  exercices»  qui  sont  notre  plus  utile  ressource, 
c'est  la  disposition  vicieuse  que  nous  y  apportons.  Ap- 
prochons-nous de  Jésus-Christ  avec  la  foi ,  avec  la  con- 
fiance, avec  l'ardeur  qui  animait  le  paralytique  de  notre 
évangile ,  et  ceux  qui  le  portaient  ;  et  nous  recevrons  , 
comme  cet  homme ,  là  rémission  de  nos  péchés  et  la 
guérison  de  tous  nos  maux. 

Ces  hommes,  que  l'Esprit  saint  nous  présente  ici  pour 
modèles ,  ont  peine  à  parvenir  jusqu'à  Jésus-Christ.  Ils 
se  voient  arrêtés  à  la  porte  de  la  maison ,  par  une  foule 
que  tous  leurs  efforts  ne  peuvent  percer.  Mais  leur  zèle 
n'en  est  pas  ralenti .  Leur  charité  ingénieuse  imagine  une 
autre  voie.  Ou  plutôt ,  sans  doute»  celui  vers  qui  la  foi 
les  conduisait,  leur  inspire  la  route  qu'ils  doivent  tenir. 

Et  nous  aussi ,  nous  devons  nous  attendre  que  notre 
retour  vers  Jésus-Christ  éprouvera  des  obstacles.  Illusion 
du  monde  ,  séduction  des  plaisirs ,  autorité  des  exem- 
ples, crainte  des  opinions ,  honte  des  railleries  ^  l'enne- 
mi du  salut  nous  opposera  tout.  Il  multipliera  ses  atta- 
ques ,  en  proportion  de  qos  désirs  de  conversion.  Mais 
ses  armes  les  plus  dangereuses ,  c'est  dans  nous-mêmes 
qu'il  les  trouvera .  Ce  sont  des  passions  ardentes  qu'il  fau- 
drait réprimer  i  des  inclinations  agréables  qu'il  faudrait 
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réiormer  ;  deS/gouts  flatteurs  qu'il  faudrait  abandonner  ; 
des  liaisons  chéries  qu'il  faudrait  rompre  ;  des  habitudes 
invétérées  qu'il  faudrait  surmonter.  L'imagination  ,  qui 
grossit  encore  ces  difficultés ,  s'en  effraie.  Souvent  la  seule 
idée  des  effortsiqu'on  croit  avoir  à  (aire ,  arrête  même 
avant  le  preniier  pas.  Hélas  !  combien  cette  funeste  crain- 
te de  combats  à  livrer  contre  soi-même,  a  dissipé  de 
saintes  pensées ,  étouffé  de  pieux  désirs ,  fait  évanouir 
de  résolutions  courageuses ,  et  avorter  de  salutaires  pro-- 
jets!  Combien  de  conversions  heureusement  commen- 
cées f  quelquefois  même  assez  avancées ,  ont  tristement 
échoué  contre  line  tentation ,  une  occasion ,  un  attache- 
ment ,  un  exemple ,  un  respect  humain  !  Si  le  malade 
de  notre  évangile  s'était  rebuté  ;  si ,  cédant  aux  obstaclèby 
il  s'était  arrêté;  si ,  désespérant  de  parvenir  jusqu'à  Je* 
sus-Christ ,  il  avait  cessé  sa  poursuite ,  le  malheureux 
aurait  conservé  toute  sa  vie  son  iofitmité  : -et  ce  qui  est 
plus  déplorable  encore ,  il  serait  mort  chargé  de  ses  pé-^ 
chés.  Et  voilà  le  sort  des  pécheurs,  que  la  lâcheté  retient 
à  l'entrée  de  la  carrière  de  la  pénitence ,  ou  que  la  fai- 
blesse abat  en  la  parcourant  ;  qui"*  manque  du,  courage 
d'entreprendre  la  course  ou  de  celui  de  la  soutenir  ;  qui 
tremblent  à  la  pensée  des  obstacles ,  ou  qui  reculent  à 
leur  vue.  Nous  devons,  sans  doute,  nous  défier  de  nous- 
mêmes  ;  mais  pouvons-nous  ne  pas  nous  confier  en  Dieu  ? 
Il  nous  a  promis  son  secours  :  nous  défierious^^nous  de 
sa  âdélité  ?  Douterions-nous  de  sa  puissance  ?  Impio-^ 
rons-lè ,  ce  secours  avec  lequel  nous  ne  pouvons  man- 
quer de  triompher ,  mais  pensons  que  c'est  à  nos  efforts 
qu'il  l'accordera.  11  veut  bien  suppléer  à  notre  faiblesse, 
mais  non  à  notre  volonté.  Il  consent  à  nous  seconder , 
mail  il  ordonne  qu'en  même  temps  nous  commencions 
à  agir.  Il  ajoute  à  nos  forces  ce  qui  leur  manque ,  mais 
il  exige  que ,  telles  qu'elles  sont ,  nous  les  déployions. 
Voyez  notre  paralytique  faire  ,  pour  parvenir  à  Jésus* 
Christ ,  tout  ce  que  son  état  lui  permet.  Dans  l'impuis- 
sance où  le  réduit  sa  maladie ,  d'aller  lui-même  se  jeter 
aux  pieds  de  Jésus-Christ ,  il  se  remet  entre  les  mains 
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de  personnes  charitables  qui  l'y  porteront.  O  vous,  âon€ 
l'âme  paralysée  par  une  longue  suite  de  péchés ,  ne  se 
sent  plus  la  force  d'en  secouer  le  poids ,  et  ne  peut  que 
s'exhaler  en  vains  désirs ,  confiez-vous  à  des  directeurs 
vertueux.  Ils  vous  conduiront ,  ils  vous  porteront ,  s'il 
est,  nécessaire ,  jusqu'à  Jésus-Christ.  Leur  science  vous 
éclairera ,  leur  expérience  vous  guidera ,  leur  charité 
vous  soutiendra,  leur  zèle  surmontera  tous  les  obstacles. 
Ce  que  vous  croyez  ne  pas  pouvoir,  ils  vous  apprendront 
à  le  faire  ;  ce  qu'effectivement  vous  ne  pouvez  pas ,  iU 
le  feront  pour  vous.  Leurs  prières  ,  agréables  à  Dieu , 
feront  exaucer  les  vôtres.  Leurs  efforts,  unis  à  vos  efforts, 
les  rendront  efficaces.  Ils  seront  à  la  fois  les  heureux 
médiateurs  qui  obtiendront  votre  pardon ,  et  les  juges 
bienfaisants  qui  le  prononceront. 

Jé$u$  ,  voyani  la  foi  de  cei  hùmmes  j  dit  au  paralytique  r 
Mon  fils  ,  ayez  confiance,  vos  péchés  vous  sont  remis.  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire ,  quoique  le  texte  sacré  lie  le  porte 
pas  positivement ,  que  ce  paralytique  recourait  à  Jésus- 
Christ  pour  l'infirmité  de  son  âme,  autant  au  moins  que 
pour  celle  de  son  corps.  L'intention  du  Sauveur  était , 
sans  doute,  de  répondre  à  son  principal  désir.  Il  ne 
remet  les  péchés  qu'à  ceux  qui  ont  un  vif  désir  d'en  être 
délivrés.  Ainsi  nous  pouvons,  par  son  action,  juger  avec 
fondement  de  la  disposition  du  malade.  Nous  n'avons 
pas  les  mêmes  raisons  de  croire  que  ceux  qui  portaient 
le  paralytique  fussent  guidés  par  un  sentiment  aussi 
parfait.  Peut-être  ne  désiraient-ils  que  la  guérlson  de 
l'infirmité  corporelle  ;  mais  ce  vœu  même  était  dé}à  très- 
louable.  Il  supposait  une  pitié  tendre  pour  l'état  de  ce 
malheureux ,  et  une  foi  vive  dans  la  bonté  toute-puis- 
sante de  Jésus-Christ.  Ils  étaient  assurés  que ,  s'ils  pou- 
vaient parvenir  jusqu'à  lui ,  l'objet  de  leur  commiséra- 
tion serait  délivré  du  mal  qui  l'accablait.  Cette  foi  con^ 
fiante  est  la  première  disposition  du  retour  à  Dieu  ;  et 
l'Esprit  saint  nous  fait  observer  que  c'est  celle-là  que 
lésus-Chcist  récompense  par  le  miracle  qu'il  fait  en  celte 
occasion. 
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Mais,  gardons-nous  de  penser  que  la  simple  croyance 
de  la  miséricorde  et  de  la  puissance  divines  suffise  pour 
obtenir  la  rémission  de  nos  péchés.  La  foi ,  qui  nous  at- 
tire ce  grand  bienfait ,  n'est  pas  une  pure  spéculation. 
C'est  de  cette  manière  que  croient  un  grand  nombre  de 
pécheurs  enracinés  dans  le  vice  ,  que  leur  foi  condamne 
au  lieu  de  les  justifier.  C'est  de  cette  manière  que  croient, 
au  fond  des  enfers ,  les  victimos  éternelles  de  la  colère 
divine»  La  foi  qui  dispose  à  la  justification  n'est  pas  seu- 
lement dans  la  pensée  ;  c'est  surtout  par  les  effets  qu'elle 
se  produit,  et  nous  en  soyons  un  exemple  dans  cet 
évangile.  La  foi  du  parai  y  tique. et  de  ceux  qui  le  portent 
est  une  foi  active ,  une  foi  persévérante  ,  une  foi  cou- 
rageuse. Il  ne  suffît  pas  de  connaître ,  de  sentir  la  né- 
cessité du  retour  à  Dieu  ;  il  faut  commencer  à  l'effectuer  ; 
il  faut  faire  vers  lui  les^  premiers  pas.  Ce  n'est  pas  assez, 
il  faut  continuer  d'aller  vers  lui  jusqu'à  ce  qu'on  ait  eu 
le  bonheur  de  le  trouver.  Quelque  pesant  que  soit  le 
fardeau  dont  on  est  chargé,  quelque  embarras  qu'il  cause, 
quelque  lenteur  qu'il  apporte  à  la  marche  ,  il  faut  au 
moins  n'en  être  pas  arrêté  ,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne 
à  le  déposer  aux  pieds  du  Sauveur.  Ce  n'est  pas  tout 
encore  ;  il  est  nécessaire  de  n'être  pas  détourné  par  les 
difficultés  que  présente  cette  route  pénible.  La  foi  vé- 
ritable ,  la  foi  méritoire,  est  celle  que  les  obstacles,  loin 
de  rebuter,  animent.  Ce  fut  celle-là  qui  frappa  Jésus- 
Christ  ;  ce  sera  elle  encore  qui ,  dans  nous ,  le  touchera, 
et  qui  nous  obtiendra  la  consolante  réponse  :  f^os  pétiiés 
vous  sont  remis^ 

Quels  durent  être ,  sur  les  différents  asùstants ,  les 
effets  divers  de  cette  parole  divine  ?  Dans  l'âme  du  pa- 
ralytique, elle  répandit  sans  doute  une  vive. satisfaction. 
Il  se  voyait  délivré  de  celle  de  ses  infirmités  qui  lui  était 
la  plus  pénible  :  affranchi  des  remords  qui  le  tourmen- 
taient ,  réconcilié  avec  Dieu  ,  dont  l'inimitié  était  pour 
lui  un  poids  accablant  ;  pouvait-il,  à  l'acquisition  d'un 
bien  si  ardemment  désiré ,  ne  pas  être  transporté  de  joie, , 
pénétré  de  reconnaissance  ?  Dans  l'âme  des  assistants  y 
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le  sentiment  le  pitis  général  dut  être  rétoftnement.  Ib 
espéraient  un  miracle  éclatant ,  tel  que  Jésus-€hrîst  en 
ayatt  fait  plusieurs  fois  à' leur  vue;  et  le  Sauveur  se 
contente  d'en  faire  un  invisible.  Ils  s'attendaient  à  voir 
un  malade  rendu  à  la  santé ,  et  ils  voient  un  pécheur 
rentré  en  grâce.  Ils  ne  pouvaient ,  ni  croire  que  la  puis- 
sance manquât  à  Jésus  pour  guérir  le  paralytique  ,  ni 
concevoir  pourquoi  il  ne  la  déployait  pas.  Ils  ne  conce» 
vaient  pas ,  dans  le  premier* moment,  quelle  raison  pou- 
vait l'engager  à  ne  point  accorder  au  paralytique  ce  qui 
siemblait  être  l^objet  de  tous  ses  vœux  ,  et  à  lui  faire  h 
grâce  qu'il  ne  paraissait  pas  demander.  Une  troisième  classe 
d'hommes  roulait  dans  son  esprit  des  pensées  différentes. 
Du  bienfait  que  Jésus- Christ  venait  d'accorder  au  para- 
lytique f  elle  se  faisait  un  prétiexte  pour  le  calomnier. 

Et  voilà  que  quelquet'Unê  de»  stribes  dirent  entre  eux  r 
Cet  hotnme  blcuphème.  Les  autres^  évangélistes  expliquent 
en  quoi  ces  scribes  faisaient  consister  le  blasphème  qu'ils 
imputaient  à  Jésus-Christ  :  c'est  qu'en  remettant  les  pé-* 
chés'y  il  s'arrogeait  un  pouvoir  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu  (1).  Avant  de  considérer  lu  manière  dont  le  divin 
Sauveur  confond  cette  inculpation  insidieuse  y  arrêtons- 
nous  pour  faire  deux  observations  qu'elle  nous  présente. 

I>'abord ,  quels  sont  ceux  qui  précipitent  ainsi  leur 
jugement ,  et  qui  j  sur  une  première  pensée ,  intentent 
contre  Noire-Seigneur  une  accusation  aussi  grave  et  aussi 
injuste?  Ce  sont  des  scribes  ,  c'est-à-dire  les  docteurs 
de  la  loi  y  1er  hommes  les  plus  savants  de  la  nation, 
chargés  par  leur  état ,  et  capables ,  par  leurs  lumières , 
d'instruire  les  autres.  Tandis  que  le  peuple  simple  et 
ignorant  contemple  avec  admiration  les  grandes  actions 
du  Sauveur  ,  et  recueille  avec  avidité  ses  instructions , 
ce  sont  les  hommes  les  plus  éclairés  qui  les  combattent 
avec  un  acharnement  continuel.  Les  hommes  pleins  de 


(i)  Erant  aatem  illic  qnidam  de  scribis  sedentes ,  et  cogitantes  in 
«ordibas  sois  :  Qoid  hic  sic  io^aitar?  biasphemat.  Qaia  potest  di- 
mittera  peccata,  nisi  soins  D«as  ?  Harc,  n,  6  et  t.  Luc,  t,  3i. 
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talents  et  de  connaissances ,  voilà  les  adversaires  de  la 
Tërité.  Leçon  frappante  et  bien  propre  à  désabuser  de 
l'admiration  exclusive  dont  beaucoup  de  personnes  sont 
engouées  pour  les  talents  et  les  connaissances.  Ce  sont 
sans  doute  des  qualités  utiles ,  et  Dieu  en  a  donné  de 
siècle  en  siècle  à  son  Eglise ,  pour  Téclairer  j  la  soutenir 
et  la  défendre  ;  mais  il  en  est  àen  dons  de  l'esprit  comme 
de  tous  les  autres  :  c'est  leur  emploi  qui  fait  kur  mérite. 
Utiles  par  l'usage ,  ils  deviennent  funestes  par  l'abus. 
En  révérant  ces  célèbres  docteurs  qui  font  la  gloire  de 
la  religion  ,  nous  détestons  les  génies  pervers  que  l'enfer 
suscita  de  tout  temps  pour  la  combattre.  Les  chefs  des 
hérésies  n'étaient  pas  des  hommes  bornés  et  ignorants. 
Et  parmi  les  téméraires  qui  s'efforcent  de  plonger  notre 
siècle  dans  le»  ténèbres  de  l'incrédulité  »  combien  en  est« 
il  dont  les  talents  auraient  pu  répandre ,  avec  éclat ,  les 
lumières  de  la  vérité  !  Ne  nous  y  méprenons  pas  :  la 
plupart  de  ces  hommes  qui  ont  perdu  tant  de  malheu- 
reux dans  les  routes  de  l'erreur,  s'y  sont  égarés  par  leurs 
talents  même  et  par  leurs  connsnssances.  Le  grand  dan^ 
ger  que  reproche  à  la  science  l'Apôtre,  c'est  qu'en  agran^ 
dissant  l'esprit,  elle  enfle  le  cœur  (1).  Celui  qui  a  le 
sentiment  de  son  ignorance ,  est  par  là  retenu  dans  l'hu- 
milité. Mais  un  grand  savoir  est  une  grande  tentation  à 
l'orgueil ,  et  l'orgueil ,  le  principe  le  plus  fécond  des 
erreurs*  Cette  passion  funeste,  qui  souleva  les  anges  dans 
le  ciel  et  le  premier  homme  sur  la  terre ,  est  encore  celle 
qui  révolte  contre  Dieu  les  génies  indociles.  Le  joug  de 
la  soumission,  si  nécessaire  à  l'homme  ^  pèse  à  leur  va- 
nité. Leur  raison,  enorgueillie  de  quelqu'étendue  qu'elle 
a  acquise ,  s'irrite  des  limites  impénétrables  qui  l'ar- 
rêtent ,  méconnaît  l'autorité  sacrée  établie  pour  la  régir, 
et  dans  son  audacieuse  présomption ,  prétend  du  tribu- 
nal infaillible,  établi  par  Jésus-Christ ,  appeler  à  son 
propre  jugement.  O  vous  ,  que  la  Providence  a  doués 
de  talents ,  ornés  de  lumières ,  enrichis  de  connaissan- 

(i)  Scîentia  inflat.  I  Cor,  yixi,  i. 
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saoces ,  au  lieu  de  vous  enfler^de  ses  bienfaits ,  vous  de*' 
vriez  en  être  effrayés.  £n  vous  faisant  des  dons  plu» 
magnifiques ,  elle  vous  a  imposé  de  plu»  redoutables 
devoirs.  Chacun  de  ses  présents  sera  la  matière  d'un 
compte  rigoureux.  Vous  serez  jugés  sur  Tusage  que  vous 
en  aurez  fait ,  et  punis ,  non-seulement  si  vous  en  avez 
abusé,  mais  même  si ^oua avez  manqué  de  les  employer 
utilement.  Le  serviteur  condamné  aux  ténèbres*  exté- 
rieures, -aux  pleurs,  aux  grincements  de  dent»,  n'était 
ni  un  fidèle  qui  eût  dissipé  son  talent ,  ni  un  rebeHe  qui 
l'eût  employé  contre  son  maître  :  c'était  un<  inutile ,  qui 
avait  négligé  de  le  faire  fructifier  (1). 

Une  seconde  observation  importante,  que  faitnailr^e 
la  téméraire  inculpation-  des* scribes,  c'est  qu'elle  est 
fondée  sur  un  principe  véritable  :  l'application  seule  en 
est  criminelle.  Ils  avaient  raison  de  dire  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  de  remettre  le»  péchés  ;  leur  tort  était 
d'en  conclure  que  Jésus-Christ  blasphémait.  Si  une 
haine  aveugle  n'eût  pas  obscurci  leur  raison,  ils  auraient 
tiré  de  leur  principe  la  conséquence  diamétralement 
contraire  ;  et  rapprochant  de  sa  parole ,  ses  œuvres ,  et 
de  l'absoluion  qu'il  venait  de  donner ,  ses  miracles ,  ils 
auraient  conclu  avec  bien  plus  de  justesse ,  que  Jésus 
était  l'envoyé  de  Dieu.  Apprenons  de  là  à  ne  pas  nous  en 
laisser  imposer  par  les  belles  maximes  qu'étalent  pour 
l'ordinaire  les  ennemis  de  la  religion.  C'est  souvent  de  la 
vérité  même ,  que  les  adversaires  de  la  vérité  emprun- 
tent les  armes  dont  ils  la  combattent.  Cette  conduite  des 
premiers  antagonistes  de  Jésus-Christ,  a  été  continuelle- 
ment imitée  par  leurs  successeurs.  C'est  dans  les  Saintes 
Ecritures,  que  les  sectairesde  tous  les  siècles  ont  puisé  la 
défense  de  leurs  erreurs  ;  et  c'est  avec  la  parole  de  Dieu, 
écrite  ,  qu'ils  ont  attaqué  sa  parole  perpétuellement  sub- 
sistante dans  son  Eglise.  Et  ne  voyons-nous  pas  encore 
les  modernes  incrédules  aller  chercher  dans  les  attributs 

(i)  Inatilem  «ervam  ejicite  ki  tenebras  exteriores,  illic  erit  fieta», 
et  •tridordcDtiiun.  Jl/a^tA.  XXV,  5«. 
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de  Dieu ,  des  arguments  contre  sa  religion  ?  Le  matériar 
liste  se  fonde  sur  la  toute-puissance ,  pour  attribuer  à  la 
matière  la  possibilité  de  penser.  Le  fataliste  invoque  la 
prescience  divine  contre  la  liberté  humaine.  Le  déiste , 
pour  anéantir  la  Providence  ,  appelle  à  son  secours  la 
grandeur  infinie ,  trop  au-dessus  de  nous  pour  s'occuper 
de  nos  petits  intérêts^  Le  libertin,  pour  se  rassurer  contre 
la  justice,  se  réfugie  dans  la  miséricorde  qui  n'a  pu  don- 
ner l'être  à  des  créatures  pour  les  punir.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  dans  le  christianisme  un  seul  principe  que  ses 
ennemis  n'aient  employé  pour  le  combattre.  Cet  abus 
des  principes ,  cette  violation  du  raisonnement,  dans  des 
hommes  d'ailleurs  éclairés,  doit  nous  faire  sentir  de  plus 
en  plus  la  nécessité  de  nous  soumettre  et  de  nous  atta- 
cher à  l'autorité  sacrée  que  Jésus-Christ  a  chargée 
de  la  conservation  de  sa  doctrine  ,  en  la  douant  de  son 
infailUbilité. 

Mais  Jésus,  connaissant  leurs  pensées,  dit  :  Pourquoi 
formez^vous  dans  vos  cœurs  de  mauvais  jugements  ?  Lequel 
est  le  plus  aisé  de  dire  :  Fbs  péchés  vous  sont  remis,  ou  de 
dire:  Levez-vous ,  et  marchez  ?  Or , pour  que  vous  sachiez 
que  le  Fils  de  Vhomme  a  sur  la  terre  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés  :  LeveZ'Vous ,  dtl-t'f  alors  au  paralytique,  em- 
portez  votre  lit,  et  retournez  dans  votre  maison.  Cet  homme 
se  leva,  et  s'en  alla  dans  sa  maison. 

Avant  d'opérer  le  miracle  de  la  guérison  du  paraly- 
tique ,  Jésus-Christ  en  fait  un  autre ,  et  il  commence  à 
confondre  la  malignité  des  scribes,  en  révélant  les  pen- 
sées qu'ils  roulent  dans  leurs  esprits.  Ce  Dominateur  tout- 
puissant,  non-seulement  voit  toutes  nos  actions,  et 
entend  toutes  nos  paroles;  il  pénètre  encore  jusqu'au 
fond  de  nos  cœurs,  et  va  y  sonder  nos  plus  secrètes  pen- 
sées. Elles  seront  manifestées  au  dernier  jour,  dans 
l'assemblée  universelle  du  genre  humain.  Elles  seront 
la  matière  principale  du  jugement  que  nous  y  subirons. 
Car  une  des  difiérences  essentielles  entre  le  jugement  de 
Dieu,  et  ceux  des  hommes,  est  que  les  juges  de  la  terre, 
dont  les  faibles  regards  n'atteignent  que  des  surfaces,  ne 
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peuvent  juger  les  intentkms  que  par  des  actions  ;  au  fietl 
que  le  Juge  célelte,  dont  les  regards  péuétrants  descen- 
dent dans  les  replis  les  plus  cachés  des  consciences,  juge 
les  actions  d'après  les  intentions  qui  les  ont  produites. 
Aussi  y  est-^il  le  seul  législateur  qui  ait  pu  donner  des 
lois  à  la  pensée.  Mul  n'a  droit  de  défendre  ce  qu'il  n'a 
pas  la  puissance  de  connaître.  Ge  n'est  que  de  son  Dîeit 
que  le  monde  ponrait  recevoir  cette  admirable  loi,  qui, 
non  contente  d'interdire  le  crime,  et  de  le  punir,  le  pré-* 
vient,  va  l'attaquer  jusqu'au  fond  du  cceur,  et  en  écra- 
ser le  germe  avant  même  qu'il  soit  conçu.  Mais  en  con-^ 
templant  avec  admiration  et  reconnaissance  cette  loi  sa* 
lutaire  qui  a  épargné  tant  de  crimes  à^la  terre,  pou  von»* 
nous  ne  pas  la  considérer  avec  effroi  ?  Pouvons^noua 
n'être  pas  saisi  de  terreur,  en  pensant  au  compte  rigou-* 
reux  que  nous  aurons  à  rendre  de  tout  ce  que  nou» 
aurons  pensé  dans  le  cours  de  notre  vie  7  N'exagérons 
pas  cependant  la  rigueur  de  cette  loi  ;  ce  n'est  que  le 
consentement  donné  aux  pensées  vicieuses,  qui  en  fait  le 
.  crime.  C'est  dans  la  volonté,  et  non  dans  l'intelligence, 
qu'il  réside.  La  pensée  présentée  à  notre  esprit  est  une 
tentation,  et  non  pas  un  péché.  Elle  sera  pour  nous^ 
comme  toutes  les  autres  tentations,  ce  que  nous  la  ferons 
être.  Consentie ,  elle  sera  un  crime  ;  rçpoussée ,  elle  de-^ 
viendra  un  mérite.  Rejetons  donc  avec  force  ces  sugges* 
tions  dangereuses ,  dont  l'ennemi  du  salut  ne  cesse  de 
nous  harceler ,  pour  qu'elles  ne  viennent  pas  un  jour 
déposer  contre  nous  devant  le  tribunal  suprême. 

Du  moment  où  Jésus->Chri8t  eut  dévoilé  la  pensée 
qu'ils  n'osaient  manifester,  les  Scribes  durent  être  con- 
vaincus de  sa  puissance  et  de  la  fausseté  de  leur  accusa- 
tion. Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là.  Il  leur  propose  une 
épreuve  nouvelle,  et  plus  solennelle  eneore,  de  son 
pouvoir.  Dissiper  d'un  mot  la  paralysie  du  corps  et  celle 
de  rime ,  est  également  impossible  à  toutes  les  forces 
humaines,  également  facile  à  la  puissance  divine.  Scri- 
bes, soyez  attentifs  :  Jésus  attache  le  sort  de  votre  incul- 
pation et  de  son  apologie  à  un  fait  éclatant,  dont  il  vous 


DES  iVANGILES.  379 

sera  impossible  cte  nier,  ni  la  réalité,  ui  la  censéquence. 

Ce  moment  va  décider  si  c'est  lui  qui  a  blasphémé  en 

s'attribuant  le  pouvoir  de  rémettre  les  péchési  ou  si  c'est 

TOUS,  en  l'accusant  de  blasphémer.  Et  vous,  et  tout  le 

peuple  présent,  allez  prononcer  d'après  l'épreuve  délicate 

à  laquelle  il  s'expose ,  s'il  est  un  suborneur ,  ou  si  vous 

êtes  calomniateurs. 

Ctt)servons  la  manière   dont  Jésus-Cbrist  repousse 

rinjustice.  Ce  modèle  de  toute  perfection ,  qui ,  lorsque 
les  accusations  portaient  uniquement  sur  sa  personne , 
ou  gardait  un  humble  silence ,  ou  répondait  avec  sim- 
plicité et  modestie  ,  maintenant  que  son  ministère  est 
attaqué,  reprend  le  ton  de  dignité  qui  convient  à  l'En- 
voyé du  ciel,  et  confond  l'inculpation  calomnieuse,  avec 
la  fermeté ,  la  noblesse  et  l'autorité  qui  lui  appartien- 
nent. Mais  quelque  force  qu'il  mette  dans  sa  justifica- 
tion, il  ne  veut  pas  en  sortir.  Il  ne  se  permet  pas  la  ré- 
crimination qui  lui  serait  si  facile.  Il  répond  au  reproche, 
et  n'en  intente  pas.  Il  dit  ce  qu'il  faut  pour  désabuser 
ses  ennemis  ;  il  s'abstient  de  ce  qui  pourrait  les  offenser* 

Sa  réponse  nous  présente  encore  une  réflexion» 
'Accusé  par  les  scribes  de  se  donner  pour  un  Dieu,  il  ne 
désavoue  pas  l'imputation»  Au  contraire,  toute  sa  réfu- 
tation consiste  à  déployer  un  pouvoir  divin.  Il  admet  le 
principe  que  Dieu  seul  peut  remettre  les  péchés  ;  et  aus- 
sitôt il  fait  un  miracle  pour  prouver  qu'il  a  cette  puis- 
sanccr  Par  là  il  se  déclare  Dieu,  et  confond  d'avance  les 
sectes  qui  devaient  s'élever  dans  la  suite  des  siècles ,  et 
contester  sa  divinité. 

Jésus  a  parlé ,  et  la  nature  a  reconnu  la  voix  de  son 
Maître.  La  maladie  s'est  subitement  dissipée.  Le  mal- 
heureux qui ,  un  moment  auparavant ,  languissant , 
abattu,  n'avait  la  force,  ni  de 'soutenir  ni  même  de  re- 
muer ses  membres  engourdis  j  a  déjà  recouvré  toute  sa 
vigueur.  A  la  vue  de  tous  les  assistants  il  est  relevé  sur 
ûe$  pieds.  Il  fend  leur  foule  étonnée,  chargé  du  lit  de 
douleur  sur  lequel  il  était  languissamment  étendu  et 
péniblement  porté  ;  et  il  retourne  dans  sa  maison ,  pu- 
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bliant  leis  louanges  du  BieDfaiteur  qui  vient  de  le  dëli-^ 
vrer  du  double  poids  de  ses  infii-mités  spirituelles  et 
corporelles. 

Les  saints  Pères,  en  expliquant  cet  évangile,  y  trou- 
vent, outre  le  sens  littéral ,  un  sens  allégorique  et  mys- 
tique. La  paralysie  dont  était  affligé  le  malade,  est  rem- 
blême  et  l'image  naturelle  de  l'état  où  le  péché  avait 
réduit  son  âme.  Accablée  de  ses  maux,  abattue  sous 
leur  poids,  incapable  de  tout  bon  mouvement,  elle  était 
dans  la  douloureuse  impuissance  de  sortir  de  sa  lan*- 
gueur,  sans  le  secours  miséricordieux  du  Sauveur.  IIS' 
remarquent  qu'en  guérissant  le  paralytique,  Jésus-Christ 
lui  donne  trois  ordres  différents  ,  qui  annoncent  les  di- 
vers caractères  de  la  conversion  du  pécheur.  Il  lui  or-- 
donne  de  se  lever ,  d'empoïter  son  lit ,  et^e  retourner- 
dans  sa  maison. 

La  première  marque  qu'Hun  péeheur  est  véritablement 
converti ,  est  que  son  aine  désormais  élevée  vers  Dieu ,' 
ne  soit  plus  rabaissée  aux  chosesde  la  terre  ;  et  que ,  se 
soutenant  fermement,  elle  se  tienne  avec  constance  dans- 
l'état  de  rectitude  où  la  grâce  l'a  mise.  Nous  ne  jugeons 
pas  qu'un  malade  soit  véritablement  guéri,  quand  cha- 
que fois  qu'il  tente  de  se  relever  il  retombe  par  défaut 
de  vigueur.  Il  en  est  ainsi  de  vous ,  âme  malheureuse  , 
dont  les  faibles  efforts  pour  vous  relever  n'ayant  pas  la 
tenue  nécessaire ,  sont  continuellement  suivis  de  rechu- 
tes ;  qui  faites  de  votre  vie  une  alternative  continuelle 
de  pénitences  et  de  péchés  ;  n'osant  vous  livrer  entière- 
ment au  monde  ;  ne  pouvant  vous  donner  totalement  à* 
Dieu  ;  jouet  successivement  de  vos  terreurs-  et  de  voti'e 
faiblesse.  Vous  croyez-vous  guérie  d'un  mal  dont  vous 
ressentez  journellement  les*  symptômes?  Pensez-vous 
ayoir  recouvré  la  santé  ,  qnand  vous  ne  formez ,  dans  la 
voie  du  salut ,  que  des  pas  chancelants ,  et  quand  le 
moindre  obstacle  vous  ébranle  et  vous  renverse  ?  Levez- 
vous  ,  dit  le  Sauveur  ;  mais^  songez  que  la  rechute  est 
plus  funeste  que  la  maladie,  parce  que  déjà  affaibli ,  on 
a  moins  de  force  pour  la  soutenir,  et  pour  supporter  les 
remèdes. 
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Dans  le  lit  que  Jésus-Christ  ordonne  au  paralytique 
«d'emporter ,  les  Pères  voient  le  symbole  des  habitudes , 
des  affections ,  des  passions  auxquelles  l'âme  était  livrée 
dans  le  temps  de  sa  paralysie.  Elle  y  mettait  son  repos  ; 
«lie  y  languissait  étendue  ;  elle  y  restait  attachée ,  inca- 
pable de  mouyement.  Elle  désirait  peut-^être  de  s'en 
relever,  mais  sans  faire  d'efiorts  :  et  elle  éprouvait,  avec 
un  sentiment  mêlé  de  peine  et  de  plaisir,  l'impuissance 
d'en  sortir.  Mais  après  sa  conversion  ,  ces  objets  de  son 
attachement  deviennent  pour  elle  un  fardeau.  Son  crime 
fut  d'en  goûter  le  plaisir  ;  une  partie  de  sa  pénitence 
sera  d'en  sentir  lé  poids.  Pécheurs ,  n'hésitez  pas  à  vous 
charger  de  ce  lit  de  misère,  auquel  vous  fûtes  trop  long- 
temps attachés.  Il  faut  nécessairement  qu'il  continue  de 
vous  porter,  ou  que  vous  le  portiez.  Mais  prenez  cou«- 
rage,  votre  charge  deviendra  moins  pesante,  en  propor- 
tion de  votre  fidélité  à  la  porter.  Ces  passions  qui  con- 
tinueront de  vous  tourmenter  dans  les  commencements 
de  votre  conversion ,  s'affaibliront  à  mesure  que  vous 
leur  résisterez.  Les  victoires  que  vous  remporterez  sur 
elles,  vous  rendront  la  paix  ;  et  vous  vous  débarrasserez 
entièrement  de  ce  fardeau  onéreux ,  quand  vous  serez 
rentrés  et  établis  dans  votre  maison. 

C'est  le  troisième  commandement  de  Jésus- Christ  au 
paralytique.  C'est  aussi  celui.qu'il  fait  à  l'âme  convertie. 
Par  le  péché ,  elle  était  sortie  d'elle-même  ;  elle  s'était 
dissipée  parmi  les  créatures  ;  elle  y  avait  placé  son  bon- 
heur. Sa  conversion  doit  consister  principalement  à  ren- 
trer dans  son  intérieur  ;  à  s'y  tenir  constamment  recueil- 
lie ;  à  y  goûter  la  jouissance  de  son  véritable  bien ,  dont 
elle  s'était  si  longtemps  privée.  Cet  éloignement  des 
objets  dangereux ,  cette  retraite  intérieure ,  sont  tout  à 
la  fois  l'effet  le  plus  précieux,  le  signe  le  plus  manifeste, 
le  garant  le  plus  assuré  d'une  solide  pénitence.  Non,  ils 
ne  sont  pas  vraiment  convertis ,  ces  pécheurs  que  l'on 
voit ,  après  quelques  marques  souvent  très-équivoques 
de  repentir ,  ne  pas  s'éloigner  des  occasions  qui  les  en- 
traînèrent,  entretenir  des  liaisons  qui  les  égarèrent,  per- 
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sister  dans  les  habitudes  qui  les  perdirent,  retourner  aux 
plaisirs  qui  les  corrompirent.  Vous  Toye2  les  justes  les 
plus  parfaits,  ces  âmes  innocentes  que  jamais  ne  souilla 
aucune  faute  mortelle,  trembler  à  l'approche  du  monde, 
et  craindre  que  son  souille  empoissonné  ne  flétrisse  la 
fleur  délicate  de  leur  vertu.  Et  vous ,  que  la  conscience 
de  YOtre  faiblesse  et  l'expérience  de  toutes  tos  chutes  , 
devraient  tenir  dans  une  terreur  et  dans  une  circonspec- 
tion continuelles,  vous  allez  imprudemment  vous  livrer 
à  la  contagion  dont  vous  fûtes  si  souvent  atteints ,  et 
vous  exposer  au  danger  auquel  vous  avez  tant  de  fois 
succombé.  Vous  ne  craignez  pas  que  ces  objets,  qui  vous 
furent  si  funestes,  ne  réveillent  dans  vous  des  souvenirs 
flatteurs  et  mortels,  ne  raniment  des  sensations  qui  sont, 
pour  ainsi  dire,  encore  toutes  vives ,  et  ne  rallument  ce 
feu  plutôt  caché  ou  comprimé ,  qu'éteint.  Les  mêmes 
causes  ne  doivent-elles  donc  pas  opérer  constamment  en 
vous  les  mêmes  effets  ?  Ce  n'est  qu'en  vous  en  séparant, 
que  vous  éloignerez  de  vous  les  péchés  qu'elles  produi* 
sirent.  Ou  si  des  devoirs  d'état ,  si  des  obligations  d'un 
ordre  supérieur ,  vous  forcent  de  vivre  dans  ce  monde 
corrupteur,  de  vous  occuper  de  ses  intérêts,  de  partici- 
per à  ses  affaires,  n'y  prenez  que  la  part  indispensable- 
xnent  nécessaire.  Yous  pouvez  être  obligés  de  travailler 
au  bien  de  vos  frères  ;  vous  ne  l'êtes  pas  de  partager  leurs 
dis^pations  et  leurs  plaisirs.  Au  milieu  même  du  monde, 
faites«vous  une  solitude  où  vous  rentriez  souvent  pour 
nettoyer  votre  âme ,  dans  le  recueillement  et  dans  la 
communication  avec  Dieu,  de  cette  vile  poussière  dont, 
selon  l'expression  d'un  saint  Père,  le  commerce  du 
sftonde  saUt  infailliblement  les  cœurs  les  plus  reli- 
gieux (1). 

La  maliiiuie  wiyani  cela,  fut  taUte  de  erainie,  et  rtùdii 
floin  à  Ditu  de  ee  qu'il  avait  donné  une  teUe  puissemceaux 

■   '         .,  .     , 

(x)  Dom  per  varias  actiones  virae  hojns  aollicittido  distcnditar, 
Bécasse  est  de  ninndano  polvere  etiam  religiosa  corda  sordesoisri .  S, 
Lf  ,  seriu,  it  d*  Quodirag, 
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\mes.  €e  n^étaii  pas  sans  un  dessein  particulier,  que 
Providence  avait  rassemblé  cette  grande  multitude» 
la  maison  ne  pouvait  contenir,  et  qui  remplissait 
les  environs*  Elle  voulait  donner  à  scm  miracle  un 
gratid  éclat,  instruire  un  grand  nombre  de  JuiCs,  et 
eux  apprepdre  à  tous  ks  siècles  suivants  que  c'est 
kS-*Ghrist,  et  par  Jésus-Christ,  qu'on  obtient  la 
iion  des  pédiés.  Le  texte  sacré  nous  fait  remarquer 
^effets,  que  produisit  ce  miracle  sur  le  peuple.   Le 
;r,  fut  le  saisissement  qui  accompagne  presque 
PS  un  grand  étonnement.  Mais  à  ce  premier  sen- 
subit  et  involontaire,  la  réflexion  en  fit  bientôt 
|er  une  autre  plus  juste,  celui  de  la  reconnaissance 
Dieu  qui  plaçait  sur  la  terre  un  pouvoir  capable 
Irir,  non-seulement  les  infirmités  corporelles,  mais 
lUX  bien  plus  graves  et  plus  Incurables  de  l'âme, 
partie  de  cette  puissance  ne  subsiste  plus  habituel- 
mt  parmi  nous.  Le  miracle  visible  des  guérisons 
relies  est  devenu  rare,  depuis  qu'il  n'a  plus  été 
;essaire  à  l'établissement  de  la  religion.  Mais  le  mi- 
Je  invisible  des  guérisons   spirituelles,    dont   nous 
rons,  hélas!  un  besoin  continuel,  se  renouvelle  tous 
;s  jours.  Jésus-Christ  a  déposé  dans  son  Eglise  la  puis- 
sance suprême  qu*il  exerçait  sur  les  âmes.   Sentons, 
»mme  le  peuple  de  notre  évangile,  toute  l'étendue  de 
bienfait,  doht  nous  avons  si  souvent  usé,  et  peut-être 
[uelquefois  afo«isé.  Excitons-nous  à  la  même  reconnais- 
tnce;  et  f  aidons  avec  lui  gloire  à  Dieu,  de  ce  qu'il  a 
laîgaë  communiquer  à  des  hommes  un  pouvoir  si  ad- 
mirable et  si  utile. 

Et  ces  docteurs  de  la  loi,  qui  avaient  accusé,  dans 
leur  esprit,  Jésus-^Chriet  de  Masphème,  quelles  furent 
leurs  pensées,  quand  ils  virent  l'autorité  avec  laquelle 
il  avait  remis  les  péchés,  attestée  et  garantie  par  l'em«- 
pire  qu'il  prenait  sur  la  nature  ?  L'éclat  du  miracle  et 
des  applaudissements  du  peuple  les  réduisent  au  si- 
lence, mais  ne  les  convertissent  pas.  Mous  les  voyons 
dans  taute  la  suite  de  l'histoire  sacrée,  continuer  de 
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poursuivre  le  divin  Sauveur  de  leurs  calomnies  et  de 
leurs  intrigues  ;  et  ne  cesser  leur  furieuse  persécation, 
que  lorsqu'ib  ont  consommé  le  déicide.  Ainsi  s'était  en- 
durci Pharaon  contre  les  prodiges  qu'opérait  Moïse. 
Ainsi  se  raidissent  les  incrédules  contre  les  preuves  évi- 
dentes et  multipliées  de  nos  miracles  :  terrible,  mais 
juste  châtiment  de  leur  révolte.  Ils  ont  fermé  voloutai- 
Tcment  les  yeux  à  la  vérité;  Dieu  les  punit,  en  les 
frappant  d'aveuglement  :  et  ces  ténèbres  où  ils  ont  voulu 
s'égarer,  ne  sont  que  la  route  des  ténèbres  bien  autre- 
ment déplorables,  qui  seront  leur  éternelle  demeure. 


EVANGILE 


DU  D1X-IS£UY1£M£  DIMANCHE  APRES  LU  PENTECOTE. 


PaTal)ole  des  conviés  aux  noces,  qui  refusent  d*y  aller,  et  de 
l'homme  qui  y  vient  sans  la  robe  nuptiale. 


Jésus,  continuant  de  parler  en  paraboles ,  dit  aux 
princes  des  prêtres  et  aux  scribes:  Le  royaume  des  cieux 
est  semblable  à  un  roi  qui  voulut  faire  les  noces  de  son 
fils.  Il  envoya  ses  serviteurs  pour  y  faire  venir  ceux  qu'il 
avait  invités  ;  mais  eux  ne  voulurent  point  y  venir.  Il 
envoya  une  seconde  fois  d'autres  serviteurs  dire  aux 
conviés  :  Voilà  que  moû  festin  est  préparé ,  j'ai  fait  tuer 
mes  bœufs  et  tout  ce  que  j'avais  fait  engraisser,  et  tout 
est  prêt  :  venez  aux  noces.  Mais  ils  ne  s'en  mirent  point 
en  peine  ;  et  ils  s'en  allèrent,  l'un  à  sa  maison  de  cam- 
pagne ,  l'autre  à  son  trafic  ;  les  autres  se  saisirent  de  ses 
serviteurs ,  et  après  leur  avoir  fait  plusieurs  outrages ,  ils 
les  mirent  à  mort.  Le  roi  l'ayant  appris  entra  en  colèrej 
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^t  ayant  envoyé  ses  troupes ,  il  extermina  ces  meur- 
triers )  et  brûla  leur  ville.  Alors  il  dit  à  ses  serviteurs  : 
Le  festin  des  noces  est  préparé ,  mais  ceux  que  j'y  avais 
invités  n'en  étaient  pas  dignes.  Allez  donc  dans  les  car- 
refours, et  appelez  aux  noces  tous  ceux  que  vous  trou- 
verez. Ses  serviteurs  étant  allés  par  les  rues ,  rassem-^ 
blèrent  tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent ,  bons  et  uiau^- 
vais  ;  et  la  salle  des  noces  fut  remplie  de  personnes  qui 
se  mirent  à  table.  Le  roi  entra  pour  voir  ceux  qui 
étaient  à  table ,  et  ayant  vu  un  homme  qui  n'était  point 
revêtu  de  la  robe  nuptiale ,  il  lui  dit  :  Mon  ami ,  com-* 
ment  étes-vous  entré  ici  n'ayant  pas  la  robe  nuptiale  ? 
Mais  l'autre  demeura  muet.  Alors  le  roi  dit  à  ses  officiers  : 
Liez--lui  les  mains  et  les  pieds ,  et  jetez-le  dans  les  ténè- 
bres extérieures.  Là  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grince- 
ments de  dents  ;  car  il  y  a  beaucoup  d'appelés ,  et  peu 
d'élus.  {Malth.  xxii,  1-14.) 

EXPLICATION. 

Jéius,  continuant  de  parler  en  paraboles,  dit  aux  princes 
des  prêtres  et  aux  scrihes  :  Le  royaume  des  deux  est  sem^ 
bl4ible  à  un  roi  qui  voulait  faire  les  noces  de  son  fils.  Par 
le  royaume  des  cieux,  Jésus-Christ  entend  ici  son  Eglise 
tout  entière,  soit  celle  qui  a  précédé  son  avènement , 
soit'  celle  qu'il  a  fondée  par  sa  mission,  soit  celle  qui 
milite  sur  la  terre ,  soit  celle  qui  triomphe  dans  le  ciel. 
Sa  parabole  nous  montre  la  conduite  de  Dieu  sur  la 
composition  de  son  Eglise ,  dans  les  différents  degrés 
par  lesquels  il  a  voulu  qu'elle  passât  avant  d'arriver  à 
cet  état  de  perfection ,  où ,  resplendissante  de  gloire , 
elle  sera  l'assemblée  de  tous  les  élus  réunis  dans  le  sein 
de  Dieu.  Le  roi  qui  prépare  les  noces  de  son  fils ,  c'est 
Dieu  qui  veut  célébrer  les  noces  de  l'Agneau  (1)  ;  c'est-à- 


(i)  Gaadeamas  et  extiltemils,  et  demus  gloriam  ei,  qaia  reoe* 
ront  uaptiae  agni...  Beati,  qui  ad  cœiiam  nnptiamm  Agui  vocati  tant. 
Ap^calyps.  xix,  7    et  9. 

Teni  |  et  ostendam  tibi  sponsam ,  nxorem  Agni.  Ibld,   xxi,  9. 

IL  17 
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dire,  l'union  de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise,  son  épot^e 
chérie  (1).  Toutes  les  âmes  qui  composent  l'Eglise,  sont 
appelées  à  devenir  les  épouses  de  Jésus^Christ ,  à  con-* 
tracter  avec  lui  dans  ce  monde ,  une  alliance  spirituelle, 
en  attendant  qu'elles  lui  soient  unies  parfaitement  dans 
le  séjour  céleste.  Cette  union  commence  ici-bas  par  la 
foi ,  se  cimente  par  la  x^harité ,  se  perfectionne  par  les 
bonnes  œuvres  ;  mais  elle  se  dissout  par  le  péché  :  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  né  devient  indissoluble  ,  que  lorsque 
nous  devenons  impeccables. 

C'est  par  la  foi  que  commencent  les  noces  de  TAgneau. 
O'est  par  la  foi  qu'on  devient  membre  de  l'Eglise,  et 
x}ue  l'on  participe  à  son  union  avec  son  divin  Epoux. 
Ainsi ,  l'invitation  que  le  roi  de  notre  évangile  fait ,  de 
venir  aux  noces  de  son  fils ,  est  la  vocation  à  la  foi ,  par 
laquelle  on  y  est  admis  :  vocation  sublime ,  bienfait 
inappréciable,  qui  est  le  principe  de  tous  les  autres  ;  <t 
qui ,  si  nous  savons  y  correspondre ,  nous  les  procurera 
tous.  Ce  que  demande  uniquement  et  avec  instance  l'A- 
pôtre aux  fidèles  d'Ephèse,  c'est  qu'ils  marchent  d'une 
manière  digne  de  leur  vocation  (2).  Tant  de  peuples  qui 
ont  eu  le  malheur  d'être  privés  de  cette  grâce  insigne, 
auraient  su  bien  mieux  que  nous  en  profiter.  Ils  nous 
seront,  le  juge  suprême  nous  l'annonce,  comparés  dans 
le  jour  du  jugement  ;  et  ils  éprouveront  une  indulgence 
bien  différente  de  la  rigueur  avec  laquelle  nous  serons 
traités  (3). 

Cette  foi  a  laquelle ,  sous  l'emblème  des  noces  de  son 
Fils,  Dieu  appçUe  les  hommes ,  a  toujours  été  la  même. 


(i)  Vir  capnt  est  mnlieris,  sicat  Christas  capnt  est  Ecclesiae... 
Sed  sicat  Ecclesia  «objecta  est  Ghristo ,  ita  et  nialieres  viiis  sois  om- 
nibus. Viri,  diligite  Dxores  veatras,  sicot  et  Cfaristas  dilexit  Fede- 
aiam ,  et  seipsam  tradidit  pro  ea...  Sacramentam  hoc  magnnin  est , 
ego  aotem  dico  in  Ghristo  et  in  Ecclesia.  Ephes,  v,  a 3 — 3a. 

(a)  Obsccro  itaqae  yos  ego  vinctas  in  Domino,  nt  digne  ambolc- 
fis  Tocatione ,  qaa  yocati  estis.  Ephes,  iv,  z . 

(3)  Veramtamen  dico  vobis  :  Tyro  et  SidoDÎ  remissios  erit  in  die 
jodicii  qoam  Tobis.  Matth,  xi,  aa. 
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C'est  la  foi  en  Jésus-Christ ,  par  laquelle  seule  on  a  pu 
dans  tous  les  temps  entrer  dans  son  Eglise  de  la  terre , 
et  aspirer  de  parvenir  à  celle  du  cieL  C'est  la  foi  dans  le 
Messie  y  qui  a  sauvé  les  patriarches  et  les  justes  de  l'an-i- 
cienne  loi  ;  comme  c'est  çncore  la  foi  dans  le  Messie  qui 
conduit  au  ciel  les  saints  de  la  loi  nouvelle.  Depuis  Adam 
jusqu'à  nous,  il  n'y  a  qu'une  religion  ;  c'est  la  religion 
de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  attendu  ou  reconnu ,  est 
l'objet  de  l'un  et  de  l'autre  Testament.  Placé  entre  les 
deux ,  il  clôt  le  premier  et  ouvre  le  second  ;  ou  plutôt, 
il  continue  l'un  par  l'autre.  Il  n'y  a  pas  d'intervalle 
entre  la  loi  de  la  nation  juive ,  et  celle  du  peuple  chré- 
tien ;  parce  que ,  les  réunissant  toutes  deux  en  sa  per- 
sonne, il  conunence  la  seconde  aussitôt  qu'il  finit  la 
première.  La  Synagogue  se  tue  elle-même  du  coup 
dont  elle  Timmole  ;  et  au  même  instant  l'Eglise  existe.  Le 
sacrifice  des  boucs  et  des  taureaux  est  aboli  au  moment 
où  la  viotime  sans  tache  est  immolée.  Le  sacerdoce 
d'Aaron  est  précipité,  lorsque  S.  Pierre,  montant  sur 
les  degrés  de  l'autel ,  vient  remplir  sa  place  et  ses  fonc-* 
lions.  Une  nouvelle  succession  de  pontifes  «  remplace 
iiàmédiatement  l'ancienne  ;  ejt  dans  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  qui  préside  de  nos  jours  à  la  religion^  nous  ré- 
vérons le  successeur  d'Aaron  et  de  Alelchisédech. 

Il  envoya  se$  serviteurs  |>otir  faire  venir  ceux  qu'il  avoH 
iweités;  fMkii  eux  ne  imUant  pas  venir,  il  envoya  une  seconde 
fois  d'auires  êewiteurs  dire  aux  conviés  :  Foilà  que  non 
festin  est  Réparé;  j'ai  fait  tuer  mes  hœufs,  st  tout  ce  que 
faivaie  fait  emgraisser  ,  et  Uaià  est  firét  :  venez  4»ux  noees» 
Mais  ils  m  s'<»  miremd  poisU^u  peine;  et  ils  s'^en  allèrent, 
l'un  à  sa  maison  de  mn^agne,  Vautre  à  son  trafic j  h$ 
autres  se  saisirent  de  ses  serviùBurs,  el  après  leur  avoir  faH 
plusieurs  outrages^  ils  les  mirent  à  mort.  Le  roi  Vayant  ap' 
pris,  entra 'en  colère;  et  ayant  envoyé  ses  troupes,  il  exÈêT-^ 
mina  mos  mâuriries^,  ei  MÀa  leur  ville.  Cette  premier^  par* 
tie  ide  la  parabole  «  est  relative  à  la  vocatioci  du  peuple 
juif.  Nous  y  lemarquoBS  la  bonté  peraévérante  de  Difu 
envers  cette  nation  ,  et  la  révolte  apiiiiâtre  de  la  natio». 
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contre  Dieu.  Le  roi  avait  invité  aux  noces  dé  son  ûUf 
plusieurs  personnes.  Etait-il  donc  nécessaire  qu'il  les  y 
ht  appeler  de  nouveau  ?  L'invitation  aux  noces  d'un  roi 
n'est-elle  pas  assez  honorable  ,  pour  qu'on  doive  s'em- 
presser de  s'y  rendre  ?  Le  choix  que  Dieu  avait  fait  des 
Juifs  pour  être  son  peuple  particulier  ;  l'avantage  qu'ti 
leur  avait  donné  sur  toutes  les  autres  nations,  en  leur 
faisant  connaître  son  saint  nom  ,  en  les  rendant  dépo- 
sitaires de  sa  loi ,  en  faisant  naître  d'eux  le  Messie ,  ne 
dervait-il  pas  les  attacher  constamment  au  Seigneur  ? 
Devait-il  être  nécessaire  qu'après  leur  avoir  donné  sa 
loi ,  Dieu  leur  envoyât  encore  ses  serviteurs ,  et  suscitât 
des  prophètes  pour  leur  rappeler  sa  loi,  et  les  ramener  à 
son  observation  ?  Nous  le  voyons ,  avec  une  bonté  qui 
ne  peut  appartenir  qu'à  lui ,  renouveler  constamment 
ses  instances;  à  ses  avertissements  négligés  ,  en  ajouter 
sans  cesse  de  nouveaux  ;  après  ses  premiers  prophètes 
rebutés ,  en  envoyer  d'autres.  Et  au  milieu  de  tous  les 
témoignages  de  sa  bonté  miséricordieuse  ,  nous  voyons 
ce  peuple  privilégié ,  presque  toujours  infidèle ,  mécon- 
naître la  main  dont  il  recevait  tous  ses  biens ,  et  tomber 
d'idolâtries  en  idolâtries.  L'histoire  d'Israël  n'est  que  le 
récit  des  alternatives  de  ses  chutes ,  de  ses  punitions ,  de 
ses  repentirs ,  qu'il  oubliait  promptement ,  pour  retom- 
ber dans  de  nouveaux  crimes  qui  lui  attiraient  de  nou- 
veaux châtiments.  Peuple  volage  et  léger ,  qui ,  à  la  vue 
d'une  idole,  se  prosternait  à  ses  pieds,  et  à  la  voix  d'un 
prophète ,  se  retournait  vers  le  Seigneur*  Depuis  le  dé- 
sert, où  de  leur  bouche  encore  pleine  de  la  manne  dont 
Dieu  les  nourrissait ,  ils  vomissaient  contre  lui  des  blas- 
phèmes, jusqu'à  leur  déicide,  les  IsraéUtes  ne  cessent  de 
payer  ses  bienfaits  par  des  outrages. 

Une  aussi  énorme  ingratitude  nous  étonne  ;  et  elle 
aurait  effectivement  droit  de  nous  surprendre  ,  si  nous 
n'avions  pas  à  nous  faire  le  même  reproche.  Que  de 
grâces  n'avons-nous  pas  reçues  de  Dieu  ?  et  comment  y 
avons-nous  répondu  ?  Quand  ne  l'avons-nous  pas  trouvé 
bienfaisant?  quand  nous  a-t-il  trouvés  reconnaissants? 
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Chacun  de  nos  moments  est  un  de  ses  bienfaits  :  hélas  ! 
presque  chacun  est  une  de  nos  offenses.  Nous  employons- 
à  l'outrager ,  jusqu'aux  dous  qu'ils  nous  a  faits  ,  qui  , 
dans  les  vues  de  sa  providence^  devaient  être  des  moyens 
de  lui  plaire.  Nous  nous  servons  à  nous  éloigner  de  lul^ 
des  moyens  même  par  lesquels  il  s'efforce  de  nous  y 
ramener.  Notre  vie  est  une  lutte  perpétuelle  entre  sa 
bonté  et  notre  malice  ;  et  notre  perversité  a  été  aussi 
opiniâtre  que  sa  miséricorde  a  été  persévérante. 
*  Les  motifs  qui  empêchent  les  conviés  de  se  rendre  au 
festin  des  noces ,  représentent  les  raisons  qui  empê- 
chaient les  Juifs,  et  qui  empêchent  encore  tant  de  chré- 
tiens de  se  rendre  aux  invitations  du  Seigneur.  Elles 
sont  principalement  de  deux  espèces.  Dans  les  uns ,  ce 
sont  les  occupations  que  donnent  les  intérêts  temporels, 
le  soin  de  s'agrandir,  d'augmenter  ses  possessions  et  son 
état  :  ce  que  nous  voyons  figuré  dans  cet  évangile  ,  par 
ceux  qui  vont  à  leur  trafic.  Dans  les  autres ,  ce  sont  les 
dissipations  et  les  plaisirs  de  la  vie,  dont  ceux  qui  vont 
ù  leur  maison  de  campagne  sont  l'emblème.  Ceux-ci  ». 
uniquement  occupés  de  passer  agréablement  la  vie  pré- 
sente,  ne  réfléchissent  pas  à  la  vie  future.  Tout  leur  plan 
est  de  se  faire  une  succession  ,  une  continuité  ,  une  va- 
riété de  passe-temps  qui  les  récréent  ;  ou  plutôt  la  plu«- 
part  n'ont  pas  de  plan  fixe  et  arrêté.  Ils  ne  songent  qu'à 
jouir  des  biens  actuels ,  à  mesure  qu'ils  se  présentent. 
^  Ils  courent  d'un  amusement  à  l'autre,  fuyant  l'ennui  qui 
les  poursuit,  qui  souvent  les  atteint,  soit  dans  les  inter- 
valles forcés  de  leurs  divertissements ,  soit  même  quel- 
quefois au  milieu  de  leurs  plaisirs.  Ils  cherchent,  selon 
leur  propre  expression ,  à  passer  le  temps ,  c'est-à-dite , 
pour  parler  avec  plus  de  vérité,  à  le  perdre.  Ils  dissipent 
ce  trésor  précieux,  cette  monnaie,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  qui  leur  avait  été  donnée  pour  acquérir  Téternité. 
Dans  d'autres,  l'oubli  du  salut  ne  vient  pas  d'oisiveté 
et  de  dissipation.  Leur  vie  est  au  contraire  une  conti'^ 
noité  d'occupations,  mais  toujours  dirigées  aux  biens  de 
la,  terre»  Les  affaires  temporelles  que  l'on  a  ou  que  l'on» 
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^  donne,  absorbent  tous  les  moments.  On  a  une  fortune 
à  amasser,  une  place  à  obtenir ,  un  établissement  à  for- 
mer, une  famille  à  pourvoir*  L'esprit  tx)ut  plein  de  ces 
idées,  n'a  plus  de  place  à  donner  aux  pensées  religieu— 
ses.  Les  moments  sont  trop  courts  pour  vaquer  à  tant 
de  soins,  et  pour  travailler  en  même  temps  à  son  salut. 
Toutes  les  autres  affaires  sont  suivies  avec  une  atten- 
tion ,  une  activité ,  une  persévérance  infatigables.  L'af- 
faire principale ,  l'af£aire  essentielle  ,  l'unique  affaire , 
est  la  seule  négligée.  On  ne  songe  qu'à  ce  qu'on  veut 
acquérir  ;.  on  ne  pense  qu'à  ce  qu'on  perd.  Les  années 
se  consument  dans  la  poursuite  des  biens  de  la  terre.  On 
donne  à  ceux  du  ciel  à  peine  quelques  courts  instants. 
Mais  enfin,  arrive  le  moment  redoutable,  et  pas  assez  re- 
douté, dont  on  aurait  dû  sans  cesse  s'occuper ,  qu'on  a 
continuellement  éloigné  de  son  esprit;  ce  moment  où 
tout  finit  et  où  tout  commence.  On  se  présente  au 
compte  rigoureux  que  tout  homme  doit  rendre ,  dé- 
pouillé de  ce  qu'on  avait  amassé  ,  dénué  de  ce  qu'on  a 
manqué  d'acquérir  :  et  on  trouve  écrite  sur  le  suprême 
tribunal,  la  terrible  sentence  que  lut  Balthasar,  tracée 
d\ine  main  céleste ,  sur  le  mur  de  son  palais  :  Tu  as  été 
mis  dans  la  balance,  et  tu  as  été  trouvé  n'ayant  rien  (!)• 
Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  l'occupation  prin* 
cipale  et  nécessaire  des  choses  célestes,  doive  nous  faire 
perdre  tout  soin  de  celles  de  la  terre.  Ce  serait  une  exa- 
gération fausse  et  dangereuse.  Dieu  nous  fait  vivre  dans 
le  monde  ;  les  choses  du  monde  ne  peuvent  pas  nous 
être  étrangères.  Il  nous  a  placés  dans  un  état  ;  nous  de- 
vons en  remplir  les  obligations.  Il  nous  donne  avec  nos 
semblables,  des  relations  dont  résultent  nécessairement 
des  affaires  avec  eux.  Ces  différents  rapports  nous  impo- 
sent des  devoirs,  nous  obligent  à  des  égards,  que  la  reli- 
gion ,  loin  de  réprouver ,  commande  ou  conseille.  Ce 
qu'elle  défend  à  l'égard  des  affaires  temporelles,  c'est  de 
les  préférer  à  l'affaire  du  salut,  de  s'en  occuper  avec  une 


'  Qi)  Appenras  esia  statera,  et  inventasses  minas lubeos.  Dan,  v^  17. 
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telle  ardeur  que  l'affaire  du  salut  soit  négligée.  Ce  qu'elle 
ordonne,  c'est  non-seulement  de  subordonner  les  cho- 
ses de  la  terre  à  celles  du  ciel ,  mais  de  les  y  rapporter  ^ 
de  les  traiter  ,  parce  que  Dieu  le  veut ,  et  comme  il  le 
veut.  Le  chrétien  sanctifie  ses  actions  les  plus  commu- 
nes, par  l'intention  dans  laquelle  il  les  fait.  Elles  de- 
viennent des  actions  religieuses  ,  quand  elles  se  font  en 
vue  de  Dieu ,  et  pour  se  conformer  à  sa  volonté.  De  la 
même  chose ,.  qui  est  pour  le  mondain  un  principe  de 
réprobation,  le  juste  fait  une  source  de  salut. 

A  ces  deux  classes  de  conviés  qui  refusent  pour  des 
objets  aussi  frivoles  l'honneur  que  le  roi  voulait  leur 
faire  ,  Jésus-Christ  joint  une  troisième  ,  qui  à  Tindiffé- 
rence  unit  la  cruauté  ,  et  qui  se  saisit  des  serviteurs  du 
roi,  les  outrage  et  les  égorge.  On  reconnaît  ici  aisément 
les  Juifs.  Dans  un  autre  endroit ,  Jésus-Christ  leur  re-* 
proche  la  barbarie  avec  laquelle  ils  avaient  traité  les 
prophètes  anciens.  Il  leur  prédit  qu'ils  persécuteront 
avec  la  même  fureur  les  prophètes  ,  les  sages ,  les  doc- 
teurs qu'il  leur  enverra ,  mettant  à  mort  les  uns ,  et  les 
crucifiant,  flagellant  les  autres,  et  les  persécutant  de  ville 
en  ville  (1).  Les  commencements  du  christianisme  ont 
été  l'accomplissement  de  cette  prophétie.  On  y  voit  le 
zèle  des  Apôtres  et  la  rage  qui  s'^acharnait  sur  eux ,  leur 
prédication  courageuse ,  et  la  persécution  qu'elle  leur 
attirait.  Dé  tous  leurs  ennemis ,  les  plus  ardents  étaient 
les  Juifs.  Où  ils  avaient  en  main  la  force ,  ils  lespersé- 
cutaient  eux-mêmes,  et  les  faisaient  périr  ;  où  ils  ne  l'a- 
vaient pas,  ils  leur  suscitaient  des  persécuteurs,  animant 
contre  eux  les  gentils,  excitant  les  magistrats  à  répandre 
leur  sang.  C'étaient  les  convulsions  de  la  synagogue  ex^ 

(i)  Ecce  ego  initto  ad  vos  prophetas ,  et  sapientes  ,  et  scribas,  et 
ex  iliis  occidetis ,  et  crncifigetis ,  et  ex  eis  flagellabitis  in  synagogis 
vestris ,  et  perseqoemîni  de  civitate  in  civitatem  :  ut  veniat  saper  vos 
omnis  sanguis  jostas,  qoi  effosas  eat  snper  terram,  a  sangoine  Abei 
jnsti  usqne  ad  aangaiiiem  Zachariae  filH  Baracbiae,  qoem  occidistis- 
inter  templnm  et  altare...  Jerasalem,  Jetas«leiii  qoae  occidis  propbetas» 
•t  lapidas  eos  qpi  ad  te  niissi  snnt.  Mattk.  zxixi,  Zl^-'S^^- 
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pirante,  les  derniers  efforts  qu'elle  faisait  pour  empêcher 
sa  chute  ;  efforts  malheureux  et  insensés,  qui,  au  lieu  de 
retarder  sa  ruine,  raccélérèrent. 

Car  Jésus-Christ ,  dans  la  terrible  vengeance  que  le 
roi  de  sa  parabole  tire  des  meurtriers ,  fait  manifeste- 
ment allusion  à  celle  qu'il  tira  lui-même ,  peu  après , 
des  crimes  dont  la  nation  juive  s'était  rendue  coupable 
contre  lui  et  contre  ses  disciples.  Les  armées  dont  il 
parle ,  sont  celles  de  Yespasien ,  qui  livrèrent  aux  flam* 
mes  Jérusalem ,  exterminèrent  ses  défenseurs ,  et  dis- 
persèrent le  reste  du  peuple  hébreu.  Jésus-Christ  an- 
nonçait souvent  aux  Juifs  cette  épouvantable  catastrophe 
pour  les  retirer  de  l'aveuglement  ;  mais  c'était  toujours 
infructueusement.  L'événement  même  n'a  pu  éclairer 
cette  malheureuse  nation.  Sous  le  coup  qui  l'a  écrasée , 
elle  a  encore  piéconnu  la  main  qui  la  frappait;  et  malgré 
le  prodige  constant ,  et  unique  dans  l'histoire ,  de  sa 
conservation  dans  sa  longue  dispersion  ,  elle  refuse  en- 
core de  reconnaître  le  Dieu  qui  prolonge  sur  elle  son 
terrible  châtiment. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Juifs  qui  ont  persécuté 
les  serviteurs  de  Jésus-Christ.  Les  fastes  de  l'Eglise  nous 
présentent  beaucoup  d'autres  persécutions  qu'elle  a  es- 
suyées dans  différents  pays  et  dans  divers  temps.  Hélas  I 
et  l'histoire  de  ce  siècle  en  présentera  ,  aux  générations 
futures ,  une  d'une  cruauté  aussi  atroce  et  plus  raffinée 
que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  Âttirera-t-elle  sur 
notre  patrie  les  fléaux  que  iit  tomber  sur  Israël  celle  dont 
il  s'était  rendu  coupable?  Conjurons  la  divine  Miséricorde 
de  détourner  cet  affreux  malheur.  Assez  de  maux  n'ont- 
ils  pas  affligé  la  France  ?  Et  s'il  a  plu  à  la  divine  Provi- 
vidence  de  faire  de  nous  uir  exemple  qui  instruise  et 
épouvante  les  nations ,  ne  sommes-nous  pas  devenus  à 
leurs  yeux  un  spectacle  assez  déplorable  ?  Outre  ces  per- 
sécutions à  mort  contre  les  serviteurs  de  Dieu  ,  il  y  en 
a  une  d'un  autre  genre ,  moins  cruelle  en  elle-même  , 
mais  plus  dangereuse  peut-être  pour  la  religion,  et  d'au- 
tant plus  funeste  qu'elle  est  perpétuelle  et  sans  inter^ 
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valle  :-  c'est  la  méchanceté  avec  laquelle  les  ennemis  de 
la  vertu  poursuivent  ceux  qui  la  pratiquent ,  de  leurs> 
«calomnies ,  de  leurs  outrages ,  de  leurs  diffamations ,  de 
leurs  railleries.  Elle  s'accomplit  littéralement ,  la  pro- 
phétie du  grand  Apôtre  ,  que  tous  ceux  qui  vivent  en 
Jésus-Christ  avec  piété  ,  souffriront  la  persécution  (1;. 
La  vue  de  leur  sainteté ,  au  lieu  d'exciter  une  noble 
émulation  de  les  imiter  ,  fait  naître  souvent  une  basse 
jalousie  qui  porte  à  les  dénigrer.  Ne  pouvant  se  dissi- 
muler que  les  vertus  des  justes  sont  la  censure  de  leurs 
vices ,  les  pécheurs  cherchent  à  s'en  venger  en  les  criti- 
quant à  leur  tour.  Leur  haine  contre  la  loi  qui  les  con- 
damne se  répand  sur  ceux  qui  l'observent.  En  les  dé- 
criant ,  ils  espèrent  la  décréditer.  Ils  voudraient  faire 
mépriser  ce  qu'ils  n'ont  pas  le  courage  d'imiter,  lis  se 
flattent  d'affaiblir  le  respect  qu'inspire  la  vertu  en  dimi- 
nuant celui  qu'on  porte  aux  hommes  vertueux  ;  et  ils 
imaginent  qu'en  multipliant  les  coupables  ils  le  parai- 
ta*ont  moins. 

uélors  il  dit  à  $es  serviteurs  :  Le  festin  dès  noces  est  pré-^ 
paré;  mais  ceux  que  j'y  avais  invités  n'en  étaient  pas  dignes» 
jâllez  donc  dans  les  carrefours,  et  appelez  aux  noces  tous 
ceux  que  vous  trouverez.  Les  serviteurs  étant  allés  par  les 
rues,  rassemblèrent  tous  ceux  quUls  trouvèrent ,. bons  et  mau- 
vais; et  la  salle  des  noces  fut  remplie  de  personnes^  qui  se 
mirent  à  table.  De  la  vocation  des  Juifs ,  Jésus-Christ 
passe  à  celle  des  chrétiens.  Ce  ne  sont  plus  seulement 
quelques  personnes  déterminées  qui  sont  invitées  au  fes- 
tin, ce  sont  tous*  ceux  qui  se  trouveront  dans  lesrues, 
dans  les  places  ,  dans  les  carrefours.  Où  ils  trouveront 
le  plus  de  monde  ,  c'est  là  où  les  serviteurs  doivent  aller 
en  ramasser.  Les  premiers  conviés  sont  jugés  par  le  roi 
indignes  de  l'honneur  qu'il  voulait  leur  faire.  Un  nom- 
bre infiniment  plus  grand  va  les  remplacer  ;  et  la  salle 
qu'ils  ont  voulu  laisser  vide  ,  se  trx)uvera  remplie.  Telle 


(i)  Et  omoes  qui  pie  volont  vivere  in  Chri^to  Jesa,  persecatio- 
aem  patieotiir.  //  Timotk, m^   12. 
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est  la  marche  de  la  Providence  dans  la  vocation  des 
hommes.  Israël  n'a  répond  a  au  choix  de  Dieu  que  par 
des  infidélités  ;  Israël  est  réprouvé.  Mais  le  bienfait  que 
ses  crimes  lui  ont  fait  perdre ,  le  genre  humain  entier 
va  Facquérir.  Ce  n'est  plus  un  seul  peuple  qui  sera  Fhé- 
vitier  de  la  promesse  et  Fenfant  du  royaume  ;  toutes  les 
nations  du  monde  vont  désormais  partager  cet  immense 
héritage.  La  loi  de  Mo'ise  avait  été  donnée  dans  un  seul 
lieu  ;  partout  où  il  y  aura  des  hommes  ,  l'Evangile  re- 
tentira. L'antique  Jérusalem  est  détruite,  et  son  peuple 
exterminé  ;  une  Jérusalem  nouvelle ,  descendue  du  haut 
des  cieux ,  viendra  couvrir  la  terre  et  se  peupler  de  ses 
habitants.  Ce  qu'annonce  ici  Jésus-Chrtst ,  ses  apôtres 
Font  exécuté  lorsque ,  rebutés  des  perpétuelles  contra- 
dictions et  blasphèmes  des  Juifs ,  ils  leur  dirent  avec 
fermeté  :  C'était  à  vous  d'abord  que  devait  être  prêchée 
la  parole  de  Dieu  ;  mais  puisque  vous  la  rejetez  ,  et  que 
vous  vous  déclarez  vous-mêmes  indignes  de  la  vie  éter- 
nelle ,  nous  nous  retournons  vers  les  nations  ;  car  c'est 
ainsi  que  le  Seigneur  nous  l'a  commandé  (1).  Substitués 
aux  Juifs  dans  les  promesses  célestes ,  ce  qu'ils  ont  mé- 
rité de  perdre ,  nous  l'avons  acquis.  Leur  crîmineHe 
obstination  qui  les  a  ruinés  a  fait  notre  richesse.  Ils  ont 
immolé  la  Victime  ,  et  nous  avons  recueilli  le  prix  de 
son  sang.  Instruits  par  leur  malheur ,  craignons  de  lais- 
ser ;  comme  eux  ,  passer  à  d'autres  ce  bien  si  précieux , 
qu'ils  ont  laissé  échapper  de  leurs  mains.  Car  tel  est 
Vordre  ordinaire  que  suit  la  Providencç  dans  la  profon- 
deur de  ses  conseils:  quand  une  nation  s'est  abandonnée 
à  ses  prévarications  jusqu'à  perdre  le  don  de  la  foi ,  en 
la  rejetant ,  Dieu  en  élit  d'autres  pour  la  remplacer.  La 
ibi  9  bannie  des  régions  criminelles,  et  fugitive,  aborde 
de  nouvelles  contrées  où  elle  est  reçue  et  accueillie. 
Lorsqu'au  neuvième  siècle  Photius,  élevant  l'étendard 
du  schisme  ,  eut  séparé  l'Eglise  grecque  de  la  commu- 

(i)  Yobis  oportebat  prinanm  loqni  yerbaro  Dei  ;  sed  quoniam  re- 
pelliiis  illod ,  et  indrgnos  vos  jadicatis  «eteroae  vit»  ,  ecce  coovertiniar 
adgentej.  Sic eaim  praeoepit  oobis  Dominas.  Jef*  ziii,- ^^-ct  47. 
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fiton  catholique  ,  pour  consoler  son  Eglise  affligée  d'une, 
perte  aussi  douloureuse ,  Dieu  étendit  sa  domination 
sur  les  régions  hyperborées  ;  et  elle  vit  le  Nord  venir 
prendre  dans  son  sein  la  place  de  l'Orient.  Lorsqu'au 
seizième  siècle  les  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin,  in- 
fectant divei*s  royaumes,  les  eurent  arrachés  à  la  religion. 
Dieu  9  pour  dédommager  son  Eglise ,  sembla  agrandir  la 
terre  d'un  hémisphère.  Il  ouvrit  à  travers  les  flots  une 
route ,  jusque-là  inconnue  ,  vers  un  monde  nouveau. 
La  croix  de  Jésus-Christ ,  plantée  sur  les  rivages  de 
l'Auiérique  ,  y  renversa  les  idoles  ;  et  un  peuple  catho- 
lique naquit  sur  ces  terres  lointaines  qui  n'avaient  Vu 
que  des  peuples  infidèles.  Ainsi ,  le  Seigneur  nous  ap- 
prend que  ,  dans  sa  colère  ,  il  transfère  la  souveraineté 
de  nation  en  nation/à  cause  de  leurs  différents  crimes  (1). 
Ainsi ,  dans  une  fureur  plus  grande  encore ,  il  trans- 
porte de  l'une  à  l'autre  l'avantage  plus  inestimable  de 
la  foi.  Ce  n'est  pas  seulement  relativement  à  la  foi  ;  ce 
n'est  pas  uniquement  envers  les  royaumes  que  Dieu 
exerce  cette  subrogation ,  de  sévérité  à  l'égard  des  uns , 
de  bienfaisance  pour  les  autres.  Il  en  agit  de  même  de 
particulier  à^  particulier ,  pour  les  diveises  vocations  et 
pour  toutes  les  grâces,  Saùl  est  réprouvé ,  et  son  sceptre 
passe  dans  les  mains  de  David.  Plusieurs  races ,  succes- 
sivement choisies  et  ensuite  rejetées ,  siègent  sur  le  trône 
de  Samarie.  L'orgueilleux  Aman  reçoit  le  châtiment  de 
sa  méchanceté  ,  le  sage  Mardochée  occupe  sa  place.  Juda 
est  précipité  de  l'apostolat ,  Matthias  y  est  élevé.  Que  de 
grâces  de  même- Dieu  nous  avait  destinées ,  que  notre 
indiâérence  a  fait  passer  en  de  meilleures  mains  qui  ont 
su  les  retenir  et  ea  profiter  !  Hélas  !  combien  d'autres  ont 
reçu  avec  reconnaissance  ce  qui  m'avait  été  inutilen»ent 
offert^  ont  joui  de  mes  fautes  et  se  sont  eniichis  de  mes 
dépottitles  I  Peut-être  aurai-je  la  douleur  de  les  voir  un  . 
jour  occuper  la  place  qui  m'avait  été  réservée. 


(x)  Regimm  a  gmte  in  gentem  transfertar  propter  înjnstitias  y  et 
injuriât ,  et  contomelias  ,  et  diversos  dolos.  Eccli,  x,  8. 
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Le  roi  de  notre  parabole  exclut  de  son  festin  les  con-^ 
▼iés  qui  s'étaient  rendus  indignes  d'y  venir.  Mais  ceux 
qu'il  fait  rassembler  dans  les  rues  n'avaient  rien  fait  qui 
les  rendit  dignes  d'y  être  admis.  On  ne  perd  la  foi  à  la- 
quelle on  avait  été  appelé,  que  par  sa  faute  ;  mais  la  voca- 
tion à  la  foi  est  purement  gratuite.  Cette  gratuité  de  la 
vocation  est  un  mystère  que  Dieu  nous  a  révélé  ^  mais 
qu'il  ne  lui  a  pas  plu  de  nous  faire  comprendre.  Laissons 
l'incrédulité  s'en  scandaliser  et  accuser.  Dieu  de  partialité 
et  d'injustice.  Laissons  de  vains  tbéologiens  s'efforcer 
d'expliquer  ce  qu'il  ne  leur  est  pas  accordé  d'entendre. 
Le  grand  Apôtre,  qui,  élevé  jusqu'au  troisième  ciel,  y 
avait  été  instruit  des  secrets  qu'il  n'est  pas  permis  à  une 
bouche  humaine  de  répéter,  en  exposant  ce  dogme,  ne 
peut  que  s'écrier  :  0  profondeur  des  trésors  de  la  sa- 
gesse et  de  la  science  de  Dieu  !  combien  sont  incomprë— 
hensibles  ses  jugements,  et  inaccessibles  ses  voies  (1)  ! 
Et  nous  aurions  la  téméraire  prétention  de  nous  en—, 
foncer  dans  cet  abîme  ténébreux,  et  de  croire,  avec  nos 
faibles  lumières,  dissiper  l'obscurité  dont  Dieu  a  voulu 
qu'il  fût  rempli  I  M'ayons  pas  l'insolente  présomption 
de  franchir  les  barrières  dont  il  a  environné  notre  esprit, 
au-delà  desquelles  nous  ne  pourrions  que  nous  égarer, 
et  nous  perdre.  Révérant  ce  qu'il  lui  plaît  de  nous  ca- 
cher, profitons  de  ce  qu'il  daigne  nous  apprendre;  et, 
sans  lui  demander  compte  des  motifs  de  sa  préférence, 
jouissons-en  par  notre  reconnaissance  et  notre  fidélité. 

Les  serviteurs,  exécutant  l'ordre  de  leur  maître ,  ras- 
semblent indistinctement  dans  la  salle  du  festin  tous 
«eux  qu'ils  trouvent.  Toute  condition,  toute  profession, 
tout  âge,  tout  sexe  est  introduit.  Qu'en  arrive- t-il  ?  Les 
méchants  entrent  avec  les  bons,  et  viennent  s'y  con- 
fondre; image  de  l'Eglise  de  la  terre,  où  les  pécheurs 
mêlés  aux  justes,  composent  avec  eux  la  société  visible 
que  J.-G.  est  venu  fonder.  Nous  enseignons  contre  les 

(  ij  O  altitodo  divitiamm  sapienli»,  et  acientix  Dri  !  qoain  incom- 
pnifaeiuibiiia  »ant  jodicia  ejpa,  let  inTCStigalNlaa  vise  rjps»  Ram,  xi,  .33«. 
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hérésies. modernes»    comme    nos  pères  l'enseignèrent 
contre  les  Novatiens ,  les  Pélagiens  et  les  Donatistes, 
comme  S*  Augustin  le  démontra  dans  la  célèbre  confé- 
rence de  Cartbage,   que  tous  ceux   que  réunissent  la 
profession  de  la  même  foi^  la  soumission  aux  mêmes 
pasteurs,  la  participation  aux  mêmes  sacrements  ,  sont 
véritablement  membres  du  corps  de  TËglise.  Ils  en  sont 
membres,  quoiqu'ils  contrarient  leur  vocation  par  leurs 
mœurs,   quoiqu'ils  souillent  leur  sacré  caractère  par  la 
dissolution  et  le  scandale  de  leur  vie.  Il  est  ordonné  aux 
ministres  de  Jésus-Christ  de  presser  tous  les  hommes 
d'entrer  dans  son  Eglise;  il  ne  leur  est  pas  accordé  de 
connaître  les  dispositions  q.ue  chacun  y  apporte.  Comme 
les  serviteurs  de  la  parabole,  ils  amènent  tout  ce  qu'ils* 
peuvent  rassembler  ;  comme  eux,  ils  ne  les  jugent  pas< 
Les  Apôtres  eux-mêmes,  quoique  doués  d'un  esprit  de 
prophétie  qui  n'a  point  passé  à  leurs  successeurs,  en 
exécutant  Tordre  que  Jésus-Christ  leur  avait  donné  de 
prêcher  TËvangile  à  toutes  les  nations,  introduisirent 
dans  l'Église  des  méchants  avec  les  bons.  Au  milieu  de 
cette  multitude  de  saints  dont  l'histoire  apostolique  nous 
présente  le  tableau  touchant,  nous  voyous  que  déjà  il 
existait  des  pécheurs,  nous  voyons  les  Af^ôtres  reprocher 
aux  chrétiens  qu'ils  dirigeaient,  ici  l'avarice,  là  l'intem- 
pérance, d'un  côlé  les  dimensions, .de  l'autre  l'inceste.  Si 
dans  ces  temps   heureux,  où  la  moisson  du  Seigneur 
était  si  fertile  et  si  belle,  quelque  ivraie  était  mêlée  avec 
le  froment  ;  si  parmi  le  bon  grain  qui  entrait  avec  tant 
d'abondance  dans  l'aire  du.  Seigneur,  il  se  glissait  de  la 
pajlle  ;   si  les  fidèles  qui  se  précipitaient  en  foule  dans 
l'Eglise,  et  qui  l'ornaient  de  leurs  vertus,  attiraient  à 
leur  suite  des  malheureux  qui  la  souillèrent  de  leurs 
vices  ;  combien  les  siècles  suivants,,  où  la  ferveur  devint 
plus  rare,  et  les  désordres  plus  communs,  durent-ils 
voir  plus  de  péchés  et  de  scandales!  Nous  voyons  dans 
tous  les  temps  l'Église,  désolée,  pleurer  les  funestes  éga- 
rements de  ses  enfants.  Nous  vovons  de  siècle  en  siècle 
ses  gémissements  augmenter,  parce  que  leur  corruption. 
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Ta  continuellement  en  croissant.  Hélas  !  et  nons  aron9 
été  réserTés  au  plus  désastreux  de  tous  les  temps  ;  à 
celui  qui,  réunissant  les  désordres,  les  dissolutions,  les 
erimes  de  tous  les  autres,  y  a  encore  ajouté  le  plus 
affreux  de  tous  les  maux,  l'incrédulité,  qui  consolide 
et  rend  irrémédiables  tous  les  autres. 

Ainsi,  la  sainteté,  qui  appartient  essentiellement  à 
TEglise,  et  qui  est  un  de  ses  principaux  caractères,  ne 
consiste  pas  en  ce  qu'elle  ne  soit  composée  que  de  saints. 
Elle  est  sainte  dans  son  principe  et  dans  son  chef,  sainte 
dans  ses  préceptes  et  dans  ses  conseils,  sainte  dans  ses 
sacrements  et  dans  ses  rites,  sainte  dans  une  partie  de 
ses  membres  ;  mais  ceux  de  ses  enfants  qui  violent  ses 
lois,  ne  peuvent  pas  lui  ôter  tous  ses  titres  à  la  sainteté. 
Malgré  leur  désobéissance,  elle  reste  toujours  la  même. 
Ce  sont  des  taches  purement  extérieures,  qui  n'affectent 
que  sa  superficie.  Elle  est  cette  fille  du  Roi  céleste,  qui 
tire  toute  sa  gloire  de  ce  qui  est  au-dedans  décile  (1). 
C'est  l'Église  glorieuse  et  triomphante  avec  Jésus-Christ 
dans  le  ciel,  qui  n'a  ni  tache,  ni  rides,  ni  rien  de  sem- 
blable (2).  Elle  seule  est  la  cité  resplendissante,  où  rien 
de  souillé  ne  peut  entrer  (3).  Une  prérogative  aussi  dis-* 
tinguée,  n'est  pas  accordée  à  PEglise  qui  milite  sur  la 
terre.  Elle  participe  de  la  nature  de  tout  ce  qui  est  ter- 
restre; elle  est  chargée  de  quelques  imperfections.  Les 
simples  pécheurs,  tant  qu'ils  restent  dans  la  communion 
de  l'Eglise,  sont  des  enfants  désobéissants,  mais  non  re- 
belles. Ils  profanent  la  maison  paternelle,  mais  ne  la 
quittent  pas.  Ils  affligent  leur  mère,  mais  ils  ne  s'en  sé- 
parent pas. 

Pour  éclarrcir  davantage  cette  vérité,  constdérmis, 
avec  les  docteurs ,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  comme  un 
corps  animé,  et  comme  composée  d'un  corps  et  d'une 


(x)  Omiiis  gloria  ejns  filis  Régis  ab  infos.  Psalm,  xliv,  r^. 

(2)  Ut  exliiberet  ipse  sibi  f^Ioriosain   Ecdesiam  ,   non  babentem 
macolam,  aot  aliqoid  bujuamudi.  Ephes.  v,  ^7. 

(3)  JNoD  intrabit  in  eam  aiiqnod  coioqaioaîum^ ^^ca/r/'f.-  zmi,  37. 


DES   EVANGILE».  399 

àine.  Le  corps  de  l'Eglise  est  la  société  visible  de  tous  les 
catholiques,  l'âme  de  TËglise  est  la  société  invisible  des 
seuls  justes.  Les  liens  extérieur»  de  la  profession  de  la 
foi ,  de  la  participation  aux  sacrements ,  de  la  soumission 
aux  pasteurs ,  constituent  le  corps  de  l'Eglise  ;  les  dons 
intérieurs  du  Saint-Esprit,  la  foi,  l'espérance,  la  cha- 
rité et  les  autres  vertus ,  en  forment  l'âme.  On  est  du 
corps  de  FEglise ,  par  la  profession  publique  ;  et  de  son 
âme  ,  par  la  vie  privée.  On  peut  être  séparé  du  corps  de 
l'Eglise  de  trois  manières  :  en  abjurant  la  foi ,  ce  qui  est 
riiérésie  ;  en  secouant  le  joug  de  ses  pasteurs ,  ce  qui  est 
schisme  ;  en  étant  privé  de  ses  sacrement»,  ce  qui  est  l'ex- 
communication. On  s'exclut  de  l'âme  de  l'Eglise  par  le 
péché.  Ainsi,  nous  reconnaissons  trois  manières  diffé- 
rentes d'être  dans  FEglise.  Ils  sont,  et  du  corps ,  et  de 
l'âme  de  l'Eglise,  ceux  qui  sont  unis  à  Jésus-Christ  par 
le  double  lien  ,  et  du  culte  extérieur,  et  des  vertus  inté- 
rieures. Us  font  partie  seulement  du  corps  de  l'Eglise, 
et  non  pas  de  son  âme,  ceux  qui,  ayant  eu  le  malheur 
de  perdre  le  lien  intérieur  de  la  grâce  sanctifiante,  ont 
conservé  les  liens  extérieurs  de  la  foi  des  pasteurs  et  des 
sacrements.  Enfin ,  il  y  a  des  personnes  qui  appartien- 
nent à  l'âme  de  TEgUse ,  sans  être  dan«  son  corps.  "Nou^ 
comptons  dans  cette  classe ,  d'abord  les  catéchumènes , 
tpâ  n'ont  pas  encore  été  admis  dans  le  corps  de  l'Eglise 
par  le  baptême,  pourvu  qu'ils  possèdent  déjà  les  vertus 
qui  en  rendent  digne  ;  ensuite  ceux  qu'une  excommuni- 
cation injuste,  mais  réelle ,  a  retranchés  de  la  participa- 
tion aux  sacrements ,  s^ils  n'ont  pas  perdu  les  dons  inté- 
rieurs de  l'Esprit  saint.  Nous  y  comprenons  aussi ,  avec 
S.^  Augustin ,  ceux  qui ,  engagés  dans  l'erreur  par  le 
^  malheur  de  leur  naissance  ,  par  le  préjugé  de  leur  édu- 
cation, étant,  sur  les  vérités  catholiques,  dans  une 
ignorance  dont  ils  ne  sont  pas  à  portée  de  se  retirer, 
désirent  sincèrement  connaître  la  vérité,  sont  disposés  à 
s'y  rendre,  et  conforment  leur  vie  aux  lois  d'une  saine 
morale  (1).  Ce  saint  docteur  faisait  allusion  à  ces  diverses- 

(x)  Dixit  <iwdem  ttj^on\o\niFsu\ua  i  Hœreticum  homlnem  devita...* 
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manières  d'être ,  soit  du  corps  ,  soit  de  l'âme  de  TEgUser 
lorsqu'il  disait  :  Aux  yeux  de  Dieu ,  devant  celte  science 
infinie  à  laquelle  rien  n'est  caché  ;  selon  celte  prédesti- 
nation suprême  qui  règle  toutes  les  destinées  ;  combien 
de  brebis  sont  hors  du  bercail,  combien  de  loups  sont 
auniedans  (1)  ! 

Le  roi  entra  pour  voir  ceux  qui  étaient  à  table  ;  et  ayant 
vu  un  homme  qui  n^ était  point  revêtu  de  la  ro6e  nuptiale,  il 
lui  dit  :  Mon  ami,  comment  êtes-vous  entré  ici  n'ayant  pa$ 
la  robe  nuptiale  ?  Mais  Vautre  demeura  muet,  uélors  le  roi 
dit  à  ses  officiers  :  Liez-lui  les  mains  et  les  pieds ,  et  jetez-le 
dans  les  ténèbres  extérieures.  Là  il  y  aura  des  pleurs  et  des 
grincements  de  dents  ;  car  il  y  a  beaucoup  d^ appelés  et  peu 
d^élus.  Cette  troisième  partie  de  la  parabole  présente  un 
nouvel  ordre  de  choses.  La<  salle  est  remplie  de  monde , 
et  le  festin  commence.  Ce  festin  est  celui  qu'a  prédit 
Isaïe  ,  que  Dieu  a  préparé  à  toutes  les  nations  sur  sa 
montagne  sainte  :  le  festin  de  ceux  qui  sont  engraissés 
de  la  moelle  céleste  ;  le  festin  de  la  vendange  débarrassée 
de  sa  lie;  le  festin  où,  par  une  joie  inaltérable,  Dieu 
bannira  à  jamais  toute  douleur  et  toute  larme  (2).  C'est 
le  festin  des  noces  de  l'Agneau ,  qui  se  célèbrent  dans  le 
céleste  séjour.  Ce  n'est  plus  cette  Eglise  de  la  terre ,  où 
on  avait  été  introduit  par  une  vocation  toute  gratuite; 
c'est  l'Eglise  du  ciel  réunie  dans  le  sein  de  Dieu,  où  l'oa 


Sed  qni  sententiam  saam  ,  qaaniTis  falsam  atqne  pervenam ,  DoUa 
pertinaciaairaosita le  défendant  ,  prseserlim  qaam  non  audacia  prae- 
ftumptionis  soae  pepereroDt ,  sed  a  seductis  atqoe  in  errorem  lapais 
pareutibas  accepemnt ,  qnaerunt  aatem  cau'a  sullicitodine  veritatem, 
oorrigi  parati,  cain  invenerint,  nequaqaam  sant  inter  baereticos  corn- 
patandi.  S.  Aitg  epiat.  43  ,  alias  lôa,  ad  quosdam  Donatistarum 
episcopos.  S,  Aug,  in  Joan.  evang.  Tractât. 

(c)  Secandam  istam  ergo  praescientiam  Dei  et  praedestinatioDem ^ 
quam  iQults  oves  foris ,  qaam  malti.  lopi  intua  !  S.  Aug,  in  Joan, 
evane;.  cap.  lo.  Tractât,  zlv.  n.  la. 

(a)  Et  faciet  Dominas  escrcitnam  omnibas  popnlia  îo  monte  hoc 
convivinni  pingaiam,  cunviviam  vindemi»,  pingninm  medallatoraiD  ,. 
▼imieini»  defecatae....  et  auferet  Dominas  Deus  lacrytnam  ab  0»»»^ 
facie.  ha.  xiv,  6:  et  S.. 
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m'est  admis  que  sur  ses  uiérites.  Il  faut  avoir  passé  par 
TEglise  de  la  terre  pour  y  être  reçu.  Mais  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  été  membre  du  corps  de  cette  Eglise  ;  il  est  né- 
cessaire d'appartenir  à  son  âme.  Il  faut  se  présenter  re-* 
vêtu,  non-seulement  du  titre  de  fidèle,  mais  des  vertus 
qu'il  suppose;  non-seulement  du  caractère  de  baptême, 
mais  de  la  grâce  qu'il  a  conférée. 

Le  roi  entre  dans  la  salle  ,  pour  examiner  ceux  qui  se 
présentent  à  son  festin.  C'est  l'emblème  du  jugement 
que  Dieu  portera  sur  nous  ,  au  moment  où  ,  sortant  de 
l'Eglise  militante,  nous  irons  demander  à  faire  partie  de 
l'Eglise  triomphante.  Mous  le  subirons  tous,  ce  jugement 
sévère,  qui  fixera  notre  éternelle  destinée.  Objets  jusque 
là  de  la  miséricorde  eu  Seigneur ,  nous  le  serons  alors 
de  sa  justice,  pour  l'être  à  jamais  de  tout  son  amour,  ou 
de  toute  sa  colère.  Nous  devrions  l'avoir  continuelle- 
ment devant  les  yeux,  cet  important,  ce  terrible  moment, 
qui  sera  le  résultat  de  tous  ceux  qui  l'auront  précédé,  le 
principe  de  tous  ceux  qui  le  suivront.  Jésus-Christ  ré-^ 
vêle  sur  ce  jour  redoutable  deux  vérités  essentielles  : 
l'une,  qu'il  viendra  certainement;  l'autre,  qu'il  arrivera 
quand  on  ne  l'attendra  pas.  Cette  heure  fatale  nous  sur- 
prendra-t-elle  ,  ou  nous  trouvera-t-elle  prêts?  Voilà  de 
quoi  dépend  notre  sort  éternel.  Il  est  encore  en  notre 
pouvoir  de  le  fixer.  Mais  lorsqu'elle  sonnera  ,  nous  n'en 
serons  plus  les  maîtres.  L'état  où  elle  nous  trouvera,  dé- 
cidera notre  irrévocable  arrêt. 

La  robe ,  dont  il  est  nécessaire  d'être  revêtu ,  pour 
assister  aux  noces  de  l'Agneau  ,  est  la  grâce  sanctifiante 
reçue  dans  le  baptême,  ou  réparée  par  la  pénitence.  C'est 
cette  robe  nuptiale  que  S.  Paul  avait  en  vue  lorsqu'il 
disait  aux  fidèles  de  Colosse  :  Revêtez-vous,  comme  des 
élus  saints  et  chéris  de  Dieu,  des  entrailles  de  la  miséri- 
corde, de  la  bonté,  de  l'humilité ,  de  la  modestie  ,  de  la 
patience ,  et  par-dessus  tout  cela,  de  la  charité  ,  qui  est 
le  lien  de  perfection  (i;.  Et  lorsque  plus  énergiquement 

(i^  Xndmie  vos  ergo  sicat  cleoti  Dei,  sancti,  et  dilçcti ,  yiaccra 
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encore  il  disait  à  ceux  de  Rome  :  Revêtez-vous  de  Jésus- 
Christ  (1),  c'est-à-dire,  couvrez -vous  de  ses  mérites; 
appliquez- vous-les  par  des  œuvres  semblables  aux  sien- 
nes :  ses  prières ,  par  vos  oraisons  ;  sa  satisfaction ,  par 
votre  pénitence  ;  ses  souffrances,  par  votre  mortification. 
C'est  ainsi,  c'est  couvert  de  son  sang,  c'est  revêtu  de  ses 
mérites  infinis ,  qui  ne  suppléent  pas  les  vôtres  ,  mais 
que  les  vôtres  vous  rendront  personnels,  que  vous  vous 
présenterez  avec  confiance  au  banquet  céleste.  Vous 
voyant  revêtu  de  cette  robe  précieuse ,  le  Juge  suprême 
vous  admettra  sans  difficulté  :  mais  s'il  ne  la  voit  pas  sur 
vous,  il  vous  exclura  sans  retour. 

C'est  le  roi  lui-même  qui  aperçoit  à  son  festin 
rhomme  qui  n'avait  pas  la  robe  fluptiale.  Ce  qui  avait 
échappé  à  ses  serviteurs,  il  ie  découvre  d'un  coup  d'œil. 
Les  serviteurs  n'avaient  pu  que  prévenir  ceux  qu'ils  ras- 
semblaient, de  la  nécessité  de  cette  robe  pour  être  admis 
au  banquet;  que  les  exhorter  à  s'en  revêtir.  Mais  rien 
n'échappe  à  cet  œil  perçant,  devant  lequel  toutes  choses 
sont  nues  et  à  découvert  (2).  L'homme,  disait  le  Seigneur 
a  Samuel,  ne  voit  que  ce  qui  paraît;  mais  moi,  je  vois 
jusqu'au  fond  du  cœur  (3).  Ne  nous  flattons  pas  de 
pouvoir ,  lorsque  nous  nous  présenterons  à  son  festin  , 
lui  cacher  quoi  que  ce  soit.  Le  Juge  suprême  ne  peut 
pas  plus  être  trompé  que  séduit.  A  l'instant  où  nous 
comparaîtrons  devant  lui ,  il  aura  vu ,  non^seulement 
nos  actions,  mais  les  intentions  qui  les  auront  produites; 
non-seulement  ce  que  nous  aurons  fait,  mais  tout  ce  que 
dans  le  cours  de  notre  vie  nous  aurons  désiré ,  voulu  , 
pensé,  imaginé.  Ce  que  nous  mettons  tant  de  temps  à 
rechercher  et  à  démêler ,  lorsque  ,  rentrant  en  nous- 


misericordiae  ,  benignitarem ,  hamilitatero ,  iDO(Iei>tiam ,  paYi«ntiaiii.... 

Saper  omnia  aatem  haec,  caritatem  habete,  qaod  e»t  yincalaro  per- 

f«ctionis.  Coloss,  ii,  la  et  14. 

(i)  Induiiuiiâ  Dominam  Jeaam  Christom.  Rom.  xiii,  14 • 

(a)  Omnia  aatem  nnda  et  aperta  sont  ocalis  ejas.  Hebr,  iv,    i3. 

(B)  Homo  enini  yidet  ea  qoae  parent,  Dominas  antetu  iutaetac. 

cor.  /  Rcff,  XVI,  7. 
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mêmes  ,  nous  examinons  notre  conscience ,  sera  aperçu 
en  un  moment;  car  il  connaît ,  infiniment  mieux  que 
nous  ,  Tétat  de  notre  âme.  Nos  dispositions  les  plus  se- 
crètes, dont  nous  avons  peine  à  nous  rendre  compte,  sur 
lesquelles  nous  nous  faisons  si  souvent  illusion ,  sont 
aussi  présentes  devant  lui  que  nos  actions  les  plus  pu- 
bliques. C'est  donc  principalement  à  régler  notre  inté- 
rieur ,  à  purifier  notre  cœur ,  à  rectifier  nos  intentions  , 
que  nous  devons  nous  appliquer.  Les  œuvres  les  plus 
parfaites  en  apparence ,  n'ont  aucun  prix  ,  deviennent 
même  coupables  ,  quand  elles  émanent  d'une  intention 
vicieuse.  £t  au  contraire ,  celles  qui  paraissent  répré- 
hensibles ,  peuvent  être  justifiées  devant  Dieu  par  l'in- 
tention qui  les  produit.  Veuillons-le  bien,  veuillons-le 
sincèrerement ,  veuillons-  le  fermement ,  et  nous  le  fe- 
rons ;  et  la  bonté  suprême  daignera  nous  savoir  gré  de 
tout  celui  que  nous  aurons  désiré  et  que  nous  n'aurons 
pas  pu.  Mais  si  nous  ne  voulons  pas  ,  celui  même  que 
nous  pourrons  opérer  ne  nous  sera  pas  imputé. 

A  la  demande  du  roi ,  l'homme  de  la  parabole  reste 
ninet  :  image  de  la  confusion  dont  sera  couvert  le  pé- 
clieur ,  quand  du  tribunal  devant  lequel  il  aura  été  ame- 
né, il  entendra  sortir  une  interrogation  semblable.  Le 
Juge  irrité  lui  demandera  :  Qu'as-tu  fait,  malheureux  , 
de  cette  robe  d'innocence  dont  je  t'avais  revêtu  dans  ton 
baptême;  que  tu  pouvais  recouvrer  par  la  pénitence , 
quand  tu  as  eu  le  malheur  de  la  perdre  ,  et  dont  tu  de- 
vais être  couvert  en  paraissant  devant  moi  ?  A  cette 
question  foudroyante ,  qu'aura  à  répondre  l'infortuné 
pécheur?  Sur  la  terre,  il  ne  restait  jamais  sans  réponse  ; 
il  cherchait  sans  cesse  à  se  justifier  :  tantôt  prétendant 
audacieusement  ériger  ses  vices  en  vertus  ,  et  ses  péchés 
en  bonnes  œuvres  :  tantôt  tachant  insidieusement  de 
s'excuser  par  la  pureté  de  ses  intentions  ;  d'autres  fois  , 
palliant  ses  péchés  ,  et  voulant  en  diminuer  la  gravité  ; 
ici ,  s'autorisant  de  l'exemple  de  la  multitude  ;  là,  reje- 
tant ses  fautes  sur  ses  faiblesses.  Il  a  pu  par  ses  dange- 
reux sophismeS;  parvenir  à  séduire  des  hommes ,  peut- 
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être  a-t-il  eu  le  malheur  de  se  tromper  lui-même  :  mais 
à  ce  moment  toutes  les  illusions  sont  dissipées,  tou&les 
prestiges  évanouis.  Il  voit  à  découvert ,  et  l'énormité  de 
ses  crimes,  et  la  frivolité  de  ses  prétendues  excuses. 
Tout  Tinterdit ,  et  l'aspect  de  son  Juge ,  et  le  retour  qu'il 
fait  sur  lui-même  :  et  il  reste  dans  la  douloureuse  im- 
puissance de  répondre  une  seule  parole  à  celui  qui  est 
tout  à  la  fois  Taccusateur ,  le  témoin  et  le  juge.  La  cita- 
tion» la  comparution,  l'information,  la  conviction ,  la 
condamnation ,  l'exécution  sont  faites  en  un  seul  mo- 
ment ;  et  il  ne  sort  du  silence  de  confusion  où  il  avait  été 
réduit,  que  pour  passer  aux  gémissements,  aux  cris,  aux  • 
hurlements  du  désespoir. 

Car  c'est  là  à  quoi  le  Roi  céleste  le  condamne.  Il  com- 
mence par  lui  faire  lier  les  mains  et  les  pieds,  pour  mon- 
trer qu'il  n'y  a  aucune  résistance  à  opposer  à  ses  terribles 
arrêts  ;  et  dans  cet  état  il  le  fait  jeter  hors  de  la  salle  du 
festin ,  et  précipiter  dans  les  ténèbres ,  séjour  des  pleurs 
et  des  grincements  de  dents.  Double  supplice  qui  le 
tourmente  à  la  fois ,  et  de  la  pensée  de  ce  qu'il  a  perdu , 
et  du  sentiment  de  ce  qu'il  souffre.  Supplice  affreux  , 
qui  réunit  pour  le  déchirer^  le  remords  du  passé ,  la 
douleur  du  présent  et  le  désespoir  de  l'avenir.  Supplice 
éternel ,  qui  «durera  autant  que  la  colère  immuable  qui 
l'inflige  ;  qu'aucune  consolation ,  qu'aucune  espérance 
n'adoucira  jamais.  Il  n'y  a  pas  de  langue  qui  puisse  ex- 
primer la  rigueur  infinie  de  ces  tourments ,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  d'esprit  qui  puisse  la  concevoir.  Les  Livres 
saints  eux-mêmes  s'accommodent  à  nos  faibles  idées. 
Les  peintures  épouvantables  qu'ils  nous  en  font  sont  in-^ 
fîntment  au-dessous  de  la  réalité  ;  et  Dieu  qui  a  creusé 
l'enfer,  ne  nous  dit  rien  qui  nous  en  fasse  comprendre 
toute  l'horreur.  La  seule  idée  que  noils  puissions  nous 
en  former,  c'est  qu'elle  est  au-dessus  de  toutes  nos  idées. 
Dieu  se  vengeant  en  Dieu ,  poursuivant  de  toute  sa  fu- 
reur la  créature  qui  a  osé  l'offenser,  déployant,  pour 
la  punir ,  sa  toute-puissance  ;  voilà  ce  qu'est  l'enfer. 

Cette  pensée  est  horriblement  effrayante.  Hélas!  elle 
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ne  Test  pas  encore  assez.  Par  une  interversion  d'idées 
que  Ton  ne  peut  corn  prendre,  ceux-là  seuls  sont  effrayés 
de  Penfer,  qui  ont  le  moins  à  redouter.  Ce  sont  des 
saints  blanchis  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus  ,  des 
pénitents  consumés  d'austérités  et  de  macérations  ,  qui 
frémissent  de  terreur  à  la  pensée  de  cet  épouvantable 
séjour.  Et  des  hommes  tout  chargés  de  péchés ,  que  l'en- 
fer attend,  sur  qui,  selon  l'expression  du  Prophète,  il 
ouvre  déjà  sa  bouche  béante  pour  les  recevoir  (1) ,  n'en 
sont  nullement  émus  I  Extravagants,  qui  restez  insensi- 
bles à  un  aussi  épouvantable  danger,  que  penseriez- 
vous  d'un  homme  qui  s'endormirait  tranquillement 
dans  sa  maison  embrasée  et  près  de  s'écrouler  sur  sa 
tête?  Un  malheur  bien  autrement  grave  est  près  de  fon- 
dre sur  vous.  Vous  êtes  suspendus  sur  un  abîme  de  feux, 
qui  brûlent  éternellement ,  et  qui  ne  se  consument  ja* 
mais  ;  vous  n'en  êtes  séparés  que  par  un  mince  intervalle  ; 
le  plus  léger  accident  peut  vous  y  précipiter  à  l'instant  ; 
et  TOUS  vous  endormez  dans  une  profonde  sécurité,  sans 
penser  à  l'horrible  réveil  qui  vous  menace.Yous  en  rejetez 
l'idée  importune.  Mais  croyez- vous  diminuer  le  danger, 
parce  que  vous  n'y  faites  pas  attention  ?  Croyez- vous  évi- 
ter l'enfer,  parce  que  vous  en  aurez  banni  de  votre  esprit 
la  pensée?  Que  vous  y  songiez,  que  vous  n'y  songiez  pas, 
il  n'en  est  pas  moins  le  séjour  éternellement  et  peut-être 
très-prochainement  réservé  à  vos  péchés.  Il  y  a  plus  : 
moins  vous  vous  en  occupez ,  plus  vous  avez  à  le  redou- 
ter. Plus  au  contraire  cette  pensée  vous  importunera,  plus 
elle  vous  sera  salutaire.  Descendez  d'avance  en. esprit 
dans  cet  abîme,  pour  n'y  pas  descendre  un  jour  en  réalité. 
Pensez  à  l'enfer,  et  la  pratique  des  vertus  qui  vous  le 
font  éviter,  perdra  à  vos  yeux  ce  qu'elle  a  de  pénible. 
Pensez  à  l'enfer  ;  et  les  péchés  qui  vous  y  conduisent, 
au  lieu  de  plaisir ,  ne  vous  inspireront  que  de  l'horreur. 


(i)  Dilatavit  ioferniis  animam  snara,  et  aperoit  os  snaiii  absqtie 
nllo  termino;  et  descendeat  fortes  ejas....  et  soblimes,  glorioiiiqne 
eJH»  ad  eam.  /#«.  ▼ ,  i^. 
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Pensez  à  Tenfer  ;  et  toutes  les  peines ,  les  souffrances  de 
la  vie,  vous  paraîtront  légères.  Pensez  à  l'enfer;  et  l'exer- 
cice de  la  mortification  aura  pour  vous  des  charmes.  La 
penséç  de  l'enfer  est  à  la  fois  le  préservatif  le  plus  fort 
contre  le  mal ,  et  l'encouragement  le  plus  puissant  au 
bien. 


EVANGILE 


DU  VINGTIÈME  DIMANCHE  APRES  LA  PENTECOTE. 


Jésus-Christ  guérit  le  fils  d'un  officier. 

Il  y  avait  un  officier  dont  le  fils  était  malade  à  Caphar- 
naùm.  Cet  homme  ayant  appris  que  Jésus  arrivait  de 
Judée  en  Galilée,  alla  le  trouver ,  et  le  supplia  de  Tenir, 
et  de  guérir  son  fils  qui  était  près  de  mom^ir.  Jésus  lui 
dit  :  Si  vous  ne  voyez  des  miracles  et  des  prodiges,  vous 
ne  croyez  point.  L'officier  insista,  en  disant  :  Seigneur  ; 
Tenez  avant  que  mon  fils  ne  meure.  Allez  ,  lui  dit  Jésus , 
Totre  fik  est  plein  de  vie.  L'homme  crut  à  la  parole  de 
Jésus  ,  et  s'«n  alla.  Comme  il  s'en  retournait ,  ses  servi* 
teurii  vinrent  au-devant  de  lui ,  et  lui  annoncèrent  q«6 
son  fils  était  en  bonne  santQ.  Il  leur  demanda  à  quelle 
heure  il  s'était  trouvé  mieux.  Hier ,  lui  répondirent-ils, 
à  la  septième  heuï'e  la  fièvre  l'a  quitté.  Le  père  reconnut 
que  c'était  l'heure  où  Jésub  lui  avait  dit  :  Votre  fils  est 
plein  de  vie  ;  et  il  crut ,  lui  et  loule  sa  maison,  ffearij  iv, 
46—54.) 

EXPUCATION. 

Il  y  avait  un  officier  dont  le  fils  était  malade  à  Caphar'* 
naûm.  Cet  homme  ayant  appris  que  Jésus  arrivait  de  Judéri 
en  Galilée ,  alla  le  trouver j  et  le  supplia  de  venir  el  de  guérir 
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son  fih  qui  était  près  de  mourir.  De  tous  les  sentiments 
qu'inspire  la  nature,  le  plus  juste  est  certainement  Ta- 
mour  paternel.  Une  providence  infiniment  sage  et  bien- 
faisante Ta  placé  dans  le  cœur  des  pères,  pour  leur  faire 
remplir  avec  joie  comme  avec  fidélité,  les  devoirs  qu'elle 
leur  impose.  Mais  il  en  est  de  celui-  là  comme  de  tous 
les  autres  ;  il  a  besoin  d'être  éclairé  ,  et  dirigé.  Le  nom- 
bre des  pères  qui  n'aiment  pas  leurs  enfants ,  est  telle- 
ment rare,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  en  a  point.  Mais 
n'est-il  pas  aussi  très-rare ,  le  nombre  des  pères  qui 
aiment  leurs  enfants  comme  ils  le  devraient.  Us  désirent 
le  bonheur  de  ces  êtres  dans  lesquels  ils  se  voient  revivre  ; 
ils  le  regardent  comme  une  portion  du  leur  propre  ;  ils 
travaillent  à  le  leur  procurer  aussi  ardemment ,  plus  ar- 
demment quelquefois,  qu'à  eux-mêmes.  Mais  ils  s'é- 
garent dans  la  poursuite  de  ce  bonheur  ;  ils  le  cherchent 
pour  leurs  enfants  comme  ils  l'ont  cherché  pour  eux- 
mêmes,  où  il  n'est  pas.  Ils  s'occupent  avec  un  soin  in- 
fatigable à  leur  amasser  des  richesses,  à  leur  procurer 
des  places,  des  dignités,  à  les  établir  avantageusement 
dans  le  monde  ;  et  la  richesse  impérissable,  les  dignités 
solides  du  royaume  des  cieux,  l'établissement  éternel  au 
seiu  de  Dieu,  à  peine  y  pensent-ils,  à  peine  y  donnent- 
ib  quelques  courts  instants.  De  légères  instructions  qu'ils 
leur  font  apprendre  dans  leur  enfance,  et  qu'ils  se 
hâtent  de  leur  faire  oublier,  lorsqu'ils  les  introduisent 
dans  le  monde,  voilà  tous  les  principes  religieux  que  la 
plupart  des  pères  donnent  à  leurs  enfants.  Ainsi,  en  dé- 
sirant vivement,  en  travaillant  fortement  à  faire  leur 
bonheur,  ils  deviennent  les  artisans  de  leur  plus  affreux 
malheur.  On  dit  qu'il  y  a  des  animaux  qui,  dans  l'excès 
de  leur  amour,  étouffent  leurs  petits  de  caresses.  La 
tendresse  d'un  grand  nombre  de  pères  est  bien  plus 
cruelle  encore.  Combien  de  victimes  de  cet  amom*  pa- 
ternel, égaré,  déplorent  dans  les  grincements  de  dents  et 
les  hurlements  de  désespoir,  les  funestes  soins  qu'ont 
pris  d'eux  leurs  parents. 

Ne  croyons  pas  cependant  qu'il  soit  défendu  à  des  pa* 
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rents  chrétiens  de  s'occuper  de  l'avantage  temporel  d6 
leurs  enfants.  La  morale  chrétienne  rejette  tout  excès  ; 
elle  est  sévère,  mais  modérée; -exacte,  et  non  outrée; 
elle  impose  de  grands  devoirs,  mais  elle  ne  les  exagère 
pas  ;  et  elle  est  aussi  éloignée  du  rigourisme  que  du  re- 
lâchement. Lorsque  Dieu  accorde  à  des  époux  un  fils,  il 
les  charge  de  travailler  à  son  bien  de  tout  genre  ;  et  à 
celui  du  temps,  comme  à  celui  de  l'éternité.  Mais  il 
leur  prescrit  l'ordre  dans  lequel  ils  doivent  s'occuper  de 
l'un  et  de  l'autre.  Parents  vertueux',  qui  désirez  satisfaire 
à  la  fois  aux  devoirs  que  la  religion  vous  impose,  et  à 
la  tendresse  que  la  nature  vous  inspire,  vous  le  pouvez 
sans  peine*  Ces  deux  principes  de  votre  conduite,  loin  de 
se  contrarier,  s'aident  et  se  servent  mutuellement.  La 
nature  vous  anime  ;  la  religion  vous  ^claire  ;  la  nature 
vous  fait  désirer  le  plus  grand  bien  de  vos  enfants  ;  la 
religion  vous  le  fait  connaître.  Faites  leur  bonheur  dès 
cette  vie  ;  la  nature  vous  y  porte,  et  la  religion  vous  y 
exhorte  :  mais  occupez-vous  principalement  de  leur 
bonheur  essentiel,  de  la  vie  future  ;  la  religion  vous  le 
commande,  et  la  nature  doit  vous  y  exciter.  L'une  et 
l'autre  vous  ordonnent  d'abord  de  subordonner  leur 
félicité  moindre  à  leur  félicité  plus  grande;  leur  félicité 
momentanée  à  leur  félicité  éternelle  ;  et  ensuite  de  rap- 
porter les  biens  de  la  terre  que  vous  leur  procures,  à 
ceux  du  ciel  ;  de  leur  apprendre  à  se  servir  des  pre- 
miers, pour  acquérir  les  seconds  ;  et  en  leur  faisant  voir 
les  avantages  temporels,  d'être  plus  occupés  à  leur  en 
montrer  le  bon  usage ,  qu'à  leur  en  donner  la  jouis- 
sance. 

C'était  donc  un  motif  naturel  et  légitime,  qui  condui- 
sait l'officier  de  notre  évangile  auprès  de  Jésus-Christ. 
Mais  il  paraît  que ,  si  la  maladie  mortelle  de  son  fils  ne 
l'eût  pas  déterminé ,  il  se  fût  abstenu  de  se  rendre  au- 
près du  Sauveur.  Le  désir  de  voir  cet  homme  divin , 
d'entendre  ses  leçons,  de  lui  rendre  ses  hommages,  n'eût 
pas  été  suffisant  pour  l'amener  de  Caphamaùm  ,  où  il 
résidait,  à  Cana,  où  se  trouvait  alors  Jésus-Christ.  Corn- 
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bien  de  chrétiens  doivent  se  reconnaître  à  cette  conduite  I 
On  recourt  au  Seigneur  avec  une  grande  activité,  quand 
on  éprouve ,  ou  quand  on  craint  quelque  grand  mal- 
heur temporel  ;  on  vient  alors  avec  une  vive  ferveur  ^ 
lui  demander  d'en  être  délivré  ou  préservé.  Mais  autant 
on  se  montre  ardent  et  pieux  dans  ces  circonstances  ex- 
traordinaires,  et  relativement  aux  besoins  de  la  vie  pré- 
sente ,  autant  on  est  lâche  et  tiède  dans  le  cours  ordi- 
naire ,  et  lorsqu'il  s'agit  uniquement  de  l'intérêt  du  sa- 
lut.  Que  la  contagion  se  répande  sur  une  ville ,  qu'une 
grande  calamité  menace  un  pays ,  vous  verrez  les  autels 
entourés  d'une  foule  empressée  ;  vous  entendrez  les 
prières  ferventes ,  les  pieux  gémissements.  Touchés  de 
ce  spectacle  édifiant ,  vous  vous  croiriez  aisément  trans- 
porté au  temps  heureux  de  cette  Eglise  primitive ,  si 
belle ,  si  parfaite.  La  circonstance  qui  attirait  ce  con^ 
cours ,  est  passée.  Retournez  dans  les  mêmes  temples , 
vous  les  trouverez  déserts  ;  allez  aux  instructions  chré*- 
tiennes,  vous. les  verrez  abandonnées.  La  piété  qui  vous 
avait  frappé ,  a  disparu  avec  la  cause  qui  l'avait  fait 
naître  ;  et  vous  seriez  tenté  de  penser  que  le  peuple  reli- 
gieux qui  habitait  cette  contrée  ,  en  a  été  banni  par  une 
nation  infidèle. 

C'était  Jésus-Christ  lui-même,  qui  attirait  auprès  de 
lui  cet  officier.  Il  connaissait  la  disposition  de  son  cœur* 
Il  savait  que  s'il  n'était  poussé  par  quelqu'intérêt  très^ 
grand ,  il  ne  viendrait  pas  le  trouver.  Pour  l'émouvoir , 
il  avait  frappé  son  cœur  dans  la  partie  la  plus  sensible  ; 
il  avait  envoyé  à  son  fils  la  maladie  violente  dont  ce 
tendre  père  était  alarmé.  Ainsi  en  agit- il  pour  Tordi- 
naire ,  envers  ceux  qu^il  veut  ramener  à  lui.  Ce  n'est 
point  par  des  prospérités  temporelles  qu'il  les  rappelle. 
Au  contraire ,  l'effet  le  plus  commun  du  bonheur  du 
inonde ,  est  d'éloigner  de  Dieu.  En  procurant  une  jouis- 
sance plus  abondante  des  biens  créés,  il  inspire  pour  eux 
un  attachement  plus  grand ,  et  diminue  par  là  méni« 
celui  que  Ton  avait  pour  Dieu.  L'amour  de  Dieu  et  l'a- 
mour du  monde  étant ,  par  leur  nature  9  aussi  opposés 
II.  18 
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qu'ils  le  sont ,  il  est  nécessaire  que  l'un  des  deux  perde 
tout  ce  que  l'autre  acquiert.  Aussi,  combien  peu  de  con- 
versions <:ompi<e-t'^oa,  qu'ait  opérées  la  prospérité  I  Mais, 
par  là  même  raison ,  l'adversité  est  un  des  principes  les 
plus  ordinaires  du  relKMir  à  Dieu.  En  nous  séparant  des 
objets  de  nos  affections,  eUe  nous  en  fait  connaître  l'in— 
stabilité.  £n  nous  prirant  des  faux  biens ,  dans  lesquels 
nous  placions  notre  bonheur,  die  nous  conduit  à  en  dé- 
sirer un  plus  solide.  En  nous  ailligeant  par  la  perte  de 
ce  que  nous  chérissons ,  elle  nous  engage  à  chercher  les 
consolations  efficaces  'de  la  religion.  Combien  d'hommes 
pour  qui  un  revers  ,  dont  ils  s'étaient  désolés ,  a  été  la 
soui«ede  leur  bonheur  éternel ,  et  qui  jouissent ,  dans 
une  joie  inaltérable ,  de  ce  qui  a  été  l'objet  de  leur  pro- 
fonde afiUccion  !  Il  a  fallu  les  leçons  4'un  Dieu  ,  pour 
iaire  du  malheur  même  une  source  de  félicité.  Il  a  fallu 
la  prédicatiou  du  christianisme ,  pour  apprendre  aux 
hoi&mes  à  se  réjosiir  de  ce  dont  ils  se  lamentaient ,  et  à 
éhanger  en  btens  leurs  maux  les  plus  sensiMes.  La  phi- 
losoid^îe  n'avait  pu  donner  aux  hommes  d'autre  soula- 
gement 4afis  leurs  peines,  que  la  patience.  La  patience  , 
vertu  admrable  dans  son  principe ,  solide  dans  ses  mo- 
tifs ,  stable  dans  sa  durée ,  abondante  dans  ses  effets  ^ 
quand  eUe  fait  partie  de  la  religion ,  et  qu'elle  est  unie 
aux  espérances  durétiennes.  Mais  essayez  de  l'en  déta-» 
cher ,  que  lui  restera-^t*il  ?  Comparez  cette  patience  sî 
vantée  du  philosophe  avec  cdle  -du  chrétien  :  du  philo* 
sophe ,  qui  n'a  à  lui  donner  d'autre  principe  que  rim-» 
possibilité  de  se  soustraire  au  malheur  ;  ^u  chrétien,  qui 
voit  ses  souffrances  partir  d'une  main  paternelle  ,  pour 
lui  épargner  des  peines  plus  révères  de  ses  fautes  :  du 
philosophe,  qui  n'est  patient  que  parce  qu'il  sent  l'inu* 
tilité  ds  se  désespérer;  du  chrétien ,  qui  reçoit  le  mal'- 
faeur  cQoune  une  épreuve  qui  épurera  sa  vertu  et  accroî- 
tra ses  mérites  ;  du  f^ilosophe,  qui  ^ans  la  patience  n'a 
d'autre  objet  que  de  ne  pas  aggraver  ses  maux  ;  da 
chrétien,  qui^  en  récompense  de  ses  tribulations  momen- 
^néeSy  attend  avec  confiance  un  poids  immense  et  ëter* 
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nel  de  gloire.  Si  nous  nous  affligeons  si  douloureusement 
des  traverses,  des  cliagrins,  des  pertes,  des  peines  de  tout 
^enre,  dont  cette  vie  est  semée ,  c'est  que  notre  foi  n'est 
pas  asscE  vive  ;  c'est  que  nous  ne  sentons  pas ,  comme 
nous  le  devrions,  combien  elles  peuvent  nous  être  utiles» 
Infortunés  !  nous  ne  pouvons  pas  nous  y  soustraire  ;  et 
nous  ne  savons  pas  en  profiter.  Offertes  à  Dieu  ,  elles 
auraient  été  des  sources  de  grâces ,  des  principes  de  sa- 
lut ;  et  par  notre  impatience,  par  notre  aigreur,  par  nos 
murmures ,  nous  en  faisons  des  germes  de  réprobation. 

C'est  souvent  dans  les  objets  de  nos  plus  cbères  affec'- 
tions  que  Dieu  nous  frappe  ;  comme  ici  il  afflige  un  père 
tendre  dans  la  personne  de  son  fils.  Et  c'est  ce  qui  cause 
le  plus  ordinairement  nos  impatiences  et  nos  plaintes* 
Nous  aurions ,  disons-nous,  souffert  avec  patience  tout 
autre  malheur  ;  mais  celui**là  est  trop  douloureux  ;  il  est 
au-dessus  de  nos  forces.  Il  semble  que  nous  voulions 
dicter  à  Dieu  les  afflictions  dont  il  doit  nous  éprouver , 
et  que  ce  soit  à  nous  à  choisir  les  croix  qu'il  nous  fera 
porter;  Notre  résignation  doit  être  universelle  ;  et  deux 
modfÎB  principaurnoiis  soutiendront  dans  Texercice  de 
cette  vertu  :  le  premier ,  que  Dieu  sait  mieux  que  &0U3 
quelles  afflictions  nous  sont  utiles  ;  le  second,  que  plus 
elles  nous  seront  pénibles ,  plus  elles  nous  seront  méri- 
toires* Quel  prix  auraient  des  peines  modérées  au  gré 
de  notre  sensibilité,  qui  seraient  de  notre  choix,  et  pour 
ainsi  dire  de  notre  goût  ? 

JéiU9  lui  dit:  Si  vtmê  ne  teyez  de$  iniraeUiti  d*»  yro- 
dtges,  vùM  ne  croyez  jpomf.  Avant  d'accorder  à  cet  offi- 
•  cier  le  bienfait  qa'il  demande ,  Jésus-Ghritt  veut  Tin- 
struire.  Cet  homme  avait  déjà  un  commencement  de  foi  | 
mais  elle  était  mcore  bien  faible  et  bien  obscure*  Le 
Sauveur  voyait  clairement  quelle  en  était  la  mesune.  Il 
voulait  reinédier  à  nmperfection  de  sa  croyance  ;  et 
c'était  pour  le  conduire  à  une  fol  ferme  et  entière,  qu'il 
Favaît  affligé  par  la  maladie  de  son  fils.  Il  commence 
donc  par  lui  reprocher  la  faiblesse  <lu  sdntimeat  qui  fa^ 
menait ,  afin  de  lui  faire  sentir  la  aécessîté  d'une  foi 
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plus  animée,  d'une  confiance  plus  absolue.  Il  peut  pa« 
raitre  étonnant  que  le  reproche  du  divin  Sauveur  tombe 
9ur  ce  que  ,  pour  croire  en  lui ,  cet  officier  avait  besoin 
de  voir  des  miracles.  N'était-il  pas  juste  que ,  s'annon^ 
çant  comme  l'Envoyé  céleste ,  Jésus-Christ  justifiât  la 
nécessité  de  sa  mission  ?  Et  lui-même  dans  plusieurs 
circonstances ,  ne  donne^t-il  pas  ses  prodiges  comme  la 
marque  à  laquelle  on  doit  le  reconnaître  ?  Oui ,  sans 
doute  :  il  fallait  que  des  signes  certains  fissent  voir  en  lui 
le  Messie  promis  et  attendu.  Ses  miracles  étaient  le  ca- 
ractère naturel ,  le  caractère  annoncé  par  les  prophètes, 
par  lequel  il  devait  se  manifester  à  la  terre.  Aussi ,  ce 
qu'il  reproche  à  ceC  ofiieier ,  n'est  pas  précisément  de 
ne  croire  en  lui  q<ue  sur  des  miracles,  mais  de  n'y  croire 
que  sur  les  miracles  qu'il  voit  de  ses  propres  yeux.  Etait* 
il  nécessaire  en  effet  que  cet  homme  en  fût  personnelle- 
ment témoin?  M'entendait-il  pas  leur  publicité  retentir 
dans  toute  la  contrée  ?  n'était-il  pas  environné  de  ceux 
qui  les  avaient  vus ,  de  ceux  sur  qui  ils  avaient  été  opé- 
rés? Il  ne  pouvait  pas  douter  de  leur  réalité;  il  n'en 
doutait  même  pas.  C'était  la  connaissance  qu'il  avait  des 
guérisons  opérées  par  le  divin  Sauveur,  qui  lui  inspirait 
la  confiance  de  venir  lui  en  demander  encore  une.  Et 
malgré  cette  persuasion,  sa  foi  restait  languissante  et  in- 
certaine. Il  connaissait  les  œuvres  de  Jésus  ;  il  ignorait 
quel  en  était  l'ouvrier.  Il  voyait  ks  effets  ;  il  ne  remon- 
tait pas  au  principe.  Il  jugeait  bien  que  celui  qui  faisait 
de  si  grandes  choses  était  un  homme  extraordinaire ,  à 
qui  Dieu  avait  donné  une  grande  puissance  ;  mais  il  ne 
savait  pas  encore ,  ou  du  moins  il  hésitait  à  croire  qu'il  * 
fût  le  Me&ûe  promis  à  Israël. 

Combien  n'y  a-t-il  pas  parmi  nous  de  personnes  à 
qui  pourrait  s'appliquer  le  reproche  que  fait  ici  le  divin 
Sauveur  :  Si  vous  ne  voyez  des  miracles ,  vo^s  ne  croyez 
poi»i,^Ea  premier. lieu ^  parmi  les  incrédules,  il  en  est 
^i  prétendent  qu'un 'miracle  ne  peut  être  cru  que  de 
eeux  qui  le  voient.  Les  témoignages  humains,  disent-ils, 
^«épeuTent  jamais  former  que  des  preuves  morales;  et 
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comment  des  preuves  de  l'ordre  moral  peuvent-elles 
établir  des  faits  qui  répugnent  à  l'ordre  physique  ?  D'une 
part ,  les  preuves  doivent  être  du  même  genre  que  les 
vérités  qu'elles  démontrent  ;  de  l'autre,  elles  ne  doivent 
pas  être  d'un  ordre  inférieur ,  comme  la  certitude  mo- 
rale est  au-dessous  de  la  certitude  physique.  Je  suis 
certain  physiquement  que  le  miracle  n'eiiiste  pas  ;  je 
n'ai  que  des  raisons  morales  de  croire  qu'il  existe  :  je 
ne  dois  donc  pas  y  ajouter  foi. 

Tous  les  principes  sur  lesquels  est  fondée  cette  diffi- 
culté, sont  d'une  fausseté  manifeste.  Il  n'est  vrai,  ni  que 
les  faits  miraculeux  répugnent  à  l'ordre  physique ,  eu 
sorte  que  l'on  soit  physiquement  certain  qu'ils  ne  sont 
pas  vrais  ;  ni  que  les  preuves  d'une  vérité  doivent  être 
du  même  genre  qu'elle  ;  ni  que  la  certitude  morale  soit 
inférieure  à  la  certitude  physique. 

1<>  L'incrédule  confond  artificieusement  des  choses 
absolument  différentes  :  la  contrariété  à  l'ordre  ordi- 
naire ,  et  la  répugnance  à  l'ordre  physique  ;  l'impuis- 
sance du  cours  de  la  nature  à  produire  un  fait,  et  l'im- 
possibilité absolue  de  ce  fait.  Celui  qui  a  dicté  des  lois 
à  la  nature,  a  eu  certainement  le  pouvoir  d'y  poser  des 
dérogations  et  des  exceptions.  Ceux  même  des  incré- 
dules qui  proposent  la  difficulté  actuelle  ,  sont  obligés 
d'en  convenir;  puisqu'ils  avouent  qu'ils  croiraient  un 
miracle  dont  ils  auraient  la  preuve  physique  ,  et  dont 
ils  seraient  témoins.  La  possibilité  du  miracle  reconnue, 
comment  peut-on  avancer  qu'il  répugne  à  l'ordre  phy- 
sique ?  Comment,  parce  qu'on  ne  l'a  pas  vu,  peut-on  se 
prétendre  certain  de  sa  fausseté?  Nous  faisons  aux  in- 
crédules ,  avec  bien  plus  de  justesse  et  de  force ,  le  rai- 
sonnement contraire.  Il  est  au  pouvoir  de  Dieu  de  faire 
des  miracles:  donc  les  miracles  ne  répugnent  point; 
donc  on  ne  peut  avoir  la  certitude  qu'un  miracle  n'a 
pas  été  opéré,  uniquement  parce  qu'on  n'en  a  pas  été 
témoin. 

2<>  C'est  une  étrange  assertion  de  prétendre  qu'une 
vérité  ne  peut  eue  crue  que  sur  des  preuves  du  même 
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ordre  qu'elle.  Sur  quoi  les  tribunaux  jugeut-ils  les  cau-^ 
se»  crimiaelles  ?  Sur  quoi  les  incrédules  eux-mêmes 
croient-ilft  les  traits  de  l'histoire  ancien  ne  ?  Ne  sont-ce 
pas  des  faits  physiques?  £t  en  a*t-on  d'autres  preuves 
que  des  témoignages  humains  ?  Une  éclipse  n'est-elie 
pas  aussi  un  phénomène  physique  ?  Et  cependant  les 
calculs  qui  la  font  prédire  a?ec  certitude,  sont  de  Tordre 
mathématique. 

S^  Il  est  également  contraire  à  la  vérité ,  et  démenti 
par  Texpérience  »  que  la  certitude  morale  soit  moiudre 
que  la  certitude  physique.  Les  incrédules  ont-ils  plus 
de  doutes  sur  l'existence  des  villes  de  Constantinople  ou 
de  Pékin,  que  sur  celles  des  lieux  où  ils  résident  ?  Sont- 
ils  moins  persuadés  de  la  réalité  des  batailles  de  Pharsale 
et  d'Actium,  que  des  événements  qu'ils  ont  sous  les 
yeux  ?  Qu'ils  nous  disent  que  les  faits  présents  les  frap- 
pent plus  vivement  que  ceux  qu'on  leur  rapporte,  nous 
les  croirons  sans  peine  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre 
rimpression  que  fait  un  événement,  avec  la  persuasion» 
Qu'ils  nous  disent  de  plus  que ,  pour  former  une  certi-* 
tude  morale,  il  faut  un  concours  de  plus  de  circonstan- 
ces que  pour  former  la  certitude  physique,  nous  en  con- 
viendrons encore  ;  mais  quand  ces  circonstances  sont 
réunies,  la  certitude  qui  en  résulte  est  aussi  forte,  exclut 
aussi  absolument  tout  doute,  que  la  certitude  physique. 
Qu'ils  nous  disent  enfin  que  pour  croire  un  fait  mira- 
culeux, il  faut  plus  de  précautions  que  pour  croire  uu 
fait  naturel  ;  et  que  plus  il  s'écarte  de  l'ordre  ordinaire , 
plus,  avant  d'y  ajouter  foi,  on  doit  apporter  de  circons- 
pection ;  nous  leur  accorderons  encore  cette  assertion  ; 
mais  ils  n'en  seront  pas  plus  avancés.  Quand  toutes  les 
précautions  prises ,  quand  la  circonspection  la  plus  en- 
tière, apportée  dans  l'examen,  le  fait  miraculeux  est  suf- 
fisamment attesté ,  il  doit  être  cru  aussi  pleinement  que 
le  fait  naturel. 

Nous  ne  cesserons  donc  de  le  répéter  aux  incrédules. 
C'est  en  vain  que,  pour  ébranler  la  foi  des  miracles,  ils 
s'efforcent  d'opposer  à  la  certitude  morale  qui  l'établit 
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Tictorîeusement ,  la  certitude  physique*  Tout  ce  que 
peut  nous  garantir  la  certitude  physique»  c'est  que,  se*- 
loi%  le  cours  ordinaire  de  la  nature ,  un  miracle  ne  peut 
avoir  lieu.  Ce  que  nous  présente  de  son  côté  la  certitude 
morale  ,  c'est  que ,  hors  du  cours  de  la  nature ,  par  une 
exception  à  ce  cours  ordinairement  régulier,  par  la 
puissance  de  celui  qui ,  ayant  donné  des  lois  à  la  nature, 
a  le  pouvoir  de  les  changer  et  de  les  suspendre»  le  mirar 
cle  a  été  opéré.  Quelle  contradiction  trouvera-t-on  entre 
ces  deux  choses  ?  ne  peuvent- elles  pas  être  vraies  toutes 
les  deux  ?  M'est-il  pas  possible  tout  à  la  fois»  et  qu'un 
phénomène  soit  au-dessus  des  forces  de  la  nature,  et 
qu'il  soit  produit  par  un  pouvoir  supérieur  à  celui  de  la 
nature  ? 

En  second  lieu ,  outre  ces  incrédules»  il  y  a  encore  une 
autre  classe  d'hommes,  à  qui  on  peut,  avec  grande  vé* 
rite,  appliquer  le  reproche  du  Sauveur.  Il  serait  injuste 
de  les  ranger  parmi  les  incrédules  ;  mais  il  est  impossi- 
ble aussi  de  lesplaeer  parmi  les  fidèles.  Ils  n'ont  pas  la 
détestable  force  de  rejeter  entièrement  la  foi  ;  mais  ils 
n'ont  pas  non  plus  le  courage  de  l'embrasser.  Ils  n'oseiU 
se  livrer  à  l'examen  de  la  révélation  »  parce  qu'ils  sen- 
tent la  nécessité  qui  en  résulterait  de  réformer  leur  con-' 
duite.  Ils  ne  refusent  pas  de  devenir  chrétiens  ;  mais  ils 
craignent  de  l'être.  Ce  ne  sont  ni  nos  dogohes  qui  leur 
répugnent,  ni  nos  miracles-  qui  leur  semblent  mal  prou* 
vés  :  c'est  notre  morale  qui  les  effraie.  Ils  affectent  une 
sorte  de  neutralité  entre  la  foi  et  l'incrédulité  »  et  se 
tiennent  sur  la  limite  qui  sépare  l'une  de  l'autre.  Pour 
être  retirés  de  cette  mortelle  léthargie ,  ces  mondains 
auraient  besoin  d'être  vivement  frappés  de  la  vue  de 
quelque  prodige.  En  leur  épargnant  la  peine  de  Texa- 
men,  qui  coûte  à  leur  nonchalance,  et  qui  fait  peur  à 
leurs  passions ,  ce  spectacle  pourrait  remuer  leurs  âmes 
engourdies,  les  retirer  de  leur  coupable  indétermination, 
et  les  engager  à  se  charger  du  joug  du  Seigneur,  qu'ils 
yedôutent  tant  à  présent. 

En  troisième  lieu,  il  y  a  encore  une  autr-e  sorte  de  per-* 
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sonnes,  à  qui  convient  parfaitement  le  reproche  du  Sau- 
veur. Ce  sont  ceux  qui  ont,  des  vérités  saintes,  la  foi  que 
S.  Jacques  appelle  une  foi  morte  (1).  Ils  ne  les  contes- 
tent pas  ;  mais  ils  ne  les  pratiquent  pas  non  plus.  Ils 
n'ont  pas  de  doutes  ;  mais  ils  ont  de  rindififérence.  Us  ne 
refusent  pas  de  croire  ce  que  la  religion  enseigne  ;  mais 
ils  ne  veulent  pas  faire  ce  qu'elle  ordonne.  Ils  en  ont  la 
croyance;  mais  ils  la  démentent  continuellement  par 
leurs  œuvres  :  et  ils  veulent  bien  être  chrétiens  dans  la 
spéculation,  pourvu  qu'on  les  laisse  être  inâdèles  dans 
la  pratique.  Quelqu'étouffée  que  soit  cette  foi ,  par  les 
vices  et  par  les  péchés  auxquels  on  l'associe,  elle  est  sus- 
ceptible de  se  ranimer  par  intervalles.  C'est  un  feu  que 
recouvre  une  cendre  épaisse ,  qui ,  lorsqu'on  la  remue , 
jette  encore  de  légères  flammes.  Un  événement  frappant, 
une  prédication,  une  mission,  un  jubilé,  raniment,  dans 
ces  pécheurs,  les  sentiments  de  religion  qui  n'y  sont  pas 
entièrement  éteints.  Présentez-leur  des  prodiges:  une 
ferveur  nouvelle  les  excitera ,  au  moins  pendant  le 
temps  qu'ils  les  verront;  mais  hélas!  peut-être  pour 
expirer  aussitôt  qu'ils  les  auront  perdus  de  vue.  Ainsi, 
nous  voyons  le  peuple  juif,  au  moment  où  il  était 
frappé  des  miracles  de  Jésus- Christ ,  transporté  de  zèle 
pour  lui  ;  et  le  moment  après ,   transporté  de  fureur 
contre  lui.  C'est  une  foi  froide  et  dure  ,  qui ,  semblable 
au  caillou ,  ne  jette  des  étincelles  que  pendant  qu'elle 
est  frappée. 

L'officier  insista  en  disant  :  Seigneur,  venez  avant  que 
mon  fih  ne  meure.  Allez  y  lui  dit  Jésus;  votre  fils  est  plein 
dévie.  L'homme  crut  à  la  parole  de  Jésus,  ets^en  alla. 
Nous  avons  à  remarquer  ici  le  commencement,  le  pro- 
grès et  l'imperfection  de  la  foi  de  cet  officier.  Il  croyait 
que  Jésus  avait  le  pouvoir  de  guérir  son  6Is.  Il  en  était  si 
persuadé ,  que  le  reproche  mcine  du  divin  Sauveur  ne 
le  rebute  pas.  Si  la  sévérité  que  lui  montrait  Jésus- 


(x)  Sicot  enim  corpns  sine  spirita  mortaam  est,  iu  et  fides  «ine 
operibos  mortoa  est.  Jacob,  ii,  a 6. 
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Christ  Teût  abattu  ou  aigri  ;  si,  au  lieu  d'insister  conime 
il  le  fit ,  il  se  fût  éloigné ,  il  n'eût  pas  obtenu  le  bienfait 
qu'il  désirait  avec  tant  d'ardeur.  Il  eût  perdu  le  fiU 
objet  de  sa  tendresse  et  de  ses  espérances,  et  il  eût  con- 
damné le  reste  de  ses  jours  à  une  douleur  perpétuelle. 

Apprenons  de  là,  que  la  persévérance  est  une  qualité 
essentielle  de  la  prière*  Jésus-Christ  nous  l'enseigne  dans 
une  de  ses  paraboles,  sous  l'emblème  d'un  homme  qui, 
ne  pouvant  obtenir  de  son  ami  ce  qu'il  lui  demande , 
l'arrache  enfin  par  son  importunité.  Je  vous  le  déclare 
de  même,  ajoute-t-il  :  Demandez  ,  et  on  vous  donnera  ; 
cherchez ,  et  vous  trouverez  ;  frappez ,  et  il  vous  sera 
ouvert  (1).  Il  promet  d'accorder  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mandera dans  la  prière  (2);  mais  il  ne  s'oblige  pas 
de  l'accorder  au  moment  où  on  le  demandera.  Les 
hommes  craignent  les  sollicitations  continuelles  ;  ils  en 
sont  fatigués  et  molestés  :  mais  Dieu  ne  peut  être  im- 
portuné. Il  se  plaît  au  contraire  à  être  sollicité.  Il  paraît 
souvent  ne  pas  entendre  nos  prières;  mais  c'est  pour  en 
augmenter  la  ferveur.  Il  se  refuse  à'nos  instances,  pour 
les  rendre  plu»  vives  ;  et  il  irrite  nos  désirs ,  en  différant  ' 
de  les  satisfaire.  Les  âmes  vraiment  pieuses  ne  s'y  mé- 
prennent point.  Plus  Dieu  tarde  à  les  exaucer,  plus  elles 
insistent  pour  l'être  ,  sachant  que  la  constance  de  leurs 
vœux  les  fera  couronner.  Au  contraire  ,  les  âmes  lâches 
et  tièdes ,  qui  méritent  le  moins  d'être  promptement 
exaucées  ,  sont  celles  qui  s'impatientent  de  ne  pas  l'être 
aussitôt  qu'elles  le  désirent.  Elles  se  dégoûtent ,  se  dépi- 
tent même;  quelquefois  éclatent  en  plaintes,  souvent  en 
murmures  ;  et  au  lieu  de  redoubler,  comme  Dieu  les  y 
invite ,  leurs  supplications  ,  elles  s'en  désistent  presque 


(i)  Et  si  ille  perseTeraverit  pnlsans,  dico  Tobis,  et  si  non  dabitilli 
snrgen«  eo  qaod  amicos  ejas  ait ,  propter  improbitatem  tamen  ejas 
sorget ,  et  dabit  illi  qnotqaot  babet  necesMrîos.  £t  ego  dico  vobis  : 
Petite  y  et  dabitnr  vobis;  qaserite,  etinrenietis;  palsate,  et  aperietnr 
Tobis.  Luc,  XI,  8  et  g. 

(a)  Propterea  dico  vebis,  omnta  qoaecomqne  orantes  petitis,  cré- 
dite quia  accipietis,  et  eveoient  vubis.  Marc,  xi,  a4« 
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aussitôt  qu'elles  les  ont  commencées.  Il  semblerait  j  k 
voir  leur  impatience ,  qu'elles  regardent  leurs  prières 
comme  des  ordres  que  Dieu  est  tenu  d'exécuter  aussitôt 
qu'il  les  a  reçus. 

Si  la  foi  de  cet  officier  était  réelle,  elle  était  encore  â 
ce  moment  bien  imparfaite  et  bien  éloignée  du  point  où 
Jésus-Christ  voulait  la  porter.  Il  croyait,  à  la  vérité,  que 
le  divin  Sauveur  avait  le  pouvoir  de  guérir  son  fils  ; 
mais  il  croyadt  que  pour  exercer  cette  puissance  ,  il  lui 
était  nécessaire  de  venir  en  personne.  11  imaginait  que, 
pour  opérer  un  miracle,  Jésus->Glirist  avait  besoin  de 
voir  celui  qui  en  était  l'objet ,  de  lui  parler,  de  le  tou- 
cher. Il  ignorait  que  son  immensité  le  rendait  réellement 
présent  au  lieu  où  était  le  malade.  Il  ignorait  qu'à  sa 
puissance  infinie ,  il  ne  faut  y  pour  opérer  les  plus  gran- 
des merveilles,  qu'un  acte  de  volonté.  Ainsi,  il  ne  croyait 
pas  encore  de  Jésus-Christ  ce  qu'il  devait  en  croire  ;  il 
ne  croyait  pas  en  lui ,  comme  il  devait  y  croire.  Quelle 
différence  entre  la  foi  si  obscure  et  si  bornée  de  cet 
homme ,  et  celle  du  centurion  dont  il  est  parlé  dans  un 
autre  endroit  de  l'Evangile  (1)?  Il  y  a  entre  chacun 
d'eux  et  le  divin  Maître,  une  sorte  de  combat,  mais  d'un 
genre  absolument  contraire.  L'un  presse  Jésus-Christ , 
qui  ne  le  veut  pas  ,  de  se  rendre  chez  lui;  l'autre  ,  par 
un  acte  d'humilité,  résiste  à  Jésus-Christ  qui  veut  le  vi- 
siter, et  se  déclare  indigne  d'un  si  grand  honneur.  L'un 
croit  la  présence  de  Jésus-Christ  nécessaire  à  la  guérison 
de  son  fils  ;  l'autre  croit  qu'une  seule  parole  est  suffi* 
santé  pour  celle  de  son  serviteur.  Le  premier  ne  voit  en 
Jésus-Christ  qu'un  homme  supérieur  aux  autres  ;  le  se-* 
cond  y  reconnaît  son  Dieu. 

Mais  quelque  défectueuse  que  soit  la  foi  de  cet  officier, 
le  Sauveur  plein  de  bonté  daigne  y  condescendre.  Quoi— 
que  cet  homme  tout  occupé  du  sentiment  qui  l'avait 
amené,  et  prévenu  des  idées  qu'il  avait  apportées,  n'eût 


(i)  Yoyes  Texplication  de  révaogiU  da  troiùcffic  dinunche  »p.rèft« 
SEpiphaaie.  Tome  V* ,  p«(;e  aof . 
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pas  saisi  le  sens  de  son  reproche,  et  n'eût  pas  le  genre  et 
le  degré  de  croyance  qu'il  devait  avoir,  Jésus-Christ 
veut  bien  ,  pour  accroître  et  fixer  sa  foi ,  lui  accorder  le 
miracle  qu'il  désire.  Mais  par  la  même  raison  il  refuse  de 
se  transporter  chez  lui.  Il  veut  lui  apprendre  que  la< 
distance  des  lieux  n'est  pas  un  obstacle  à  sa  toute-puis-* 
sance  ;  et  que  pour  changer  l'ordre  de  la  nature ,  il  lui 
suffit  de  le  vouloir.  Telle  est  encore  souvent  envers  nous- 
la  conduite  de  l'infinie  Miséricorde  :  elle  compatit  à  la 
faiblesse  de  notre  foi  et  des  autres  vertus  qui  doivent  en 
être  la  suite;  elle  nous  envoie  les  grâces  salutaires  qui 
les  font  croître  par  degrés;  elle  les  fait  avancer  de  leur 
aurore  jusqu'à  leur  midi  ;  elle  récompense  le  désir  que 
BOUS  avons^de  la  perfection ,  en  nous  y  conduisant;  et 
si,  comme  l'officier  dont  il  isst  parlé  ici,  nous  voulons 
suivre  son  impulsion ,  et  correspondre  à  ses  bienfaits , 
BOUS  arriverons  comme  lui  à  cette  vivacité,  à  cette  per- 
fection de  foi  qui  comprend  la-  pratique  de  toutes  les 
ceuvres  saintes. 

En  effet ,  nous  voyons  cet  homme*,  du  moment  où 
Jésus-Ghrist  d'un  ton  de  maître  lui  a  déclaré  que  son 
fils  était  guéri,  n'avoir  plus  de  doute  sur  sa  puissance.  Il 
cesse  ses  instances  ;  il  ne  le  presse  plus  de  venir.  Assuré 
du  bienfait,  il  ne  pense  plus  qu'à  aller  en  jouir.  Il  part 
plein  de  confiance  et  de  reconnaissance,  et  va  recevoir 
dans  ses  bras  l'enfant  si  cher  qui  vient  de  lut  être  rendu. 

Comme  il  s'en  retournait,  ses  sermteiirs  vinrent  au-devant 
de  lui,  et  lui  annoncèrent  gue  son  fUs  était  en  bonne  santé. 
Il  leur  demanda  à  quelle  heure  il  s'était  trouvé  mieux.  Hier, 
lui  répondirent-ils,  à  la  septième  heure  la  fièvre  Va  quitté. 
Le  père  reconnut  donc  que  c'était  Vheure  où  Jésus  lui  avait 
dit  :  F'otre  fUs  est  plein  de  vie;  et  it  crut,  lui  et  toute  sa 
maison.  Nous  voyons  ici  l'effet  des  nouveaux  sentiments 
dont  était  pénétré  l'officier  envers  son  Bienfaiteur.  Jus- 
•  que  là  il  n'avait  été  occupé  que  de  la  guérison  de  son 
fils;  Toute  pensée  qui  n'y  avait  pas  un  rapport  direct , 
lui  était  étrangère.  Il  ne  voyait  queicet  objet,  il  n'enten- 
dait qjue  ce  qui  y  était  relatif.  Mainteaant ,  lorsque  ses 
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serviteurs  vieonent  lui  annoncer  le  rétablissement  de 
son  fi  19,  sa  première  pensée  se  tourne  vers  celui  à  qui  il 
doit  son  bonheur.  Il  commence  par  s'informer  quand 
s'est  opéré  cet  heureux  événen^ent.  Ce  n'est  pas  là  une 
question  de  doute.  Il  n'en  avait  plus,  puisqu'il  voyait  la 
parole  de  Jésus-Christ  accomplie  ;  mais  il  rapprochait  les 
circonstances  ,  et  considérait  le  rapport  entre  ce  que  le 
Sauveur  lui  avait  dit  à  Cana ,  et  ce  qui  s'était  effectué  à: 
Capharnaùm.  Il  comprit  alors  clairement  que  le  mot  de 
Jésus-Christ  était  non-seulement  une  prophétie,  mais  un 
commandement;  <et  qu'en  même  temps  qu'il  lui  annon- 
çait la  guérison,  il  l'opérait.  C'est  alors  que  devint  entière 
et  parfaite  sa  foi  jusque  là  offusquée  par  ses  préoccupa- 
tions. Il  crut  que  Jésus  était  le  Christ,  le  Messie»  le  Fils 
de  Dieu ,  dont  il  devait  adorei*  la  personne  et  observer 
les  préceptes.  Il  crut,  non  plus  seulement  à  la  parole  de 
Jésus-Christ ,  mais  en  Jésus  lui-même.  Il  crut  de  Jésus 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  croire  pour  le  salut.  Et  ce 
fut  ainsi  que  la  bonté  du  Sauveur ,  élevant  sa  foi  par 
degrés  ,  la  mit  enfin  au  point  où  elle  devait  être  ,  où  il 
voulait  qu'elle  parvînt. 

L'évangéliste  observe  que  cet  officier  ne  crut  pas  seul, 
mais  que  toute  sa  maison  crut  avec  lui.  Il  instruisit  sou 
fils ,  ses  parents ,  ses  domestiques ,  des  obligations  qu'ils 
avaient  à  Jésus.  Il  ne  se  contenta  pas  de  le  connaître,  de 
riionorer ,  de  lui  obéir  lui-même  ;  il  communiqua  ce 
bonheur  à  tous  ceux  qui  lui  appartenaient.  Il  leur  des* 
silla  les  yeux  par  ses  exhortations  et  ses  exemples , 
comme  Jésus-Christ  avart  dessillé  les  sietis  par  ses  mira- 
cles. Sa  maison  devint  une  Eglise  anticipée ,  où  le  divin 
Sauveur  reçut  d'avance  les  hommages  qui  lui  furent 
rendus  depuis  par  TEglise  universelle  que  fondèrent  ses 
apôtres. 

Le  zèle  de  cet  officier  présente  une  instruction  bien 
importante ,  mais  bien  peu  connue,  et  surtout  bien  peu 
pratiquée.  Il  apprend  à  tous  ceux  qui  sont  revêtus  d'une 
autorité ,  le  soin  qu'ils  doivent  avoir  du  salut  de  ceux 
qui  leur  sont  subordonnés.^  C'est  plus  diiectement  encore 
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aux  pères  de  famHIe ,  tel  qu'était  cet  officier ,  que  s'a- 
dresse cette  leçon.  Ils  doivent  se  considérer ,  dans  leurs 
maisons,  non-seuleinent  comme  des  maîtres,  mais  comme 
des  apôtres.  Ils  doivent  pourvoir ,  non  -  seulement  aux 
besoins  temporels  de  leurs  domestiques  ,  mais  principa- 
lement à  leurs  besoins  spirituels ,  et  s'occuper  de  leur 
sanctification  plus  encore  que  de  leur  bien-être.  C'est 
une  obligation  imposée  aux  maîtres  par  la  loi  de  Dieu  , 
par  leur  état  et  par  intérêt.  Le  grand  Apôtre  la  prescrit 
avec  une  telle  énergie  que ,  si  c'était  tout  autre  qu'un 
écrivain  inspiré  qui  s^exprimât  ainsi ,  on  serait  tenté  de 
le  taxer  d'exagération.  Il  déclare  que  n'avoir  pas  soin 
des  siens ,  et  surtout  de  ses  domestiques  (1) ,  c'est  renier 
sa'  foi ,  et  être  pire  qu'un  infidèle.  11  juge  que  c'est  tra- 
hir sa  foi ,  que  de  souffrir  qu'elle  soit  méconnue  ou  ou- 
tragée de  ceux  par  qui  on  est  tenu  de  la  faire  connaître 
et  respecter.  Il  regarde  comme  plus  coupable  que  Tin- 
fidèle  celui  qui ,  non  content  de  se  perdre  lui-même , 
comme  l'infidèle,  entraîne  encore  dans  sa  perte  ceux 
qu'il  devrait  travailler  à  sauver.  C'est  un  principe  cons- 
tant et  fondamental  dans  le  christianisme ,  et  pareille- 
ment établi  par  S.  Paul ,  que  toute  puissance  vient  de 
Dieu  ,  et  est  une  émanation  ,  une  participation  de  celle 
de  Dieu  (2).  C'est  pour  cela  que  le  même  apôtre  ,  ap- 
pliquant aux  serviteurs  cette  maxime ,  leur  ordonne 
d'obéir  à  leurs  maîtres  selon  la  chair ,  comme  à  Jésus^ 
Christ  ;  de  les  servir ,  non  par  le  motif  de  plaire  aux 
hommes ,  mais  comme  des  serviteurs  de  Dieu  ,  et  pour 
faire  sa  volonté  de  tout  leur  cœur  (3).  Quel  est  le  miutre 
qui  ne  désire  pas  que  ses  domestiques  soient,  à  son 
égard ,  ce  que  preserit  l'Apôtre,  qu'ils  le  révèrent,  qu'ils 


(i)  Si  qnis  aatem  snorom,  et  maxime  domesticomm ,  coram  noa 
babet,  fidem  negatit,  ete»t  hifideli  deterior.  /  Timoth,  t,  8. 

(2)  Non  est  eoim  potestas  ni«i  a  Deo.  Rom.  nu,  i. 

(3)  Servi,  obedke  Dominis  carnalibns  cam  timoré,  et  tremore,  in 
simpiicitate  cordis  vesiri,  sicat  Chribto;  non  ad  ocalum  aervienteit , 
qaaai  hominibas  placentes,  sed  ut  servi  Cbri»ti,  facientes  voIoutattiB^ 
Bei  tz  animo.  Ephcs»  vi,  5.  Coioss,  lu,  »a,  2'3  et  »4.* 
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les  en  corriger.  Le  moyen  le  plus  efficace  est  de  les  ra- 
mener aux  principes  de  la  religion.  Qu'ils  deviennent 
bons  chrétiens  ;  ils  seront  aussi  d'excellents  serviteurs. 
Qu'ils  s'acquittent  des  devoirs  de  la  religion  ;  ils  rem-* 
plironC  entièrement  ceux  de  leur  état.  Qu'ils  se  pénè- 
trent de  l'esprit  de  piété  ;  tous  les  vices  dont  leurs  maî^ 
très  ont  à  se  plaindre  seront  remplacés  par  les  vertus 
contraires. 

Mais  c'est  là  ce  dont  la  plupart  des  maîtres  sont  le 
moins  occupés  :  pourvu  qu'ils  soient  servis  avec  exacti^ 
tude ,  ils  ne  s'embarrassent  pas  que  Dieu  le  soit  avee 
fidélité.  Dans  les  informations  sur  le  choix  d'un  domes- 
tique ,  ils  ne  pensent  pas  à  demander  s'il  a  de  la  pieté. 
Souvent  même  ils  craindraient  de  se  rendre  ridicules 
par  une  pareille  question.  Ils  exigent  de  lui  strictement 
ce  qui  intéresse  leur  personne  ;  ils  ne  s'occupent  nulle- 
ment de  ce  qui  concerne  la  Majesté  divine.  Ils  ne  passent 
pas  à  un  serviteur  un  mot  irrévérent  envers  eux  ;  ils  lui 
permettent  les  propos  les  plus  licencieux  et  les  plus  im- 
pies. Ils  lui  font  un  crime  d'une  légère  omission  dans 
leur  service;  ils  ne  trouveront  pas  mauvaise  leur  absence 
totale  des  exercices  pieux.  En  un  mot,  dans  leur  con— 
duite  envers  leurs  domestiques ,  ils  font  une  abstraction 
totale  de  la  religion.  Ils  regardent  Dieu  comme  étranger 
à  ce  genre  d'obligation. 

Les  devoirs  de  l'ordre  sprirituel  de»  maîtres  ,  envers 
leurs  domestiques,  consistent  principalement  en  trois 
choses.  Ils  leur  doivent  l'exemple,  l'instruction  ,  la  cor- 
rection charitable  :  l'exemple  qui  dirige  ;  l'instruction 
qui  éclaire  ;  la  correction  qui  ramène. 

Rien  n'a  autant  de  force  sur  l'esprit  humain  que 
l'exemple,  et  surtout  que  le  mauvais  exemple.  Mais 
combien  n'est-il  pas  plu»  contagieux  ,  vis-à*vis  d'hom— 
mes  faibles ,  d'hommes  sans  éducation  ,  d'hommes  qui 
ont  peu  de  principes ,  d'hommes  qui  ont  un  grand  inté- 
rêt de  plaire  à  leurs  maîtres  ,  d'bommes  qui  joignent  à 
tout  cela  leurs  propres  passions  ,  et  qui  sont  ravis  de  les 
autoriser  par  l'exemple  de  celui  qui  a  sur  eux  tant  de 
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genres  de  supérioy  tés  !  Comment  un  serviteur,  né  avec  les 
inclinations  les  plus  heureuses  ,  entré  dans  la  maison  de 
son  maître  avec  son  innocence ,  ne  perdrait-il  pas  bien- 
tôt tout  ce  qu'il  y  a  porté,  quand  ses  oreilles  n'entendent 
que  des  médisances ,  des  impuretés  et  des  blasphèmes  ; 
quand  ses  regards  ne  tombent  que  sur  des  actions  crimi* 
nelles  ?  Il  est  bien  insensé  le  maître  qui  prétend  conser- 
ver des  domestiques  vertueux ,  en  se  montrant  à  eux 
vicieux  ;  qui  imagine  qu'ils  sauront  se  préserver  du  dé- 
sordre ,  quand  il  les  rend  continuellement  témoins  » 
quelquefois  même  confidents  et  ministres  de  ses  dissolu- 
tions. Le  mauvais  exemple  n'est  jamais  plus  dangereux 
que  quand  il  tombe  d'un  lieu  élevé  ;  jamais  plus  funeste 
que  quand  il  vient  de  celui  qui  doit  l'édification. 

L'instruction  religieuse  est  nécessaire  à  tous  les  hom- 
mes. Celui  qui  est  le  plus  avancé  dans  la  science  du  sa- 
lut ,  est  celui  qui  sent  le  mieux  combien  il  lui  reste  de 
progrès  à  faire.  Celui  qui  a  la  présomption  de  n'avoir 
plus  rien  à  apprendre,  montre  par  là  même  le  besoin 
qu'il  en  a.  Mais  combien  est  plus  nécessaire  'cette  ins- 
truction salutaire  à  ceux  qui  n'en  ont  reçu  dans  leurs 
premières  années  qu'une  médiocre  ,  et  qui  par  leur  état 
se  trouvent  exposés  à  de  fréquentes  occasions  de  pécher  ! 
C'est  donc  une  des  obligations  essentielles  des  maîtres 
chrétiens  j  d'envoyer  leurs  domestiques  aux  instructions 
de  l'Eglise ,  et  de  veiller  à  ce  qu'ils  y  soient  assidus.  Mais 
comment  observent-ils  ce  devoir  ?  Loin  qu'ils  les  obli- 
gent à  s'y  rendre ,  ce  sont  eux  qui  les  en  détournent. 
Loin  de  seconder  la  piété  qu'ils  peuvent  avoir,  ils  la  tra- 
versent. Loin  de  leur  fournir  les  moyens ,  et  de  leur  lais- 
ser le  temps  nécessaire  pour  remplir  les  devoirs  religieux, 
ils  ne  leur  accordent  pas  un  seul  instant.  Ils  les  em- 
ploient toute  la  journée  à  des  ouvrages  profanes;  souvent 
ils  les  forcent  d'y  consumer  les  jours  même  consacrés 
au  culte  divin.  Ils  regardent  comme  perdus  pour  eux 
tous  les  moments  que  leurs  serviteurs  donnent  à  Dieu  , 
et  croient  que  le  temps  passé  à  l'église  est  dérobé  au 
travail  de  leur  maison.  Ainsi  languissent,  par  la  faute  de 
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leurs  maîtres 9  ces  malheureux,  sans  instructions  qui 
éclairent  leur  ignorance,  sans  exhortations  qui  raniment 
leur  tiédeur,  sans  offices  sacrés ,  qui  soutiennent  et  ex-» 
citent  en  eux  la  piété  abattue  et  éteinte. 

Le  devoir  de  reprendre  ses  domestiques  de  leurs  fau- 
tes ,  et  de  les  corriger  de  leurs  défauts ,  n'est  pas  moins 
strict  que  les  deux  autres.  Elles  sont  assez  rares  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  société ,  et  d'égal  à  égal ,  les  occa- 
sions où  Ton  peut  exercer  librement  la  correction  frater- 
nelle ,  et  où  elle  n'a  pas  plus  d'inconvénients  que  d'a- 
vantages. Mais  au  contraire,  de  supérieur  à  inférieur, 
les  circonstances  sont  rares  où  la  prudence  conseille  de 
dissimuler  ce  que  le  zèle  désirerait  de  réformer.  Il  ne 
faut  pas  croire  cependant,  que  la  pratique  de  ce  devoir 
n'exige  aucunes  précautions ,  surtout  dans  la  manière  de 
la  remplir.  Le  ton  des  réprimandes  doit  être  différent , 
selon  le  degré  des  fautes ,  et  le  caractère  des  personnes. 
Mais  s'il  doit  être  quelquefois  celui  de  la  sévérité,  il  ne 
doit  jamais  être  celui  de  la  dureté.  Les  manières  brus- 
ques auxquelles  on  se  laisse  trop  souvent  emporter,  ré« 
voltent  et  ne  corrigent  pas.  La  correction  fraternelle  a 
pour  principe  la  charité  ;  pour  but,  le  bien  du  prochain. 
Que  vos  serviteurs  croient  que  c'est  pour  leur  intérêt, 
plus  encore  que  pour  le  vôtre ,  que  vous  les  reprenez. 
Que  lors  même  qu'ils  vous  trouvent  sévères^  ils  voient 
que  vous  êtes  justes  ;  qu'ils  sentent  que  vous  êtes  aussi 
charitables.  Alors  vos  reproches  feront  sur  eux  une  salu- 
taire impression.  Beaucoup  de  maîtres  se  plaignent  que 
leurs  réprimandes ,  quelque  fortes  qu'elles  soient ,  ne 
produisent  aucun  effet.  C'est  précisément  ce  qu'ils  ap- 
pellent la  force ,  c'est-à-dire  la  brutalité  de  leurs  répri- 
mandes ,  qui  les  affaiblit  et  les  rend  inutiles.  Que  dans 
les  occasions  convenables,  ils  reprennent  leurs  serviteurs 
avec  gravité ,  mais  sans  emportement  ;  qu'en  leur  mon- 
trant du  mécontentement  ils  leur  témoignent  de  l'intérêt, 
ils  verront  le  succès  de  leurs  remontrances ,  et  les  uns  et 
les  autres  auront  à  s'en  applaudir» 
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ÉVANGILE 

DU   VINGT    £T   UNIEME   DlM^ISCHE   APRES 

LA   PENTECÔTE  • 


Parabole  du  débitear  injuste  et  impitoyable. 


Jésus  dit  à  ses  disciples  cette  parabole  :  Le  royaume 
des  cieux  est  semblable  à  un  roi  qui  voulut  entrer  en 
compte  avec  ses  serviteurs.  Quand  il  commença  à  se 
faire  rendre  compte ,  il  s'en  présenta  un  qui  lui  devait 
dix  mille  talents.  Comme  il  n'avait  pas  le  moyen  de  les 
rendre ,  son  maître  ordonna  qu'il  fût  vendu ,  lui ,  sa 
femme,  ses  enfants  et  tout  ce  qu'il  avait,  pour  l'acquit 
de  sa  dette.  Le  serviteur  se  jetant  à  ses  pieds ,  le  conju- 
rait, en  disant  :  Prenez  patience  à  mon  égard,  et  je  vous 
paierai  le  tout.  Le  maître  de  ce  serviteur  le  prenant  en 
pitié,  le  laissa  aller,  et  lui  remit  sa  dette.  Ce  serviteur, 
étant  sorti ,  rencontra  un  de  ses  compagnons  qui  lui  de- 
vait cent  deniers ,  et  le  serrant  jusqu'à  l'étoufFer ,  il  lui 
dit  :  Rends-moi  ce  que  tu  me  dois.  Son  compagnon ,  se 
jetant  à  ses  pieds ,  le  conjurait  en  disant  :  Prenez  patience 
à  mon  égard ,  je  vous  rendrai  le  tout.  Mais  il  n'en  vou- 
lut rien  faire ,  et  il  alla  le  faire  mettre  en  prison  jusqu'à 
ce  qu'il  payât  la  dette.  Les  autres  serviteurs  voyant  ce 
qui  venait  de  se  passer,  en  furent  fort  affligés,  et  vin- 
rent rapporter  à  leur  maître  ce  qui  venait  d'arriver. 
Alors  son  midtre  le  fit  appeler ,  et  lui  dit  :  Méchant  ser- 
viteur, je  t'avais  remis  toute  ta  dette,  parce  que  tu  m'en 
avais  prié  ;  ne  de  vais- tu  pas  avoir  pitié  de  ton  compa- 
gnon, comme  j'ai  eu  pitié  de  toi?  Alors  son  maître. 


I 
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irrité ,  le  livra  aux  exécuteurs  de  la  justice ,  jusqu'à  ce 
qu'il  payât  toute  la  dette.  C'est  ainsi  que  vous  traitera 
nioQ  Père  céleste ,  si  chacun  de  vous  ne  pardonne  à  son 
frère  du  fond  de  son  cœur.  (  Matth,  xviii ,  23  —  35.) 

EXPLICATION. 

Jésus  dit  à  ses  disciples  cette  parabole  .*,  Le  royaume  des 
deux  est  semblable  à  un  roi  qui  voulut  entrer  en  compte 
avec  ses  serviteurs.  Quand  il  commença  à  se  faire  rendre 
compte,  il  s'en  présenta  un  qui  lui  devait  dix  mille  talents. 
Le  roi  figuré  dans  cette  parabole ,  est  le  Roi  céleste ,  le 
Roi  de  gloire ,  le  Dominateur  suprême  de  tout  ;  ses  ser* 
viteurs ,  c'est  le  genre  humain  entier.  Tous ,  nous  som- 
mes les  serviteurs  de  Dieu  ;  tous,  nous  avons  un  compte 
à  lui  rendre.  Nous  devons  donc  nous  envisager  tous  dans 
la  personne  de  ce  serviteur,  que  le  Maître  absolu  appelle 
à  compter  avec  lui.  Représentons-nous  qu'il  nous  de- 
mande de  même  le  compte  de  notre  vie  ;  offrons-nous  à 
le  t'endre  le  plus  tôt  qu'il  nous  est  possible.  Car ,  il  ne 
faut  pas  nous  le  dissimuler,  il  nous  faudra  le  rendre  tôt 
ou  tard,  volontairement  ou  de  force  ,  tandis  que  nous 
sommes  encore  en  cette  vie,  ou  lorsque  nous  en  sortirons, 
ou  maintenant  à  sa  miséricorde ,  ou  alors  à  sa  justice. 
C'est  une  insigne  bonté  de  sa  part  de  consentir  à  le  rece- 
voir, lorsque  nous  pouvons  encore  travailler  à  nous 
acquitter  envers  lui  ;  de  nous  admettre  à  lui  confesser 
notre  dette,  tandis  qu'il  est  disposé  à  nous  la  remettre. 
Profitons  aujourd'hui  de  sa  faveur,  pour  ne  pas  éprouver 
un  jour  sa  rigueur  ;  approchons-nous,  comme  le  recom- 
mande l'Apôtre  ,  avec  une  religieuse  confiance  du  trône 
de  la  grâce ,  pour  y  trouver  la  clémence  encore  assise,  et 
pour  en  apporter  notre  pardon  par  un  secours  favora- 
ble  (1). 

Les  dix  mille  talents  dont  le  serviteur  se  trouvait  rede- 


(t)  Adeamns  ergo  cnin  fidacia  ad  thronam  gratiae,  at  miiericor* 
diam  conoeqaaniQr  y  et  gratiam  inreniaoïas  in  aoxillo  oppormnow 
Ilehr.  IV,  i6. 
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i^l)1e  àson  maître,  étaient  dans  la  moniiaie  de  ce  temps, 
une  somme  immense ,  et  excédaient  de  beaucoup  toutes 
l?s  fortunes  particulières  (i)  ;  mais  ce  n'est  encore  qu'une 
faible  image  de  ce  dont  nous  sommes  comptables  envers 
la  justice  divine.  Il  ne  peut  y  avpir  aucune  proportion 
entre  ce  que  les  hommes  se  doivent  les  uns  aux  autres , 
et  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  ;  la  dette  que  nous  fait  contrac- 
ter un  seul  péché  étant  infinie  ,  ne  peut  avoir  aucune 
mesure  commune ,  aucun  moyen  de  comparaison  avec 
toutes  les  dettes  de  ce  monde  ,  réunies  ensemble.  C^est 
pour  s'accommoder  à  nos  faibles  idées ,  que  le  Sauveur 
présente  ici  l'emblème  de  la  somme'  exorbitante  de  dix 
mille  talents  ;  il  veut  nous  faire  entendre  par  cette  assi- 
milation, encore  si  éloignée  delà  réalité,  que  nous  nous 
trouvons  redevables  envers  lui  d'une  dette  supérieure  à 
toutes  nos  facultés,  et  qiie  nous  sommes  par  nous-mêmes 
dans  l'impuissance  d'acquitter.  En  effet,  si,  rentrant  dans 
notre  conscience,  nous  voulons  nous  examiner  de  bonne 
foi ,  de  combien  de  péchés  ne  nous  reconnaîtrons-nous 
pas  coupables  ?  Que  de  pensées  vicieuses ,  de  désirs  im- 
purs, de  jugements  téméraires,  de  projets  criminels! 
Que  de  paroles,  ou  inutiles,  ou  indiscrètes  ,  ou  déshon- 
nêtes ,  ou  malignes ,  ou  fausses ,  ou  irréligieuses  ?  Com- 
bien d'actions  défendues  nous  avons  commises  !  combien 
d'autres  ordonnées  nous  avons  omises  I  combien  d'autres, 
bonnes  en  elles-.mêmes,  ont  été  corrompues  par  leur 
motif  ou  par  leur  fin  !  Que  de  grâces  dont  nous  avons 
abusé  ;  d'inspirations ,  que  nous  avons  rejetées  ;  de  re- 
mords, que  nous  avons  repoussés  ;  d'exemples,  que  nous 
vivons  méprisés  ;  d'instructions,  que  nous  avons  négligées  ; 
de  sacrements ,  que  nous  avons  reçus  avec  tiédeur  ,  que 
nous  avons  peut-être  profanés  I  Et  en  sortant  de  nous- 
mêmes  ,  combien  de  péchés ,  que  nous  aurions  dû  em- 
pêcher ,  et  que  nous  avons  laissé  commettre  !  combien 


(i)  On  ne  sait  pas  précisément  quelle  était  la  valeur  dn  talent, 
mais  on  suppose  que  dix  mille  talents  formeraient  one  somme  de  cinq 
millions  de  notre  monnaie,  somme  prodigieuse  pour  un  particulier. 
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dont  nous  avons  été  cause  par  nos  scandales  !  Effrayé  de 
ce  compte  si  étendu  et  si  rigoureux ,  qu'il  lui  faut  rendre 
à  la  divine  Majesté ,  le  saint  Prophète  lui-même  s'écrie  : 
N'entrez  pas ,  Seigneur ,  en  jugement  avec  votre  servi- 
teur ;  car  nul  mortel  ne  sera  justifié  en  votre  présence  (1). 
Et  nous ,  faibles ,  imparfaits ,  pécheurs  comme  nous 
le  sommes ,  quelle  terreur  ne  doit  pas  nous  inspirer  la 
pensée  de  la  dette  immense  dont  nous  sommes  chargés , 
et  du  compte  qui  doit  nous  en  être  demandé  ! 

Comme  il  n*avaii  poi  h  moyen  de  Ui  rendre,  êon  maître 
ordonna  quUl  fût  vendu  ,  lui  ,  ia  femme ,  set  enfante ,  et 
tout  ce  qu'il  avait,  pour  Vaequit  de  sa  dette.  Le  serviteur 
se  jetant  à  ses  pieds,  le  conjurait,  en  disant  :  Prenez  pa- 
tience à  mon  égard,  et  je  vous  paierai  le  tout.  Les  lois  an- 
ciennes qui  autorisaient  le  créancier  d'un  débiteur  insol- 
vable à  faire  vendre ,  non-seulement  ses  biens ,  mais  sa 
personne  et  sa  famille ,  et  à  les  réduire  en  esclavage , 
nous  paraissent  d'une  sévérité  excessive.  Une  loi  bien 
autrement  terrible  est  portée  contre  ceux  qui  auront  né- 
glige dé  s'acquitter  envers  Dieu ,  tandis  qu'il  leur  en  ac- 
cordait le  temps  et  les  moyens ,  et  qui  comparaîtront 
devant  lui  chargés  de  leur  dette ,  et  hors  d'état  de  la 
payer.  Une  peine  infiniment  plus  rigoureuse  que  Tescla- 
vage ,  les  attend  ;  ils  le  savent ,  et  ils  n'en  sont  pas  émus. 
Le  même  homme  qui  dans  ses  affaires  temporelles  re- 
doute de  contracter  des  dettes,  ne  craint  point  d'en 
amasser  d'immenses  envers  Dieu.  Il  regarde  comme  un 
insensé  le  dissipateur  qui,  pour  la  jouissance  frivole  d'un 
petit  nombre  d'années,  se  prépare  de  longs  jours  à  passer 
dans  les  privations  de  la  misère ,  et  peut-être  dans  llior- 
reur  des  prisons;  et  lui-même  dissipant  journellemeut 
le  trésor  de  grâces  que  Dieu  lui  accorde ,  il  se  dévoue 
volontairement  pour  de  vains  amusements»  qui  passeront 
bientôt  à  des  supplices  affreux  et  éternels.  Folle  pru- 
dence des  enfants  du  siècle ,  dont  toutes  les  vues  sont 

(i)  Non  intret  in  jodicimn  cam  senro  too;  qaia  non  jostificabitor 
iB«oa»pcctii  too  omnis  TÎTCOf.  Psalm,  czlii,  a. 
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bornées  à  cette  vie  transitoire  !  On  se  prétend  sage ,  on 
en  usurpe  la  réputation  ,  parce  que  dans  la  gestion  des 
biens  terrestres  on  apporte  quelqu'économie  ;  tandis  que, 
par  l'extravagance  la  plus  caractérisée,  à  la  jouissance 
de  ces  faux  biens  on  sacriôe  tous  les  biens  célestes ,  les 
seuls  vrais ,  les  seuls  assurés  ,  les  seuls  impérissables. 

Le  débiteur  surpris  dans  son  insolvabilité  ,  avait  rai- 
son )  sans  doute ,  de  ne  pas  se  livrer  au  désespoir,  mais 
de  se  jeter  aux  pieds  de  son  maître ,  et  d'implorer  sa  dé- 
mence. Sa  conduite  nous  apprend  quelle  doit  être  la 
nôtre.  Insolvables ,  bien  plus  encore  que  lui ,  nous  n'a- 
vons comme  lui  d'autre  ressource  que  la  bonté  infinie 
du  maître ,  à  qui  nous  avons  si  criminellement  manqué. 
Nous  devons  donc ,  à  l'exemple  de  ce  serviteur ,  nous 
prosterner  devant  la  divine  Miséricorde  ;  lui  confesser 
sincèremcint  et  douloureusement  la  dette  immense  que 
nous  avons  contractée  envers  elle  ;  la  conjurer  de  prendre 
patience  à  notre  égard  ;  lui  promettre  d'employer  à  nous 
acqtiltter  envers  elle ,  tout  le  temps  qu'il  lui  plaira  de 
nous  accorder ,  tous  les  moyens  qu'elle  daignera  nous 
fournir. 

Il  peut  paraître  étonnant ,  que  ce  serviteur ,  connais- 
sant l'impuissance  où  il  est  de  s'acquitter ,  ose  cepen- 
dant promettre  à  son  maître  de  lui  restituer  tout  ce  qu'il 
doit.  ïlt  nous ,  avec  la  conscience  de  notre  profonde 
pauvreté ,  comment  pouTons-nous  nous  flattier  de  payer 
ce  que  nous  devons  à  Dieu  ?  N'est-ce  pas  une  aveugle 
et  téméraire  présomption  d'en  concevoir  seulement  la 
pensée  ?  Oui,  sans  doute,  ce  serait  une  présomption  ab- 
surde jusqu'au  ridicule,  de  croire  qu'avec  ce  que  nous 
avons ,  nous  pourrons  satisfaire  à  noti«  dette.  Mais  ce 
qui  nous  est  impossible  de  notre  propre  fonds,  admirons 
la  bonté  infinie  de  notre  Bien ,  c'est  lui-même  qui  nous 
eu  donne  les  moyens  ;;  c'est  sa  libéralité  qui  nous  four- 
nit de  quoi  nous  acquitter  envers  lui.  Sa  miséricorde 
toute-puissante  concilie  merveilleusement  notre  faiblesse 
et  ses  droits.  Toute  satisfaction ,  venue  de  nous ,  serait 
insuffisaAte  :  mais  Jésus-Christ  a  satisfait  pour  nous  sur 
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la  croix  ;  et  en  offrant  à  Dieu  sa  satisfaction  ,  à  laquelle 
nous  unissons  la  nôtre ,  nous  lui  présentons  une  répara- 
tion égale  à  l'ofiense.  Nous  avons  contracté  une  dette 
infinie  ;  le  prix  dont  nous  la  soldons ,  l'est  pareillement  ; 
et  si  c'est  à  Dieu  que  nous  devons ,  c'est  aussi  Dieu  qui 
paie  pour  nous. 

Gardons«-nous  cependant  de  croire  avec  l'hérésie,  que 
l'expiation  de  nos  péchés,  faite  par  le  Rédempteur,  nous 
dispense  de  les  expier  nous-mêmes.  Nos  œuvres  satis- 
factoires  sont  insuffisantes  ;  elles  ne  sont  pas  inutiles  : 
elles  sont  le  moyen  par  lequel  Jésus-Christ  nous  ap- 
plique le  prix  infini  des  siennes  ;  les  siennes  donnent  aux 
nôtres  de  la  valeur  :  les  nôtres  nous  rendent  les  siennes 
profitables;  sans  les  siennes  ,  les  nôtres  seraient  impuis- 
santes :  sans  les  nôtres  ,  les  siennes  seraient  stériles  ;  les 
siennes  ajoutent  aux  nôtres  ce  qui  leur  manque  :  les 
nôtres  n'ajoutent  rien  aux  siennes  ,  mais  nous  les  appro- 
prient. 

Aussi  la  satisfaction  du  pécheur  a-t-elle  été  toujours 
regardée  par  TËglise,  comme  une  partie  essentielle  de  sa 
pénitence.  Dans  ses  premiers  siècles,  elle  n'admettait 
point  à  la  réconciliation  ceux  à  qui  il  restait  encore  à 
subir  quelques-unes  des  sévères  épreuves  imposées  par 
le  ministère  sacré.  Depuis  longtemps  cette  mère ,  pleine 
d'indulgence,  s'est  relâchée  de  sa  rigueur  primitive  ;  elle 
a  cru  dans  sa  sagesse  devoir  proportionner  les  peines 
expiatoires  à  la  faiblesse  actuelle  de  ses  enfants.  Mais  sur 
cette  condescendance  de  l'Eglise,  il  y  a  deux  observations 
importantes  à  faire. 

En  premier  lieu ,  nous  pouvons  recevoir  le  pardon  de 
nos  fautes ,  avant  d'avoir  exécuté  la  pénitence  satisfac- 
toire  :  mais  nous  ne  pouvons  l'obtenir  qu'avec  la  volonté 
ferme  de  l'effectuer.  La  satisfaction  en  vœu  ou  en  effet, 
est  toujours  nécessaire  au  sacrement.  Le  désir  de  satis- 
faire est  inséparable  de  la  contrition;  et  celui-là  serait 
bien  peu  repentant  de  ses  péchés,  qui  refuserait  de  les 
expier.  Nous  devons,  comme  le  serviteur  de  l'Evangile, 
dire  a  notre  Maitre  :  j4yex  patience  à  mon  égard,  et  je 
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vou$  paierai  le  touL  S'il  ne  lui  plaît  pas  de  nous  accorder 
le  temps  d'effectuer  cette  promesse,  s'il  nous  retire  de  ce 
monde  avant  que  nous  ayons  pu  nous  acquitter  avec  lui, 
il  n'en  aura  pas  moins  remis  nos  péchés  ;  et  nous  pou- 
vons espérer  de  sa  bonté  miséricordieuse,  qu'elle  regar- 
dera comme  reçu  de  nous  tout  ce  que  nous  aurons  voulu 
sincèrement  lui  restituer. 

En  second  lieu  ,  l'antique  sévérité  de  l'Eglise ,  com^- 
parée  à  sa  douceur  actuelle,  doit  nous  engager  à  joindre 
aux  peines  expiatoires  qui  nous  sont  prescrites  dans  le 
sacré  tribunal,  d'autres  œuvres  volontaires.  Si  la  disci- 
pline ecclésiastique  est  changée,  la  loi  divine  ne  Test  pas. 
L'Eglise  en  se  relâchant  de  sa  rigueur,  a*t-elle  fait  relâ- 
cher Dieu  de  ses  droits  ?  Un  autre  genre  de  satisfaction  , 
qui  est  un  bienfait  de  la  bonté  infinie  ,  est  de  recevoir 
dans  un  esprit  de  pénitence  ,  les  tribulations  que  Dieu 
nous  envoie.  De  toutes  les  croix  que  nous  pouvons  por- 
ter, celles  qu'il  nous  a  choisies  lui  sont  les  plus  agréables. 
Il  daigne  recevoir,  somme  expiation  du  péché,  les  suites 
et  les  peines  du  péché  ;  et  faire ,  des  fléaux  même  de  sa 
justice,  les  instruments  de  sa  miséricorde. 

Le  Maître  de  ce  serviteur  le  prenant  en  pitié ,  le  laissa 
aller ,  et  lui  remit  sa  dette.  Ce  Maître  si  compatissant ,  si 
généreux  ,  qui ,  à  la  douleur  de  son  serviteur,  à  sa  réso- 
lution de  satisfaire ,  accorde  plus  encore  qu'il  ne  lui  a 
demandé,  et  qui,  non-seulement  lui  donne  tout  le  temps 
qu'il  sollicite,  mais  qui  lui  remet  la  totalité  de  sa  dette  ; 
c'est  Dieu  qui,  dans  te  sacrement  de  pénitence,  en  agit 
ainsi  avec  nous.  La  sentence  d'absolution  que  prononce 
son  ministre  ,  efface  tous  nos  péchés.  Ils  ont  paru  ;  ils 
sont  anéantis.  Je  ne  m'en  souviendrai  plus ,  dit  le  Sei- 
gneur par  son  Prophète  (1).  Cette  clémence  infinie  qui 
doit  être  pour  nous  le  motif  d'une  reconnaissance  sans 
bornes ,  a  été  dans  tous  les  temps  Tobjet  des  reproches 

• 

(i)  Si  aateiD  impias  egerit  pœnitentiam  ab  omnibus  peccatis  sait.» 
omniom  iniquitatam  ejus ,  qoas  operatas  est,  non  recordabor.  Ezcch. 
XYiii,  IX  et  ai. 

II.  19 
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et  des  railleries  des  eoiieinis  du  christiaBÎ^me.  Les  In-» 
crédules  des  premiers  siècles  ,  que  copient  servilement 
c6ux  du  nôtre»  présentaient  cette  inépuisable  miséricorde 
comme  un  encouragement  au  crime ,  par  la  facilité  du 
pardon»  Aimeraient  «ils  donc  mieux  «ne  Divinité  impla- 
cable ,  que  le  repentir  ne  put  toucher?  Préféreraient -ils 
de  livrer  le  coupable  au  désespoir  produit  par  l'irr^a- 
rabilité  du  crime  ,  et  à  ses  terribles  suites  ?  Voudraient- 
ils,  eux  qui  ne  connaissent  d'autre  mobile  des  actions 
humaines  que  Tintérét ,  ^er  à  l'homme  qui  a  c^nmis 
VLtke  faute  ,  tout  intérêt  de  se  corriger  ?  Serait  «  il  dans 
leurs  projets,  de  priver  la  société  des  avantages  sans 
nombre  que  lui  apporte  le  dogme  aussi  utile  que  con- 
solant 9  de  la  certitude  du  pardon  ?  Qu'ib  étudient  les 
règles  de  la  pénitence  chrétienne  ,  ceux  qui  osent  les 
calomnier,  ils  verront  les  conditions  sévères  auxquelles 
Dieu  attache  cette  réconciliation  qu'iU  nous  représen- 
tent si  facile  ;  ils  verront  quelle  douleur  on  doit  conce- 
voir de  ses  péchés,  et  quelles  qualités  Jui  sont  nécessaires  ; 
Us  verront  l'obligation  imposée  de  réparer  tous  les  scan- 
dales, de  satisfaire  pour  toutes  les  injures,  de  dédomma- 
ger de  tous  les  torts, 'de  rétracter  toutes  les  calomnies, 
de  fiaire  cesser  l'effet  de  toutes  les  médisances  ;  ils  ver- 
ront les  peines  prescrites  pour  servir  à  la  fois,  et  d'ex- 
piation pour  les  péchés  passés,  et  de  préservatif  pour  les 
futurs  ;  ils  verront  que  le  premier,  le  grand  caractère  de 
la  pénitence ,  est  la  résolutioo  ferme  et  décidée  de  ne 
plus  retomber  dans  ses  fautes,  de  fuir  les  occasions  qui 
y  engagèrent ,  de  réformer  les  inclinations  qui  les  firent 
commettre,  de  plier  les  habitudes  qui  y  entraïaèrOnt,  de 
réprimer  les  passions  qui  les  engendrèrent.  Oseront- ils, 
après  cela ,  nous  dire  encore  que  la  facilité  de  la  péni- 
tence engage  au  péché  ?  Ne  seront<*-ils  pas  forcés  au  con- 
traire de  convertir  que  la  condescendance  infinie  de 
notre  Dieu,  prévient  nos  péchés,  en  même  temps  qu'elle 
les  remet,  et  d'admirer  avec  nous  cette  Providence  mi- 
séricordieuse, qui,  en  remettant  nos  fautes,  nous  donne, 
«t  des  motifs  puissants ,  et  des  moyens  efficaces  de  les 
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effacer  ;  et  qui  pourvoit  avec  tant  de  sagesse  à  l'avenir, 
en  réparant  avec  tant  d'indulgence  le  passé  ? 

Nous  ne  devons  pas  seulement  à  cette  clémence  su- 
prême une  inutile  admiration,  une  reconnaissance  stérile  : 
ce  que  nous  lui  devons  principalement,  c'est  d'en  profi- 
ter, en  remplissant  toutes  les  conditions  auxquelles  elle 
attache  la  grâce  qu'elle  nous  accorde.  Et  n'est-'cUe  pas 
elle-même  un  motif  bien  touchant ,  bien  capable  de 
nous  inspirer  un  repentir  sincère  ?  Quoi  de  plus  propre 
à  exciter  dans  un  cœur  bien  né  le  regret  d'une  offense 
qu'il  a  eu  le  malheur  de  commettre ,  que  la  générosité 
qui  la  pardonne  ?  Que  pensons- nous  d'un  homme  qui , 
comblé  des  bienfaits  de  celui  qu'il  avait  outragé ,  con- 
tinue de  lui  faire  de  nouvelles  injures?  C'est  le  jugement 
que  vous  devez  porter  de  vous-même  ,  pécheur ,  qui., 
ayant  reçu  de  Dieu  tant  de  grâces,  qui,  ayant  obtenue 
souvent  de  sa  miséricorde  Je  pardon  de  vos  offenses ,  ne 
cessez  pas  de  l'insulter  par  de  nouveaux  péchés.  L'in- 
gratitude dont  vous  rougiriez  <envers  un  homme  à  qui 
vous  auriez  quelques  obligations,  vous  n'avez  pas  «honte 
de  vous  en  pendre  coupable  envers  Dieu ,  de  qui  vous 
tenez  tout  ce  que  vous  eûtes  januiis  de  véritables  cbienSt. 
Peut-être  même,  par  e»}es  d'inconséquence  et  d'insen- 
sibilité, c'est  cette  infinie  miséricorde  eUe-méme  qui 
vous  invite  si  affectueusement  à  la  pénitence^  qui  devient 
le  prétexte  dont  vous  essayez  de  justifier  votre  impé- 
nitence«  Si  oe  Maître  tout-puissant  était  en  même  temps 
impitoyable  ;  si  au  moment  du  péché ,  il  en  infligeaït 
aussitôt  l'épouvantable  «châtiment,  vous  trembleriez  de 
l'ofEeiacser ,  et  la  tevreur  de  ses  vengeances  vous  iietien- 
drait  dans  une  vigilance  et  une  «irconc|>ection  conti- 
noellea.  Et  c'est  pvécisément  fiaiace  qu'il  est  bon.,  que 
vous  ne  craignez  pas  de  lui  déplaire;  x'^at  parce  ^u'il 
vous  souffire  dans  vos  désordres,  «t  qu'il  vous^ditend 
avec  une  inaltérable  patience,  que,  V4>us flattant iqu'il 
vaus  attendra  toH^ouss^  vous  refusez  de  revenir  â  Im  ; 
c'est  parce  qu'il  ne  cesse  de  vous  prodiguer  ses  bienfait^, 
que  vous  ne  cessez  de  nmltipUer  vos  efienaes!  Youf 
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vous  servez  de  sa  bonté  contre  lui-même  ;  et,  non  cod«* 
tent  d'en  abuser,  vous  Toutragez,  en  faisant  d'elle  le 
fauteur  et  le  complice  de  votre  péché.  Elle  est  infinie , 
sans  doute  ,  cette  miséricorde  suprême  ;  elle  l'est  dans 
ses  dons,  puisqu'elle  nous  applique  les  mérites  de  Jé- 
sus-Christ; elle  l'est  dans  ses  effets,  puisqu'elle  nous 
remet  la  dette  imhiense  du  péché  ;  mais  elle  ne  Test 
pas  dans  sa  durée.  Elle  ne  connaît  pas  de  bornes,  mais 
elle  a  un  terme  ;  elle  ne  s'épuise  jamais,  mais  elle  se 
lasse.  Le  bienfait  du  repentir  fut  refusé  aux  anges  après 
un  seul  péché;  pensez-vous  le  mériter  à  force  de 
crimes  ? 

Ce  serviteur  étant  sorti  rencontra  tin  de  ses  compagnons 
qui  lui  devait  cent  deniers;  et  le  serrant  jusqu^ à  l'étouffer, 
il  lui  dit  :  RendS'-moi  ce  que  tu  me  dois.  Son  compagnon 
se  jetant  à  ses  pieds  ,  le  conjurait  en  disant  .*  Prenez  pa^ 
tience  à  mon  égard,  je  vous  rendrai  le  tout.  Mais  il  n'en 
voulut  rien  faire;  et  il  alla  le  faire  mettre  en  prison  jusqu'à 
ce  quUl  payât  la  dette.  Les  autres  serviteurs  voyant  ce  qui 
venait  de  se  passer ,  en  furent  fort  affligés  ,  et  vinrent  rap^ 
porter  au  maître  ne  qui  venait  d'arriver.  Nous  sommes 
fortement  affectés  de  la  conduite  de  ce  serviteur,  qui,  au 
même  moment  où  il  a  éprouvé  de  son  maître  une  si 
grande  bonté ,  traite  son  compagnon  avec  une  dureté 
aussi  barbare  ;  qui ,  venant  de  sentir  si  vivement  le 
besoin  de  l'indulgence  ,  refuse  d'en  reconnaître  le  de- 
voir ;  qui  se  sert  de  la  liberté  que  ses  instJinces  et  ses 
larmes  lui  ont  obtenue,  pour  en  dépouiller  son  frère,  et 
le  précipiter  dans  un  cachot.  Nous  comparons  avec  in- 
dignation ce  qui  lui  a  été  remis ,  et  ce  qu'il  exige  ;  la 
somme  immense  de  dix  mille  talents,  dont  la  générosité 
du  maître  l'a  acquitté,  et  la  médiocre  dette  de  cent  de- 
niers dont  il  veut  se  faire  payer  sur-le-champ  avec  une 
impitoyable  rigueur.  Son  compagnon  emploie  pour  le 
toucher  les  expressions  par  lesquelles  il  a  lui-même  flé- 
thi  son  maître  :  il  est  insensible  à  les  peines,  à  ses  larmes, 
à  l'état  où  il  va  le  réduire,  lui  et  toute  sa  famille,  pour 
un  intérêt  aussi  léger.  Nous  applaudissons  à  la  conduite 
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de»  autres  serviteurs ,  qui ,  dans  leur  affliction  et  dans 
leur  colère ,  vont  le  dénoncer  au  maître  ,  et  lui  rendre 
compte  de  cette  inhumanité.  Tout  ce  que  nous  pensons 
à  cet  égard,  est  raisonnable  ;  notre  indignation  est  par- 
faitement juste.  Il  ne  nous  manque  qu'une  chose ,  c'est 
d'en  faire  l'application  :  c'est  de  considérer  quel  est  ce 
serviteur  dénaturé,  dont  le  divin  Sauveur  nous  propose 
l'emblème  ;  c'est  le  vindicatif,  espèce  d'homme  aussi 
injuste  qu'inhumaine,  aussi  odieuse  à  la  terre  qu'au  ciel. 

Déjà  dans  l'ancienne  alliance  ,  TEcclésiastique  avait 
relevé  cette  absurde  contradiction  de  l'homme  qui  de- 
mande pardon  à  Dieu,  en  conservant  de  la  haine  contre 
son  frère  (1)  :  mais  Jésus-Christ  dans  son  Evangile,  dé- 
veloppe la  loi  du  pardon  des  offenses ,  en  découvre  le 
principe ,  en  fait  voir  toute  l'étendue ,  en  propose  les 
motifs,  eu  établit  la  sanction. 

Le  précepte  du  pardon  des  injures  découle  du  grand 
commandement  qui  est  le  fondement  du  christianisme  ; 
c*est  la  loi  de  la  charité  appliquée  à  ceux  qui  nous  ont 
oifensés.  Nous  devons  la  charité  à  tous  les  hommes, 
amis  ou  ennemis.  La  charité  est  envers  eux  tous,  quels 
qu'ils  aient  été  à  notre  égard  ,  le  principe ,  la  règle  ,  la 
mesure  de  nos  obligations.  Or,  cette  vertu  consiste,  non- 
seulement  à  aimer  le  prochain  ,  mais  à  l'aimer  comme 
nous-mêmes  (2).  Ce  n'est  pas  là  un  simple  conseil  que 
nous  soyons  hbres  de  suivre  ou  de  négliger;  c'est  un 
véritable  précepte,  c'est  le  second  précepte  de  la  loi  sem- 
blabe  au  premier;  précepte  absolu  ,  qui  n'admet  point 
d'excuse  ;  précepte  universel ,  qui  ne  connaît  pas  d'ex- 
ception ;  mais  en  même  temps  précepte  plein  de  justice 
et  de  sagesse ,  qui  nous  donne  pour  règle  de  notre  con- 
duite envers  les  autres,  nos  désirs  pour  nous-mêmes,  et 


(i)  Homo  homini  reseryat  iram  ,  et  a  Deo  qnserit  medelam.  Eccl. 
zxvfii,  3. 

(a)  Serardnm  aoiem  simile  ea  bnic  :  Diliges  prox'iuum  tanm  si- 
cnt  teii^som.  Matth.  xxii ,  89. 
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qui  nous  oblige  à  être  pour  eux  ce  que  nous  TOuIon5 
qu'ils  soient  pour  nous.  Nous  souhaitons  qu'ils  noas 
aiment ,  et  qu'ib  nous  fassent  du  bien;  ainsi  nous  leur 
devons  des  sentiments  intérieurs  et  des  offices  extérieurs, 
un  amour  qui  se  manifeste  par  des  bienfaits,  des  bien- 
faits qui  partent  d'un  principe  d'amour. 

Aimer  ceux  qui  nous  haïssent,  qui  nous  ont  tait  du 
mal  y  qui  s'efforcent  encore  de  nous  nuire  ;  les  aimer  du 
fond  du  cœur,  leur  désirer  du  bien,  leur  en  faire^  c'est 
l'acte  te  plus  pénible  de  notre  religion,  c'est  de  tous  nos 
devoirs  celui  dont  l'observation  coûte  le  plus  au  cœur  ; 
et  c'est  en  conséquence  celui  sur  lequel  le  cœur  se  fait 
le  plus  d'illusions.  IJi  est  nécessaire  ,  pour  les  dissiper , 
de  faire  connaître  exactement  la  nature  et  l'étendue  du 
précepte. 

L'amour  des  ennemis  est  une  loi  propre  au  christia- 
nisme ;  c'est  un  des  dons  qu'il  a  faits  à  l'humanité.  Les 
anciens  avaient  connu  la  clémence  ;  ils  s'étaient  élevés 
par  l'effort  de  leurs  raisonnements,  jusqu'à  comprendre 
qu'il  est  beau  de  pardonner  une  offense  ;  mais  là  s'était 
arrêtée  la  raison  humaine.  La  loi  même  donnée  par 
Mo'ise ,  la  plus  parfaite  que  les  hommes  eussent  jamais 
vue ,  ne  passait  pas  ce  point.  Elle  proscrivait  la  ven- 
geance ,  interdisait  la  haine ,  commandait  les  services 
envers  les  ennemis;  mais  elle  n'allait  pas  jusqu'à  pres- 
crire l'amour.  Ce  grand  précepte  était  resté  dans  le  sein 
de  Dieu,  jusqu'au  temps  où  Jésus  *Ghrist  l'en  a  tiré  pour 
le  publier.  Il  a  fallu,  pour  faire  recevoir,  goûter,  prati- 
quer un  commandement  aussi  onéreux  ,  que  Dieu  vint 
lui-même  l'apporter  à  la  terre.  Admirable  commande- 
ment !  qui,  en  surpassant  tout  ce  que  la  raison  humaine 
avait  pu  imaginer  ,  est  cependant  à  portée  de  la  raison. 
L'esprit  humain  n'avait  pu  s'élever  jusqu'à  le  deviner  ; 
mais  aussitôt  qu'il  lui  est  présenté,  il  en  reconnaît  la  sa- 
gesse, il  en  sent  l'utilité.  La  foi  qui  se  contente  de  dé^ 
sarmer  le  bras  sans  changer  le  cœur  ne  pourvoit  qu'im- 
parfaitement à  la  paix  universelle  ;  elle  est  un  remède 
palliatif  qui  n'atteint  point  le  mal ,  qui.  n'attaque  que 
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ks  synif^^tômes  ;  elle  laisse  subsister  les  ressentiments. 
Aura-t-elle  toujours  la  fcxxe  d'en  arrêter  les  suites? 
Peut-on  croire  à  la  sincérité  d'un  pardon  arraché  par 
Tautorité,  acc€H*dé  à  regret  par  la  haine?  Peut-on  coinp* 
tçr  sur  la  durée  des  réconciliations  ,  tant  qvte  durent  les 
inimitiés  ?  Le  feu  qui  n'est  que  couvert,  est  toujours  prêt 
à  se  ralluQ^r  ;  mais  l'amour  des  ennemis  l'éteint  entiè- 
rement. Il  détruit  du  même  coup ,  et  l'effet  et  la  c^use^ 
Quelle  vengeance  redoutera-t-*on  de  celui  dont  on  e^ 
aimé  ?  Ce  n'est  plus  un  pardon  politique ,  que  demande 
^intérêt  ;  un  pardon  timide,  qu'extorque  la  crainte  ;  un 
pardon  pbarisaïque,  que  conseille  l'hypocrisie  ;  un  par- 
don dédaigneux,  que  suggère  la  pitié  ;  un  pardon  super^ 
be,  qu'accorde  la  vanité:  c'est  un  pardon  chrétien,  in* 
spire  par  la  charité. 

La  charité  chrétienne  que  vous  devez  d'abord  à  Dki} 
et  ensuite  ,  à  sa  considération ,  à  votre  prochain ,  n'est 
pas,  comme  les  affeetion»  humaines,  un  mouvement 
d'effervescence  :  elle  réside,  non  dans  l'inclination,  mais 
dans  la  volonté  ;  elle  est  un  sentiment,  non  de  tendresse, 
naals  de  bienveillance  ;  elle  n'exclut  pas  la  sensibilité, 
mais  elle  en  est  indépendante.  Ainsi ,  l'amour  que  vous 
(levés  à  tous  les  hommes,  connus  ou  inconnus,  amis 
ou  ennemis ,  n'est  pas  un  mouvement  affectueux  ;  il 
n  en  est  cependant  pas  moins  un  amour  réel ,  un  amour 
intérieur  ;  ce  n'est  pas  un  amour  de  sensibilité,  c*€st  un 
amour  de  volonté  ;  ce  n'est  pas  un  sentiment  expansif, 
c'est  un  sentiment  actif  ;  il  ne  s*épanche  pas  en  effusi^on 
de  cceuf ,  il  se  répand  en  désirs  sincères  ;  et  sans  s'arrê— 
^€î  à  de  vaines  tendresses ,  il  se  manifeste  par  des  effets 
solides. 

Tel  est  l'amour  que  nous  devons  à  tous  les  hommes , 
quels  qu^ils  soient ,  et  que  le  précepte  le  plus  formel , 
qui  ne  peut  être  éludé  par  aucun  subterfuge,  étend  jus- 
qu'aux ennemis.  Au  temps  de  Jésus-Christ ,  une  tradi- 
tion qui  se  présentait  accréditée  par  des  suffrages  an- 
^îpns,  et  autorisée  par  une  coutume  immémoriale ,,  en 
^recommandant  l'amour  du. prochain,  permettait  la  haine' 
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des  ennemis.  A  ce  désordre  diamétralement  contraire  à 
toute  sa  religion ,  Jésus-Christ  oppose  son  autorité  sou- 
veraine. Mais  moi ,  je  vous  le  dis  :  Aimez  vos  ennemis  , 
faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent ,  et  priez  pour 
ceux  qui  vous  persécutent ,  et  qui  vous  calomnient  (1). 
Il  n'allègue  pas  les  préceptes  donnés  antérieurement 
dans  l'Exode  et  dans  le  Lévitique  ;  il  ne  va  pas  recher— 
cher  les  exemples  célèbres  de  Joseph ,  de  Moïse ,  de 
David  ;  il  ne  s'arrête  pas  à  développer  les  raisoi^  qui 
montrent  sensiblement  l'avantage ,  la  nécessité ,  la  jus- 
tice de  son  précepte  ;  il  ne  daigne  pas  confondre  les  pré- 
textes dont  s'autorise  la  haine  :  il  commande ,  et  c'est 
assez.  Mortels,  écoutons  :  c'est  Dieu  qui  nous  dicte  sa  loi 
suprême.  Que  toutes  les  impossibilités  prétendues  s'éva- 
nouissent. Il  n^ordonne  rien  d'impossible,  celui  qui  rend 
possible  tout  ce  qu'il  ordonne. 

Ne  venez  donc  plus  nous  dire ,  que  le  précepte  d'ai- 
mer vos  ennemis  excède  les  forces  de  la  nature  ;  que 
vous  n'êtes  pas  plus  le  maître  de  réprimer  les  mouve— 
ments  impétueux  qui  s'élèvent  en  vous ,  malgré  vous- 
même,  que  d'empêcher  le  caillou  frappé  de  jeter  des 
étincelles  ;  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  votre  raison,  de 
prévenir  ces  transports  soudains  qui  la  préviennent  elle- 
même  ;  et  que  des  sentiments  involontaires  ne  peuvent 
jamais  être  des  crimes.  Non ,  sans  doute ,  ils  ne  sont  pas 
coupables,  tant  qu'ils  sont  involontaires  ;  c'est  la  volonté 
qui  commet  le  péché.  L'effervescence  subite  qu'excite 
au  dedans  de  nous  le  souvenir  d'une  injure  atroce ,  ou 
la  vue  de  celui  qui  Fa  commise,  est  un  malheureux  ef- 
fet de  la  dégradation  de  notre  nature.  La  religion  ne 
détruit  pas  la  nature  ;  elle  la  réforme  :  elle  n'anéantit 
pas  ses  agitations  ;  elle  les  réprime.  Ces  transports  que 
vous  éprouvez,  sont  des  tentations,  et  non  pas  des  chu- 
tes ;  des  provocations  au  péché  ,  et  non  des  péchés.  C'est 

(i)  Andistis  qhia  dictam  est:  Ditiges  proxipinin  tnnm ,  et  odio 
habebis  inimicom  tnnm.  Ego  antem  dico  vobis  :  Diligite  inimicos  ves- 
tros,  beoefacite  his  qni  ocernnt  vos,  orate  pro  perseqnentibos  et  oa- 
lamoiaotibas  vos.  âfaftk,  y,  43,  44, 
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le  consentement  que  tous  y  donnez,  qui  les  rend  crimi- 
nels :  c'est  là  seulement  que  commence  le  péché.  Mais 
qu'au  milieu  de  ces  agitations ,  qui ,  comme  des  vague» 
furieuses ,  s'élèvent  autour  d'elle,  et  viennent  la  frapper, 
Yotre  volonté ,  appuyée  sur  la  charité ,  se  maintienne 
immobile  ;  que,  résistant  vigoureusement  à  leur  impul- 
sion, elle  ne  se  laisse  entraîner ,  ni  à  des  sentiments  de 
malveillance  ,  ni  à  des  discours  de  médisance ,  ni  à  des 
marques  de  mépris ,  ni  à  des  actes  de  vengeance  ;  alors 
ces  mouvements  même,  qui  vous  poussent  au  vice ,  de- 
viendront des  principes  de  vertu  ;  loin  d'être  punissa- 
bles, ils  seront  méritoires,  et,  de  ces  germes  de  réproba- 
tion, vous  aurez  fait  des  semences  de  grâces. 

Ils  méconnaissent  pareillement  la  loi  de  la  charité  ^ 
ceux  qui  disent  :  Je  me  suis  réconcilié  avec  mon  enne-» 
mi,  je  lui  ai  pardonné  sincèrement ,  je  ne  le  hais  plus, 
je  ne  lui  désire  aucun  mal ,  je  ne  lui  en  ferai  jamais , 
j'observerai  envers  lui  toutes  les  bienséances  y  en  un  mot, 
je  l'aimerai  comme  mon  prochain ,  mais  je  ne  puis  ja* 
mais  me  résoudre  à  le  voir.  Quelle  étrange  idée  vous 
formez-vous  donc  de  Tamour  du  prochain  2  ]Non  ,  la 
charité  n'est  pas  restreinte  à  des  termes  purement  néga- 
tifs :  elfe  ne  se  contente  pas  de  défendre  ;  elle  ordonne  : 
elle  ne  se  borne  pas  à  cesser  de  haïr  ;  elle  fait  aimer  : 
elle  ne  détruit  pas  seulement  le  ressentiment  ;  elle  le 
remplace  par  un  amour  réel  :  elle  ne  consiste  pas  à  ces- 
ser de  désirer  du  mal  ;  elle  inspire  un  désir  sincère  du 
bien  :  il  ne  lui  suffît  pas  qu'on  ne  nuise  point  au  pro- 
chain ;  elle  exige  qu'on  le  serve  :  en  un  mot,  l'amour  du 
prochain  n'est  pas  TindifFérence  ;  c'est  un  sentiment ,  et 
non  l'absence  de  tout  sentiment.  Vous  ne  manquerez 
pas  envers  votre  ennemi  aux  bienséances  ;  c'est  tout  ce 
que  vous  croyez  lui  devoir.  Vous  avez  raison ,  si  c'est 
pour  le  monde  que  vous  avez-  pardonné.  Le  monde  n'a 
d'autre  droit  que  de  vous  ordonner ,  d'autre  pouvoir 
que  de  vous  faire  observer  les  bienséances  ;  mais  elles 
ne  sont  que  la  moindre  partie  de  ce  que  Dieu  vous  près-» 
crit  envers  celui  qui  vous  offensa.  C'est  une  mince  écorce, 

19» 
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qui,  dès  qu'elle  n'est  plus  alimentée  par  la  sève  de  la 
charité,  se  dessèche ,  et  tombe  en  corruption.  La  charité 
est  un  sentiment  à  la  fois  profond  et  effectif:  elle  s'é- 
panche en  désirs,  mais  elle  ne  s'en  contente  pas  ;  elle 
observe  les  bienséances,  mais  elle  ne  s'y  arrête  pas  ;  elle 
poursuit  de  sa  bienséance  celui  qui  Ta  poursuivie  de  sa 
fureur ,  et  par  la  plus .  noble  des  vengeances  ,  elle  re- 
pousse les  offenses  à  force  de  bienfaits.  Vous  prétendez 
aimer  celui  dont  vous  avez  à  vous  plaindre,  en  refusant 
de  le  voir.  Craint-on  de  voir  ce  que  Ton  aime  ?  Etrange 
amour  f  qui  produit  le  même  effet  que  la  haine.  Si  vous 
croyez  de  bonne  foi  que  c'est  là  un  amour  véritable  y 
osez  en  demander  un  semblable  à  Dieu^  priez-le  de- vous 
aimer,  à  condition  de  ne  vous  admettre  jamais  en  sa 
présence. 

N'est-ce  donc  pas  assez,  dit  un  autre  vindicatif,  que 
je  me  dépouille  de  mes  répugnances  et  de  mes  haines  ? 
Le  sacrifice  du  droit  que  cet  homme  m'avait  donné  de 
lui  nuire,  n'est-il  pas  suffisant  aux  yeux  de  Dieu?  Faut- 
il  encore,  pour  lui  plaire,  que  je  prenne  le  parti  de  mon 
ennemi  contre  moi-même  ;  que  par  mes  services  je  l'en- 
courage à  d'autres  offenses  ?  Et  que  devient  le  droit  na- 
turel de  me  défendre  ,  si,  au  lieu  de  repousser  les  atta— 
ques,  je  suis  obligé  de  les  payer  par  des  bienfaits  ? 

Vous  vous  abusez ,  et  vous  n'inculpez  le  précepte  di- 
vin, que  parce  que  vous  le  méconnaissez.  Non,  Dieu  ne 
vous  interdit  pas  votre  défense,  mais  il  la  règle  :  en  vous 
la  permettant ,  il  vous  défend  de  l'excéder  ;  il  vent  que 
le  besoin  de  vous  défendre  ,  soit  votre  principe  et  votre 
mesure.  Défendez-vous,  mais  ne  haïssez  pas  ;  défendei- 
vous,  mais  ne  vous  vengez  pas  ;  employez  à  votre  dé- 
fense jusqu'à  la  force,  si  elle  est  nécessaire ,  mais  n'em- 
ployez que  celle  qui  est  nécessaire.  Vous  avez  intérêt  à 
repousser  l'injure,  et  la  loi  vous  en  donne  le  droit;  vous 
n'avez  pas  d'intérêt  à  la  rendre,  et  la  loi  vous  l'interdit. 
Ce  n'est  pas  pour  armer  votre  ennemi  contre  vous, 
qu'elle  vous  ordonne  de  lui  faire  du  bien.  Aveugles- 
que  vous  êtes  l  Voyez  que  c'est  au  contraire  pour  d^r* 
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iner  sa  fureur.  Vos  vengeances  ne  feraient  que  l'aigrir  ; 
vos  bienfaits  seuls  peuvent  le  ramener.  Âpprenez^lui , 
par  ce  grand  caractère  ,  à  connaître  j  et  Thomnie  qu'il  a 
eu  la  cruaut|é  d'outrager,  et  la  religion  dont  il  a  violé  le 
plus  beau  précepte. 

Mais ,  ajoute- t->on ,  ces  services  effectifs,  est- ce  moi 
qui  les  dois  le  premier  ?  Quelle  interversion  de  principes, 
d'exiger  que  celui  qui  a  reçu  l'offense  fasse  les  premières 
démarches  !  Mon  ennemi  me  doit  des  réparations  ;  il  ne 
peut  en  disconvenir.  Qu'il  me  rende  ce  que  lui  prescrit 
impérieusement  la  justice  ,  et  je  lui  rendrai  sans  peine 
ce  que  demande  de  moi  la  charité. 

Vous  vous  faites  encore  ici  illusion,  en  confondant  des- 
choses  essentiellement  distinctes  :  le  précepte  évangé- 
lique  et  le  conseil  ;  les  démarches  de  réconciliation  et 
les  services. 

Vous  avez  raison,  quand  vous  dites  qu'ayant  été  of- 
fensé, ce  n'est  pas  à  vous  que  l'Ëvangile  ordonne  de  pré- 
venir votre  ennemi ,  et  de  lui  demander  la  réconcilia- 
tion. C'est  à  celui  qui  a  donné  des  sujets  de  plainte,  que 
Jésus-Christ  a  dit  :  Laissez  votre  offrande  sur  l'autel ,  et 
allez  vous  réconcilier  avec  votre  frère  (1).  Mais  ce  droit 
rigoureux  d'exiger  que  l'offenseur  fasse  les  premiers 
pas ,  s'il  n'est  pas  contraire  à  la  loi  de  la  charité ,  est- il 
bien  conforme  à  l'esprit  de  la  cliarité  ?  Contemplez  le 
principe ,  le  modèle  de  toute  charité  ;  voyez  quelle  est 
la  conduite  de  Dieu  envers  vous.  £t  croyez- vous  acqué- 
rir i  ses  yeux  un-  grand  mérite,  en  cédant  à  des  répara- 
tions ?  Vous  en  coûte-t-il  beaucoup  d'accorder  le  par- 
don à  des  excuses?  £t  quand  les  humiliations  de  votre 
ennemi  auront  flatté  votre  vanité  ,  plus  que  ne  l'avaient 
blessée  ses  offenses,  attribuerez-vous  encore  à  la  charité 
l'indulgence  dont  vous  daignez  user  ?  Non  ^  ce  n'est  pas 
la  charité  qui  les  opère  ,•  ces  raccommodements  que  l'on 

(i]  Si  ergû  offers  munns  tnom  ad  altare ,  et  iU  recordatas  fneris 
qoia  frater  tnas  babet  aUquid  adversum  te  ;  relinqoe  ibi  mnnas  taam 
ante  altare,  et  vade  prias  reoonciliari  fratri  too;  et  tanc  yeDiens  of« 
ler«a  mniàiu  tnoai.  lÛatth,  v,  a3  «t  24« 
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Toit  quelquefois  dans  le  inonde ,  où  l'objet  principal  esC 
de  ne  pas  faire  de  trop  fortes  démarches  ;  où  tout  ce  que 
l'on  craint  est  de  s'avancer  trop  ;  où  la  chose  dont  on 
veut  être  assuré  c'est  que  l'adversaire  fera  de  son  côté 
des  pas  au  moins  égaux.  Ce  sont  des  traités  de  la  sagesse 
mondaine  ,  et  non  des  œuvres  de  la  charité  chrétienne. 
Une  réconciliation  de  société  exige  souvent  plus  de  né- 
gociations et  de  soins  y  que  la  pacification  des  empires. 
Reconnaissons,  cependant,  que  la  charité  active  dans  ses 
désirs,  est  prudente  dans  ses  moyens.  L'ouvrage  d'une 
réconciliation  demande  souvent  des  précautions  :  des 
démarches  précipitées  éloigneraient  l'effet ,  au  lieu  de 
l'accélérer ,  aliéneraient  les  esprits  ,  au  lieu  de  les  rap* 
procher.  Mais  ces  mesures  de  sagesse  dans  la  pratique  de 
la  charité,  c'est  encore  à  la  charité  à  les  prescrire  ;  cette 
sublime  vertu  ne  peut  dépendre  que  d'elle-même.  A  elle 
seule  il  appartient  d'inspirer  et  de  diriger  les  tempéra- 
ments utiles  à  son  exercice  ;  elle  seule  doit  en  être  le 
principe  et  le  but,  la  règle  et  la  mesure  :  son  intérêt  est 
le  seul  mobile  qui  doive,  tantôt  donner  un  libre  cours 
à  ses  pieux  élans ,  tantôt  les  modérer  pour  les  rendre 
plus  efficaces. 

Mais  lors  même  que  la  charité ,  ou  ne  commande  pas 
les  démarches  de  réconciliation,  ou  conseille  de  les  sus- 
pendre ,  elle  n'en  prescrit  pas  moins  les  services  réels. 
Ce  n'est  pas  seulement  à  ceux  avec  qui  on  est  réconcilié, 
qu'il  est  ordonné  de  faire  du  bien.  La  loi  ne  dit  point: 
Attendez  que  le  cours  de  l'inimitié  soit  passé  ;  suspen- 
dez vos  bienfaits  jusqu'à  ce  que  les  offenses  soient  ter- 
minées. Le  précepte  est  bien  autrement  étendu  :  sous  les 
efforts  de  la  rage ,  sous  les  coups ,  sous  les  outrages ,  il 
vous  enjoint  encore  de  prier  pour  vos  ennemis ,  et  de 
chercher  à  leur  être  utile. 

Ainsi ,  le  pardon  des  injures,  parce  qu'il  est  compris 
dans  la  loi  de  charité,  est  universel.  Il  est  universel 
pour  les  personnes.  C'est  en  vue  de  Dieu,  par  son  ordre, 
parce  que  Jésus-Christ  l'a  adopté  comme  vous  sur  la 
croix,  et  Ta  £ak  votre  frère,  que  vous  devez  aimer  voUoe 
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prochain.  Cherchez  un  homme  que  Dieu  n'aime  pas , 
pour  qui  Jésos-Christ  n'ait  pas  répandu  son  sang  ,  qu'il 
ne  vous  commande  pas  de  chérir  ;  et,  si  vous  pouvez  en 
trouver  un,  il  vous  sera  permis  de  le  poursuivre  de  vo- 
tre inimitié.  Le  pardon  est  universel  pour  toutes  les  in- 
jures. Combien  de  fois ,  dit  S.  Pierre ,  pardonnerai-je  à 
mon  frère?  sera-ce  bien  jusqu'à  sept  fois?  Non  pas  sept 
fois  seulement ,  lui  répond  Jésus-Christ ,  mais  jusqu'à 
soixante  et  dix  fois  sept  fois  (1)  ;  c'est-à-dire,  pardonnez 
aussi  souvent  que  vous  avez  offensé.- Que  la  miséricorde 
chrétienne  excède  la  méchanceté  humaine  ;  que  votre 
clémence  lasse  enfin  la  fureur  de  vos  ennemis^  si  elle  ne 
peut  pas  la  désarmer. 

^lon  son  maître  le  fit  appeler  et  lui  dit  :  Méchant  servie 
teur ,  je  t'avais  remis  toute  la  dette  parce  que  tu  m'en  avais 
prié  ;  ne  devais -tu  pas  avoir  pitié  de  ton  compagnon  comme 
y  ai  eu  pitié  de  toi  ?  Alors^  son  maître  irrité  le  livra  aux 
exécuteurs  de  la  justice^  jusqu'à  ce  qu'il  payât  toute  la  dette* 
C^est  ainsi  que  vous  traitera  le  Père  céleste  ,  si  chacun  de 
vous  ne  pardonne  à  son  frère  du  fond  du  cœur.  Nous  trou- 
vons la  conduite  de  ce  maître  pleine  de  justice  ;  nous 
applaudissons  à  sa  sévérité  ;  nous  aimons  à  le  voir  re-^ 
prenant  tous  ses  droits  contre  ce  serviteur  impitoyable, 
le  livrer  au  châtiment  que  mérite  son  inhumanité.  Pou- 
vons-nous en  juger  ainsi,  sans  retourner  nos  pensées  sur 
nous-mêmes,  sans  songer  qu'en  exerçant  des  inimitiés, 
nous  attirons  sur  nos  têtes  le  terrible  arrêt  dont  Jésus^ 
Christ  fait  la  conclusion  de  sa  parabole. 

Pour  faire  sentir  à  son  serviteur  toute  l'étendue  de  sa= 
méchanceté ,  le  maître  commence  par  lui  rappeler  l'in- 
dulgence dont  il  a  usé  envers  lui.  Pour  nous  pénétrer 
de  l'obligation  essentielle  de  pardonner  à  nos  ennemis , 
de  les  aimer ,  de  leur  faire  du  bien  ,  considérons  notre 
divin  Modèle.  Connaissant  toute  l'étendue  du  sacrifice 


(i)  Domine,  qaoïies  peccabit  in  me  frater  meas,  et  dimittam  ei?' 
asque  aeptie»?  Dicit  illi  Jésus  :.  Non  dico  tibi  aaqae  septiesj.sed  at- 
qjae  septaagies  septies.  Maith*  X7iix,  2»  et  2a« 
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qu'il  nous  prescrivait ,  à  son  commandement  il  a  youlu 
joindre  son  exemple.  En  nous  dictant  sa  loi ,  *il  a  com- 
mencé par  s'y  soumettre  ;  et ,  pour  alléger  le  }Oug  qu'il 
nous  imposait,  il  s'en  est  chargé  le  premier.  C'est  ramonr 
des  ennemis  qui  l'a  tiré  de  ses  splendeurs  éternelles,  qui 
l'a  revêtu  d'un  corps  mortel ,  et  qui  a  exécuté  ce  pro- 
dige d'amour  que  notre  esprit  n'eût  jamais  osé  rmaginer, 
qu'il  ne  peut  pas  même  comprendre.  C'est  l'amour  des 
ennemis  qui ,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle ,  n'a 
cessé  de  répandre  des  bienfaits  sur  un  peuple  qui  ne 
cessait  de  l'accabler  de  persécutions ,  de  calomnies  et 
d'outrages.  Cest  l'amour  des  ennemis  qui  l'a  cloué  sur 
la  croix  et  qui ,  le  suivant  jusqu'à  la  mort,  a  fait  desoa 
dernier  soupir  un  élan  de  charité  qui  implorait  le  pardon 
de  ses  bourreaux.  C'est  ainsi ,  c'est  en  se  sacrifiant  lui- 
même  pour  les  hommes  qui  l'avaient  offensé ,  qu'il  s'est 
feit  reconnaître  le  fils  de  Dieu  :  c'est  ainsi  qu'à  sa  suite 
vous  pouvez  le  devenir.  Pardonnez,  comme  il  a  pardon- 
fié;  aimez  vos  persécuteurs,  comme  il  a  aimé  les  sieos; 
et  il  vous  déclare  que  vous  serez  le  fils  du  Père  céleste , 
qm  répand  ses  bienfaits  sur  les  méchants  comme  sur  les 
bons,  sur  les  injustes  comme  sur  les  justes  (1). 

La  condition  à  laquelle  il  attache  l'inestimable  bien- 
fait de  son  adoption  ,  est  que  vous  soyez  pour  tous  vos 
frères  ce  qu'ils  a  été  pour  vous.  Pour  connaître  toute 
l'indulgence  que  vous  leur  devez  ,  rappelez-vous  celle 
dont  vous  avez  eu  besoin  ;  i^passez  dans  votre  esprit  tû»^ 
ce  qu'il  a  fallu  que  Dieu  vous  pardonnât ,  toutes  ks 
grâces  dont  il  n'a  cessé  de  vous  combler ,  malgré  vos 
offenses  réitérées.  Ne  vous  est- il  pas  arrivé  quelquefois, 
dans  les  mouvements  d'une  sainte  ferveur ,  vous  retra- 
çant tous  les  bienfaits  divins ,  animé  par  la  reconnais 
sance ,  embarrassé  de  l'exprimer ,  de  vous  écrier  avec 
Bavid  :  Que  pourrai'je  donc  faire  pour  vous,  6  mon  Di^» 

(r)  Ut  sitfs  fiKi  Patpis  vcatrî ,  qni  lu  ccelis  est ,  qui  «okm  «o"® 
•rin  factt  saper  bonos  et  malos,  et  ptnit  snper  jastos  et  iDJoit^' 
Mattk,  T,  45» 


BKS   éVANGILES.  447 

après  tout  ce  que  tous  avez  daigué  faire  pour  moi  ?  par 
quels  vœux  ,  par  quelle,  obéissance  ,  par  quels  sacrifices 
pourrai-je  reconnaître  tous  les  biens  que  j'ai  reçus  de 
votre  bonté  (1)  ?  N'allez  pas  chercher  ailleurs  ce  que 
▼DUS  avez  entre  les  mains.  Le  sacrifice  de  vos  inimitiés 
est  le  plus  agréable ,  parce  qu'il  est  le  plus  grand  que 
▼eus  puissiez  faire.  Ce  n'est  ni  la  nature  qui  tous  y  porte, 
elle  y  répugne  ;  ni*  le  monde  ,  ses  maximes  y  sont  oppo- 
sées. Aucun  homme  ne  peut  mériter  un  sacrifice  aussi 
pénible  :  Dieu  seul  en  est  digne  ;  Dieu  seul  peut  en  être 
le  principe  et  l'obj-et.  Ce  n'est  plus  l'ennemi  qui  m'a 
poursuivi  de  sa  rage  que  j'ai  devant  les  yeux  ;  c'est  le 
Dieu  qui  n'a  cessé  de  verser  sur  moi ,  tout  indigne  que  je 
m'en  étais  rendu  ,  ses  plus  abondantes  faveurs  ;  c'est  lui 
qui  recevra  le  pardon  que  j.e  vais  accorder. 

£t  vous  ,  objet  de  notre  profonde  douleur,  qui ,  sous 
la  chaîne  honteuse  du  péché ,  gémissant  de  son  poids 
accablant ,  la  secouez  avec  peine  ;  qui ,  pour  en  être  dé- 
livré, avez  fait  des  efforts  jusqu'ici  trop  faibles;  ce  seul 
coup  peut  la  briser.  Ce  pardon ,  qu'après  de  longues  an- 
nées de  larmes ,  de  prières  ,  de  macérations ,  les  saints 
pénitents  que  l'Eglise  célèbre ,  craignaient  encore  de  ne 
pas  obtenir,  un  seul  acte  va  vous  l'acquérir  ;  Jésus-Ghrist 
TOUS  le  promet  :  Remettez,  et  il  vous  sera  remis  (2).  Allez 
vous  réconcilier  avec  celui  qui^fut  l'objet  de  votre  haine, 
et  vous  présentant  ensuite  devant  le  sanctuaire  où  votre 
Dieu  réside ,  amié  de  sa  parole ,  réclamez-en  avec  une 
sainte  confiance  l'exécution.  Faites,  Seigneur,  par  votre 
miséricorde  ,  ce  que  je  viens  de  faire  avec  votre  grâce. 
J*at  rempli  la  condition  que  vous  m'aviez  imposée  ;  rem- 
plissez la  promesse  que  vous  m'avez  faite.  Pardonnez- 
moi  d'après  votre  engagement,  comme  j'ai  pardonné 
d'après  votre  précepte.  11  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  le  pardoa  des  offenses  ait  par  lui*même ,  pour  ve- 

(i)  Qoid  retribuam  Domino,  pro  omoibns  qaae  retribwt  mibî?' 
Psaim,  cxv ,  la. 


ttum,  czv ,  13. 
(a),  Dimittite,  et  dunittemiiM.  £irc>  tx,  37.. 
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mettre  les-  pécliés  ,<  la  rertu  qui  n'est  attachée  qu^à  la 
charité  parfaite  ou  au  sacrement  de  la  pénitence  ;  mais 
un  acte  aussi  héroïque  que  l'amour  des  ennemis ,  ou 
émane  de  cette  charité  qui  désarme  la  colère  de  Dieu , 
ou  attire  le  sentiment  de  componction  qui ,  joint  au  sa- 
crement ,  fléchit  sa  justice.  Soit  dans  son  principe  ,  soit 
dans  son  effet ,  il  opère  la  justification  ;  il  suppose,  le 
pardon  accordé  ,  ou  il  l'obtient  :  il  faut  être  l'ami  de 
Dieu  pour  lui  faire  un  tel  sacrifice  ;  ou,  en  le  lui  offrant, 
on  mérite  de  le  devenir. 

Le  pardon  des  injures  est  le  moyen  certain  de  notre 
justification  :  il  en  est  aussi  le  moyen  nécessaire.  Et  vous 
le  reconnaissez  vous-même  dans  cette  prière ,  la  plus 
excellente  de  toute» ,  que  Dieu  vous  a  dictée ,  et  que 
vous  lui  adressez  tous  les  jours  :  Pardon  nez- nous  nos 
offenses  »  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
offensés.  Votre  bouche  la  prononce  ,  votre  cœur  la  ré- 
péte-t-il?  Ce  que  vous  dites ,  le  comprenez- vous?  Ce 
que  vous  demandez ,  le  désirez-vous  ?  Vous  consentez 
que  Dieu  ne  vous  pardonne  que  comme  vous  pardonnez; 
vous  donnez  vous  «même  pour  condition  et  pour  mesure 
à  la  grâce  dont  vous  avez  besoin  ,  celle  que  vous  accor- 
derez. Yaici  r  dans  la  bouche  d'un  vindicatif,  le  sens  de 
cette  prière  :  Seigneur ,  je  suis  ennemi,  soyez  le  mien  ;  je 
refuse  toute  réconciliation  ,  ne  vous  réconciliez  pas  avec 
moi  ;  je  porte  la  haine  dans  le  cœur ,  ne  cessez  pas  de 
me  haïr  ;  je  ne  veux  pas  voir  celui  qui  m'offensa,  ne  me 
voyez  jamais  ;  je  ne  lui  ferai  aucun  bien  ,  retirez  de  moi 
vos  bienfaits  r  je  travaille  à  sa  perte,  préparez  la  mienne; 
i'attise  ma  vengeance ,  et  je  brave  la  vôtre.  Si  ce  n'est 
pas  ainsi  que  vous  l'entendez ,  c'est  ainsi  du  moins  que 
Dieu  Tentendr  Vous  serez  exercé  ,  malheureux  ;  vous  le 
serez  malgré  vous.  Cette  prière  si  touchante  »  qui  vous 
lut  dictée  pour  implorer  la  miséricorde  ,  vous  en  faites 
une  imprécation  contre  vous-même  ;  Dieu  en  fera  un 
jiour  votre  arrêt  :  arrêt  terrible  ,  mais  arrêt  plein  de  jus- 
lice  qu'aura  prononcé  d'avance  votre  propre  bouche. 

Emporté  par  votre  passion  »  vous  ne  voyez  que  le  bul 
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qu'elle  se  propose  ;  vous  ne  découvrez  pas  celui  où  elle 
vous  conduit.  Tous  imaginez  vous  satisfaire  en  perdant 
votre  ennemi ,  et  vous  ne  sentez  pas  que  c'est  vous- 
même  que  vous  allez  perdre.  Yous  ne  pouvez  le  frapper 
de  votre  vengeance ,  que  vous  ne  vous  brisiez  contre  la 
vengeance  divine.  Votre  fer  ne  peut  l'atteindre  sans 
passer  par  vos  propres  entrailles.  Peut-être  même  votre 
haine  impuissante  n'aura  pas  la  force  de  lui  nuire;  mais 
son  effet  certain  sera  de  vous  faire  le  mal  le  plus  funeste  :  il 
est  douteux  que  le  coup  que  vous  méditez  parvienne 
jusqu'à  lui  ;  mais  ce  qui  est  sûr  ,  c'est  qu'il  vous  fera 
une  plaie  mortelle.  Jugement  sans  miséricorde ,  a  pro- 
noncé la  Justice  divine ,  sur  celui  qui  n'a  pas  fait  misé- 
ricorde (1).  Nous  la  retrouverons,  cette  épouvantable  loi 
écrite  en  lettres  de  feu ,  sur  le  tribunal  où  nous  serons 
cités  ,  et  vers  lequel  nous  faisons  cbaque  jour  un  pas  ; 
nous  subirons  toute  sa  rigueur  si ,  comme  Jésus-Christ 
nous  le  prescrit  dans  cet  évangile  ,  nous  ne  pardonnons 
pas  à  nos  frères ,  et  si  nous  ne  leur  pardonnons  pas  du 
fond  de  nos  cœurs. 

ÉVANGILE 

DU  VINGT-DEUXIÈME  DIMANCHE  APRES  LA 

PENTECÔTE. 


Jésus-Christ  enseigne  ce  qui  est  dû  à  César. 

Les  Pharisiens,  s'étant  retirés,  tinrent  conseil  entre 
eux  sur  les  moyens  de  surprendre  Jésus  dans  ses  paroles. 
Et  ils  lui  envoyèrent  de  leurs  disciples  avec  des  Héro- 


(i)  Jadiciam  enira  sine  mi&ericordia  illi,  qui  non  fecit  misericor- 
dum,  Jacoh,  n,  i3. 
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dtens ,  qui  lui  dirent  :  Maître ,  nous  savons  que  tous 
êtes  véridique ,  et  que  vous  enseignez  la  voie  de  Dieu 
selon  la  vérité ,  sans  acception  d'aucunes  personnes  ; 
dites-nous  donc  votre  sentiment.  Est-il  permis,  ou  non  , 
de  payer  le  tribut  à  César  ?  Mais  Jésus ,  connaissant  leur 
mauvais  dessein ,  leur  dit  :  Hypocrites,  pourquoi  me 
tentez-vous?  Montrez-moi  la  monnaie  dont  ou  paie  le 
tribut.  Ik  lui  présentèrent  un  denier.  De  qui  sont ,  leur 
dît  Jésus  ,  cette  image  et  cette  inscription  ?  De  César,  lui 
répondirent— ils.  Alors  il  leur  dit  :  Rendez  donc  à  César 
ce  qui  est  à  César ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Edeu^  {Matth. 
XXII,  15-21.) 

EXPLIGATlOIf. 

Let  Pharisiens,  s' étant  retirés  ,  %inrm%  conseil  entre  ewor 
sur  Us  moyens  de  surprendre  Jésus  dans  ses  paroles.  Quel 
homme,  quelque  saint,  quelque  bon ,  quelque  modeste 
qu'il  soit ,  peut  espérer  d'éviter  les  traits  de  l'envîe  et 
de  la  calomnie ,  puisque  Jésus-Christ  y  a  été  constam- 
ment en  butte  ?  Il  a  voulu  en  être  attaqué ,  pour  nous 
donner  deux  instructions  importantes  :  la  première  est 
de  n'être  ni  étonnés  ,  ni  désolés  ,  quand  nous  en  deve- 
nons les  objets  ;  la  seconde  est  de  connaître  la  conduite 
à  tenir  dans  cette  circonstance  pénible  et  délicate.  Mais 
ces  leçons  sont  généralement  aussi  mal  observées  que  les 
autres  du  divin  Sauveur.  Considérons  l'effet  que  pro- 
duisent sur  nous  les  traits  d'inimUié ,  les  propos  satiri- 
ques dont  nous  sommes  l'objet  :  nous  verrons  que  c'est 
assez  ordinairement  l' affliction,  mais  plus  souvent  encore 
la  colère.  Quand  nous  apprenons  qu'an  discours  a  été 
tenu  contre  nous ,  le  premier  mouvement  est  de  nous 
informer  de  qui  il  est  parti.  Aveugles  que  nous  sommes  I 
nous  ne  voyons  pas  qu^il  nous  serait  bien  plus  avanta- 
geux de  l'ignorer.  Nous  éviterions,  d'une  part,  la  tenta* 
tion  de  la  vengeance  ;  et  de  l'autre,  le  danger  de  nous 
faire ,  par  nos  représailles ,  un  ennemi  irréconciliable. 
Peu  nous  importe  ,  pour  l'ordinaire  ,  de  savoir  quel  est 
l'auteur  du  propos  qui  nous  ofiense  ;  ce  qiii  nous  iuté^ 
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fesse  essentiellement',  c'est  d'examiner  avec  soin  si  le 
reproche  est  fondé ,  afin  de  nous  corriger.  Nous  pouvons 
faire  servir  à  notre  salut  la  médisance  faite  contre  nous, 
de  trois  manières  ,  en  la  supportant  y  en  l'offrant  à  Dieu, 
en  réformant  les  défauts  qu'elle  nous  fait  connaître.  La 
médisance  est  un  vice  qui  rend  très-bdieux  celui  qui  en 
est  infecté  ;  mais  la  susceptibilité  contre  la  médisance  est 
un  défaut  qui  rend  bien  malheureux  celui  qui  en  est 
atteint.  Cette  inculpation  qui  vot|S  désole,  allait  s'é* 
teindre  ;  et  c'est  votre  souffle  imprudent  qui  l'a  rallumée. 
Vous  vous  plaignez  qu'elle  circule  ;  et  c'est  vous  qui,  en 
la  repoussant ,  l'avez  répandue.  Notre  vanité  nous  pré- 
sente comme  des  injustices  manifestes  ,  les  médisances 
faites  contre  nous;  mais  avec  de  l'attention  et  de  l'im- 
partialité envers  nous-mêmes ,  nous  verrions  presque 
toujours  que  nous  nous  sommes  attirés  ce  que  nous 
croyons  ne  pas  mériter.  Cet  homme  ,  dont  les  discours 
nous  choquent,  dont  les  intrigues  nous  nuisent,  n'avons- 
nous  pas  provoqué  son  inimitié  par  des  propos  légers , 
par  des  manques  d'égards ,  peut-être  par  des  offenses 
plus  graves  ?  Ce  reproche  qui ,  à  nos  yeux  ,  est  une  ca- 
lomnie ,  n'y  avons-nous  pas  donné  lieu ,  au  moins  par 
des  imprudences  ?  Telle  oat  l'injustice  générale  :  nous 
ne  nous  apercevons  point  de  ce  qui,  dans  nous ,  offense 
les  autres  ;  mais  nous  sentons  avec  une  vivacité  exces- 
sive ,  tout  ce  qui ,  dans  les  autres ,  nous  choque  le  plus 
légèrement.  Ainsi ,  tandis  qu'on  donne  au  prochain  des 
sujets  continuels  de  se  plaindre ,  on  se  plaint  de  lui , 
souvent  sans  sujet.  Le  moyen  certain  de  conserver  la 
paix  avec  les  hommes  ,  se  réduit  à  deux  points  très-sim- 
ples :  ne  point  choquer  et  ne  point  se  choquer  ;  être  at- 
tentif à  ne  point  offenser  les  autres  par  ses  actions  ou 
ses  paroles  ;  être  décidé  à  ne  s'ofienser  jamais  des  paroles 
ou  des  actions  d'autrui.  De  ces  deux  devoirs ,  la  charité 
nous  fera  pratiquer  l'un  ,  et  l'humilité  l'autre.  Aimons 
le  prochain,  et  nous  éviterons  avec  soin  tout  ce  qui  peut 
le  blesser.  Reconnaissons  notre  faiblesse  et  nos  défauts, 
et  nous  sentirons  la  justice  des  traverses  et  des  dégoûts 
que  nous  éprouvons. 
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La  haine  acharnée  de$  scribes  et  des  Pharisiens  contre 
Jésus-Christ,  a  droit  de  nous  étonner.  C'était  précisément 
cela  même  qui  aurait  du  lui  concilier  leur  estime ,  qui 
les  aliénait  :  sa  doctrine  si  pure  ,  parce  qu'elle  condam- 
nait leurs  vices  ;  sa  vie  exemplaire  ,  parce  qu'elle  était 
une  censure  de  la  leur.  Plus  il  faisait  de  choses  pour  les 
amener  à  la  vérité,  plus  ils  s'irritaient  contre  lui.  Plus 
il  faisait  de  bien,  plus  ils  lui  voulaient  de  mal  :  affreux 
effet  de  la  haine,  qui  s'aigrit  de  ce  qui  devrait  la  calmer, 
et  qui  change  en  poison  les  remèdes  propres  à  la  guérir  ! 
Combien  de  Saùl  persécutent  un  David  par  l'envie  de 
ses  succès  !  Combien  d'Aman  cherchent  à  perdre  un 
Mardochée  ,  offusqués  de  son  inflexible  vertu  I  Combien 
de  vieillards  accusent  d'adultère  une  Suzanne ,  irrités  de 
son  invincible  chasteté  !  Combien  de  courtisans  dénon- 
cent un  Daniel  comme  coupable  de  désobéissance,  bles- 
sés de  son  inaltérable  fidélité  au  prince  et  à  Dieu  I 

C'est  dans  ses  paroles  que  les  Pharisiens  cherchent  à 
attaquer  Jésus-Christ.  Ils  savaient ,  ces  hommes  aussi 
adroits  que  méchants,  que  c'est  par  ce  côté  que  Thomme 
est  plus  facile  à  surprendre.  Sans  parler  des  excès  aux^ 
quels  la  langue  se  laisse  entraîner  par  les  passions  ;  sans 
parler  des  blasphèmes  de  Fimpiété,  des  saletés  de  la 
luxure ,  des  mensonges  de  la  duplicité ,  des  noirceurs  de 
la  haine ,  combien  de  péchés  ne  lui  font  pas  commettre 
l'inattention ,  la  légèreté  ,  Timprudence ,  l'indiscrétion  ! 
Combien  de  fautes  nous  échappent  dans  Taboudance  de 
nos  paroles  ,  dont  nous  ne  nous  apercevons  pas ,  et  qui 
ont  cependant  des  suites  fâcheuses  ,  soit  par  le  tort 
qu'elles  font ,  soit  par  le  scandale  qu'elles  donnent  L  La 
circonspection  dans  les  discours  est  un  des  points  les  plus 
délicats  et  les  plus  importants  de  la  doctrine  chtétienne. 
Il  faut  une  finesse  de  tact,  que  l'on  n'acquiert  que  par  la 
réflexion  ,  par  l'expérience ,  et  surtout  par  le  secours  de 
la  grâce ,  pour  se  communiquer  dans  la  mesure  convena- 
ble ;  et  pour  être  à  la  fois  franc  et  discret ,  ouvert  et  ré- 
servé ;  pour  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  pour  dire  tout 
ce  qu'il  faut  ;  pour  tenir  le  miUeu  entre  le  bavardage  qui 
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miiène  rindiscrétîon ,  et  la  taciturnité  qui  {ait  soupçon- 
ner de  fausseté.  Ce  doit  être  notre  occupation  constante 
de  nous  rendre  tellement  les  maîtres  de  notre  langue , 
qu'elle  ne  nous  emporte  jamais  à  des  paroles  dont  nous 
ayons  à  nous  repentir.  En  acquérant  cet  empire  sur  nos 
discours ,  nous  l'obtiendrons  facilement  sur  nos  actions. 
L'apôtre  S.  Jacques  compa(;ie  la  langue  au  frein  avec  le- 
quel on  mène  les  chevaux  où  l'on  veut ,  et  au  gouvernail 
par  lequel  on  dirige  les  plus  grands  vaisseaux  (1).  Qui 
sait  la  conduire ,  est  capable  de  se  régler  toute  sa  vie. 
Qui  a  la  force  de  se  préserver  du  genre  de  péché  qui  se 
commet  le  plus  promptement ,  pourra  sans  peine  se  ga- 
rantir des  autres. 

Et  iU  lui  envoyèrent  de  leurs  disciples  avec  des  Héro- 
diens  ,  qui  lui  dirent  :  Maître ,  nous  savons  que  vous  êtes 
véridique ,  et  que  vous  enseignez  la  voie  de  Dieu  selon  la 
vérité,  sans  acception  d'aucunes  personnes;  dites-nous  donc 
votre  sentiments  Est-il  permis  ,  ou  non  ,  de  payer  le  tribut  à 
César  ?  Les  Pharisiens  avaient  plusieurs  fois  tenté  inuti- 
lement Jésus- Christ  sur  des  points  de  religion.  Ici  ils 
imaginent  de  l'attaquer  sur  une  matière  d'état.  Le  peuple 
juif ,  depuis  environ  un  siècle  ,  sujet  et  tributaire  des 
Romains,  regardait  leur  autorité  comme  usurpée,  et 
leur  joug  comme  illégitime.  Il  croyait  que  le  tribut 
n'était  pas  du  à  l'empereur  ,  qui ,  de  son  côté  ,  l'exigeait 
exactement.  La  question  proposée  au  divin  Sauveur, 
tendait  à  le  compromettre  avec  l'un  ou  l'autre  parti ,  à 
le  rendre  odieux  au  peuple  ,  ou  suspect  à  la  puissance 
souveraine. 

S'il  dit  que  le  tribut  doit  être  payé ,  il  déplaira  aux 
Juifs,  à  qui  on  le  présentera  comme  traître  à  sa  nation. 
S'il  répond  que  le  tribut  n'est  pas  dû ,  il  se  déclare 
•ennemi  des  Romains;  et  aussitôt  on  le  dénoncera  aux 
«■"■— ^■"■— ^■■■"^— ■■■— ■■■^— »^"" ■    ■   i-^i^i— ™^» 

(c)  Si  aatem  eqnis  frena  in  ora  mittiroosadconsentiendamnobis, 
et  omoe  corpns  illorom  circomferimns.  Ecce  «t  naves,  com  magnse 
aint,  et  a  ventis  validis  mioentor,  circDmferentor  a  niodico  gaberna< 
cnlo  abi  iinpetos  dirigentis  volaerit.  Ita  et  lingaa  modicam  qnidem 
'nembrain  eat,  et  magna  exaltât.  Jacob,  m ,  3  et  5. 
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officiers  de  l'empereur,  comme  rebelle  à  son  autorité. 
Par  un  raffinement  de  méchanceté,  les  Pharisiens  avec 
leurs  émissaires  envoient  des  serviteurs  d'Hérode,  prince 
attaché  aux  Romains ,  de  qui  il  tenait  sou  pouvoir ,  et 
qui  le  soutenaient.  Ainsi ,  le  Sauveur  allait  se  trouver 
en  face  de  deux  partis  opposés ,  ce  qui ,  à  ce  qu'on  espé- 
rait ,  redoublerait  son  embarras  et  son  danger. 

Une  autre  ruse  des  Pharisiens,  est  la  manière  dont  ils 
parlent  à  Jésus-Christ ,  pour  lui  ôter  le  soupçon  de  leur 
trahison.  Avant  de  {Mroposer  leur  insidieuse  question,  ils 
commencent  par  lui  donner  des  louanges.  Cette  ma- 
nière de  flatter  ceux  que  l'on  veut  perdre  est  aussi  an- 
cienne que  le  monde.  Ce  fut  en  flattant  nos  premiers 
parents  de  l'espoir  de  l'immortalité ,  de  la  science  uni- 
verselle ,  de  la  ressemblance  avec  Dieu ,  que  le  démon 
ks  séduisit,  et  les  entraîna  avec  toute  leur  postérité 
dans  la  ruine.  Depuis  ce  temps  la  flatterie  est  encore  , 
de  tous  les  moyens  de  corruption,  celui  dont  il  se  sert  le 
plus  souvent,  et  qui  lui  réussit  le  mieux.  Tout  le  monde 
réclame  contre  le  vice  de  l'adulation  ;  tout  le  monde  en 
connaît  le  danger;  tout  le  monde  se  propose  de  s'en 
garantir ,  et  presque  tout  le  monde  se  laisse  gagner  par 
elle.  On  déteste  et  on  méprise  en  génial  .les  flatteurs; 
mais  on  accueille  et  on  chérit  en  particnlierioeax  par  qui 
on  est  flatté.  On  plaint  et  on  blâme  ceux  qui  ont  la  fai- 
blesse de  se  laisser  abuser  par  des  éloges  ;  et  l'instant 
d'après  on  devient  dupe  d'éloges  plus  grossie»  encore. 
On  démêle  avec  justesse  ceux  qui  flattent  les  antres;  &a 
est  incapable  de  discerner  ceux  par  qui  on  est  ilatié.  On 
reconn^nt  clairement  la  fausseté  des  éloges  donnés  à 
autrui ,  on  est  toujours  persuadé  de  la  sinoécilé  de  ceux 
que  l'on  reçoit.  Plus  ils  sont  outrés,  plus  l'amour-propre 
se  persuade  qu'il  les  mérite.  Comme  les  animaux  imbé- 
ciles qui  habitent  l'élément  liquide ,  chacun  vient  suc- 
cessivement se  faire  prendre  à  l'appât  par  lequel  il  a  vu 
enlever  son  voisin. 

Ce  piège  est  d'autant  plus  difEicile  à  éviter,  qu'il  est 
souvent  tendu  avec  une  grande  adresse.  Le  flatteur  a  sur 
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celui  qu^il  entreprend  de  séduire  un  grand  avantage; 
c'est  qu'il  a  le  temps  d'étudier  son  caractère,  de  souder 
ses  inclinations,  d'examiner  ses  passions,  de  concerter 
en  conséquence  ses  moyens,  et  de  les  y  adapter.  La 
flatterie  sait  se  revêtir  de  toutes  sortes  de  formes,  et  est 
habile  à  choisir  les  plus  propres  aux  succès.  Quelquefois 
elle  se  garde  de  donner  des  louanges  grossières  qui  la 
feraient  découvrir  ;  noais,  comme  nous  la  voyons  ici, 
elle  loue  l'homme  des  qualités  qu'il  possède  réellement. 
Souvent  elle  ne  le  loi»e  paa  directement  ;  mais  elle  a 
soin  de  le  vanter  devant  des  personnes  qui  le  lui  rap- 
portent. D'autres  fois,  pour  se  donner  un  air  de  fran* 
chise,  à  de  grandes  louanges  elle  entremêle  quelques 
légers  reproches.  Elle  se  montre,  selon  les  occurrences, 
impartiale  ou  zélée,  elle  prend  tantôt  le  ton  de  la  justice, 
tantôt  celui  de  l'intérêt,  quelquefois  même  celui  de  la 
brusquerie.   Il  serait  impossible  de  la  suivre  dans  la 
multiplicité  des  voies  tortueuses  qu'elle  sait  prendre. 
Souvent,  pour  atteindre  son  but,  elle  suit  la  route  qui  y 
paraît  le  plus  opposée.  Comment  l'homme  droit  et  franc, 
qui,  jugeant  les  autres  d'après  son  cœur,  ne  soupçonne 
pas  le  mal,  évitera-t'^il  tant  d'embûches  semées  sous  ses 
pas  ?  Gomment  échappera- t-il  à  ces  filets,  dont  il  est  de 
toutes  parts  environné?  C'est  pour  l'en  garantir  que 
Jésus-Christ  lui  recommande  de  joindre  à  la  simplicité 
de  la  colombe,  la  prudence  du  serpent  (1).  Ce  sont  deux 
excellentes  vertus,  mais  qui  ont  Tune  et  l'autre  un  be- 
soin réciproque.  Séparée  de  la  simplicité,  la  prudence 
dégénère  en  finesse  ;  isolée  de  la  prudence,  la  simplicité 
tombe  dans  la  duperie.  Le  prudent  sans  simplicité  est 
sujet  à  devenir  trompeur  {le  simple  aans  prudence  est 
exposé  à  se  voir  toujours  trompé.  Le  moyen  de  conci- 
lier parfaitement  ces  deux  vertus,  et  d'éviter  sûrement 
les  pièges  de  la  flatterie,  c'est  la  religion  qui  le  donne.  Il 
consiste  à  posséder  la  vertu  que  le  christianisme  donne 

(  t  )  E»tote  ergo  prudentes  sicut  acrpentes  ,  et  shnplxcet  sicat  co- 
Itmab».  McUtk.  x,  16. 
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pour  base  à  toutes  les  autres,  riiutnilité.  L'homme  vérf 
tablement  humble,  est  par  cela  même  à  la  fois  simple  et 
prudent.  Sitnple  :  toute  affectation  lui  est  étrangère, 
toute  prétention  odieuse,  toute  voie  oblique  insuppor- 
table. Prudent  :  il  connaît  la  fumée  des  adulations  dont 
on  l'encense,  et  n'a  garde  de  s'en  repaître.  Il  découvre  le 
foyer  noir  et  infect  dont  elle  s'élève,  et  il  s'en  éloigne. 
Comme  c'est  par  la  vanité  que  la  flatterie  se  glisse  dans 
le  cœur,  l'humilité  lui  en  ferme  la  porte.  Quel  accès 
peut-elle  avoir  dans  une  âme  à  qui  toute  louange  est 
suspecte;  qui,  profondément  pénétrée  de  son  indignité, 
croit  ne  mériter  aucun  éloge  ;  qui ,  continuellement  oc- 
cupée de  ses  défauts  pour  les  corriger,  pense  aux  qua- 
lités dont  elle  ne  peut  se  refuser  le  témoignage,  que  pour 
en  déplorer  l'imperfection  et  la  fragilité  ? 

Les  Pharisiens  louent  Jésus-Christ  de  deux  qualités  ; 
de  ce  qu'il  est  parfaitement  sincère  dans  ses  instructions, 
et  de  ce  qu'il  ne  fait  aucune  acception  de  personnes. 
Mais  ils  ne  le  flattent  ainsi,  que  pour  le  faire  tomber 
dans  les  excès  de  ces  deux  vertus.  Ils  vantent  la  sincé- 
rité de  ses  paroles  pour  lui  en  faire  lâcher  quelqu'une 
qui  soit  imprudente  ;  et  son  impartialité,  pour  l'engager 
à  heurter  quelqu'une  des  puissances.  Ne  pouvant  dé- 
couvrir en  lui  aucun  vice,  c'est  par  ses  vertus  mêmes 
qu'ils  veulent  l'induire  en  faute.  Mais  il  déconcertera 
cette  nouvelle  ruse  comme  toutes  les  autres.  Modèle  de 
la  perfection,  il  montrera  la  juste  mesure  dans  laquelle 
elle  consiste  ;  car,  dans  la  vie  morale,  on  marche  entre 
les  deux  dangers,  de  ne  pas  atteindre  la  perfection,  et  de 
l'outrer.  Où  commence  l'excès,  la  vertu  finit,  et  le  vice 
s'étend  au-delà  comme  en  deçà  des  limites  qui  la  cir' 
conscrivent.  La  sincérité,  chère  à  la  terre  comme  au 
ciel,  fait  le  bonheur  de  la  vie  présente,  et  prépare  celui 
de  la  vie  future  ;  mais  porté  trop  loin,  elle  devient  in- 
discrétion. Il  est  toujours  défendu  de  trahir  la  vérité  ;  il 
est  souvent  recommandé  de  la  taire.  Mentir  est  pécher 
contre  la  justice  ;  dire  vrai  hors  de  propos,  est  presque 
toujours  offenser  la  charité.  L'homme  élevé  à  l'école  de 
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Ksus-Christ,  est  véridique,   mais  circonspect  ;  et  pu- 
bliant les  vérités  utiles,  retenant  au  dedans  de  lui  celles 
qui  seraient  nuisibles,  il  sert  constamment  le  prochain/ 
la  société,  lui-même  et  Dieu,  soit  par  ce  qu'il  dit,  soit 
par  ce  qu'il  ne  dit  pas. 

C'est  de  même  un  mérite  aux  yeux  '  de  Dieu,  de  ne 
pas  faire  acception  des  personnes.  Mais  il  faut  craindre 
d'abuser  de  ce  principe,  pour  choquer  les  convenances, 
heurter  les  égards  sociaux,  et  enfreindre  les  lois  de  la 
civilité,  qu'a  fait  dicter  l'utilité  publique.  Il  est  recom- 
mandé surtout  aux  pasteurs  des  âmes,  de  faire  le  discer- 
nement des  circonstances  qui  exigent  d'eux  ou  qui  leur 
interdisent  des  préférences.  Dans  le  spirituel,  ils  ne  doi- 
vent point  connaître  les  différences  que  l'ordre  de  la 
société  met' entre  les  rangs.  L'âme  de  l'homme  le  plus 
pauvre,  le  plus  humble,  est  aussi  grande  devant  Dieu 
que  celle  du  seigneur  le  plus  élevé.  Mais- dans  tout  ce 
qui  est  temporel,  ils  sont  tenus  de  retidre  à  la  cpndition 
et  à  la  dignité,  ce  que  la  loi  ou  l'usage  leur  attribue* 
Deux  sortes  de  ministres  pèchent  dans  cette  matière. 
D'une  part,  ceux  qui,  pour  rendre,  selon  le  précepte  de 
TApôtre,  honneur  à  qui  l'honneur  est  dû  (1),  transpor- 
tent à  l'ordre  religieux  ce  qui  leur  est  commandé  dans 
l'ordre  civil,  s'occupant.  exclusivement  des  personnes 
d'un  état  considérable,   se  livrant  entièrement    à  la 
direction  de  quelques  âmes  dévotes,  de  qualité  ;  et  pour 
ces  personnes  dont  la  considération  flatte  leur  vanité, 
négligeant  le  reste  de  leur  ministère  ;  se  faisant  les  agents 
de  leurs  affaires,  les  complaisants  de  leurs  goûts,  les  mi- 
nistres   de    leurs  divertissements;    intervertissant  les' 
heures  de  l'office  divin,  selon  les  volontés  et  les  caprices 
des  seigneurs  de  leurs  paroisses.  D'une  autre  part,  ils 
sont  aussi  répréhehsibles  ceux  qui,  pour  ne  pas  faire 
acception  des  personnes ,  ne  savent  pas  en  faire  la  dis- 
tinction ;  qui  manquent, aux  égards,  aux  prévenances, 


(])  Redditecrgo  ommboi  débita...  coi  bonorem,  honorem.  ilom. 
xai,  7. 
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aux  atteatî(Hi99  «u  respect  dus  aux  hammes  de  l'état 
péf ieurs  i  qui»  par  la  rudesse  de  leur  looi  par  la  gros-» 
ftièfeté  deleura  inanièrea»  aUèaeot,  offen^eAt,  irriteni 
ceux  dont  ranûtié^et  Veaûme  leur  seraient  si  uiilea, 
même  pour  l'exercice  de  leurs  fonclioni.  Le  Pasteur  re-- 
ligieux  et  éclairé  aaÂt  eoaeîlier  les  devoirs  de  sou  miois- 
t^fe  avee.  ceux  de  la  société.  Il  connaît  l'éteadue  et  la 
boroe  des  uus  et  des  autres.  H  étend  sa  sollicitude  pas- 
.teralie  ii^distinctemeet  sur  tous  ses  paroissiens.  Il  réserve 
ses  dé£érei^e<  e4  aea  é|^ds  po<«if  eeux  à  qui  Us  sont  par- 
ticulièrement dus.  Il  vote  auprès  du  petite  comme  auprès 
d«  graud»  quand  ses  fonctions  l'y  appellent  ;  mais  il 
prend  aupirès  de  chacun  d'eux  le  ton^nvenabk.  Affable 
pour  l'un,  respectueux  devant  l'autre,  il  se  fait  chérir 
de  celui->cli  par  ses  prévenances»  de  celui-là  par  sa  bonté. 
Il  ^'incline  devait  Tua»  aans  s'avilir  i  se  rabaisse  au  ni-* 
veau  de  Vautre,  sans  se  familiariser  :  et  il  conserve  la 
dji^nilé  de  sou  état  jusque  dans  le  respect  qu'il  rend 
d'uri  c^^éj  et  dans  la  coâdescendauee  qu^il  témoigne  de 
Vautire*     -, 

ilfdts ,/âitM 'eotmoif sani  hwrsmauvah  desmns,  leur  ait; 
Hf/j^riks,  fimrqmi  vm  Utkkx-vrous?  Montrêz-nm  la 
mofmoiê  dcmM  m  paie  h  IrihuL  Ils  Jui  fré9entèr€ni  %m  de^ 
ni^^  Ik  q»i  so«l>  hu»  iii  Jésuê,  cHte  image  et  eeUe 
inscripH9^?  De  Céêar,  lui  répondirent-^ils.  Alote  il  lem 
du  :  Renden  donc  à  César  ^  qui  e$t  à  César,  ei  à  Dieu  ee 
qui  esi  à  Dieu,  Avant  de  répondre  à  l'interrogatiou  des 
Phari^iens^  le  Sauveur  répond  à  leurs  louanges.  Sa  ré- 
ponse consiste  à  dire  qu'il  ue  s'y  mépread  pas  ;  qu'il 
coni^i  les  projeta  que  leurs  cœurs  ont  conçus,  les  déli-^ 
bérations  qu'ils  ont  prises^  le  piège  que  lui  a  tendu  leur 
haifte*  Avant  de  lea  confondre,  il  les  démasque*  Pour 
faire  avorter  kur  médbanceté,  il  la  manifeste.  Ils  durent 
dès  ce  momeni  sentir  qu'il  leur  serait  impossible  de 
venir  à  bout  de  leurs  crirninjels  desaeîas. 

Un  long  discours  qu'eût  tenu  Jésus-Christ  sur  Içs 
droits  des  puissances ,  sur  les  titres  qu'avaient  les  Ro- 
mains ,  par  la  conquête  et  par  la  possession  à  la  souve- 
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raineté'  de  la  Judée ,  eût  été  mal  entendu ,  et  tnalicieu-* 
sèment  interprété.  Il  tranche  la  question  d'une  manière 
plus  courte.  It  se  fait  représenter  la  monnaie  dont  on 
payait  le  tribut.  Il  est  universellement  reçu  parmi  les 
nations  que  le  droit  de  faire  battre  la  monnaie  à  son 
coin  est'  un  apanage  de  la  puissance  souveraine.  La 
monnaie  étant  le  prix  de  toutes  les  choses  temporelles, 
l'image  du  souverain  et  son  inscription,  qui  y  sont  im-^^ 
primées ,  annoncent  que  tout  ce  qui  est  temporel  est 
sous  sa  dépendance.  Ainsi ,  en  montrant  aux  Pharisiens 
que  la  figure  et  l'inscription  gravées  sur  la  monnaie , 
étaient  celles  de  César,  il  leur  donnait  lieu  d'en  conclure 
que  César  était  réellement  le  souverain  à  qui  on  devait 
l'obéissance  et  le  tribut*  Dans  sa  profonde  sagesse ,  il 
ménage  les  termes,  pour  ne  pas  offenser  les  esprits  pré- 
venus ,  et  pour  ne  pas  donner  de  prise  aux  esprits  mé^ 
chants.  Mais  ce  qu'il  dit,  suffit  pour  les  éclairer  tous  swt 
leurs  devoirs.  Il  dit  ce  qui  est  nécessaire  ;  il  supprime 
ce  qui  est  dangereux  ;  et  par  son  discours  mesuré ,  mais 
clair  pour  ceux  qui  veulent  l'examiner,  il  laisse  les  Pha- 
risiens dans  la  confusion ,  et  les  auditeurs  dans  l'admi- 
ration de  sa  prudence  (1). 

Mais  si  la  réponse  de  Jésus-Christ  ne  renferme  pas 
tout  ce  que  les  Pharisiens  avaient  espéré  de  lui  faire 
dire,  elle  va ,  d'un  autre  côté ,  beaucoup  plus  loin  que 
leur  demande.  Il  fait  de  la  soumission  aux  puissances 
souveraines ,  un  précepte  de  sa  religion  ;  il  sanctionne 
leur  autorité  de  la  sienne,  et  ordonne  de  leur  rendre 
généralement,  et  sans  exception,  tout  ce  qui  leur  est  dû, 
de  même  qu'on  est  tenu  de  rendre  à  IKeu  tout  ce  qui 
lui  appartient. 

Hélas  !  il  n'y  a  que  peu  d'années,  il  n'était  pas  néces«- 
saire  de  prêcher  fortement  cette  maxime.  La  soiniiiflsioii 
à  l'autorité,  rattachement  à  son  prince,  étaient  des  ver- 
tus dont  on  se  piquait  universellement.  On  y  attachait 


(r)  Et  aadicDtfs  minti  snnt,   et  relfcto  eo,  aBierant.  Uatth* 

IXII,  9». 
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son  honneur  ;  on  s'offensait  d'être  soupçonné  d'y  man- 
quer. Les  ministres  évangéliques,'dans  leurs  exhorta- 
tions, pressaient  souvent  leurs  auditeurs  d'être  aussi  fi- 
dèles à  leur  Dieu  qu'ils  étaient  à  leur  roi.  Mais  l'irréli- 
gion est  venue  détruire  le  peu  qui  restait  encore  de  ver- 
tus. Sentant  l'appui  réciproque  que  se  donnaient  les  au- 
torités religieuses  et  civiles,  les  incrédules  se  sont  efforcés 
de  soulever  contre  la  religion  les  nations  et  leurs  souve- 
rains. Accumulant  sans  pudeur  contre  elle  les  reproches 
les  plus  contradictoires ,  ils  ont  dit ,  tantôt  qu'elle  n'est 
que  le  fruit  de  l'intérêt  et  de  la  politique  des  rois,  tantôt 
qu'elle  est  leur  plus  dangereuse  ennemie.  Flatteurs  al- 
ternativement des  monarques  et  de&  peuples,  ils  parlent 
aux  passions  opposées  des  uns  et  des  autres  un  langage 
contraire.  Aux  rois  ils  présentent  les  abus  que,  dans  di- 
vers siècles ,  des  factieux  ou  des  fanatiques  ont  pu  faire 
de  la  religion  ;  et  les  attribuant  à  la  religion  elle-même, 
ils  les  multiplient  et  les  exagèrent.  Aux  peuples ,  ils  di- 
sent que  les  maximes  du  christianisme ,  en  ordonnant 
une  soumission  entière,  placent  sur  leur  tête  un  joug  de 
fer^  et  autorisent  tous  les  excès  de  la  domination  la  plus 
vexatoire.  Us  peignent  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  aux  rois, 
coimne  xme  puissance  rivale ,  aux  peuples ,  comme  une 
puissance  tyrannique.  Ils  la  dénoncent  aux  uns,  comme 
excitant  les  révoltes  ;  aux  autres  ,  comme  favorisant  le 
despotisme. 

Toutes  accusations  également  injustes  et  absurdes. 
Nous  les  désavouons,  nous  les  condamnons,  nous  les  li- 
vrons à  toutes  les  peines  que  mérite  leur  crime ,  les  mi- 
nistres ambitieux  ou  fanatiques ,  ennemis  de  la  religion 
et  de  l'état,  dont  la  criminelle  audace  a  abusé  de  l'une 
pour  troubler  l'autre.  Mais  est-il  juste  d'imputer  à  la 
religion  des  maximes  qu'elle  réprouve ,  et  de  la  rendre 
responsable  des  excès  qu'elle  condamne  ?  L'Evangile , 
voilà  notre  loi  ;  les  saints ,  voilà  nos  modèles.  Etudiez 
l'Evangile ,  contemplez  les  exemples  des  saints ,  et  osez 
nous  dire  ensuite  que  la  religion  élève  une  puissance  ri- 
jale  de  la  puissance  souveraine. 
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Quand  l'incrédule  viendra  vous  répéter  que  notre  re- 
ligion favorise  le  despotisme  ,  demandez-lui  :  Où  donc 
existe  le  despotisme?  Parcourez  toutes  les  régions  de 
l'univers,  vous  ne  le  trouverez  établi  que  parmi  les  na-» 
tionsqui  ont  le  malheur  de  ne  pas  connaître  la  loi  douce 
et  bienfaisante  de  Jésus-Christ.  Là  il  existe  en  principe  ; 
là  il  règne  légalement.  Dans  les  heureuses  conti^ées  que 
le  christianisme  tient  sous  sa  loi,  le  despotisme  n'est  pas 
connu  ;  et  cependant  la  puissance  souveraine  y  est  mieux 
affermie.  Jusqu'au  moment  à  jamais  déplorable  où  la 
religion  a  été  détruite  dans  notre  patrie ,  nous  n'avions 
l'idée ,  ni  des  révolutions ,  ni  des  proscriptions  si  com- 
munes dans  les  états  soumis  à  la  volonté  d'un  despote. 
L'autorité  était  d'autant  mieux  obéie  ,  qu'elle  était  mo- 
dérée ;  et  la  soumission  d'autant  plus  absolue ,  qu'elle 
était  volontaire.  Un  seul  précepte  de  notre  sainte  loi , 
concilie  tous  les  intérêts  qui  paraissent  contraires.  Ce 
grand  précepte  est  celui  qui  nous  assujettit  aux  princes 
par  le  même  motif  qui  nous  soumet  à  Dieu,  et  qui,  selou 
l'expression  de  Bossuet ,  place  le  trône  des  rois  dans  la 
conscience  où  Dieii  a  le  sien  :  Soyez  soumis ,  non^seuU" 
ment  par  crainte ,  mais  par  conscience  (1). 

Grâces  immortelles  au  divin  Sauveur  I  jusqu'à  son  avé-* 
nement  les  peuples  n'étaient  assujettis  à  leurs  rois  que 
par  la  crainte  ;  et  les  rois,  de  leur  côté,  étaient  sans  cesse 
agités  de  la  terreur  de  voir  cet  affreux  lien  se  relâcher. 
Des  soupçons  mutuels,  des  frayeurs  réciproques  tour- 
mentaient le  monarque  et  les  sujets,  et  étaient  des  sour- 
ces continuelles,  tantôt  de  vexations  et  tantôt  de  révoltes. 
En  faisant  de  l'obéissance  un  devoir  religieux ,  Jéâus- 
Christ  a  rétabli  la  confiance  entre  l'autorité  et  la  sou- 
mission. Il  a  dissipé  les  jalousies  de  l'une,  en  bannissant 
les  inquiétudes  de  l'autre.  La  conscience  a  rendu  la 
soumission  absolue  ;  la  sécurité  a  rendu  l'autorité  mo- 
dérée. Ainsi,  il  a  retenu  celle-là  dans  la  dépendance  par 


(i)   Ideo  necessitate  subditi   estote  non  solam  propter  iram ,  sed' 
etiam  propter  consclentiaoï.  Rom,  xiii,  S. 
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devoir,  celle-ci  dans  la  justice  par  rintérét  ;  et  le  hoa^ 
heur  de  toutes  les  deux  est  le  fruit  de  son  admirable 
maxime:  Non-seulement  par  crainte,  mais  auaipar  con- 
êcienee.  Que  Tobéissanee  du  chrétien  est  supérieure  à 
celle  de  tous  les  autres  peuples  !  Gomme  elle  ne  provient 
point  de  la  crainte,  toujours  respectueuse,  elle  n'est  ja- 
mais basse.  Comme  elle  n'a  point  pour  fondement  l'in- 
térêt ,  elle  est  flatteuse  pour  le  maître ,  sans  être  avilis- 
sante pour  le. sujet.  Indépendante  des  faveurs,  supé- 
rieure aux  disgrâces ,  la  soumisâon  chrétienne ,  toute 
passive  qu'elle  est,  porte  le  noble  caractère  de  la  liberté. 
Jésus-Christ  met  sur  la  même  ligne  l'obligation  de 
rendre  ce  qui  est  dû  à  Dieu  et  à  César.  C'est  que  dans 
sa  religion ,  l'autorité  de  César  est  une  émanation  de 
celle  de  Dieu.  Il  n'y  a  de  puissance,  dit  l'Apôtre,  que  celle 
qui  vient  de  Dieu  ;  et  toutes  celles  qui  existent  ont  été 
ordonnées  par  lui  (1).  Peuple,  écoutez  avec  une  attention 
particulière  ce  grand  et  salutaire  principe  ;  qu'il  se  grave 
profondément  dans  vos  esprits  ;  qu'il  fasse  dans  vos 
cœurs  une  forte  et  durable  impression.  Il  sera  le  fonde- 
ment de  votre  tranquillité ,  le  garant  de  votre  bonheur. 
La  puissance  que  vous  trouvez  établie ,  voilà  celle  que 
Dieu  a  placée  sur  vos  têtes ,  à  laquelle  vous  devez  obéir 
comme  à  lui-même,  à  laquelle  vous  ne  pouvez  manquer 
sans  vous  révolter  contre  lui.  Oh!  combien  est  utile, 
avec  quelle  profondeur  de  vues  est  attempérée  au  main- 
tien des  sociétés,  cette  maxime  propre  au  christianisme, 
qui  soumet  chaque  sujet  à  l'autorité  sous  laquelle  il  est 
né  l  Lorsque  la  Providence  préparait  dans  le  secret  de 
ses  desseins  cette  terrible  révolution  dont  elle  punit  nos 
crimes,  combien  de  nos  concitoyens  (et  peut-être  avons- 
nous  aussi  à  noua  le  reprocher)  demandaient  de  grands 
changements,  et,  sous  prétexte  d'abus  réels,  ou  exagérés, 
ou  imaginaires  ,  sollicitaient  une  diminution  de  l'auto- 
rité, un  retour  vers  l'ordre  antique,  des  assemblées  con- 

(i)  Non  est  cnim  potestas  nisi  a  Deo  ;  q^aae  aotem  tant,  Deo 
ordinal»  sQDt.  Hant,  xià^  t^ 
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tre-^babnçantes  !  Publicistes  inexpérimentés,  vous  n'a-^^ 
perceviez  que  les  inconvénients  ^actuels ,  qui  au  moins 
vous  sont  connus ,  et  vous  ne  pouviez  pas  calculer  tous 
ceux  par  lesquels  vous  vouliez  les  remplacer.  Vous  n'a* 
perceviez  que'les  inconvénients  actuels  ;  et  vous  ne  con- 
sidériez pas  que  l'innovation ^  si  imprudemment  désirée, 
pouvait  en  un  moment  détruire  tous  les  biens  que  des 
siècles  de  prospérité  avaient  apportés,  et  amonceler  plus 
de  maux  que  des  siècles  de  sécurité  n'avaient  laissé  naître 
d'abus.  Yous  n'aperceviez  que  les  inconvénients  actuels  ; 
et  vous  ne  prévoyiez  pas  les  désastres ,  les  crimes ,  les 
horreurs  de  tout  genre,  qui  mai'chent  à  la  suite  des 
changements  de  constitution,  et  qui  occupent  le  passage 
d'un  gouvernement  à  un  autre»  Il  a  fallu,  pour  vous  in* 
struire  ,  les  fléaux  dont  vous  êtes  les  victimes»  £t  peut-* 
être  encore  cette  épouvantable  leçon  n'a-t^elle  pas  suffi 
pour  dessiller  vos  yeux,  et  dissiper  vos  préjugés  ! 

Vous  découvrirez ,  sans  doute  ,  dans  les  constitutions- 
qui  vous  régissent ,  quelques  imperfections  ;  elles  sont 
l'ouvrage  des  hommes.  Vous  apercevrez  dans  vos  gou- 
vernements quelques  abus  ;  ce  sont  des  hommes  qui  les 
administrent.  Mais  avec  les  imperfections  et  les  abus  que 
les  hommes  y  ont  apportés,  ce  sont  encore  les  institu* 
lions  divines.  Dieu,- ordonnateur  des  empires,  vous  dé-^ 
clare  que  pour  des  motifs  et  par  des  ressorts  qu'il  ne  lui 
plaît  pas  de  vous  faire  connaître,  sa  sagesse  suprême  les 
a  ainsi  ordonnés.  Etaient-ils  donc  sans  inconvénients  , 
les  gouvernements  de  ces  monstres,  qui,  se  détrùisafit 
les  uns  les  autres,  s'arrachaient  successivement  les  rênes 
de  l'empire  romain  ,  et ,  après  avoir  baigné  de  sang  leur 
trône  usurpé,  fiiaissaient  par  l'arroser  du  leur  ?  Et  cepen^ 
dant,  voyez  quelle  soumission  absolue,  constante,  inal- 
térable, leur  portaient  nos  pères  dans  la  foi.  Fidèles  aux 
Néron  et  aux  Domitien,  dont  la  rage  les  traînait  au  sup^ 
plice  ,  autant  qu'aux  Constantin  et  aux  Théodose,  dont 
la  piété  les  comblait  de  faveurs ,  ils- recevaient  avec  ré* 
signation  des  mains  de'  la  Providence,  les  maîtres  hu-*^ 
mains  ou  cruels  qu'elle  leur  envoyait  ;  et  révérant^en^ 
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eux  le  Dieu  qui  en  faisait  les  ministres  de  sa  miséri- 
corde ou  de  sa  colère,  ils  périssaient  tantôt  dans  les 
combats  pour  leur  service,  tantôt  sur  les  échafauds  par 
leurs  ordres. 

Incrédules ,  paraissez  maintenant.  Venez  nous  dire 
ce  que  vous  substituez  à  ce  fondement ,  que  la  religion 
donne  aux  gouvernements.  Qu'apportez-vous  à  la  place 
de  cette  conscience  que  vous  mettez  à  Técart,  de  ce  Dieu 
que  vous  anéantissez  ?  Vous  nous  parlez  d'un  contrat 
entre  le  souverain  et  les  sujets  ;  contrat  qui  n'existe  pres- 
que dans  aucun  état  ;  contrat  obscur ,  dont  les  clauses 
incertaines  sont  souvent  interprétées  par  la  mauvaise  foi, 
plus  souvent  encore  éludées  par  la  fraude,  ou  enfreintes 
par  la  violence  ,  et  constamment  exécutées  au  gré  de  la 
force.  Et  en  admettant  même  la  réalité  de  votre  contrat, 
la  religion  est  encore  nécessaire  à  son  exécution.  Elle 
seule  peut  donner  à  toutes  les  parties,  des  motifs  effica- 
ces sur  tous  les  hommes,  puissants  dans  tous  les  temps , 
propres  à  toutes  les  circonstances. 

Et  que  les  faits  viennent  encore  ici  confirmer  les  rai- 
sonnements. La  religion  avait  établi  et  maintenu  parmi 
nous  cet  antique  respect  pour  la  majesté  royale ,  qui  est 
la  plus  ferme  défense  de  l'autorité,  qui  lui  élève  un 
rempart  dans  la  pensée  ,  qui  étouti'e  les  résistances  dans 
leur  germe,  et  n'en  laisse  pas  même  concevoir  l'idée.  Ce 
fut  l'effet  de  ces  lois  bienfaisantes,  qui  mettent  nos  de- 
voirs envers  le  roi  à  côté  de  ceux  envers  Dieu.  Jeunes 
gens,  interrogez  nos  anciens  :  ils  vous  diront  quelle  était, 
dans  leur  jeunesse  ,  l'impression  mêlée  d'amour  et  de 
crainte,  que  répandait  dans  toutes  les  parties  de  la  mo- 
narchie le  nom  du  souverain.  Un  peuple  immense ,  un 
peuple  qu'il  ne  connaissait  point,  et  dont  il  était  inconnu, 
recevait  ses  ordres  dans  le  silence  de  la  soumission,  et 
les  exécutait  avec  la  promptitiide  du  zèle  (1).  Nous  les 
avons  vus,  les  temps  heureux  où  cette  nation,  mainte-' 

(i)  PopDlas  qaein  non  cognovi,  servivlt  mihi;  in   audita    aorU 
obeilivit  mihi. /'^a//».  xYJi,  45. 
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narit  si  différente  d'elle-même,  contemplant  avec  véné- 
ration Tintervalle  qui  la  séparait  du  trône  ,  ne  se  per- 
mettait pas  de  le  mesurer.  On  osait  à  peine  lever  les 
yeux  sur  l'objet  de  son  obéissance.  Il  n'entrait  pas  dans 
l'imagination  d'examiner  ses  lois,  de  discuter  son*admi-> 
nistration,  déjuger  ses  commandements.  Les  murmures, 
s'il  s'en  élevait ,  étaient  regardés  comme  des  indiscré- 
tions; les  censures  ,  comme  des  crimes.  Nous  les  avons 
vus  ces  beaux  jours  de  la  tranquillité,  du  bonheur,  de 
la  prospérité,  d^  la  gloire  de  notre  nation.  Hélas  I  nous 
les  avons  vus  s'écouler  et  passer.  Tant  que  la  religion 
fut  révérée  j  l'autorité  le  fut  comme  elle  et  par  elle.  La 
même  époque  vit  commen.cer  les  attaques  contre  Tune 
et  contre  l'autre.  Les  progrès  de  l'incrédulité  et  ceux  de 
l'insubordination  marchèrent  constamment  du  même 
pas.  Les  doutes  de  la  religion  et  ceux  sur  l'autorité , 
semés  par  les  mêmes  mains  ,  germèrent ,  et  s'élevèrent 
avec  une  égale  rapidité;  et  dès  qu'on  eut  osé  citer  à 
son  tribunal  la  Divinité  ,  on  y  eut  bientôt  jugé  les  rois. 
Et  que  devient  l'autorité ,  quand  elle  est  ainsi  indis-» 
crètement  livrée  au  jugement  d'une  subordination  in- 
docile ,  d'une  présomptueuse  légèreté  ,  et  souvent  d'une 
malveillance  artificieuse  ?  On  l'accuse ,  si  elle  est  sévère, 
de  cruauté  ;  si  elle  est  indulgente  ,  de  faiblesse.  On  re- 
proche l'imprudence  à  sa  conduite  franche  et  ouverte; 
la  dissimulation  et  la  fraude ,  à  sa  politique  cachée  et 
secrète.  On  traite  la  pompe  dont  elle  s'environne  ,  de 
vaine  et  frivole  étiquette  ;  la  simplicité  sens  laquelle 
elle  se  présente ,  d'indécente  mesquinerie.  N'est-ce  pas 
là  ce  que  nous  avons  tous  vu,  tous  entendu?  Allons  plus 
loin  :  n'est-ce  pas  ce  que  nous  avons  tous  à  nous  repro- 
cher à  nous-mêmes?  Quelles  étaient  les  conversations 
dont  l'administration  ne  fût  pas  le  sujet  ordinaire  ? 
Quels  étaient  les  cercles  où  on  ne  se  permît  pas  de 
l'examiner  ,  de  la  discuter  ,  de  la  régler  ,  de  la  décrier  ? 
Nos  téméraires  censures  de  l'autorité  ,  avaient  préludé 
aux  criminelles  déclamations  sous  lesquelles  elle  a  suc- 
«ombé»^  C'est  nouS)  ce  sont  nos  mains  coupables  ,  qui  lui 

2a^ 
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ent  porté  les  premiers  coups;  et  ses  atroces  ennemis* 
it'oQt  fait  qu'agrandir-  la  brèche  que  notre  imprudence 
avait  ouverte. 

A  Dieu  ne  plaise  y  o^nos  concitoyens ,  que  paF  d'aussi 
fâcheux  souvenirs ,  nous  cherdiions  à  aggraver  encore 
TOtre  juste  douleur  y  et  à  appesantir  sur  vouât  des  maux 
que  TOUS  ressentez  déjà  si  vivement.  Mais  nous  ne  devons 
pas  nous  dissimuler  nos  erreurs  ,  nous  aveugler  sur  nos 
torts.  Peut-être  un  jour  nous  serait-il  accordé  de  pou- 
voir les  réparer.  Commençons  donc  par  les  conn^ire  et 
par  les  déplorer.  Revenons  à  ces  principes  sacrés^  et  pré- 
cieux d'une  soumission  absolue  que  nous  avaient  trans- 
mise nos  pères ,  et  dont  nous  n'avons  pu  nous  écarter 
sans  devenir  coupables  et  malheureux.  Ne  nous  occu- 
pons de  l'autorité  qui  nous  gouverne  qu'au  pied  des 
autels.  Ne  nous  en  occupons  que  par  nos  prières  pour 
nos  maîtres ,  par  noa  vœux  pour  leur  bonheur  y  par  nos 
Instances  auprès  de  celui  qui  fait  régner  les  rois ,  pour 
que  leurs  lois  justes  et  bienfaisantes  rendent  notre  vie 
paisible  et  tranquille.  Yoilà ,  le  grand  Apôtre  nous  le 
déclare,  voilà  ce  qui  est  bon^  ce  qui  est  agréable  à  Dieu, 
notre  Sauveur  (1). 

Ce  précepte  de  prier  pour  nos  souverains  ,  est  un  lien- 
de  plus  qui  nous  attache  à  eux,  et' un  souvenir  fré- 
quemment renouvelé ,  que  notre  soumission  est  un  de- 
voir religieux.  En  faisant  de  leur  conservation  et  de  leur 
prospérité  un  objet  de  culte,  il  les  rapproche  de  la  Di* 
Tinité ,  consacre  leur  personne ,  et  la  met  au*dessus  des 
atteintes.  David  persécuté  par  Saiil ,  David  dépouillé , 
fugitif,  sans  asile,  David  tint  deux  fois  dan»  sa  main  la 
vie  de  son  ennemi.  Mais  dans  cet  ennemi ,  il  voit  l'Oint 
du  Seigneur  ;  et  oubliant  ses'  malbeurs^,  méprisant  les 


(i)  Obserro  igitnr  prûmuoÉ  omniim  fieri  obftecratîonvs ,  orationet, 
postalatioses  ,  gratianunactioneft^  pro  omnibiiB  homtnibas  ;  pro  rc* 
gibus,    et  omnibos   qni  in   snblimiute  sont ,  ot  qinatam  et   trao- 
<jailiam  ▼itam'agamos...  hoc  enim  bonam  est, .  et:  acceptom    coraaa- 
saivatore  nostroDeo.  /  Timoth,  n,  i,  2  cr  3t 


DES  éVanoiles.  467^ 

dangers  qu'il  court  eûcore  ,  il  ne  considère  que  l'iavio-^ 
labiiité  des  rois» 

L'inviolabilité  des  rois  I  A  ce  mot ,  quel  affreux  80u-<- 
venir  vient  frapper  nos  esprits!  Nous  ne  pouvons  dojnc 
parier  d'aucun  de  nos  devoirs ,  sans  que  notre  pensée 
ne  se  reporte  douloureusement  sur  les  désastres  ^  sur  les 
crimes  dont  l'incrédulité  a  couvert  notre  mallieureuse 
patrie.  O  opprobre  de  notre  nation,  que  quatorze  siècles 
antérieurs  de  fidélité  et  d'amour  n'effaceront  pas  devant 
ies  races  futures I-O  forfait  que  n'expieraient  pas,  aux 
yeuk  de  la  postérité  ,  des  siècles  plus  longs  encore  de 
Tertu  !  Ce  roi  qui  ne  paraissait  en  public  qu'environné 
d'applaudissements  ;  que  y  si  peu  d'années  auparavant , 
accompagnaient  encore  les  acclamations  et  les  transports 
de   son  peuple  lorsqu'il  traversait  les  provinces  ;  ce  roi 
qui  n'eut  d'autre  amour  que  celui  de  ses  sujets,  d'autre 
passion  que  celle  du  bien  •  d'autre  faiblesse  que  l'excès 
de  sa  bonté  ;  c'est  celui-là  que  Tincréddlité  est  allée 
frapper  I  voilà  la  victime  qu'elle  s'est  choisie!  ou  plutôt, 
car  la  foi  doit  élever  nos  pensées  Vers  celui-  qui  dispose 
les  événements,  voilà  la  solennelle  leçon  que  Dieu  a 
donnée  à  l'univers  !  Il  a  voulu  ,  par  le  plus  exécrable 
des  crimes,  épouvanter  les  nations,  et  donner  aux  peu- 
ples, qui  en  ont  tous  frissonné  d'horreur,  l'expérience 
des  atrocités  auxquelles  ils  sont  capables  de  se  porter 
quand  ils  s'abandonnent  à  Timpiété*  Et  c'est  nous  que  la 
Pf^Yidence  a  choisis  pour  donner  cet  exemple  éclatant  t 
nous,  la  nation  jusque  là  la  plus  transportée  de  l'amour 
de  ses maîtres;  pour  montrer  au  monde  étonné  qu'il  n'y 
a-  aucun  principe  que  l'irréligion  ne  viole ,  auctln  senti- 
noeat  qu'elle  n'étouffe.  Et  c'est  sur  le  roi  lé  plus  vertueux, 
le  plus  bienfaisant ,  le  plus  exempt  de  défauts ,  qu'il  a 
laissé  tomber  le  coup  affreux  qui  retentira  dans  (ôus  les 
siècles,  pour  leur  apprendre  qu'il  n'est  aucun  motif, 
aucun  respect,  aucun  lien  qui  puissent  arrêter  les  crimes 
de  l'incrédulité. 

Détournons ,  s'il  est  possible ,  nos  regards  de  cette 
horriUe  idée  ;  et  portons-les  sûr  un  dernier  bienfait  du 
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christianisme ,  commun  à  l'autorité  souveraine  et  an% 
nations  qu'elle  régit.  Il  ne  se  contente  pas  de  placer  la 
puissance  souveraine  au-dessus  des  atteintes  de  Tinsu- 
bordination  ;  il  la  préserve  de  ses  propres  excès.  L'irré- 
ligion ne  peut  donner  aux  rois  que  des  ennemis  qui  les 
combattent  ;  la  religion  leur  donne  un  maître  qui  vien- 
dra s'asseoir  au  milieu  d'eux  pour  les  juger  (1).  L'irréli- 
ligion  les  expose  sans  cesse  aux  attentats  de  la  révolte  ; 
la  religion  les  soumet  eonstamment  aux  équitables  arrêts 
de  celui  qui  juge  les  justices  (2).  L'irréligion  ne  sait 
remédier  aux  abus  de  l'autorité  que  par  l'abus ,   bien 
autrement  funeste ,  de  l'insurrection  f  la  religion  les 
prévient  par  la  surveillance  toujours  active  de  celui  dont 
les  rois  tiennent  leur,  pouvoir  ,  qui  leur  déclare  qu'il  les 
punira  avec  une  rigueur  exemplaire  (3),  L'abus  de  l'au- 
torité n'est  pas  sans  doute  un  titre  pour  se  soulever  con- 
tre elle  ;  mais  réel  ou  imaginaire ,  il  en  est  toujours  le 
prétexte  :  et  la  loi  divine  qui  ôte  aux  soulèvements  tout 
motif  pour  la  soumission  qu'elle  commande,  tout  intérêt 
par  les  intérêts  supérieurs  qu'elle  présente ,  tout  désir 
par  les  sentiments  qu'elle  inspire  ;  la  loi  divine  leur  en- 
lève encore  tout  prétexte  par  les  grandes  obligations 
qu'elle  impose  aux  souverains.  Peuples ,  ne  murmurez 
pas  contre  le  précepte  qui  vous  contient  dans  l'obéis- 
sance absolue  ;  il  est  la  sauve*garde  de  votre  félicité. 
Rois ,  ne  vous  plaignez  pas  de  l'autorité  toute-puissante 
qui  pèse  sur  vos  têtes  ,  et  de  ses  commandements  lé- 
vères;  elle  consolide  votre  puissance  par  l'obligation 
qu'elle  vous  impose  d'en  modérer  ^exercice  ;  elle  la  rend 
stable  en  la  rendant  bienfaisante.  Unissez- vous  aux  sen- 
timents d'un  des  plus  grands  monarques  qui  aient  exis- 
té. Bénissez  le  Seigneur  qui ,  par  les  préceptes  qu'il 
dicte  à  vos  sujets  et  à  vous-mêmes  ,  tient  votre  peuple 

(i)  Dens  stetit  in synagoga  deoram;  in  medto  antem   deos  dijadi- 
car*  Psalm.  lxxs.i,  3. 

(a)  Ego  jnstitias  jad'cabo.  Psalm,  lxxiv,  SI 

(3)  Jadiciam  durissimam  his  qaî  prae&uiit  ^  iiet.  Sâpk  ti,  6«' 
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constamment  courbé  sous  votre  joug  et  soumis  à  vos 
lois(l;. 

'  £t  nous,  victimes  de  nos  fautes ,  cessons  de  nous  abu- 
ser sur  la  cause  de  nos  malheurs.  Non  ,  ce  ne  sont  point 
les  vices  des  constitutions  ,  les  abus  des  gouvernements, 
les  erreurs  des  administrations ,  les  fautes  des  souve- 
rains ,  les  hauteurs  des  grands  ,  les  dépradalions ,  les 
rapines ,  les  vexations  des  agents  de  l'autorité ,  qui  sus- 
citent les  révolutions,  renversent  les  trônes,  bouleversent 
les  empires ,  et  du  faite  de  la  prospérité  précipitent  dans 
rinfortune  tout  à  la  fois  grands  et  petits  ,  maîtres  et  su- 
jets y  rois  et  nations  :  c'est  le  Maître  de  l'univers ,  irrité 
des  crimes  d'une  nation  ,  et  voulant  montrer  à  toutes 
les  autres  un  terrible  exemple  de  sa  justice.  Il  permet 
les  excès  des  grands  et  l'insurrection  du  peuple,  et  frappe 
ainsi ,  du  même  coup  ,  et  l'es  grands  et  le  peuple.  Il  ne 
fait  que  retirer  sa  main  maîtresse  de  l'ordre  ;  et  tout  ce 
qu'elle  soutenait  s' écroulant  au  même  instant ,  tout 
tombe  dans  la  confusion  et  le  trouble.  Parlons  sans  fi- 
gure :  l'insubordination  d'un  peuple  est  l'instrument 
dont  se  sert  la  Providence  pour  punir  ses  autres  vices. 
Le  sentiment  d'indépendance  et  d'ambition  qui  corrom- 
pit le  genre  humain  dans  sa  source ,  et  causa  tous^  les 
maux  qui  font  encore  souffrir  l'humanité  ,  est  le  même 
qui  perd  les  nations  et  les  plonge  dans  leur  ruine.  Le 
tentateur  dit  à  nos  premiers  pères  :  Tous  serez  comme 
des  dieux.  Ils  le  crurent,  et  leur  funeste  illusion  enve- 
loppa toute  leur  postérité  dans  leur  faute  et  dans  leur 
châtiment.  Il  a  dit  de  même  aux  factieux  de  notre  pa'- 
trie  :  Vous  serez  comme  des  rois  :  et  ils  l'ont  cru  égale- 
lement.  Grand  Dieu l  le  ciime  semblable  aurait-il  les 
niçmes  suites?  Les  maux  qu'il  a  attirés  sur  uqus  ,  se 
prolongeront-ils  de  même  dans  les  i^ces  futures  ?  et 
poursuivrez-vous  sur  les  générations  qui  nous  suivront, 
les  forfaits  de  la  nôtre?  Dieu  de  bontés  détournez  ce 


(x)  Benedictus  Dominos,  Dens  meas...  qar  sabdit  popnlam  meum' 
Mb.me.  Fsalnu  cxLin,  x  et  a. 
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malheur  )  le  plus  affreux  de  tous.  Jetez  un  regard  dé' 
miséricorde  sur  ce  royaume,  où  vous  fûtes  autrefois  tant 
honoré.  Assez  de  châtiments  ne  sont->ils  pas  amassés  sur 
nos  têtes?  Assez  d'exemples  n'onl-ils  pas  étonné  ,  épou- 
Tanté  y  instruit  les  nations?  C'est  à  nous  à  mériter  ie 
retour  de  la  miséricorde  divine  par  notre  retour  à  elle. 
Pi 'espérons  la  cessation  de  nos  maux  que  de  la  cessation 
'de  leur  cause.  Pour  la  demander  avec  succès  ,  rendons- 
nous  dignes  deTobtenir,  et  qu'une  conversion  sincère  et 
totale  nous  acquière  Le  droit  d'être  exaucés. 

/VA  AAA/\  J\/\  AAAA  AA/VA  A/VAA  yW\/\AA/VAy\/\y\A  AAAA/\A  A/»  A.' 

ÉVANGILE 

su  VINGT- TROISIEME   DIMÂISCHB  APKÈS 

LA   PEINTEGÔTE. 


Jésus-Christ  guérit  une  femme  malade  d'une  perte  de  sang , 
et  ressuscite  la  fille  d'un  chef  de  synagogue. 


LoRs^tB  Jésus  parlait  aux  disciples  de  Jean ,  un  cbef 
ée  synagogue  s'approcha  de  lui ,  et  l'adora  en  disant  : 
Seigneur,  ma  fille  vient  de  mourir,  mais  venez  lui  im« 
poser  la  main  ,  et'  elle  vivra.  Jésus  se  lera  et  le  suivit 
avec  ses  disciples.  Et  voilà  qu'une  femme  qui ,  depuis 
douze  ans^  était  malade  d'une  perte  de  sang,  s'approcba 
par  derrière ,  et  toucha  la  frange  de  son  vêtement.  Car 
elle  disait  en  elle**même  :  Si  je  touche  seulement  sa  robe 
îe  serai  guérie.  Jéstis  s'étant  retourné  et  l'ayant  vue,  lui 
dit  :  Ayez  confiance ,  ma  fille;  votre  foi  vous  a  sauvée. 
Et  à  l'heure  même  la  femme  fut  guérie*  Jésua  étant  ar- 
rivé à  la-  maison  du  chef  de  la  synagogue ,  et  voyant  les 
joueurs-  d'instruments  et  une  troupe  qui  faisait  grand 
bruit,  dit  :  Retirez* vous,  car  cette  fille  n'est  pas  mofte, 
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mais  elle  dbrt.  Et  ils  se  moquaient  de  lui.  Lorsqu'il  eut 
&it  sortir  la  foule  ,  il  entra  et  prit  la  main  de  la  fille  qui 
se  leva.  Et  le  bruit  de  cet  événement  se  répandit  dans- 
tout  le  pays.  (^aUA.  ix,  18«-26.) 

EXPLICATION. 

Lorsque  Jésus  parlait  aux  disciples  de  Jean,  un  chef  de 
synagogue  s'approcha  de  lui  et  Vadora  en  disant  :  Seigneur, 
ma  fille  vient  de  mourir  ;  mais  venez  lui  imposer  la  main  , 
et  elle  vivra,  S.  Marc  et  S.  Luc  nous  apprennent  que  ce 
chef  de  synagogue  s'appelait  Jaïr(l).  Ce  n'est. pas  sans- 
raison  qu'ils  déclarent  son  nom.  Ce  qui  n'est  pas  fort 
important  aujourd'hui  était  alors  de  la  plus  grande  im- 
portance. En  nommant  celui  qui  avait  été  l'objet  du  mi- 
racle ,  ils  donnaient  une  grande  facilité  à  la  vérification  ;  ^ 
et  par  là  même  ils  obligeaient  à  dire  la  vérité.  Très- peu 
d'années  s'étaient  écouléesentre  le  temps  où  le  fait  s'était 
passé,  et  celui  où  ils  le  racontaient.  Un  miracle  aussi > 
public  ne  pouvait  être  ignoré  dans  le  paySé  Un  chef  de 
synagogue  était  un  homme  très-connu.  Ainsi ,  rien  de  - 
plus  abé,  lors  de  la  prédication  des  Apôtres,  que  de 
s'assurer  s'il  y  avait  eu  , .  dans  les  environs  de  Gaphar- 
naûm,  un  homme  qui  s'appelât  Jair  ;  si  cet  homme  avait> 
eu  une  fille  ,  si  cette  fille  était  morte,  si  Jésus-Christ ^ 
l'avait  ressuscitée.  Qu'à  l'examen  les  faits  se  trouvassent 
être  (aux  y  ou  même  n'être  pas  très- notoires ,  comme  les« 
Apôtres  attestent  qu'ils  le  furent ,  leur  témoignage  tom* 
bait;  ils  étaient  déclarés  imposteurs  et  traités  comme 
tels.  Il  fallait  qu'ils  fussent  bien  certains  des  témoigna- 
ges ,  non^seulement  de  Jaïr  et  de  sa  famille,  mais  de 
tous  les  habitants  du  canton,,  pour  oser  aussi  hardiment 
les  provoquer.  On  ne  voit  point  que  les  contemporains  , 
et  que  ceux  qui  (es  ont  suivis  ,  aient  contesté  la  réalité' 
de  ce  prodige.  On  voit,  aucontraire,  les  philosophes  qui, 
dans  les  premiers  siècles,  ont  écrit  coBtre  le christia**^ 

(r)  Sfare,  v,  aai  Lue,  vsa,  4Xi 
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nisme  ,  reconnaUre  formellement  la  vérité  des  miracles 
de*  Jésus-Christ.  Et  peut- on  ,  en  connaissant  la  rage 
acharnée  contre  le  christianisme  naissant ,  croire  que  s'il 
eût  été  possible  .de  les  révoquer  en  doute ,  on  ne  l'eût 
pas  fait?  Peut-on  imaginer  que  la  réclamation  univer- 
selle de  tout  le  pays  ,  qui  eût  eu  lieu  immanquablement 
si  l«s  faits  se  fussent  trouvés  faux  ,  eût  pu  être  étoufTée 
par  les  Apôtres ,  alors  si  faibles  ?  Peut-on  se  figurer  que 
leur  prédication  aurait  eu  le  moindre  succès  ,  si  l'on 
avait  pu  leur  objecter  un  seul  mensonge  ?  C'est  en  pu- 
bliant les  circonstances  qui  pouvaient  servir  à  constater 
les  miracles  de  leur  Maître,  que  les  Apôtres  les  ont  fait 
croire.  Les  miracles  ont  donc  été  reconnus  véritables. 

Dans  rimpuissance  de  nier  que  la  publicité  des  mira- 
cles de  Jésus-Christ  ait  été  avouée,  et  de  son  temps,  et 
de  celui  qui  l'a  suivi  (1),  l'incrédulité  s'efforce  d'affai- 
blir le  poids  de  ces  aveux.  Elle  prétend  qu'ils  ne  sont 
nullement  décisifs.  C'était,  dit-elle,  un  principe  univer- 
sellement reçu  dans  ce  siècle  ,  avoué  de  tous  les  partis  , 
des  grands  comme  du  peuple ,  des  philosophes  et  des 
ignorants ,  que  par  le  secours  des  esprits ,  un  homme 
peut  faire  des  choses  surnaturelles.  Les  Pères  attribuaient 
aux  démons  les  prodiges  de  Pyihagore  et  d'Apollonius. 
Les  philosophes  disaient  de  même  que  les  miracles  de 
Jésus-Christ  étaient  l'effet  de  la  magie.  Dira-t-<5n  que  les 
aveux  des  Pères  prouvent  les  miracles  du  paganisme  ? 
On  ne  peut  pas  soutenir  avec  plus  de  fondement  que 
ceux  des  philosophes  établissent  la  réalité  des  miracles 
du  christianisme.  De  part  et  d'autre ,  ces  aveux  étaient 
faits  sans  examen.  Il  faut  les  regarder  comme  cespropo*- 
sitions  que  les  philosophes  et  les  théologiens  accordenc, 
parce  qu'ils  ne* se  soucient  pas  de  les  contester,  le^regar- 


(i)  Qaand  noo8  disons  qoe  la  vérité* des. miracles  de  Jésus-Christ 
a  été  recoDDue  de  &on  siècle  et  des  suivants,  il  faai  en  excepter  aa  ré- 
sarrection,  laqaeDe  n^ayant  pas  eala  même  poblicité  qoe  ses  aulres 
prodiges ,  a  éprouvé  des  contradiotioDS  dje  la  part  des  incrédales  de 
«e  temps* là. 
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daût  comme  indifférentes ,  et  persuadés  qu'elles  ne  dé- 
cident rien  pour  le  fond  de  la  question. 

Ce  n'est  pas  précisément  sur  les  aveux  des  philosophes 
qui  ont  combattu  le  christianisme  dans  les  siècles  immé- 
diatement postérieurs  à  son  établissement^  de  Celse,  de 
Porphyre  ,  de  Julien,  d'Hiéroclès,  que  nous  fondons  la 
certitude  des  miracles  de  Jésus- Christ.  Nous  convenons 
que  ,  si  elle  n'était  établie  que  sur  la  reconnaissance  d'é- 
crivains qui  vivaient  un ,  deux ,  trois  ou  quatre  siècles 
après,  la  preuve  serait  légère,  et  que  la  foi  n'y  trouve- 
rait pas  un  motif  suffisant.  Mais  nous  rapprochons  ces 
aveux  de  deux  faits  constants  :  l'un,  que  les  miracles  de 
Jésus 'Christ  ont  été  publiés  et  attestés  uniformément 
par  plusieurs  témoins  oculaires  ;  l'autre,  que  des  con- 
temporains ,  dont  plusieurs  les  avaient  vus ,  qui  tous 
étaient  à  portée  de  les  vérifier ,  parmi  lesquels  beaucoup 
étaient  intéressés  à  les  contredire ,  aucun  n'en  a  conteste 
la  réalité.  Alors  ces  aveux  acquièrent  un  grand  poids , 
parce  qu'ils  ne  sont  plus  les  aveux  particuliers  de  ces 
écrivains,  mais  parce  qu'ils  prouvent  la  persuasion  des 
contemporains,  et  qu'ils  forment  un  aveu  général  et  con- 
tinu de  tous  les  ennemis  qu'a  eus  le  christianisme ,  de- 
puis le  moment  où  les  miracles  ont  été  opérés  jusqu'au 
quatrième  siècle. 

Mous  disons  :  Celse  reconnaît  que  les  miracles  du  Sau- 
veur sont  réels  ;  donc  ils  le  sont.  C'est  que  Celse  est  le 
garant  non  suspect  du  siècle  qui  Va.  précédé.  Dans  son 
témoignage  ,  nous  trouvons  celui  des  contemporains  de 
Jésus-Christ.  Il  y  avait  à  peine  cent  ans  que  Jésus-Christ 
était  remonté  dans  lescieux ,  lorsque  Celse  écrivait  con- 
tre sa  religion.  Il  avait  dû  voir  dans  sa  jeunesse  des  per- 
sonnes qui  avaient  connu,  ou  Jésus-Christ  lui-même,  ou 
des  hommes  de  son  temps.  Ayant  profondément  étudié 
rinstoire  évangélique  dont  il  cite  fréquemment  des 
textes,  il  ne  pouvait  ignorer  ce  qu'avaient  pensé  sur  les 
faits  qui  y  sont  rapportés,  ceux  que  l'on  disait  en  avoir 
été  les  témoins.  Si ,  du  temps  de  Jésus-Christ ,  la  vérité 
de  ses  miracles  avait  été  contestée  par  quelques  per< 
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80nn«8,  Celde  Tattrait  su;  s'il  l'avait  su,  i^l'autaît  diu 
Animé  comme  il  l'était  contre  le  christianisme,  ingénieui 
à  trouver  des  arguments  pour  le  combattre,  aurait -il 
voulu  renoncer  à  l'avantage  que  lui  auraient  donné  des 
dénégations?  Aurait-il  cherché  à  affaiblir  l'autorité  dès 
miracles,  s'il  avait  pu  en  révoquer  en  doute  la  vérité? 
les  aurait-il  attribués  à  la  magie ,  s'il  avait  pu  citer  quel- 
ques témoins  qui  les  eussent  niés  ?  Ce  que  nous  disons  de 
€else ,  peut  s'appliquer  aux  autres  philosophes  qui  l'ont 
suivi  dans  sa  haine  contre  la  religion.  Le  christianisme  a 
été  dès  son  origine  un  sujet  de  contradiction.  De  même 
que  les  prédications  des  Apôtres ,  les  objections  de  leurs 
adversaires  ont  eu  de  tous  les  temps  la  plus  grande  pu«> 
blicité.  Elles  ont  passé  de  génération  en  génération  aux 
ennemis  du  christianisme ,  qui  se  sont  succédé  sans  in-^ 
terruption  pendant  les  premiers  siècles.  Les  pères  les 
transmettaient  à  leurs  enfants  avec  leur  haine  ;  et  nous 
les  trouvons  successivement  copiées  par  tous  les  philoso- 
phes qui  ont  écrit  contre  la  religion.  Si  parmi  ces  objec- 
tions il  y  en  eût  eu  qui  portassent  sur  la  réalité  des  mi- 
racles ,  auraient-elles  été  ignorées  de  Porphyre ,  d'Hiéro* 
elès,  de  Julien?  Les  auraient-ils  passées  sous  silence  ?  Ils 
ont  répété  tout  ce  qui  avait  été  dit  contre  l'Évangile  de- 
puis le  commencement  de  sa  publication  ,  et  ils  n'ont  pas 
contredit  là  réalité  des  miracles  ;  ils  l'ont  même  recon- 
nue. Donc  la  réalité  des  miracles  n'a  pas  été  attaquée  dans 
le  temps,  dans  le  pays  où  ils  ont  été  opérés,  par  ceux  qui 
auraient  eu  la  facilité ,  et  qui  avaient  Tintérêt  de  les 
combattre.  £lle  n'a  pas  été  attaquée  :  donc  elle  n'a  pu 
l'être;  donc  la  notoriété  des  miracles  était  si  éclatante, 
leur  certitude  si  constante  parmi  les  contemporains,  qu'il 
était  impossible  aux  plus  ardents  ennemis  du  christia- 
nisme ,  de  les  révoquer  en  doute.  La  même  providence , 
qui  a  livré  pendant  trois  siècles  la  religion  aux  fureurs 
persécutrices ,  pour  que  son  établissement  miraculeux 
confondit  à  jamais  ceux  qui  viendraient  de  nouveau 
l'attaquer,  a  voulu  que,  pendant  le  même  temps,  elle 
fût  aussi  combattue  par  les  arguments  de  la  philosophie ,, 
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aQa  que  l'aveu  formel  des  faits,  sur  lesquels  elle  est  fon- 
dée, fût  la  réfutation  anticipée  et  victorieuse  de  tous 
ceux  qui,  dansie  cours  des  siècles,  oseraient  entreprendre 
de  les  contester. 

On  assimila  les  aveux  des  saints  Pères  de  FEglise»  re- 
lativement aux  miracles   du  paganisme,   à    ceux  des 
païens  relativement  aux  miracles  de  Jésus-Christ.  Pas** 
sons  à  nos  adversaires  ce  que  nous  pourrions  leur  con-^ 
tester,  que  les  saints  Pères  sont  constamment  convenus 
des  prodiges  allégués   par  les  païens.  Bornons-nous  à 
dire  que  ces  aveux  de  plusieurs  saints  Pères,  ne  se  lient 
pas,  comme  ceux  des  philosophes  païens,  à  des  relations 
de  témoins  oculaires,  à  des  confessions  de  contemporains 
intéressés  à  contredire.  Il  ne  s'agit  pas  de  tovoir  si  les 
Pères  ont  dit  des  miracles  d'£sculape,  de  Pythagore» 
d'Apollonius,  la  même  chose  que  les  philosophes  ont  dit 
des  miracles  de  Jésus-Qirist.  La  question  est  de  savoir 
si  les  Pères  l'ont  dit  par  le  même  motif  que  les  philoso- 
phes; si  les  aveux  des  Pèrqs  prouvent,  de  même,  que 
ceux  des  philosophes,  la  persuasion  générale  du  temps 
et  du  pays  où  l'on  dit  que  les  miracles  ont  été  opérés. 
Nous  soutenons  qu'ils  ne  la  prouvent  pas.  Et  comment 
la  prouveraient-ils?  Ces  prétendus  prodiges  n'ont  été 
rapportés  que  très-longtemps  après  la  date  qu'on  leur 
donne.  Par  exemple,  ceux  d'Apollonius,  les  plus  cé- 
lèbres de  tous,  n'ont  pour  témoins  que  Philostrate  qui 
leur  est  postérieur  d'un  siècle.  D'où  peut-on  savoir  quel 
effet  avaient  produit  ces  prodiges  sur  la  génération  qui 
a  dû  les  voir,  quand  ils  ne  sont  rapportés  qu'au  bout 
d'un  siècle,  et  que  l'on  ignore  même  l'opinion  des  gé- 
nérations qui  se  sont  écoulées  dans  cet  intervalle  ?  Placés 
à  une  grande  distance  de  temps  et  de  pays,  de  ces  faits 
qu'on  leur  objectait,  les  saints  Pères  n'étaient  pas  à 
portée  de  les  vérifier.  Dès-lors  leurs  aveux  ne  signifient 
rien.  Qu'ils  aient  cru  inutile  de  discuter  des  prodiges, 
d'après  la  persuasion  fondée  sur  l'écriture  que  le  démon 
peut  en  faire,  où  qu'ils  aient  jugé  trop  pénible,  après  un 
si  long  temps,,  de  se  livrer  à.  les  examiner  ;  ou,  si^  l'on 
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veut,  qa'ils  aient  été  abusés  par  les  récits  qu*on  leur 
faisait,  et  qu'avec  trop  de  crédulité  ils  aient  attribué  à  la 
puissance  du  démon  ce  qui  était  Tœuvre  et  l'adresse  des 
prêtres  ;  tout  cela  nous  est  indifférent  :  nous  consenti- 
rons à  cet  égard  à  tout  ce  que  l'on  voudra.  Les  aveux 
des  philosophes  qui  ne  pouvaient  pas  ignorer  les  con- 
tradictions qu'aurait  éprouvées  la  narration  aes  miracles 
de  Jésus-Christ ,  n'ont  certainement  pas  les  mêmes 
motifs.  £t  dès-lors  entre  les  uns  et  les  autres  il  n'y  a  | 
pas  de  parité.  Les  miracles  de  Jésus-Christ  qpt  été 
avoués,  parce  que  d'après  l'attestation  unanime  et  bien 
connue  des  contemporains,  amis  et  ennemis,  il  était  im- 
possible d'en  révoquer  en  doute  la  certitude  ;  ceux  du 
paganisme  l'ont  été,  parce  qu'ignorant,  à  la  distance  où 
l'on  était,  l'opinion  des  contemporains,  on  a  trouvé  inu- 
tile ou  embarrassant  d'eu  montrer  la  fausseté.  Cest  avec 
une  force  victorieuse  que  nous  opposons  aux  incrédules 
les  aveux  de  leurs  devanciers.  C'est  sans  raison  qu'ils 
nous  objectent  ceux  de  nos  saints  docteurs. 

Dans  les  trois  morts  dont  les  évangélistes  racontent  la 
résurrection,  les  saints  Pères  et  les  interprèles  voient 
l'image  des  différents  degrés  de  mort  spirituelle,  dont  la 
bonté  divine  daigne  retirer  les  âmes  qui  ont  eu  le  mal- 
heur d'y  tomber.  La  tille  de  Jaïr  qui  ne  faisait  que  de 
mourir,  représente  ceux  qui  ne  se  sont  engagés  dans  le 
péché  que  depuis  peu  de  temps,  et  qui  n'y  ont  pas  fait 
encore  de  grands  pas.  Le  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  mort 
depuis  plus  longtemps,  et  que  l'on  portait  déjà  en  terre, 
est  le  symbole  des  pécheurs  plus  avancés  dans  les  voies 
déperdition,  et  qui  font  des  pas  continuels  vers  l'enfer. 
Enfin  Lazare,  mort  depuis  quatre  jours,  et  exhalant  une 
odeur  fétide,  marque  les  malheureux  croupissant  dans 
le  limon  du  crime,  dont  l'âme  absolument  corrompue 
jette  une  puanteur  infecte  et  contagieuse.  £n  rappelant 
à  la  vie  ces  trois  morts,  Jésus-Christ  nous  apprend  que, 
quelque  enfoncé  que  l'on  soit  dans  le  péché,  sa  grâce 
est  toujours  assez  puissante  pour  lious  en  retirer.  Pour 
pardonner   au  pécheur ,  ce  n'est  pas  au  nombre  et  à 
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l'énormité  des  offenses  qu'il  a  égard,  c'est  à  la  sincérité 
et  à  la  vivacité  de  la  pénitence.  Le  plus  grand  criminel 
est  plus  près  du  salut  que  celui  qui  vient  de  tomber  pour 
la  première  fois,  s'il  est  plus  fortement  repentant,  et 
plus  profondément  contrit.  Pécheurs,  depuis  quelque 
temps  que  vous  le  soyez  devenus,  ne  désespérez  pas  ; 
Jésus-Christ  a  ressuscité  des  personnes  mortes  depuis 
différents  temps.  Mais  ne  prenez  pas  trop  de  confiance. 
£ntre  ses  nombreux  miracles,  on  ne  voit  que  trois  ré- 
surrections. C'est  aux  vœux  et  aux  larmes  de  leurs  fa- 
milles, qu'il  a  rendu  ces  morts  :  ce  ne  sera  de  même 
qu'à  vos  prières  et  à  votre  repentir,  qu'il  accordera  la 
vie  à  votre  âme.  Voyez  par  l'exemple  de  Jaïr,  comment 
vous  pourrez  l'obtenir. 

JVous  trouvons  dans. sa  prière  deux   qualités  qui  doi- 
vent animer  les  nôtres  :  l'humilité  et  la  confiance.  Il 
commence  par  se  prosterner  aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
et  il  lui  dit  ensuite,  que  s'il  veut  bien  venir  imposer  les 
mains  à  sa  fille,  certainement  elle  vivra.  Nous  devons  à 
la  grandeur  de  Dieu,  l'hommage  de  notre  humilité  ;  et  à 
sa  bonté,  celui  de  notre  confiance.  Nous  ne   méritons 
rien  ;  soyons  humbles  :  tout  nous  est  promis  ;  soyons 
confiants.  Dieu  nous  déclare  par  un  prophète  qu'il  jette 
un  regard  favorable  sur  la  prière  des  humbles  (1}  ;  et 
par  un  apôtre,  il  nous  ordonne,  sous  peine  de  n'être  pas 
exaucés,  de  le  prier  avec  foi  et  sans  hésiter  (^).  Ces  deux 
qualités  de  nos  pères'  ne  se  nuisent  pas,  mais  se  modè- 
rent réciproquement.  L'humilité  est  le  frein  qui  retient 
la  confiance,  et  la  confiance  l'aiguillon  qui  anime  l'hu- 
milité. L'humilité  empêche  la  confiance  de  s'emporter  à 
la  présomption,  et  la  confiance  empêche  l'humilité  de 
dégénérer  en  pusillanimité. 

Si  nous  sentions  nos  besoins  aussi  vivement  que  ce 

(i)  Respezit  in  orationem  humiliam  ;  et  non  sprevit  prectra 
«orom.  Psalm.  cr,  x8. 

(a)  Postnlet  aatem  in  fide  nihîl  baesitans  :  qui  enim  haesitat,  simi- 
lis est  flactni  maris  qui  a  Tento  roovetar  et  circomfertor.  Non  ergo 
aestimet  homo  ille  qood  «cripia't  altqnid  a  Domino,  /ac,  i,  6  et  7. 
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père  sentait  la  perte  de  sa  fille,  dos  prières  seraient  ani* 
inées  des  mêmes  sentiments  que  la  sienne.  Mais  l'atta- 
chement aux  biens  de  la  terre,  étouffe  dans  nous  Famottr 
des  biens  célestes.  Plus  nous  sommes  ardents  pour  les 
intérêts  de  la  chair  et  du  sang,  plus  nous  sommés  froids 
pour  ceux  du  salut.  Quelle  proportion  peut -il  y  avoir 
entre  ce  que  nous  poursuivons  avec  la  plus  ardente  Ti- 
yacité,  et  ce  que  nous  daignons  à  peine  demander  mol- 
lement et  sans  chaleur  ?  Quelle  comparaison  un  homme 
qui  n'a  pas  entièrement  perdu  la  foi,  peut-il  raisonna- 
blement faire  entre  une  grâce  de  Dieu,  et  une  faveur 
^'un  grand  ;  entre  une  œuvre  méritoire  pour  le  salut, 
et  une  démarche  pour  acquérir  quelque  bien  terrestre  ; 
entre  une  tentation  surmontée,  et  un  avantage  remporté 
sur  un  concurrent?  Et  cependant,  à  la  honte  de  Fesprit 
humain,  nous  voyons  continuellement  comment  entre 
ces  divers  objets  se  comportent  des  hommes  que  Ton 
croit  raisonnables,  qui  se  prétendent  même  chrétiens.  Ils 
disent  bien  qu'ib  préfèrent  les  intérêts  du  ciel  à  ceux  de 
la  teire  :  mais  leurs  actions  démentent  à  tout  moment 
leur  langage.  Singulière  préférence  qu'ils  donnent  à  Dieu 
sur  le  monde  I  Elle  consiste  à  travailler  toujours  pour  le 
monde,  et  à  ne  faire  rien ,  ou  presque  rien  pour  Dieu. 
Par  la  bonté  avec  laquelle  Jésus-Christ  acquiesce  au 
désir  de  Ja'ir,  il  nous  montre  un  caractère  que  doit  es- 
sentiellement avoir  la  nôtre.  Il  lui  suffit  d'avoir  va  la 
douleur  de  ce  père,  d'avoir  entendu  le  besoin  qu'il  a  de 
son  assistance.  Il  se  lève  aussitôt,  et  le  suit  pour  lui 
rendre  l'objet  de  sa  tendresse.  Ainsi  la  charité  qu'il  nou5 
enseigne  est  active,  et  vole  au  secours  du  prochain  dès 
qu'elle  peut  connaître  ses  besoins.  Elle  ne  fait  pas  at— 
tendre  ses  bienfaits  ;  elle  se  hâte  de  les  répandre,  et  leur 
donne  un  nouveau  prix  par  sa  promptitude  à  les  ac- 
corder. Est-ce  ainsi  que  se  monti^  la  nôtre  ?  Lorsque 
nous  daignons  soulager  des  infortunés,  ne  les  laissons- 
nous  pas  languir  dans  une  attente  qui  les  consume  et  les 
désole  ?  La  cause  de  cette  lenteur  à  obliger,  est  dans  les 
uns  la  négligence,  dans  les  autres  la  prétention.  Ceux-là 
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<Ae  trouvent  pas  que  la  satisfaction  de  faire  du  bien, 
vaille  la  peine  de  se  détourner  de  ses  occupations,  de  se 
distraire  de  ses  plaisirs  ;  ceux-ci  imaginent  que  leurs 
grâces^  plus  longtemps  désirées,  exciteront  plus  de  re- 
coonaissaoce.  Combien  est  différente  de  cette  froide  et 
lâche  bienfaisance,  qui  calcule  toujours  l'intérêt  de  sou 
plaisir  ou  de  sa  vanité,  la  munificence  chrétienne  qui 
s'oublie  constamment  ellennême  !  Combien  elle  est,  et 
plus  chère  aux  malheureux  qu'elle  soulage,  et  plus  mé- 
ritoire pour  l'homme  religieux  qui  la  pratique  ! 

£$  voilà  qu'une  ftmme  qui  depuii  longtemps  était  malade 
tTune  perte  de  samg,  s'approeha  par  derrière ^  et  toucha  la 
frange  de  son  tfêtewMni.  Car  elle  disait  en  elle -même:  Si  je 
towhe  seulement  sa  robe,  je  serai  guérie.  Jésus  s'étasU  re« 
tourné^  et  l'ayant  vue,  lui  dit  :  uéyez  confiance^  ma  file, 
voire  foi  vous  a  S€Mvée.  Et  à  l'heure  même  la  femme  fut 
guérie.  S.  Marc  et  S.  Luc  ajoutent  au  récit  de  cem'u'acley 
quelques  circonstances  omises  par  S^  Matthieu.  Jésus* 
Christ  en  marche  pour  guérir  la  fille  de  Jaïr,  était  suivi 
d'une  troupe  nombreuse  qui  le  pressait  beauc*oup«  Cette 
femme,  malade  depuis  douze  ans,  avait  consulté  plu-* 
sieurs  médecina^t  y  avait  dépensé  tout  son  bien,  et  loin 
de  recevoir  du  soulagement,  était  devenue  beaucoup 
plus  incommodée.    Ayant   entendu   parler  de  Jésus, 
elle  vint  dans  la  foule  derrière  lui,  et  toucha  son  vête- 
ment, en  disant  :  Si  je  touche  seulement  ses  habits,  je 
serai  sauvée  ;  et  aussitôt  elle  s'aperçut  que  son  Aux  de 
sang  s'arrêtait.  Jésus  seatant  qu'il  était  sorti  de  lui  une 
vertu,  se  retourna,  en  demandaAt  qui  l'avait  touché. 
Ses  disciples  lui  répondirent  :  Vous  voyez  cette  foule 
qui  vous  presse,  et  vous  deiuadftdez.  qui  vous  a  touché  ! 
Mais  Jésus  regardait  pour  voir  la  femme  qui  avait  fait 
cela.  Elle,  effrayée  et  toute  tremblante»  sachant  ce  qui 
s'était  passé  en  elle,  se  >cta  aux.  pieds  du  Sauveur,  et  lut 
avoua  toute  la  vérité.  Alors  Jéaus-Xlhi'ist  lui  dit  :  Ma 
fille,  votre  foi  vous  a  sauvée  ;  allez  en  paix,  et  so  jes 
guérie  de  votre  infirmité  (1). 

(i)  Èiarc.  V,  a4  «r  iuw,  Luc,  tiu,  4*  ^^  ^"i^* 
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La  maladie  dont  cette  femme  était  attaquée,  était  de 
celles  que  l'on  rougit  communément  de  déclarer  en  pu- 
blic. Les  saints  Pères  y  ont  vu  en  conséquence  la  figure 
du  vice  honteux  dont  on  cherche  presque  toujours  à  voi- 
ler les  actes  ;  qui  souille  le  corps  avec  l'âme  ;  qui  mal- 
heureasement  est  de  tous  le  plus  commun  dans  le  monde, 
et  qui  en  entraîne  d'autres  à  sa  suite  ;  qui  rendit  Samson 
faible ,  David  homicide ,  Salomon  idolâtre ,  les  vieillards 
de  la  captivité  calomniateurs.  Une  autre  analogie  que 
remarquent  les  docteurs  entre  l'état  de  cette  femme  et  Ja 
passion  impure ,  c'est  la  durée  de  l'une  et  de  l'autre.  Il 
y  avait  beaucoup  d'années  qu'elle  était  affligée  (de  son 
infirmité.  Et  tel  est  le  déplorable  effet  du  vice  qui  atta- 
que la  pureté  ,  que  c'est  celui  de  tous  auquel  on  reste  le 
plus  constamment  ataché  ,  et  dont  il  est  le  plus  difficile 
et  le  plus  rare  de  se  défaire.  Les  afflictions ,  la  perte  des 
places  ,  des  dignités,  des  biens,  les  malheurs  de  divers 
genres  qui  corrigent  souvent  des  autres  passions  en  dé- 
tachant de  leurs  objets,  n'ont  que  peu  de  prises  sur  celle- 
là.  Elle  est  de  tous  les  états  ,  on  la  porte  dans  toutes  les 
situations,  elle  se  survit  en  quelque  sorte  à  elle-même,  et 
l'impuissance  de  la  satisfaire  ne  la  détruit  pas.  Jusque 
sous  les  neiges  de  la  vieillesse ,  ce  feu  honteux  couve 
encore.  Quand  il  ne  peut  plus  embraser  les  sens ,  il 
s'efforce  de  réchauffer  la  mémoire  et  Timagination.  An 
défaut  des  plaisirs  infâmes  qu'il  ne  peut  plus  donner,  il 
rappelle  des  souvenirs  criminels ,  et  présente  des  images 
abominables  ;  et  il  rend  la  caducité  aussi  coupable  par 
ses  regrets  et  ses  habitudes,  que  l'avait  été  la  jeunesse  par 
ses  désirs  et  ses  emportements. 

Les  auteurs  sacrés  remarquent  que  cette  femme  avait 
inutilement  recouru  à  l'art  des  médecins  ;  qu'elle  n'avait 
fait  qu'y  dépenser  sa  fortune ,  et  qu'elle  n'en  étsdt  que 
plus  incommodée.  Sous  cet  emblème ,  ils  nous  appren- 
nent que  pour  se  guérir  des  maux  spirituels ,  c'est  non- 
seulement  sans  fruit,  mais  avec  danger,  qu'on  emploie 
les  moyens  humains.  Ne  vous  confiez^,  dit  le  Prophète , 
ni  aux  princes,  ni  aux  enfants  des  hommes,  incapables 
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de  donner  le  salât  (1).  C'est  de  Jésus-Christ  seul  qu'il 
faut  Tespérer.   Les  conseils  des  hommes ,  les  raisonne^- 
ments  de  leur  sagesse ,   sont  des   remèdes  absolument 
inefficaces  par  eux-mêmes.  Si  on  ne  les  rapporte  pas  à 
Dieu,  s'ils  ne  sont  pas  des  moyens  que  lui-même  emploie 
pour  nous  ramener  à  lui ,  si  on  ne  les  appuie  pas  des 
motifs  de  la  religion  ,  et  surtout  des  secours  de  la  grâce, 
au  lieu  de  nous  servir ,  ils  ne  feront  pour  l'ordinaire  que 
nous  nuire.  La  philosophie,  si  vantée  pour  remédier  aux 
maux  de  l'âme,  en  est  un  médecin  bien  inhabile.  Elle 
ne  sait  guérir  un  mal,  que  par  un  mal  contraire,  souvent 
plus  funeste.  Son  moyen  ,  pour  réprimer  une  passion , 
est  de  lui  en  opposer  une  autre  ;  et  si  jamais  elle  a  pu 
chasser  un  vice  d'un  cœur,  elle  y  en  a  fait  entrer,  bien 
d'autres.  C'est  qu'elle  ne  peut  combattre  un  intérêt  ter- 
restre que  par  un  autre  intérêt  également  terrestre.  Elle 
n'a  pas  en  son  pouvoir  de  plus  puissants  moyens  ;  et  tout 
intérêt  de  ce  monde,  est  le  mobile  de  quelque  passion. 
Il   n'y  a  que  la  religion  qui  soit ,  et  qui  puisse  être  un 
remède  efficace ,  un  remède  certain ,  un  remède  univer- 
sel .  aux  maux  spirituels.  Elle  seule  a  la  force  de  tenir 
toutes  les  passions  à  la  fois  comprimées ,  par  les  grands 
préceptes  qu'elle  dicte  ;   par  les  grands  conseib  qu'elle 
donne;  par  les  grands  devoirs  qu'elle  impose  ;  par  les 
grands  exemples  qu'elle  présente  ;  par  les  grands  motifs 
qu'elle  suggère  ;  par  les  grands  intérêts  qu'elle  offre  ;  par 
les  grands  sentiments  qu'elle  inspire,  par  les  grands 
moyens  qu'elle  prépare  ;  par  les  grands  secours  qu'elle 
fournit.     . 

Il  parait  que  la  femme  de  cet  évangile  n'avait  pas  été 
personnellement  témoin  des  miracles  de  Jésus -Christ , 
mais  elle  les  avait  entendu  raconter  aux  témoins  ocu* 
laires  :  et  sur  leur  récit  universel ,  uniforme  ,  bien  cir- 
constancié ,  elle  avait  cru  en  lui ,  et  s'était  persuadé 
qu'elle  pourrait  obtenir  de  lui  sa  guérison.  Notre  foi  a 

(x)  Nolite  confidere  îd  principibiu,  in  filiif  hominam ,  io  aoiboi 
Bon  ta  salos.  Psaim,  czly,  a  et  3. 

II.  21 
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las  mêmes  motifs  que  celle  de  cette  femme  :  maïs  a-t-e)lc 
la  même  vivacité?  Nous  n'avons  pas  été  témoins  des  mi- 
racles de  notre  Rédempteur  ;  niais  les  témoignages  de 
ses  apôtres ,  confirmés  par  Taveu  de  l'incrédulité  d'alors, 
rendus  plusiaconteatables  encore  par  leurs  succès  trans- 
iKiis  jusqu'à  noua  par  le  consentement  unanime  de  dix- 
Imit  siècles ,  ne  sont-*ils  pas  aussi  puissants  que  les  rap- 
ports qui  ont  déterminé  la  croyance  de  cette  femme  ? 
Pourquoi  donc ,  appuyée  sur  de  tels  fondements  ,  notre 
foi  est-elle  aussi   languissante?  Pourquoi,  si  nous  en 
avons  véritablement  >  la  démentons-nous  continuelle- 
ment par  nos  œuvres?  Pourquoi  ne  nous  inspire*-!- elle 
pas  la  confiance  de  venir  aux  pieds  du  divin  Sauveur , 
lui  demauder  la  guérison  des  infirmités  dont  notre  âme 
est  accablée  ?  Si  la  malade  de  notre  évangile  s'était  coo- 
teatée  comme  nous  de  croire  spécula tivement,    si  elle 
ii'avaU  pas  agi  conformément  à  sa  croyance,  si  elle  n'était 
pas  venue  trouver  Jésus-Christ,  elle  serait  morte  au  bout 
de  peu  de  temps  dans  son  affligeante  infirmité.  Et  c'est 
ce  qui  nous  arrivera  »  et  ce  qui  nous  sera  bieu  plus  fu- 
neste, puisque  nos  maux  nous  conduisent  à  une  mort 
bien  autrement  malheureuse  ^  si  nous  n'allons  pas  avec 
la  même  confiance  vers  le  Médecin  bienfaisant  qui  peut 
seul  nous  guérir. 

Cette  femme  espérait  trouver  Jésus-Cbrist  seul ,  et  lui 
esposer  eux  particulier  son  infirmité.  Elle  le  rencontre 
environné  d'une  foule  nombreuse  qui  le  suit.  Elle  n'ose, 
ni  entreprendre  de  l'arrêter,  ni  essayer  de  le  tirer  à  part. 
Mais  ces  difficultés  ne  la  retiennent  pas.  Le  désir  ardent 
d'être  guérie ,  la  confiance  entière  dans  le  bienfaiteur 
universel ,  soutiennent  son  courage.  La  vraie  foi  ne  se 
déconcerte  point  des  embarras ,  ne  se  rebute  pas  des 
obstacles ,  elle  sait  que  c'est  à  les  surmonter  que  consiste 
le  principal  mérite.  Ceux  que  le  démon  oppose  à  notre 
conversion  seraient  bientôt  franchis ,  si  nous  avions  un 
désir  réel  de  nous  convertir.  Le  premier  de  tous  les  obs- 
tacles, celui  qui  donne  de  la  force  aux  autres,  c'est  dans 
jaôus-mêmes  qu'il  est^  c'est  notre  mauvaise  volonté, 
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'est  notre  attachement  à  uos  péchés.  Nous  disons  que 
e  retour  à  Dieu  est  trop  pénible.  IL  l'est,  parce  que  nous 
e  rendons  tel.  Nous  trouvons  impossible  ce  que  nous 
)e  voulons  pas  faire  ;  et  pour  excuser  notre  persévérance 
lans  le  mal ,  nous  aimons  mieux  nous  accuser  de  fai- 
)lesse  ,  que  de  convenir  de  notre  opiniâtreté. 

Le  moyen  qu'emploie  cette  femme  pour  parvenir  à  sa 
;uérïson  ,  montre  la  grandeur  de  sa  foi.  Malgré  la  fai« 
}lesse  où  là  jette  son  état,  elle  imagine  de  pénétrer  dans 
a  foule  qui  environne  le  Sauveur.  Elle  ne  craint  pas 
l'en  être  accablée  :  elle  s'efforce  de  la  percer  ;  et  enfin , 
)ar  degrés ,  elle  parvient  jusqu'auprès  de  Jésus-Christ , 
oersuadée  qu'il  lui  suffira  d'avoir  touché  ses  habits  pour 
Hre  guérie.  Il  y  avait  cependant  encore  dans  sa  foi  de 
^'imperfection  ,  si  elle  imaginait  pouvoir  toucher  le  vé« 
(ement  de  Jésus*Christ  à  son  insu.  Elle  devait  bien  pen- 
%r  que  celui  qui  avait  la  toute  •<-  puissance  possédait 
iussi  la  toute-science.  Mais  en  cela  elle  péchail  par  igno- 
rance et  non  par  mauvaise  volonté  ;  et  la  constance  avec 
laquelle  elle  exécute  son  projet  «  malgré  les  difficultés 
qu'elle  dut  éprouver,  et  de  la  part  de  la  foule  qu'il  fal« 
hit  traverser,  et  du  côté  de  sa  propre  faiblesse  qu'il  faU 
lait  surmonter,  réparait  avec  avantage  ce  qui  manquait 
^  soa  instruction.  Nous  sommes  plus  instruits  qu'elle  ; 
nous  connaissons ,  mieux  qu'elle  ne  le  connaissait ,  le 
dWm  Médecin  des  âmes  et  du  corps  :  mais  nous  sommes 
l^iea  fDoins  avancés  qu'elle  dans  la  voie  de  la  guérispn. 
C'e&t  que  nous  n'avons  pas  sa  persévérance.  On  entend 
beaucoup  de  projets  de  conversion  ;  on  voit  de  grands 
plans  de  réforme  :  pourquoi  donc  si  peu  de  conversions 
effectuées  ,  si  peu  de  réforme$  réalisées  ?  C'est  qu'il  n'est 
pas  difficile  d^e  projeter  :  l'exécution  seule  est  pénihle. 
U  même  vivacité  d'imagination  ,  qui  avait  enfanté  oes 
l^^ux  desseins  ,  à  la  vue  des  difficultés  s'exhale  en  sera 
^ottlTaire  et  les  grossit.  Au  moment  d'agir ,  on  ne  voit 
plus  que  des  obstacles  à  surmonter ,  des  tentations  à 
^^acre ,  des  liaisons  à  rompre ,  des  engagements  à  dis* 
^ttdre  y  des  habitudes  à  réformer ,  des  plaisire  à  éviter , 
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des  passions  à  réprimer.  On  commence  par  s'effrayer; 
bienlôt  après  on  se  rebute  ,  ensuite  on  se  dégoûte.  On 
fiait  par  reprendre  ,  de  lassitude  et  de  lâcheté  ,  le  train 
de  vie  dont  on  avait  senti  le  vice,  et  dont  on  avait  désiré 
avec  assez  de  bonne  foi  se  retirer. 

Jésus-Christ  se  retourne ,  et  demande  qui  l'a  touché. 
Ne  croyons  pas  cependant  qu'il  l'ignorât.  Pouvons-nous 
douter  que  ce  ne  fût  lui-même  qui  eût  préparé  ce  mira- 
cle ;  qui  eût  inspiré  à  la  femme  le  désir  de  venir  le  trou- 
ver ;  qui  l'eût  fait  arriver  précisément  au  moment  où  il 
marchait  environné  d'une  troupe  nombreuse  ;  qui  lui 
eût  fajt  concevoir  l'espérance  d'être  guérie  en  le  tou- 
chant? Son  intention  n'était  pas  de  recevoir  une  instruc- 
tion ;  il  voulait  la  donner.  Il  voulait  faire  remarquer  a 
ceux  qui  l'entouraient ,  ce  nouveau  prodige ,  dont  ils  ne 
se  seraient  pas  aperçus ,  s'il  ne  l'eût  pas  fait  avouer  à 
celle  qui  en  était  l'objet.  Il  voulait ,  en  affermissant  la 
foi  de  Jaïr  et  de  tous  les  autres ,  leur  apprendre  que 
pour  opérer  des  miracles,  il  ne  lui  était  pas  nécessaire 
d'être  présents;  puisqu'il  en  faisait  même  sans  paraître 
le  vouloir  ,  et  qu'ils  sortaient  de  lui  comme  naturelle- 
ment, et  sans  attendre  ses  ordres.  Cette  nouvelle  ma- 
nière d'opérer  des  prodiges  dut  jeter  dans  l'âme  des  as* 
sistants  une  grande  admiration  ;  et  dans  le  cœur  du  mal- 
heureux père,  un  redoublement  de  confiance  et  d'espoir. 

Les  disciples  du  Sauveur  ,  qui  n'étaient  point  dans  le 
secret  de  ses  intentions ,  lui  répondent  que  ,  pressé 
comme  il  l'est  de  tous  côtés,  il  ne  doit  pas  s'étonner 
d'avoir  été  touché  par  quelqu'un.  Ils  ne  comprenaient 
pas  le  sen^ïde  sa  parole  et  ne  savaient  pas  en  quoi  consis- 
tait la  différence  entre  le  presser ,  et  le  toucher.  Ils  ne 
pouvaient  pas  faire  la  distinction  des  motifs  qui  réunis- 
saient tout  ce  monde  autour  de  Jésus-Christ.  Lui  seul , 
parmi  ceux  qui  s'empressent  auprès  de  lui ,  sait  discer- 
ner la  foule  qu'y  conduisent  la  curiosité,  la  coutume,  le 
désir  d'être  remarqué,  ou  la  crainte  de  l'être  du  petit 
nombre  d'âmes  ferventes  qui ,  confondues  dans  cette 
multitude,  s'approchent  de  lui  pour  attirer  sur  elles-mê- 
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mes  les  grâces  dont  il  est  la  source  féconde.  Nous  voyons 
quelquefois  les  autels  entourés  d'une  afïïuence  nom- 
breuse. Les  temples  ne  paraissent  pas  suffisants  au  con- 
cours des  adorateurs  qui  s'y  précipitent.  Il  n'est  pas  ac- 
cordé aux  ministres,  successeurs  des  Apôtres ,  de  discer- 
ner dans  cette  foule  ,  qui  toute  témoigne  à  peu  près  le 
même  zèle,  ceux  qui  n'apportent  auprès  de  Jésus-Christ 
qu'un  empressement  inutile  et  importun  ,  des  âmes  pri- 
vilégiées qui  lui  présentent  une  confiance  sincère  dans 
sa  bonté  ,  et  un  désir  ardent  de  là  mériter.  Mais  Jésus- 
Christ  les  voit  et  les  remarque.  Entre  toutes  ces  voix 
dont  retentissent  les  voûtes  sacrées ,  il  distingue  celles 
qui ,  partant  de  bouches  plus  pures  ,  poussées  par  des 
sentiments  plus  affectueux,  s'élèvent  jusqu'à  lui.  Il  sup- 
porte l'importunité  des  unes  ;  il  récompense  la  ferveur 
des  autres  :  celles-là  sont  l'objet  de  sa  patience  ;  celles- 
ci,  de  sa  complaisance. 

A  la  demande  du  Sauveur  ,  la  femme  fut  saisie  de 
frayeur.  Elle  craignit  d'avoir ,  sans  le  vouloir  ,  commis 
une  indiscrétion.  La  confiance  la  plus  enlière  en  Dieu 
n'est  pas  exempte  de  crainte.  L'incertitude,  si  on  est 
digne  d'amour  ou  de  haine  (1) ,  retient  dans  la  terreur 
les  âmes  plus  ferventes.  Le  sentiment  de  leur  faiblesse , 
la  conscience  de  leurs  fautes,  que  grossit  à  leur  vue  l'hu- 
milité, les  fait  trembler  ,  en  pensant  à  celui  qui  déclare 
que  ceux  qui  le  servent  le  plus  fidèlement ,  sont  sujets 
à  rinstabihté,  et  que  jusque  dans  ses  anges  il  trouve  des 
imperfections  (2)  ;  que  parmi  les  saints  ,  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ne  soit  exposé  à  changer,  et  que  les  cieux  même 
ne  sont  pas  purs  devant  ses  yeux  (3).  Lorsqu'elles  peu- 
vent se  tenir  assurées  de  la  droiture  de  leurs  intentions, 
elles  ne  le  sont  pas  de  l'innocence  de  leurs  actions.  Leur 
conscience  leur  rend-elle  témoignage  en  faveur  de  leurs 

(r)  Neftcit  homo  atram  «more  an  odio  dignns  sit.  Eccli.  ix,  i. 

(a)  Ecce  qui  servinnt  ei,  non  sont  stabilej» ,  et  in  angelis  sais  re- 
perit  pravitateiD.  Job,  iv  ,    i8 

^3)  Ecce  intfr  sanctus  ejns  nemo  immntabilis ,  et  cœli  non  sonU 
iQundi  in  c(  Dspecta  ejas.  Job^  xr,  z5. 
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actions  ?  elles  craignent  d'avoir  péché  par  quelques  onm- 
sions.  Elles  sont  agitées  de  l'inquiélnde,  et  de  ce  qu^elles 
ont  fait ,  et  de  ce  qu'elles  ont  manqué  de  faire.  Mais 
cette  inquiétude  n'est  pas  le  désespoir.  Toute  tremblante 
qu'est  cette  femme ,  elle  se  jette  aux  pieds  de  Jésus* 
Clirist.  Elle  avait  compté  sur  sa  puissance  ;  elle  se  confie 
à  sa  bonté.  Elle  ne  rougit  plus  d'avouer  publiquement 
sa  maladie.  Tout  ce  qu'elle  craint ,  c'est  d'avoir  déplu 
à  JésuS'Christ.  Elle  se  hâte,  par  un  sincère  aveu  de  son 
action,  d'en  obtenir  le  pardon.  Pécheurs,  vous  ne  pou- 
vez recevoir  le  remède  aux  maladies  de  votre  âme,  qu'en 
les  confessan|  avec  candeur  au  médecin  que  Jésus-Christ 
a  établi  pour  les  guérir.  Quelque  honteuses  qu'elles 
soient,  quelque  peine  que  vous  ressentiez  à  les  déclarer, 
vous  y  êtes  strictement  obligés.  C'est  à  cette  condition 
que  Dieu  attache  le  bienfait  de  votre  rétablissement. 
Il  vous  faut  de  toute  nécessité ,  ou  avouer  vos  péchés, 
ou  en  rester  chargés. 

Au  lieu  de  blâmer  cette  femme ,  Jésus-Christ  la  loue  ; 
au  lieu  de  la  reprendre ,  il  la  console  ;  au  lieu  de  la 
punir ,  il  la  récompense.  Il  lui  déclare  que  le  prix  de  sa 
foi  est  non^seulement  sa  guérison  ,  mais  aussi  son  salut- 
A  la  grâce  qu'elle  avait  désirée ,  il  en  joint  une  autre  in- 
finiment plus  précieuse.  Apprenons  de  là  à  rapporter 
tous  les  biens  de  l'ordre  temporel  que  nous  sollicitons , 
au  bien  suprême  vers  lequel  ils  doivent  nous  conduire. 
Si  nous  demandons  la  santé ,  que  ce  soit  pour  être  plus 
en  état  de  servir  Dieu.  Si  nous  implorons  la  bienfaisance 
céleste  pour  ceux  que  nous  aimons  ,  que  ce  soit  dans  la 
vue  de  les  attacher  à  elle  plus  fortement.  Si  nous  l'in- 
voquons pour  la  prospérité  publique ,  que  ce  soit  afin 
que  le  peuple  chrétien  vaque  plus  librement  au  culte  de 
Dieu  et  à  l'observation  de  ses  préceptes.  Notre  salut  et 
celui  de  nos  frères ,  voilà  quel  doit  être  le  but  de  tous 
nos  vœux.  Quand  il  n'est  pas  l'objet  immédiat,  qu'il  en 
soit  du  moins  la  fin  dernière.  Imitons  dans  nos  prières 
l'oindre  que  suit  la  Providence  dans  ses  dispositions.  Le 
salut  des  Iioumies  en  est  constamment  l'objet  et  le  terme. 
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Les  choses  mém^s  qui  paraissent  y  être  le  plus  élrstngères, 
sont  dirigées  vers  ce  but  universel  par  les  inoyens  que  sa 
sagesse  a  choisis ,  et  qu'elle  ne  nous  permet  pas  toujours 
de  connaître*  Ainsi,  notre  devoir  est  de  tout  y  rapporter  ; 
et  couane  nous  devons  sans  cesse  y  tendre  ,  nous  deVons^ 
continuellement  nous  en  occuper. 

Jésus-Gbrist  déclare  à  la  malade  qu'il  vient  de  guérir, 
que  c'est  par  sa  foi  qu'elle  a  été  sauvée.  Est-ce  que  la  fol 
est  suffisante  pour  le  salut  ?  Gardons-nous  de  cette  erreur 
qui  a  été  condamnée  par  l'Eglise.  La  foi  est  nécessaire 
pour  être  sauvé  ;  mais  séparée  des  autres  vertus,  elle  de* 
vient  inutile.  Ce  n'est  pas  de  la  foi  stérile  et  active,  d'une 
croyance  purement  spéculative  qui  reste  dans  l'esprit , 
et  qui  n'y  produit  rien ,  que  parle  le  bauveur.  Son 
apôtre  nous  explique  en  sou  nom  quelle  est  la  foi  qui 
procure  le  salut  ;  c'est  celle  qui  opère  par  la  charité  (1). 
La  foi  accompagnée  du  cortège  des  vertus  qu'elle  mène 
à  sa  suite  ,  ia  foi  secondée  par  la  multitude  des  œuvres 
dont  elle  est  la  mère  ;  c'est  là  cette  foi  à  laquelle  Jésus^ 
Christ  dit  que  cette  femme  doit  son  salut ,  et  à  laquelle 
il  attathe  le  nôtre.  Croire ,  et  ne  pas  agir  conformément 
à  sa  foi ,  est  une  inconséquence  aussi  criminelle  qu'elle 
est  absuixie.  Loin  de  nous  absoudre  au  tribunal  céleste , 
elle  nous  y  accusera  ^  et  nous  y  serons  comme  le  servi-- 
teur  dont  parle  Jésus^-Christ ,  qui  est  d'autant  plus  se* 
vèrement  châtié,  qu'ayant  mieux  connu  la  volonté  de  son 
maître ,  il  ne  s'y  est  pas  conformé  (2). 

Jésus  étant  arrivé  à  la  maison  du  chef  de  iynagogue  ,  et 
voyant  les  joueurs  d'instruments  et  une  troupe  qui  faisait 
un  grand  bruit ,  dit  :  Retire s-vous ,  car  cette  fille  n*est  pas 
morte;  mais  elle  dort.  Et  ils  se  moquaient  de  lui.  LorsquUl 
eut  fait  sortir  la  foule ,  il  entra  et  prit  la  main  de  la  fille 

(i)  Nftni  in  Cbristo  JesQ  neqne  circomcisio  aliqoid  valet  neqne 
prappntinm  ;  Bcdfides,  quae  percaritein  operatar.  Gaiai,y,  5. 

(a)   Ilie  aatem  servns,   qai  cognovit   voluntateiD   domini  soi,  et 
non  praeparitvir ,  et  non   frcit   secandam  volantatem  ejos,  vapolabit 
njoltis  ;   qoi  anteiti  non  cognovit,  et  fedt  digna   plagia,  vapulabiC' 
IViocis.  Luc,  xUf  kT  et  4^. 
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qui  se  leva.  Et  le  bruit  de  cet  événement  te  répandit  danw 
tout  le  payi.  Le  Sauveur  marche  de  prodiges  en  prodiges. 
A  peine  a<t-il  terminé  une  gucrison ,  il  va  opérer  une 
résurrection.  Il  nous  montre,  par  la  manière  dont  il  pro- 
cède ,  ce  qu'on  doit  faire  pour  opérer  la  résurrection 
spirituelle  des  âmes.  Arrivé  à  la  maison  où  la  mort  l'at- 
tendait pour  lui  rendre  sa  victime ,  il  trouve ,  ce  qui 
était  d'usage  chez  les  Juifs  comme  chez  les  païens  ,  une 
troupe  bruyante  de  musiciens  rassemblés  ,  ou  pour  ex- 
primer la  douleur,  ou  pour  la  distraire.  Ainsi ,  les  morts 
spirituels ,  pour  s'étourdir  sur  leur  étal ,  s'efforcent  de 
se  dissiper ,  recherchent  le  bruit  et  le  fracas ,  courent 
après  les  divertissements.   La  première  chose  que  fait 
Jésus-Christ  pour  rendre  la  vie  à  la  morte,  est  d'éloigner 
tout  ce  vain  tumulte.  Sans  doute ,  ce  monde  inutile  ne 
pouvait  pas  mettre  de  bornes  à  sa  puissance.  Il  était  le 
maître  de  rappeler  à  la  vie  la  personne  morte,  au  milieu 
de  la  multitude  et  du  bruit  qu'elle  faisait.  Mais  il  vou- 
lait nous  enseigner  que ,  pour  rappeler  à  la  vie  de  la 
grâce  l'âme  qui  a  eu  le  malheur  de  la  perdre ,  il  faut 
commencer  par  la  retirer  des  dissipations ,  des  divertis- 
sements ,  des  plaisirs  qui  la  distraient  et  la  détournent 
de  la  pensée  du  salut.  Ce  sont  des  liens  qu'il  faut  briser 
pour  lui  rendre  la  liberté  de  revenir  à  Dieu.  L'éloigne- 
ment  du  monde  est  un  préambule  indispensable  de  la 
conversion.   Si  des  circonstances  particulières  rendent 
impraticable  un  éloignement  physique  et  absolu  ,  un 
éloignement  moral  est  au  moins  absolument  nécessaire. 
Si  on  ne  peut  s'écarter  entièrement  du  monde ,  il  faut 
au  moins  en  séparer  sou  cœur.  Il  faut,  au  milieu  du 
monde,  se  faire  une  solitude,  éviter  ses  assemblées,  re- 
noncer à  ses  fêtes ,  fuir  ses  illusions  et  tout  ce  que  le 
sage  appelle  la  fascination  de  la  bagatelle  qui  obscurcit 
le  bien  (1).  Au  milieu  des  dissipations  mondaines,  les 
grands  motifs  de  la  religion  ne  frappaient  pas  le  pécheur. 
La  poussière  qu'élevait  autour  de  lui   l'agitation  du 

(i)  Fascinatio  enioi  nogaciiati&obscorat  bona.  fâ^.  ly^  t^. 
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monde ,  ce  tourbillon  dont  il  était  enveloppé  et  sali , 
dérobait  à  ses  regards  la  vue  de  Dieu  ,  la  contemplation 
de  ses  promesses  et  de  ses  menaces.  Ce  n'est  que  lors- 
qu'elle est  sortie  de  ce  nuage  qui  l'aveuglait  que  Tâme  y 
rendue  à  la  pure  lumière  de  la  religion  ,  voit  les  objets 
tels  qu'ils  sont.  Elle  reconnaît  sa  difformité  et  l'horreur 
qu'elle  inspire.  Elle  découvre  sur  sa  tête  le  glaive  de  la 
vengeance  céleste  prêt  à  l'immoler,  et  sous  ses  pieds 
l'abîme  creusé  par  la  colère  divine  où  elle  va  s'englou- 
tir. Elle  aperçoit ,  d'un  côté,  la  justice  levant  le  bras 
pour  la  frapper  ;  de  l'autre  »  la  miséricorde  étendant  les 
bras  pour  la  recevoir.  Elle  voit  Jésus-Gbrist,  maintenant 
son  intercesseur ,  prêt  à  devenir  son  juge.  En  même 
temps  que  ses  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière ,  son  cœur 
s'ouvre  à  la  terreur  et  à  l'espérance  qui  y  font  entrer  le 
repeutir,  et  lui  font  mériter  son  pardon» 

Nous  voyons  les  joueurs  d'instruments  et  les  autres 
personnes  se  moquer  de  ce  que  le  divin  Sauveur  dit  que 
cette  fille  n'est  pas  morte ,  mais  seulement  endormie.  Ils 
ne  comprenaient  pas  le  sens  de  son  discours  ;  et  assurés 
comme  ils  l'étaient  de  la  mort  de  la  fille,  ils  le  trouvaient 
déraisonnable.'  Mais  avec  un  peu  de  réflexion  ,  ils  au- 
raient senti  que  la  réputation  seule  de  Jésus-Gbrist  devait 
leur  inspirer  du   respect  pour  ses  paroles,   et  qu'un 
homme  qui  avait  opéré  tant  de  miracles ,  avait  bien  le 
droit  d'appeler  un  simple  sommeil ,  la  mort  qu'il  était 
le  maître  de  faire  cesser.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que 
raisonnent  les  gens  du  monde.  Ce  qu'ils  n'entendent  pas, 
ce  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  d'entendre  dans  le  langage 
de  la  religion ,  est  le  sujet  de  leur  risée.  Les  traits  de  leur 
raillerie  n'épargnent  pas  les  ministres  les  plus  respecta- 
bles. C'est  surtout  lorsqu'ils  voient  un  de  leurs  sembla- 
bles prêt  à  quitter  leur  coupable  société  et  à  retourner  à 
Dieu ,  qu'ils  redoublei^t  leurs  sarcasmes ,  et  contre  lui , 
et  contre  les  vertueux  pasteurs  qui  le.  rendent  à  la  vie 
de  la  grâce.  Mais  Jésus-Christ  ne  s'arrête  pas  à  leurs 
vaines  et  insolentes  plaisanteries.  Sans  daigner  leur  ré- 
pondre ,  il  les  fait  tous  sortir  et  opère  y  en  leur  absence , 

21* 
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est  écrit  dans  la  loi  du  Seigneur  :  Tout  mâle  premier  ne 
sera  consacré  au  Seigneur  r  et  afin  d'offrir  en  sacri6ce , 
comme  L'ordonne  la  loi  du  Seigneur  ,  deux  tourterelles 
ou  deux  pigeonneaux.  Il  y  avait  alors  a  Jérusi^leni  un 
homme  appelé  Siméon  ,  et  c'était  un  homme  juste  et 
craignant  Dieu,  qui  attendait  la  consolation  d'Israël, 
et  l'Esprit  saint  était  en  lui.  Il  lui  avait  été  révélé  par 
l'Esprit  saint  qu'il  ne  mourrait  pas  sans  avoir  vu  aupa- 
ravant le  Christ  du  Seigneur.  Et  il  vint  dans  le  temple 
par  un  mouvement  de  l'Esprit  divin  ;  et  lorsque  l'Enfant 
Jésus  fut  introduit  par  ses  parents  ,  afin  de  £siire  pour  lui 
ce  qui  était  en  usage  selon  la  loi,  il  le  prit  dans  ses  bras 
et  hénit  Dieu  en  disant  :  C'est  maintenant ,  Seigneur, 
que,  selon  votre  parole,  vous  laisserez  aller  en  paix  votre 
serviteur  ,  puisque  mes  yçux  ont  vu  votre  Sauveur  que 
vous  avez  destiné  à  être  exposé  à  la  vue  de  tous  les 
peuples,  pour  être  la  lumière  qui  écltiireca  toutes  les 
nations ,  et  la  gloire  d'Israël ,  votre  peuple.  (  Lue ,  n  ; 
22-32.) 

EXPLICATION. 

Quand  les  jours  de  la  Purification  de  Marie,  selon  la  lot 
de  Moïse,  furent  révolus,  on  porta  Jésus  à  Jérusalem,  fo^^ 
le  présenter  au  Seigneur ,  conformément  à  ce  qui  est  écrit 
dans  la  loi  du  Seigneur  :  Tout  mâle  'premier  né  sera  eonsd' 
sré  au  Seigwur  /  et  afin  d'offrir  en  sacrifi4:e  ,  càmme  l  or- 
donne la  loi  du  Seigneur,  deux  tourterelles  ou  deux  pigeon- 
neaux. A  mesure  que  Jésus- Christ  croît  en  âge  s'accom- 
plissent successivement  les  prophéties  qui  le  désignai^'^^ 
à  la  terre.  Aujourd'hui  paraît  pour  la  première  fois,  dans 
son  temple,  le  Dominateur ,  cet  Ange  du  Testament  an- 
noncé par  Malachie  (1).  Aujpurd'hui  le  désiré  des  na- 
tions ,  prédit  par  Aggée  ,  vient  remplir  de  gloire  sa  de- 


r»» 


(i)  Ecoe  €go  miuo  angelnm   neam,  et  praeparabit  viam  •«>** 
•ciem  ineam.  Et  statlm  veniet  ad  templam  sauiii  Doroina?or  'l"**" .!. . 
<}uaeriti«,  et  Angelas  testaraenti,  qoein  ves   vultis.   Ecce  veoit, 
Domioas  ezercitaom.   JUuiach,  xii,  i. 
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iiieare.  Il  vient  apporter  au  second  temple  un  Lonneur 
que  ne  reçut  jamais  le  premier  (1).  Ce  n'est  pas  dans 
Téclat  de  sa  gloire  qu'il  se  montre.  Il  ne  remplit  pas  le 
temple  d'une  nuée  lumineuse  qui  éblouisse  les  prêtres 
et  les  trouble  dans  leurs  fonctions  (2) ,  comnie  lorsqu'il 
en  prit  possession  au  temps  de  Salomon.  Seul ,  porté  sur 
les  bras  d'une  Mère  timide  et  modeste ,  il  se  présente 
dans  l'état  le  plus  pauvre  ;  il  est  racheté  au  prix  le  plus 
bas.  Mais  que  cette  humiliation  apparente  manifeste  de 
grandeur  et  de  Majesté  I  Dans  le  ciel  l'Eternel,  environné 
de  toute  sa  splendeur  ,  reçoit  les  hommages ,  les  adora- 
tions ,  les  transports  de  respect ,  sans  cesse  renouvelés  , 
des  esprits  bienheureux  :  un  plus  grand  honneur  lui  est 
aujourd'hui  rendu  sur  la  terre  ;  c'est  un  Dieu  qui  vieni 
se  prosterner  ,  se  confondre  ,  s'anéantir ,  et  lui  apporter 
avec  ses  vœux  l'offrande  de  toute  sa  personne.  Gontem- 
,  pions  ce  spectacle  imposant  d'un  Dieu  adorant  Dieu  : 
quel  sentiment  profond  il  nous  donnera  de  la  majesté 
divine  !  Ne  nous  arrêtons  pas  à  regarder  Texlérieur  de 
cette  solennité  :  pénétrons-en  l'esprit.  Considérons-la  en 
chrétien  ,  non  dans  une  vide  spéculation  ,  mais  en  étu- 
diant les  instructions  qu'elle  renferme  ;  car  telle  est  la 
nature  de  nos  sublimes  mystères;  non-seulement   ils 
offrent  à  notre  foi  des  vérités  à  professer  ;  mais  de  ces 
augustes  vérités ,  ils  fout  jaillir  les  leçons  les  plus  impor- 
tantes ,.  et  les  règles  de  conduite  les  plus  salutaires.  Dans 
notre  divine  religion ,  les  dogmes  et  les  préceptes  sont 
essentiellement  unis.  La  doctrine  la  plus  élevée  est  le 
fondement  de  la  morale  la  plus  parfaite  ;  et  ce  que  nous- 
avons  à  pratiquer  est  toujours  la  conséquence  de  ce  qu'il 
nous  est  ordonné  de  croire. 


(i)  Yeniet  desideratas  conctis  gentibas,  et  iroplebo  domum  i&tam 
gloria...  magna  erit  gloria  domas  ibtins  nomsiniae  plusquam  prim», 
dicit  Dominas  exercitoom.  jégg.  ii,  S  rt  lo» 

(a)  Factam  est  antem ,  cam  exi'ssent  8»cerdutes  de  sanctaarîo , 
nebula  implevit  doiuam  Dumiiii  ,  et  non  puterant  saceidotes  siare  et 
ministrare  propter  nebulam ,  impleverat  enim  giorîa  Domioi  domumi 
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La  fête  que  TEglise  célèbre  en  ce  jour  ,  rëunil  deur 
mystères  :  elle  nous  montre  une  Vierge  qu'aucune  im- 
perfection n'a  jamais  souillée  ,  pas  même  la  tacbe  origi- 
nelle, venant  se  purifier  ;  elle  nous  présente  un  Dieu  qui 
vient  être  victhne.  Suivons  en  esprit  Jésus  et  Marie  dans 
le  temple  de  Jérusalem  ,  et  méditant  sur  l'auguste  céré- 
monie qui  s'y  accomplit ,  atiacfaons-nous  à  considérer 
deux  points  principaux  :  la  soumission  de  Jésus  et  de 
Marie  à  la  loi ,  modèle  de  celle  dont  nous  devons  être 
pénétrés  ;  l'offrande  faite  de  Jésus  à  Dieu,  image  de  celle 
que  nous  devons  lui  faire  de  nous-mêmes. 

Si  Marie  eût  voulu  se  soustraire  à  la*loi  de  la  purifi- 
cation,, que  de  titres  légitimes  n'eût-elie  pas  été  en 
droit  de  réclamer  !  La  loi  même  la  dispensait  de  cette 
cérémonie.  Si  on  considère  la  lettre ,  elle  ne  soumettait 
que  les  femmes  qui  avaient  enfanté  selon  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature.  Les  termes  semblaient  avoir  été  mé- 
nagés exprès  pour  excepter  celle  que  les  prodiges  de  sa 
conception  et  de  son  enfantement  devaient  placer  hors 
de  la  classe  commune.  Si  on  pénètre  l'esprit  de  ia  loi  y 
que  pouvait-il  y;  avoir  à  purifier  dans  Marie  ?  £t  le  I^cii 
buveur  n'était-il  pas  consacré  à  Dieu  par'  sa  nature , 
d'une  manière  plus  excellente  qu'il  ne  pouvait  l'être  par 
toutes  les  cérémonies  judaïques  ?  D'ailleurs  ,  c'était  d'un 
Dieu  que  Marie  était  mère  ,  elfe  possédait  une  autorité 
légitime  sur  Muteur  même  de  la  loi  ;  elle  régnait  en 
quelque  sorte  sur  ia  loi.  Ainsi  se  réunissait  en  elle  tous 
les  titres  d'indépendance. 

Mais  tandis  que  la  grâce  place  Marie,  au-dessus  de  la 
loi,  son  bumilité  l'y  soumet.  Elle  descend,  sans  hériter, 
de  son  haut  degré  d'élévation,  pour  donner  l'exemple 
de  l'obéissance.  Par  soumission  à  la  loi,  elle  consent 
même  à  laisser  obscurcir  Téclat  de  sa  virginité,  dont  elle 
s'était  montrée  si  jalouse  dans  le  mystère  de  rincarna- 
tioué  Contente  d'être  pure  aux  yeux  de  Dieu,  cHc  tcw^ 
bien  paraître  aux  yeux  des  bommes,  impure  et  de  la 
même  condition  que  les  autres  femmes. 

£Ue  fait  plus  encore  :  non-seulement  eUe  se  soubo^^' 
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à  la-  loi;  elle  vient  y  soumettre  son  Fils,  l'auteur,  l'ar- 
bitre, le  souverain  de  la  loi.  Jésus-Christ  ne  peut  pas 
en^core  parler  ;  mais  sa  présentation  même  parle.  Elle 
proclame  déjà  hautement  ce  qu'il  répétera  dans  la  suite  ; 
qu'il  est  venu,  non  pour  enfreindre,  mais  pour  accom- 
plir la  lot  (1).  Il  pratique  cette  longue  obéissance  à  tous 
les  préceptes,  et  religieux  ,  et  moraux,  et  civils,  dont  sa 
vie  a  été  la  continuité,  dont  sa  mort  a  été  le  complé- 
ment (2). 

De  ces  grands  modèles  de  soumission  que  l'Evangile 
nous  présente  à  contempler,  reportons  nos  regards  sur 
nous^-mêmes.  Tandis  que  Jésus  et  Marie,  avec  tous  les 
titres  pour  se  soustraire  à  la  loi,  viennent  volontaire- 
ment lui  apporter  l'hommage  de  leur  assujettissement, 
que  de  prétextes  notre  orgueil  et  notre  lâcheté  ne  mul- 
tiplient-ils pas  pour  s'en  affranchir  I  Prétextes  d'état  et 
de  rang,  prétextes  de  convenances  et  d'égards  sociaux, 
prétextes  de  faiblesse  et  de  santé ,  prétextes  de  ré- 
pugnance et  d'impossibilité  ;  il  n'en  est  point  que  notre 
cupidité  féconde  n'imagine  pour  se  débarrasser  du  jou^ 
de  la* loi.  Les  uns  l'enfreignent  avec  audace  ;  les  autres 
la  violent  par  faiblesse.  Ici  elle  est  éludée  par  des  rai- 
sonnements captieux  ;  là  elle  est  altérée  par  des  inter- 
prétations subtiles.  On  veut  bien  se  soumettre  à  quel- 
ques-uns de  ses  préceptes  ;  on  prétend  se  dispenser  de 
quelques  autres.  On  capitule  avec  la  loi  ;  on  traite 
l'affaire  du  salut,  comme  une  affaire  de  commerce  que 
l'on  marchande  tant  que  l'on  peut,  et  qu'on  s'efforce  de 
finir  au  meilleur  marché  possible.  Mais  l'exemple  de 
Jésus  et  de  Marie  dissipe  toutes  ces  vaines  illusions  de 
i'amour-^propre.  Il  montre  dans  la  loi  une  autorité  uni- 
verselle, et  qui  n'excepte  rien.  Qui  osera  se  croire  au- 
dessus  de  la  loi«  quand  la  mère  de  Dieu,  quand  Dieu  lui- 


(i)  Noiite  patare  qnoniam  veni 'solvere  legem ,  ant  prophetas;; 
non  veni   kolvere,  sed  adimplere.  Jl/a/rA.  v,    17. 

{a)  Hamiliayit  ■emetipsnm,  factos  ob«dicnt  oa^qe  ad  mortem,  iDor> 
tem  MitfffD  Gracia.  Fhilipp,  u,  8v 
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même  y  sont  assajettis  ?  à  quel  commandement  de  la  foi 
prétendoQs-noiis  soustraire  notre  obéissance,  quand  ils 
les  observent  tous  avec  une  relrgieuse  exactitude  ?  Ce 
n'est  que  la  loi  de  Dieu  qui  trouve  dans  notre  cœur  des 
résistances.  Les  lois  du  monde,  les  maximes  du  monde, 
les  bienséances  du  monde,  quelque  pénibles,  quelque 
gênantes  qu'elles  puissent  être,  nous  les  observons  avec 
fidélité,  avec  complaisance,  avec  zèle  ;  et  cette  loi  divine, 
si  auguste  dans  son  principe,  si  élevée  dans  ses  niolifs, 
si  sainte  dans  ses  commandements ,  si  utile  dans  ses 
effets,  si  magnifique  dans  ses  promesses ,  n*est  pour  nous 
qu'un  joug  dur  et  pesant,  que  nous  portons  avec  dégoût, 
que  nous  secouons  avec  impatience,  et  dont  nous  cher- 
chons  continuellement  à  nous  délivrer.  Dans  l'obéissance 
dont  Jésus  et  Marie  nous  donnent  aujourd'liui  l'ex- 
emple, nous  trouverons  tous  les  caractères  que  doit 
avoir  la  notre.  Obéissance  prompte  :  Jésus  ne  fait  que  de 
naître  ;  et  déjà  le  voilà  soumis  à  toutes  les  observances 
prescrites  à  sa  nation.  Il  confond  ainsi  tous  ces  délais 
affectés  par  lesquels,  lorsque  nous  ne  pouvons  absçiu- 
ment  nous  y  soustraire ,  nous  reculons  autant  qu^nous 
pouvons  Taccomplissement  des  préceptes,  et  qui  finissent 
souvent  par  nous  conduire  à  l'inobservation.  Obéissance 
volontaire  :  Jésus  est  offert,  ainsi  que  l'avait  annoncé  un 
prophète,  parce  qu'il  l'a  voulu  (1).  Dans  Teffusion  de 
son  âme  il  dit  à  son  Père  :  Les  holocaustes  ne  vous  sont 
pas  agréables  ;  voilà  que  je  viens  moi-même.  Il  est  écrit 
de  moi  que  j'accomplirai  votre  volonté  ;  je  le  veuXi  o 
mon  Dieu  î  et  je  porte  votre  sainte  loi  au  milieu  de  mon 
cœur  (2).  Ainsi  nous  devons  non  une  soumission  servile, 
à  laquelle. les  divins  préceptes  arrachent  avee  effort  des 
pratiques  pénibles  et  répugnantes,  mais  une  obéissance 
spontanée  que  produit  le  sentiment  du  devoir,  que  sou- 


(i)  Oblatti-s  est  q^oia  ipse  TO^nit.  tsa.  biii,  7. 

(2)  Holocaaittnin  et  pro  peccato  non  postalaiiti  :  tonc  dix»  ^^^ 
venio.  In  capite  libri  scriptuni   est  de  me,  ni   facerem  volantatea» 
tBJMQ  ;  Deu»  meas ,  volai  et  legem  tnam  in  medio  cordii  tatir 
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tient  celui  de  la  reconnaissance,  qu'excite,  qu'anime, 
qu'échaufïe  celui  de  l'amour.  Nous  devons,  unissant 
notre  volonté  à  celle  de  Dieu,  non  nous  traîner  avec 
dégoût,  mais  voler  sur  les  ailes  de  la  charité  dans  la  voie 
des  commandements.  Enfin  obéissance  entière  :  L'Esprit 
saint  l'a  dit  par  l'organe  de  l'apôtre  S.  Jacques  :  Man- 
quer à  un  point  de  la  loi,  c'est  la  violer  tout  entière  (1)  ; 
et  la  raison  est  facile  à  saisir  :  c'est  que  l'autorité  qui  a 
dicté  la  loi,  est  méconnue,  offensée,  outragée  par  toute 
infraction.  De  quel  front,  lorsque  Jésus  et  Marie  obser- 
vent, avec  une  scrupuleuse  fidélité,  jusqu'aux  moindres 
observances  de  la  loi  judaïque,  pouvons- nous  soutenir 
la  témérité  de  nos  désobéissances  à  la  loi  chrétienne  ? 
Par  quel  sophisme,  à  la  vue  de  ces  grands  modèles, 
prétendrons-nous  justifier  les  exceptions,  les  réserves 
que  nous  nous  faisons  dans  les  préceptes  de  la  loi,  n'ob- 
servant que  ceux  que  nous  voulons,  et  comme  nous  le 
voulons  ;  nous  faisant  ainsi  de  la  loi  donnée  par  Dieu  à 
tous  les  hommes,  une  loi  qui  nous  est  particulière,  et 
nous  associant  au  suprême  domaine,  et  à  la  puissance 
législative  de  Dieu  sur  nous?   Mais  cessons  de  nous 
abuser.  Si  nous  vouions  être  chrétiens,  il  faut  donc  être 
et  les  dieciples,  et  les  imitateurs  de  Jésus-Christ  :  ses 
disciples,  nous  devons  observer  la  totalité  de  ses  com- 
mandements ;  ses, imitateurs,  nous  devons  suivre,  sans 
distinction,  tous  ses  exemples. 

Sanctifiez-moi,  avait  dit  le  Seigneur,  tout  premier  né 
parmi  les  enfants  d'Israël,  tant  des  honunes  que  des 
animaux  ;  car  tout  est  à  moi  (2).  Elle  nous  découvre,  et 
le  motif  de  Toffrande ,  c'est  le  souverain  domaine  de 
Dieu  ;  et  son  objet,  c'est  de  le  reconnaître.  Dieu  aurait 
pu,  sans  doute,  exiger  que  tout  lui  fut  offert,  puisque 


(x)  Qnicnmqne  antem  totaœ  legem  servaverit,  offendat  aatem  in 
nno  ,   factns  est  omninm  reas.  Jacob,  ii,  lo. 

(2)  Sanctifica  mihi  onine  primo^enitum  qaod  aperit  vnlvam  in 
fiiiis  Israël,  tara  de  honaimbus  qoain  dejaraenti&:  mea  sont  eniia 
omniar.  Exod.  xii,  a . 
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tout  lui  appartient^  mais  il  s'était  contenté  d'ordonner 
Foblation  des  premiers  nés,  pour  être  le  gage  et  le  signe 
perpétuel  de  sa  propriété  universelle.  Chaque  mère  ve- 
nait lui  présenter,  en  reconnaissance  de  ce  domaine,  ce 
qu'elle  avait  de  plus  précieux,  le  premier  fruit  de  sa  fé- 
condité. Le  premier  né,  le  chef  de  chaque  famille,  était 
dans  cette  cérémonie  le  représentant  de  la  famille  en- 
tièrcv  Voué  à  Dieu  par  cet  offrande  spéciale,  il  devenait 
envers  lui  le  gérant,  et  comme  l'otage  de  la  dépendance 
où  devait  se  tenir  toute  la  famille.  Ainsi  se  perpétuait 
dans  la  Synagogue  la  pensée  de  ce  souverain  empire  que 
Dieu  exerce,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  d'exercer  sur 
tous  les  hommes. 

Jésus-Christ  se  soumettant  à  cette  loi,  vient  donc  aussi 
reconnaître,  et  pour  lui,  et  pour  toute  la  famille  dont  il 
est  le  chef,  le  domaine  éminent  de  Dieu.  Mais  l'oblation 
faite  aujourd'hui  de  sa  personne,  est  d'un  ordre  bien 
supérieur  à  celle  de  tous  les  autres  premiers  nés  d'Israël  ; 
et  son  offrande  est  bien  autrement  excellente  que  la 
leur.  Enfonçons-nous  dans  la  considération  de  cet  au-* 
guste  mystère.  Plus  nous  le  pénétrerons,  plus  nous  y 
découvrirons  de  grandeur  et  de  témoignages  de  l'infinie 
bonté  de  notre  Dieu. 

Marie  offre  aujourd'hui  son  Fils,  non  pas  seulement 
comme  son  premier  né,  comme  devant  être  le  chef  d'une 
race  qui  sortira  d'elle  ;  mais  comme  le  chef  de  toute  la 
race  humaine.  Jésus*Chrisl  vient  prendre  possession  de 
son  titre  de  premier  né  de  toute  créature,  de  premier 
né  entre  tous  les  mortels.  11  vient  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem, se  constituer  le  chef  du  corps  de  FEglise,  s'en 
faire  l'origine,  pour  y  tenir  en  tout  la  première  place  (l). 
Sublime  idée  de  S.  Paul,  et  bien  honorable  pour  nous! 
Jésus-Christ  nous  fait  tous  ses  frères;  nous  ne  faisons 
avec  lui  qu'une  seule  famille  dont  il  est  l'aîné  :  et  dans 


(i)  Primogenita-H  omnis  creatorae...  et  \p%e  ei^t  capnt  corporis  Ec- 
clesiaç,  qui  est  priricipiaio  ,  primogenitiis  ex  luortuis  ;  ut  ait  in  om* 
nibus  ipse  primataiu  teneuA.  Co/oii.  x,  i5  et  iS. 


DES   ÉVANGILES.  499 

le  mystère  de  ce  jour«  il  exerce  la  première  fonction  de 
ce  titre.  Ce  faible  enfant,  isolé,  pauvre,  dans  l'état  le 
plus  humble,  est  le  représentant  de  tout  le  genre  hu'^ 
lïiain.  £n  s'offrant  à  Dieu  comme  le  premier  né  d'entre 
nous,  il  nous  offre  tous  avec  lui  ;  nous  faisons  partie  de 
de  son  offrande.  Dans  cette  cérémonie,  aux  yeux  de  son 
Pèi^e,  toutes  les  générations  passées,  présentes  et  futures» 
forment  son  cortège.  Il  se  présente  à  leur  tête  devant 
l'autel  pour  y  déposer  Taveu  de  leur  dépendance  et 
l'hommage  dû  au  souverain  domaine  de  l'Éternel  sur 
toutes  les  créatures. 

Dans  l'offrande  qui  est  faite  aujourd'hui  de  Jésus, 
nous  découvrons  un  second  caractère  qui  la  distingue  de 
toutes  les  autres,  et  qui  la  place  dans  une  classe  toute 
particulière.  Toutes  les  autres  oblations  étaient  par  leur 
nature  même  insuffisantes.  Quelque  précieux,  quelque 
cher  que  pût  être  l'objet  offert,  il  ne  pouvait  exprimer 
que  très-imparfaitement  la  dépendance  de  la  créature. 
Disons  plus  :  toutes  les  créatures  réunies  ensemble,  et 
s'offrant  à  la  fois,  étaient  dans  l'impuissance  de  présenter 
à  Dieu  un  hommage  proportionné  à  sa  grandeur.  Quel*- 
qu'eifort  qu'elles  fissent,  quelque  vœu,  quelque  sacrifice 
qu'elles  offrissent,  il  restait  toujours  une  distance  im- 
mense entre  les  honneurs  qu'elles  pouvaient  rendre,  et 
ceux,  que  Dieu  mérite  ;  et  leur  culte,  quelque  profond, 
quelqu'animé  qu'il  pût  être,  laissait  toujours  un  vide 
infini,  qu'il  était  au-dessus  de  leur  pouvoir  de  remplir. 
Mais  Jésus-Christ,  présenté  à  son  Père,  comble  tout  cet 
intervalle.  Sous  ce  voile  d'humanité  qui  le  cache  à  tous 
autres  yeux  qu'à  ceux  de  la  foi,  c'est  un  Dieu  qu'il  offre. 
Dieu  le  père  reçoit  enfin  aujourd'hui,  pour  la  première 
fois,  un  hommage  digne  de  lui.  Son  domaine  suprême 
est  reconnu  aussi  pleinement,  aussi  parfaitement  qu'il 
doit  l'être.  L'holocauste  qui  lui  en  présente  l'aveu,  est 
aussi  excellent ,  aussi  pur,  aussi  grand,  aussi  parfait, 
aussi  infini  que   lui  *  même.  Mystère  admirable  !   qui 
excède  toutes  nos  pensées,  parce  qu'il  remplit  toute  la 
Uie9ure  de  notre  obligation  envers  Dieu.  Homme  comme 
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nous,  Jésus-Christ  présente  à  son  Père,  pour  notis, 
l'hommage  de  notre  sujétion  ;  Dieu  comme  sou  Père,  il 
lui  rend  un  hommage  égal  à  sa  souveraineté. 

Ce  Soleil  de  vérité,  en  s'avançant  vers  son  horizon, 
dissipe  par  degrés  toutes  les  ombres  dont 'était  envelop' 
pée  la  loi  mosaïque.  Il  nous  fait  connaître  dans  le 
mystère  de  ce  jour,  quel  était  le  but  et  le  terme  de 
Toblation  des  premiers  nés  d'Israël.  Elle  était  la  figure 
de  celle  qui  devait  faire  un  jour  de  sa  personne  le  pre- 
mier né  des  nations;  celui  qui,  venant  pour  les  réunir 
dans  une  seule  religion,  les  offrait  toutes  dans  lui  et  avec 
lui.  Elle  était  prescrite,  afin  que  le  Fils  de  Dieu  se  troU' 
vaut  compris  dans  la  loi,  Dieu  le  Père  pût  enfin  re- 
cevoir une  offrande  proportionnée  à  sa  suprême  ma- 
jesté. 

Cette  offrande  de  Jésus-Christ  nous  présente  encore 
une  considération  bien  importante.  Elle  semble  u'avoir 
rien  de  rigoureux.  Il  est  porté  au  temple ,  présenté  à 
Dieu ,  racheté  au  prix  de  deux  tourtereaux ,  et  reporte 
ensuite  dans  la  maison  de  Joseph.  Tout  cet  extérieur  de 
la  cérémonie  n'annonce  rien  de  bien  sévère.  Mais  péné- 
trons dans  l'intérieur.  Examinons  l'esprit  dans  lequel 
Jésus-  Christ  s'offre  à  son  Père.  Il  s'offre  avec  la  connais- 
sance claire  et  distincte  de  tout  ce  que  cette  oblationdoit 
entraîner.  Il  s'offre  pour  être  l'homme  de  douleur,  pour 
réunir  sur  sa  personne  tous  les  fléaux  de  la  vengeance 
divine.  En  s'offrant ,  il  confirme  l'engagement  qu'il  avait 
pris  dans  sa  circoncision  ,  d'accomplir  tout  ce  qui  a  été 
prédit  de  lui.  Il  se  fait  la  victime  de  nos  péchés.  Il  com- 
mence son  sacrifice.  Tout  sacrifice  renferme  deux  parties 
essentielles  et  distinctes  :   l'oblation  ,  et  l'immolation. 
L'immolation  se  fera  un  jour  sur  le  Calvaire;  l'oblaliou 
se  fait  aujourd'hui  dans  le  temple.  Il  y  a  un  rapport  m- 
time  entre  la  présentation  et  le  crucifiement.  C'est  la 
même  victime ,  c'est  le  même   pontife ,  c'est  le  même 
Dieu  ,  c'est  le  même  sacrifice.  Il  commence  en  ce  jour,* 
il  sera  consommé  alors.  Et  lorsque  Jésus,  l'accomplis- 
sant, criera  du  haut  de  sa  croix  à  l'univers  et  à  toutes- 
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les  races  futures  :  Tout  est  consommé ,  il  rapprochera 
les  diverses  parties  de  son  holocauste,  et  réunira  dans 
cette  parole  tout  le  grand  et  pénible  ouvrage  qu'il  coni- 
menée,  et  qu'il  s'engage  aujourd'hui  à  terminer. 

£t  Marie  qui  le  porte  sur  ses  bras  à  l'autel,  sait  aussi 
quel  est  le  ministère  douloureux  qu'elle  vient  exercer. 
Cette  Fille  d'Abraham  entend  la  voix  sévère  qui  lui  de- 
mande son  Fils  pour  être  immolé.  Le  saint  vieillard  Si- 
méon  lui  annonce  le  glaive  de  douleur  qui  doit  percer 
son  âme.  Mais  cette  vierge  incomparable,  cette  parfaite 
créature  de  Dieu,  toujours  semblable  à  elle-même, éga- 
lement soumise  aux  volontés  divines,  soit  favorables, 
soit  rigoureuses  ,  ne  balance  pas  à  présenter  elle-même 
au  sacrifice ,  sans  condition  et  sans  réserve ,  l'objet  de 
toute  sa  tendresse  ;  et  par  un  effort  héroïque  de  la  plus 
généreuse  obéissance ,  elle  consent  a  l'élever  et  à  le  voir 
croître  sous  ses  yeux ,  avec  l'affreuse  et  continuelle  cer- 
titude de  le  voir  un  jour  expirer  sur  la  croix.  Dieu  lui 
redemande  ce  bien  si  précieux  qu'il  lui  avait  donné;  elle 
le  lui  rend  sans  hésiter  :  et  le  gage  de  sa  reconnaissance 
est  égal  au  bienfait.  Elle  avait  montré  quelque  difficulté 
pour  le  recevoir ,  elle  n'en  fait  aucune  pour  le  restituer  ; 
et  pénétrée  de  la  plus  amère  douleur ,  mais  soutenue 
par  la  résignation  la  plus  entière  ,  elle  le  livre  à  ses  hau- 
tes et  terribles  destinées. 

En  s'offrant  pour  nous  à  son  Père ,  Jésus-Christ  ne 
nous  a  pas  dispensés  de  nous  offrir  nous-mêmes.  Au  con- 
traire ,  il  en  étend  l'obhgation ,  et  il  la  rend  générale.  Ce 
ne  sont  plus ,  comme  dans  la  loi  de  Moïse ,  seulement 
les  premiers  nés  qui  sont  offerts  à  Dieu,  Jésus-Christ,  en 
remplissant  les  observances  légales  ,  les  a  fait  toutes  ces- 
ser ,  et  celle-là  de  même  que  les  autres.  Comme  il  en 
était  l'accomplissement ,  il  en  a  été  le  terme.  Du  mo- 
ment où  la  vérité  s'est  montrée ,  les  figures  devenues  inu- 
tiles ont  dû  finir.  Mais  ,  si  nous  ne  connaissons  plus  cette 
oblation  cérémonielle  des  aînés  de  chaque  famille,  une 
autre  oblation  bien  plus  sacrée  nous  voue  tous  au  Sei- 
gneur. Notre  baptême  nous  a  consacrés  à  lui  par  le  dou- 


502  EXPLICATION 

ble  sceau ,  et  de  l'adoption  qui  a  été  faite  de  nous,  et  de 
l'engagement  que  nous  avoas  contracté.  Je  vous  conjure 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  disait  aux  Romains  le  grand 
Apôtre,  d'offrir  vos  personnes  comme  une  hostie  vivantf, 
sainte,  agréable  à  Dieu  (1).  Nous  devons  cette  offrande 
à  deux  titres  :  et  comme  créatures  de  Dieu ,  et  comme  ses 
eufauts.  Créatures  de  Dieu  ,  nous  ne  pouvons  nous  dissi- 
muler qu'étant  l'auteur  de  notre  être  il  est  l'arbitre  de 
nos  destinées.  Il  a  sur  nous  (et  cette  comparaison,  bieu 
faible  encore  pour  exprimer  son  suprême  domaine ,  est 
de  S.  Paul  ) ,  il  a  sur  nous  le  pouvoir  qu'a  ^'ouvrier  sur 
l'argile  qui  est  entre  ses  mains.  Il  peut ,  selon  sa  pure 
volonté ,  faire  de  nous  des  vases  d'honneur  ou  d'igno- 
minie (2).  C'est  donc  un  devoir  pour  nous  ,  comme  c'en 
était  un  pour  les  Juifs ,  de  reconnaître  cette  autorité  ab- 
solue ,  et  de  faire  Thumble  aveu  de  notre  entière  dépen- 
dance. Tout  ce  que  nous  sommes,  tout  ce  que  nous 
avons,  vient  de  lui ,  et  est  à  lui.  Elle  est  aussi  certaine 
dan?  le  christianisme  que  dans  le  judaïsme,  cette  maxime 
sur  laquelle  Dieu  fondait  le  précepte  de  lui  offrir  les  pre- 
miers nés  :  Tout  est  à  moi.  Il  est  donc  le  maître  de  dis- 
poser de  tout  à  son  gré ,  et  selon  les  conseils  de  sa  provi- 
dence. L'élévation  ou  la  bassesse ,  la  richesse  ou  U 
pauvreté ,  la  santé  ou  la  maladie ,  la  prospérité  ou  l'ad- 
versité ,  la  joie  ou  la  douleur ,  les  biens  ou  les  maux  ;  il 
distribue  tout  ce  qu'il  veut,  où  il  veut,  quand  il  veut, 
comme  il  veut,  A  ses  arrêts ,  quelque  rigoureux  q«'»l* 
nous  paraissent,  nous  ne  pouvons  répondre  que  comme 
le  grand  *-  prêtre  Héli  :  Il  est  le  Seigneur  ;  qu'il  fasse  ce 
qui  est  agréable  devant  ses  yeux  (3).  Et,  pour  ne  pa* 

(i)  Obsecro  itaqqevos,  fratres,  per  mitericoi diaiD  Dô»  ^  ^'' 
bcatis  corpora  vestra  bosciam  viventem  ,  sanctam ,  Deo  plaeeoMin. 
/'«m.  XII,  X. 

(a)  Naisqnid  dictt  figmentnm  ei  qni  te  finzit  :  Qnid  me  fccisH  >'<^^ 
An  non  habist  potcstatcm  figolua  loti  ex  eadem  matsa  factre  anod 
qqideiQ  vas  ia  boDorem  ,  aliad  -vf ro  in  comoneliaiD  ?  Horn*  ^t  ^^ 
et  ai. 

(3)  Et  ille  respondit  ;  DominDS  est  ;  qnod  bonom  est  îd  ocoIia 
sois  faeiat.    /  Beg.  m,  i8. 
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sortir  de  rexcmple  que  nous  présente  le  mystère  de  ce 
jour,  nous  devons  nous  offrir  comme  Jésus  et  Marie, 
songeant  que  par  ncflre  offrande  nous  ne  donnons  rien  à 
Dieu ,  et  que  nous  ne  taisons  que  lui  rapporter  ce  qui  lui 
appartient.  Mais  en  qualité  de  chrétiens,  nous  luyippar- 
tenons  plus  spécialement  encore ,  et  à  un  titre  bien  plus 
précieux.  Devenus  par  notre  baptême  ses  enfants  et  les 
frères  de  Jésus-Christ ,  nous  lui  devons  la  même  soumis- 
sion que  Jésus -Christ  lui  a  témoignée,  le  même  hom- 
rnage  que  Jésus-Christ  lui  a  rendu ,  c'est-à-dire  ,  l'of- 
frande entière ,  et  de  nous-mêmes ,  et  de  tout  ce  que 
nous  avons. 

L'offrande  de  nous-mêmes  :  c'est  là  principalement  ce 
que  nous  devons  à  Dieu.  En  effet,  de  tout  ce  que  nous 
avons,  ce  qui  est  le  moins  à  nous,  ce  qui  est  le  plus  à 
Dieu ,  c'est  nous-mêmes.  Nos  biens ,  nos  honneurs ,  nos 
emplois ,  nos  connaissances ,    peuvent  être  considérés 
dans  un  sens  comme  notre  propre  ouvrage ,  parce  que 
nous  avons  contribué  jusqu'à  un  certain  point  à  nous  les 
procurer  ;  mais  nos  personnes  sont  entièrement  et  sans 
partage  l'ouvrage  de  Dieu  :  lui  seul  les  a  formés  par  sa 
puissance  ;  lui  seul  les  conserve  par  son  action  continue. 
Il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  à  lui-même ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  lui  qui  existe  par  lui-même.  De  ce  domaine  essentiel 
de  Dieu  sur  nous ,  sur  notre  propre  être ,  résulte  néces- 
sairement l'hommage  que  nous  sommes  tenus  de  lui  en 
faire  ;  et  ce  n'est  qu'envers  lui  que  nous  pouvons  avoir 
cette  obligation.  Mous  pouvons  devoir  à  des  hommes 
tout  le  reste,  nos  assiduités,  nos  services,  nos  biens,  notre 
liberté,  et  quelquefois  jusqu'à  notre  vie  ;  mats  l'offrande 
de  nous-mêmes  et  de  tout  notre  être ,  de  nos  pensées,  de 
nos  sentiments ,  nous  ne  devons ,  nous  ne  pouvons  la 
faire  qu'à  Dieu.  Ce  fonds  de  nous-mêmes  est  une  chose 
que  Dieu  s'est  réservée  singulièrement,  dont  il  est  ja- 
loux ,  dont  il  veut  que  nous  fassions  hommage  à  lui ,  et 
à  lui  seul. 

Cette  oblation  de  nos  personnes  à  Dieu  a  pour  règle 
celle  que  Jésus-Christ  fait  aujourd'hui  de  la  sienne ,  et 
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pour  mesure ,  celle  du  domaine  de  Dieu  sur  nous  :  c'est- 
à-dire  qu'elle  doit  être  absolument  entière,  sans  condi- 
tion et  sans  limitation.  Jésus-Christ  «'offre  tout  entier  au 
sacrifice  le  plus  douloureux.  Nous  offrant  à  sa  suite  et 
avec  lui ,  oserons-nous  nous  offrir  différemment  de  lui  ? 
Oserons- nous  excepter  quelque  chose  de  notre  hommage, 
quand  il  n'excepte  rien  du  sien  ?  Le  domaine  de  Dieu  sur 
nous  est  universel.  L'offrande  qui  en  estTaveu  doit  l'être 
de  même.  Ce  n'est  pas  une  donation  que  nous  lui  fai- 
sons ;  c'est  une  offre  qu'il  daigne  agréer  ,  de  ce  qui  est  à 
lui.  Une  seule  réserve  d'un  intérêt ,  d'un  attachement , 
d'une  passion ,  rend  notre  offrande ,  non-seulement  in- 
suffisante ,  mais  criminelle.  C'est  le  larcin  dans  l'holo- 
causte, que  Dieu  a  en  horreur,  comme  il  le  déclare 
formellement  (1).  Notre  oblation  doit  comprendre  tout 
ce  que  nous  tenons  de  lui.  Elle  doit  donc  être  de  tout  ce 
que  nous  avons,  et  de  tout  ce  que  nous  sommes. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  devons  nous  présenter  à 
l'office  de  ce  jour.  Jésus-Christ  s'offrant  comme  le  pre- 
mier né  d'entre  nous,  nous  offre  tous  à  son  Père.  Unis— 
sons-nous  à  son  oblation;  offrons -nous  avec  lui,  et 
comme  lui.  Soumettons-nous  avec  la  même  résignation 
à  tout  ce  que  la  volonté  divine  nous  enverra  de  rigou- 
reux. Prenons  au  pied  de  l'autel   l'engagement  qu'y 
contracte  Jésus-Christ ,  d'y  recevoir  avec  soumission  les 
tribulations  ,  les  chagrins  ,  les  pertes,  les  douleurs,  les 
maladies ,  les  calomnies ,  les  persécutions ,  tous  les  maux 
dont  il  lui'  plaira  de  nous  affliger.  Ce  n'est  pas  tout  en- 
core. L'offrande  de  nos  personnes  à  Dieu,  renferme  es- 
sentiellement la  promesse  d'être  fidèlement  et  constam- 
ment à  lui  ;  de  nous  séparer  totalement  de  ce  qui  peut 
nous  en  éloigner.  Nous  lui  consacrons  toutes  nos  facul- 
tés :  notre  intelligence ,  pour  qu'il  soit  le  principal  sujet 
et  la  fin  dernière  de  nos  pensées  ;  notre  cœur,  pour  qu'il 
soit  le  centre  de  toutes  nos  affections  ;  notre  volonté, 

(i)  Ego  Dominas...   odio   babeos  rapinam  io  liolocaosto.  Isa, 

LXl,    8. 
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pour  qu^elle  soit  toujours  conforme  à  K  sienne  ;  notre 
mémoire ,  pour  ranimer  sans  cesse  notre  obéissance  par 
le  souvenir  de  ses  préceptes ,  et  notre  reconnaissant  par 
celui  de  ses  bienfaits  ;  nos  talents ,  pour  en  faire  conti-^ 
nuellement  l'usage  qu'il  prescrit.  Et  c'est  là  ce  que  si- 
gnifie le  cierge  que  l'Eglise,  dans  la  cérémonie  de  ce 
jour  y  met  entre  nos  mains.  Il  est  le  symbole  du  sacrifice 
que  nous  devons  faire  de  tout  notre  être  à  son  Auteur. 
De  même  que  cette  cire ,  sanctifiée  par  la  bénédiction  du 
prêtre ,  est  employée  au  service  de  Dieu ,  et  s'y  consume 
après  avoir  brillé  dans  son  temple  ;  de  même ,  consacrés 
par  l'offrande  que  fait  de  nous  le  pontife  de  la  nouvelle 
alliance,  nous  devons  nous  employer  sans  cesse  et  nous 
consumer  à  son  service  ^  et  briller  dans  son  Eglise  par 
l'éclat  de  nos  vertus. 

Il  est  encore  une  circonstance  de  l'oblation  de  Jésus^ 
Christ  y  à  laquelle  il  est  important  que  nous  conformions 
la  nôtre  :  c'est  par  Marie  qu'il  veut  être  offert.  Et  nous, 
à  son  exemple,  faisons  par  elle  notre  offrande.  Que  ses 
bras  maternels ,  qui  portèrent  Jésus  à  l'autel ,  nous  por- 
tent de  même ,  nous  qui  sommes  aussi  ses  enfants ,  au 
pied  de  l'autel  céleste.  Notre  hommage ,  présenté  par 
elle ,  en  acquerra  un  bien  plus  grand  prix.  En  passant 
par  ses  mains ,  il  se  purifiera  ;  et  nos  vœux  seront  sûrs 
de  tout  obtenir,  quand  elle  les  unira  aux  siens. 

Il  y  avait  alors  à  Jérusalem  un  homme  appelé  Siméon  ; 
H  c'était  un  homme  juste  et  craignant  Dieu ,  qui  attendait 
lut  consolation  d'Israël ,  et  l'Esprit  saini  était  en  lui.  Il  lui 
avait  été  révélé  par  V Esprit  saint ,  qu^il  ne  mourrait  point 
sans  avoir  vu  auparavant  le  Christ  du  Seigneur.  Et  il  vint 
dans  le  temple  par  un  mouvement  de  l'Esprit  divin;  et  lors^ 
que  l'Enfant  Jésus  fut  introduit  par  ses  parents,  afin  de 
faire  peur  lui  ce  qui  était  en  usaye  selon  la  loi  y  il  le  prit 
entre  ses  bras,  et  bénit  Dieu.  Ce  fut  un  beau  moment  dans 
cette  cérémonie  ,  quand  on  vit  un  vieillard ,  révéré  par 
ses  vertus ,  encore  plus  que  par  son  âge ,  et  que  l'on 
savait  être  animé  de  l'Esprit  divin ,  discerner  entre  tous 
les  enfants  que  Ton  portait  journellement  au  temple , 
II.  22 
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celui  qui  ne  se  ^distinguait  des  autres  que  par  sa  profonde 
uiisère ,  TéLever  dans  ses  bras  »  et  U  pressant  contre  son 
cœuiV  épancher  devant  lui  sa  joie  et  sa  reconiiaissance. 
VËcriture  nous  fait  remarquer  ee  qui  lui  avait  mérité 
le  bonheur  dont  il  jouit  dans  ce  grand  jour.  Il  l'atteo- 
d^it  avec  une  foi  vive ,  avec  une  confiance  entière  dans 
I4  parole  divine ,  celui  qui  devait  être  la  conaolation 
d'IsraëL  II  soupirait  après  rbeureux  moment  où  appa- 
raîtrait à  la  terre  son  Libérateur.  Ce  qui  était  l'objet  de 
sa  foi  et  de  son  espécance,  en  est  aujonrd'htii  la  réconi- 
pense*  Le  Messie  qu'appelaient  tous  ses  vceux  ,  il  le  voit 
enfia;  il  le  reconnaît  à  travers  les  voiles  qui  le  cachent; 
i^e  tient,  il  le  serre  entre  ses  bras,  et  pénétré  du  senti- 
ment de  son  bonheur  il  en  fait  éclater  les  transports. 

Avons* nous  la  foi  vive  dont  ce  saint  vieillard  nous 

4onne  un  si  bel  exemple  ?  Nous  sentons-nous  animés  de 

cette  ardeur  qui  le  tcansfKJrte  ?  Ce  Jésus ,  l'objet  de  tons 

ses  désirs,  est  notre  Sauveur  comme  le  sien.  Nous  avoiu 

wéme  plus  de  motife  d'être  enflamuvés  d'amour  pour 

lui.  .Ce  qui  était  seulement  promis  à  Siméo» ,  bous  est 

aciçocdéi  ce  qu'il  .attendait ,  nous  le  possédcttts  ;  ce  qa'il 

es^rait,  nous  en  jouissons.  Il  ne  connut  Jésus  que  dans 

sa  première  enfance.  Nous  connaissons  toute  la  sotte  de 

sa  vie:  l'admii'able  doc^ine  qu'il  a  donnée  au  monde; 

les  miracles  dont  il  a  étonné  la  Judée  ;  so»  aoMNir  pour 

nous ,  dont  il  nous  a  donné  des  preuves  si  éclatantes,  si 

multipliées  ^  jusqu'à  subir  pour  nous  ime  moisft  aussi 

ignoaiinieuse  que  cruelle.  Pourquoi  donc  notre  hiesi- 

elle  si  iaible,  si  languissante  ?  Rattimons-la  par  l'eseoip^ 

de  ce  vénérable  vieillaidt.  Tranfi^ortoos-HiottS  en  esprit 

dans  le  temple  de  Jérusalena^  au  moment  oâ  se  ptf^ 

cette  scène  si  intéressante..  Contemplons  oe  contrasie 

frappant  àa  vieillavd  el  de  l'Enfant  ;  du  vieillard  qai , 

dans  l'enfant  qu'il  tient  dans  ses  bras ,  reconni^  s^ 

Dieu ,  l'adore  et  le  célèbce  par  ses  cantiques»  Ce  Jésas  j 

qui  excite  les  transports  si  touchants  de  Siméon»  ^ 

continuellement  au  milieu  de  nous.  S*il  se  caehe  à  noft 

yeux  sojus  les  espèces  eucharistiques ,  coBMue  ani  ù&o* 
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•SOUS  les  voiles  de  Tenfance,  il  se  révèle  à  notre  foi 
coitinie  à  la  sienne.  Recevons-*le  donc  avec  les  setiti-^ 
iiietits  de  reconnaissance  et  d'amour  qui  animaient  ce 
saint  homme.  Heureux  comme  lui  de  posséder  nùtre 
bien  suprême,  répétons  avec  la  même  ferveur  son  admi- 
rable cantique. 

C^ett  maintenant ,  Seigneur  ,  que  vous  laisserez  alleir  en 
paix  votre  serviteur,  puisque  mes  yeux  ont  vu  votre  Sauvei& 
que  vous  avez  êesttné  à  être  exposé  à  la  vue  de  tous  lés 
peuples  pour  être  la  lumière  qui  éclairera  toutes  les  natiHHs, 
€l  la  gloire  ff  Israël,  votre  peuple.  Les  premières  pai^oles 
cie  Siméon  sont  l'expression  d'une  joie  trop  abondante 
pour  qu'il  puisse  la  contenir  au  dedans  de  lui.  Il  semble 
xéanir  dans  lui  seul  toute  Failégresse  que  TuniversaUté 
du  genre  humain  devrait  ressentir.  Tout  ce  qu'il  a  désiré 
de  félicité  dans  ce  monde,  il  Ta  enfin  obtenu.  Il  n'y  a 
plus  rien  qui  l'y  retienne.  Ce  moment  comble  les  vtBux 
de  toute  sa  vie.  Il  ne  peut  plus  y  goûter  de  bonheur 
après  celui  dont  il  est  pénétré.  Il  n'aspire  désormais 
qu'à  la  quitter.  Ayant  reçu  sui*  la  terre  toute  la  récom- 
pense que  pouvaient  y  espérer  ses  vertus,  il  ne  lui  rieste 
qu'à  aller  recueillir  celle  qui  l'attend  dans  le  ciel  :  et 
après  avoir  vu  son  Dieu  des  yeux  du  corps,  le  seul  bieu 
digne  de  ses  désirs,  est  que  son  âme  aille  s'unir  à  lui 
pour  l'éternité. 

Le  saint  vieillard  célèbre  l'Enfant  divin  qu'il  porte 
dans  ses  bras,  comme  devant  être  la  lumière  qui  éclai- 
rera  toutes  les  nations,  et  la  gloire  de  la  nation  Israélite. 
Ainsi  Isaïe ,  contemplant  en  esprit  le  jour  que  Siméon 
voyait  en  réalité,  s'était  écrié  :  Le  peuple  qui  marchait 
dans  les  ténèbres,  a  vu  unegrande  clarté;  ceux  qui  habitaient 
dans  la  région  de  Vomhre  de  la  mort,  ont  vu  la  lumière  h 
lever  sur  eux  (1).  Ainsi  le  prétrfe  Zacharie,  voyant  dans  lu 
naissance  de  son  fîls  l'aurore  de  ce  grand  jour,  avait  dit 
peu  de  mob  auparavant  :  Le  soleil  levant  nous  a  visités 

.  (i)  Popolos  qui  ambolabat  in  tenebris,  vidit  Ittcem  nugoam;  ba* 
bitantibns  îd  rrgiooc  nabr»  mprlis ,  inx oria fe5t eia.  Isa,  ix,  a. 
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du  haut  des  deux  :  il  vient  éclairer  ceux  qui  sont  aats  dam 
les  ténues  et  dans  les  ombres  de  la  mort  (1).  La  vive  clarté 
que  Jésus-Christ  a  jetée  dans  l'univers,  a  dissipé  toutes 
les  ténèbres  qu*y  avait  répandues  l'esprit  d'erreur^,  qui 
s'étaient  épaissies  depuis  tant  d^  siècles  :  et  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie,  et  les  ténèbres  du  fanatisme ,  et  les  tëoè- 
bres  de  la  superstition,  et  les  ténèbres  des  passions,  tout 
s'est  évanoui  devant  ce  soleil  de  vérité.  A  la  lumière  qu'il 
,a  répandue,  l'homme  a  vu  tout  ce  qu'il  lui  importait 
de  voir  sur  la  nature  de  Dieu  et  ses  infinies  perfections. 
11  a  vu  plus  clairement  encore  sa  propre  nature ,  son 
origine  ,  sa  fin  ,  ses  relations  avec  son  Dieu  et  avec  ses 
.semblables.  C'est  à  Jésus-Christ  que  l'univers  doit  ces 
dogmes  sublimes,  qui  étonnent  la  raison  sans  la  révolter, 
et  qui  la  surpassent  sans  la  contredire;  cette  morale 
pure ,  qui  atteint  sur  tous  les  points  la  perfection  et  ne 
l'excède  sur  aucun  :  ce  culte  auguste,' qui  anime  la  piété 
sans  la  faire  jamais  dégénérer  en  superstition.  Tout  ce 
que  le  genre  humain  possède  de  lumières  sur  les  objets 
les  plus  essentiels  à  la  vertu  et  au  bonheur ,  c'est  cet 
Enfant ,  aujourd'hui  présenté  dans  le  temple  ,  qui  le  lui 
a  apporté,  jl  a  réformé  les  notions  fausses ,  rectiâé  les 
inexactes  ,  perfectionné  les  défectueuses ,  complété  les 
insuffisantes  ,  fix^é  les  incertaines ,  éclairci  les  obscures. 
Il  est  en  un  mot,  selon  l'expression  de  son  évangéiiste, 
la  vraie  lumihre  qui  éclaire  lout  homme  venant  dans  ce 
monde  (2). 

C'est  Israël  qui  a  eu  la  gloire  de  donner  à  l'univers 
cette  brillante  lumière  :  gloire  sublime  qui  appartient  à 
lui  seul;  prérogative  superbe,  qu'aucun  autre  peuple 
n'a  le  bonheur  de  partager,  D'aiitres  nations  ont  pu 
donnera  la  terre  des  conquérants  qui  l'ont  ravagée*  l^ 
Judée  lui  a  donné  un  Dieu  qui  Ta  réconciliée  avecleciel, 


(  1  )  Yûitavit  nos ,  oriens  ex  alio  ;  illnminare  bis  qui  io  tcnebrif, 
.Min  ombra  mortis  tedent.  Luc.  i,  78  et  79. 

(2)  Erat  lax  vçra,  qoae  illaminat  omncm  bominem  ycoienteiB  ^ 
.hanc  manclanu  Joan.  ^^  9. 
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et  soumise  saas  violence  à  ses  lois  bienfaisantes.  Peuple 
aveugle  qui  a  uiëconnu  sa  grandeur;  qui  s'obstine  en-' 
core  à  ne  pas  la  reconnaître  ;  qui  ne  voit  pas  que  tout 
ce  qu'il  a  d'éclat  lui  vient  de  Jésus  ;  qui  a  entre  les 
mains  les  saintes  Ecritures  ;  et  qui  ne  sent  pas  qu'il  n'a 
été  lui-même  formé  que  pour  Jésus,  et  qu'Abraham  n'a 
été  fait  le  père  d'une  grande  nation  que  pour  que  toutes 
les  nations  fussent  bénies  dans  sa  race  (1).  Qu'il  ouvre 
donc  en6n  les  yeux,  qu'il  contemple  la  révolution  opérée 
par  Jésus  dans  l'univers  ;  révolution  la  plus  étendue  dans 
ses  effets ,  la  plus  inconcevable  dans  ses  moyens.  Qu'il 
Voie  un  nouveau  culte  ,  de  nouvelles  vérités ,  de  nou- 
veaux principes ,  et  même  de  nouveaux  empires ,  de 
nouveaux  intérêts;  en  un  mot,  la  face  entière  de  la 
terre  changée  à  la  voix  de  Jésus.  C'est  de  ce  coin  de  la 
terre  presque  ignoré,  c'est  de  ce  peuple  séparé  par  ses  lois 
et  par  ses  mœurs ,  de  tous  les  autres  peuples  ,  que  tout 
cela  est  parti.  £t  ce  peuple  est  le  seul  qui  ferme  les  yeux 
à  tant  de  merveilles  I  Insensible  à  sa  gloire ,  il  l'est 
même  à  son  humiliation.  Dans  la  ruine  de  sa  ville  et  de 
son  temple  prédite  par  Jésus,  dans  l'état  d'opprobre  où 
il  est  réduit ,  il  s'opiniâtre  encore  à  ne  pas  vouloir  re- 
connaître la  main  appesantie  sur  lui ,  qui  perpétue  le 
châtiment  de  son  déicide. 

Si  Jésus-Christ  est,  comme  le  disait  Siméon  ,  la  gloire 
du  peuple  juif ,  il  l'est  bien  au  moins  autant  du  peuple 
chrétien.  Ce  que  nous  sommes,  ce  que  nous  devons  être, 
c'est  à  lui  que  nous  devons  tout.  Par  lui ,  nous  sommes 
les  enfants  de  Dieu  et  les  héritiers  du  royaume  céleste. 
Reconnaissez,  chrétiens,  disait  un  saint  Père,  la  dignité 
de  votre  état,  et  devenus  participants  de  la  nature  di- 
vine ,  ne  dégénérez  pas  de  ce  haut  degré  d'élévation  (2). 

(i)  Benedicam  tibi,  et  nmlt'plicabosemeQ  taum  sicct  stelias  cœl', 
et  vpint  arenaiu  qnae  est  ia  liUoie  maris;  postsidebii  semen  tauin  por- 
tas inimicorum  saorani,  et  benediceiitur  m  semine  tuo  oiunes  genteii 
terrse.  Certes,  xicii,  17  «t  i8. 

(2)  Agnosce,  o  l'faristiane  !  dignitateni  tnam  ;  et  divinse  godsot» 
fAcias  natorae  ,  noli  in  Teterem  vilitaiem  dfgeneii  coave:Sâtioae,  m- 
dire.  S,  Léo.  serin,    i«  de  JVativ,  Domini, 
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Que  le  terrible  aveuglement  du  peuple  juif  tous  serve 
4^iiMUruGtioQ.  Ne  perdons  jamaU  de  vue,  coaime  lui,  le 
principe  de  noire  véritable  gloire.  Que  la  pensée  ie  no« 
Ire  dignité  9  que  le  sentiment  de  notre  graodeur,  que 
Vespoir  de  notre  destination  nous  soutiennent  à  la  faaa- 
t4tw  de  l'état  où  Jésus<-Ghrist  nous  a  élevés,  et  noas  em* 
pÂebent  de  rien  faire  qui  en  soit  iodigpe. 


EVANGILE 


DU   iOUR   DE  L  ANNONCIATION 


Annoneiation  de  nncarnation  du  Verbe.^ 

L^AifGE  Gabriel  fut  envoyé  de  Dieu  dans  une  ville  de 
Galilée»  nommée  Nazareth,  à  une  vierge  qu'un  homme 
appelé  Joseph ,  de  la  maison  de  David  ,  avait  épousée; 
et  le  nom  de  cette  vierge  était  Marie.  L'ange  étant  entré 
où  elle  était  y  lui  dit  :  Je  vous  salue ,  ô  pleine  de  grâces , 
le  Seigneur  est  avec  vous  ;  vous  êtes  bénie  entre  toutes 
les  femmes.  Ayant  entendu  ces  paroles,  elle  fut  troublée, 
et  pensait  en  elle-même  ce  que  pouvait  être  ce  sakit. 
L'ange  lui  dit  :  Ne  craignez  point,  Marie ,  car  vous  avez 
trouvé  grâce  devant  Dieu  :  vous  concevrez  dans  votre 
sein ,  et  vous  enfanterez  un  fils  à  qui  vous  donnerez  le 
nom  de  Jésus.  IL  sera  grand  ,  et  sera  appelé  le  fils  du 
Très -Haut  t  et  le  Seigneur  Dieu  lui  donnera  le  trôoe  de 
David  sou  pèi'e  ;  et  il  régnera  éternellement  sur  la  mai- 
son de  Jacob  ;  et  son  règne  n^aura  point  de  fin.  Alors 
Marie  dit  à  l'ange  :  Comment  cela  se  fera-t-il,  car  je  ne 
connais  point  d'homme  ?  L'ange  lui  répondit  :  Le  Saint- 
Esprit  descendra  survins,  et  la  vertu  du  Très*  Haut 
vous  couvrira  de  son  ombre.  C'est  pourquoi  le  fiuit  saint 
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qui  nailra  de  vous,  sera,  appelé  le  Fib  de  Dieu.  El  votlè 
qu'Elisabeth,  votre  cousine,  a  ccoçu  elle^^même  dans  sa 
vieillesse  un  fils  ;  et  c^est  maintenant  le  sixième  mots  de 
celle  qu'on  appelle  stérile  ;  car  il  n'y  a  rien  d'impossible 
à  Dieu.  Alors  Marie  lui  dit  :  Je  suis  la  servante  du  Sei* 
gneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole,  (Lucj  1 ,  26*' 
38.) 

EXPLICATION. 

L'Ange  GcJbriel  fut  envoyé  de  DieuéUmê  nne  ville  de  Ga- 
lilée, nommée  Nazareth  ,  à  une  vierge  qu'un  homme  appelé 
Joseph  t  de  la  maison  de  David,  avait  épousée  ;  et  le  nom  de 
celte  vierge  était  Marie.  Enfin  va  s'accomplir  cet  ineffable 
mystère  arrêté  de  toute  éternité  dans  les  décrets  éter- 
nels. Enfin  va  luire  sur  la  terre  ce  jour  heureux  annoncé 
par  tant  de  prophètes ,  désiré  par  tant  de  patriarches , 
attend^  par  tant  de  justes.  Le  Rédempteur  s'avance 
pour  commencer  son  auguste  et  rigoureux  ministère. 
Le  ciel ,  jusque  là  d'airain  ,  s'ouvre  pour  le  donner  à  la 
terre.  Les  nuées  fécondes ,  qui  doivent  pleuvoir  le  juste, 
se  rassemblent.  Le  Yerbe  divin  prêt  à  quitter  le  sein  de 
son  Père  ,  où  il  fut  engendré  de  toute  éternité  ,  médite 
une  seconde  génération  dans  le  sein  d'une  femme  :  my- 
stère subliuie ,  qui  renferme  plusieurs  mystères  ;  qui 
offre  à  notre  foi  de  grandes  vérités ,  à  notre  admiration 
de  grandes  merveilles,  à  notre  soumission  de  grandes 
instructions  :  mystère  pour  nous  bien  précieux  ,  qui  est 
le  commencement  de  notice  religion,  le  principe  de  notre 
rédemption ,  le  fondement  de  nos  espérances.  Portons 
sur  ce.t  auguste  mystère  les  regards  respectueux  de  no- 
tre foi.  Contemplons ,  en  l'adorant ,  ce  qu'il  nous  est  ac- 
cordé d'en  connaître.  Considérons  notre  Dieu  cachant  sa 
divine  majesté  sous  les  livrées  de  la  servitude.  Ces  voiles 
n'offusquent  pas  son  éclat,  ils  le  tempèrent  ;  ils  ne  le  dé« 
robent  pas  à  notre  vue ,  ils  permettent  à  nos  yeux  de  le 
fixer.  Un  Dieu  humilié  jusqu'à  être  le  fils  d'une  femme  ; 
une  femme  élevée  jusqu'à  être  la  mère  d'un  Dieu  ;  le 
Verbe  fait  homme  sans  cesser  d'être  Dieu  ;  Marie  deve— - 
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nue  mêre^  san»  cesser  d'être  vierge  ;  teh  sont  tes  incom^ 
préhensibles  événements  que  l'Eglise  solennise  en  ce 
jour,  et  qu'elle  propose  à  notre  vénération  et  à  nos  ado- 
rations. 

Représentons -nous  la  sainte  Trinité  »  méditant  le 
grand  ouvrage  de  la  régénération  du  genre  humain ,  et 
disant  comme  au  temps  de  la  création  :  Refaisons  l'hom- 
me  à  notre  image  (1),  qu'il  a  laissé  souiller  et  effacer  en 
lui.  Considérons  chacune  des  trois  personnes  divines  coo- 
pérant à  cette  réformation,  et  on  peut  le  dire,  à  cette  se- 

'  conde  création.  Le  Père  envoie  son  Fils  se  revêtir  d'une 
nature  humaine  ;  le  Fils  unit  son  consentement  à  la 
volonté  de  son  Père ,  et  le  Saint-Esprit  s'offre  à  opérer 
ce  prodige  d'amour.  Ainsi  se  prépare  dans  le  sein  de  la 
Divinité ,  la   rédemption  de  l'iioirime.  Un  ange  d'un 
ordre  supérieur,  Gabriel,  est  député  pour  l'annoncer  sur 
la  terre.  Où  ce  ministre  des  volontés  célestes  va-t-Ul  por- 
ter ce  grand  secret,  qu'il  est  chargé  de  manifester?  Ira- 
t-il  se  placer  au  haut  du  Capitole,  d'où  l'univers  coddu 
reçoit  ses  lois ,  pour  faire  retentir  de  là  dans  toutes  les 
nations  le  bienfait  que  Dieu  da^neleur  accorder?  Nou, 
c'est  dans  une  bourgade  de  la  petite  province  de  Galilée 
qu'il  va  descendre.  Il  va ,  de  la  part  de  Dieu ,  trouver 
une  jeune  vierge,  épouse  d^un  artisan,  à  peine  connue, 
même  dans  son  pays,  à  raison  de  sa  vie  obscure  et  re- 
tirée. C'est  vers  elle  que  Dieu  députe  son  ambassadeur, 
pour  lui  annoncer  qu'entre  toutes  les  femmes  de  l'uni' 
vers,  il  l'a  choisie  pour  être  la  restauratrice  du  genre 
humain  et  la  mère  de  son  Dieu. 

Et  qu'est-ce  donc  que  Dieu  voit  dans- Marie ,  qai  fi*^ 
sur  elle  sou  choix ,  et  qui  le  détermine  à  une  préférence 
aussi  glorieuse  ?  Disons  mieux  :  qu'est-ce  qu'il  n'y  voit 
pas?  il  était  impossible,  sans  doute  ,  qu'aucune  cre'ature 
fût  proprement  et  strictement  digne  de  l'honneur  cie 

•   donner  le  jour  à  son  Créateur.  Mais  le  Verbe  voulant 

(i)  Faciaraas  homineod  ad  imagioem.  et  similitndinem  nosti'*'^ 
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s-^abaisser  jusqu'à  se  faire  chair  dans  le  seîu  d'une  feinnie, 
a  voulu  choisir  pour  mère  celle  qui  en  était  la  plus  di- 
gne, et  qui  par  les  perfections  reçues  et  acquises  dont 
elle  était  Tassemblage,  se  rapprochait  le  plus  de  l'infinie 
perfection  dont  elle  devait  devenir. le  sanctuaire.  Il  n'y 
a  que  l'œil  de  Dieu  qui  puisse  voir  tout  ce  que  Marie 
possédait  de  dons  de  la  grâce,  et  tout  ce  qu'elle  y  avait 
ajouté  de  vertus.  Pour  nous  former  au  moins  une  idée 
imparfaite  des  complaisances  de  Dieu  sur  celte  viergi^ 
sainte  ,  transportons-nous  à  l'origine  des  temps  :  de  là 
nous  verrons  briller  Marie  dans  le  lointain,  comme  l'au- 
rore du  jour  désiré  de  la  rédemption.  Si  Dieu  fait  espé- 
rer à  nos  premiers  parents  le  Réparateur  de  leur  péché, 
c'est  en  leur  annonçant  la  Triomphatrice  qui  écrasera  la 
tète  de  leur  (séducteur.  Les  Prophètes  la  célèbrent  dans 
leurs  oracles,  et  les  siècles  figuratifs  préludent  aux  hom- 
mages que  lui  r<endront  tous  les  siècles  chrétiens.  Elle 
n'a  pas  encore  vu  le  jour,  et  déjà  elle  est  prévenue  des 
faveurs  divines  les  plus  signalées.  Seule  entre  les  enfants 
d'Adam  ,  une  glorieuse  prérogative  la  préserve  de  la 
tache  originelle.  Dieu  ne  veut  pas  qu'elle  en  soit  atteinte, 
eelle  qui  vient  pour  que  1»  tache  originelle  soit  effacée. 
Encore  dans  l'enfance,  admise  pour  la  première  fois  dans 
le  temple  du  Seigneur ,  un  rayon  de  lumière  céleste  lui 
inspire  le  vœu  ,  inconnu  jusque  là  parmi  les  filles  de  sa 
tribu,  d'une  perpétuelle  virginité.  Mais  ce  qui  est  plus 
admk-able  encore ,  ce  qui ,  plus  que  toutes  les  grâces 
dont  elle  est  comblée  ,  lui  fait  décerner  i'honneui  de  la 
maternité  divine,  c'est  sa  correspondance  fidèle  à  ses 
grâces.  Elle  est  plus  grande  encore  aux  yeux  de  Dieu  , 
par  ce  qu'elle  lui  rend,  que  par  ce  qu'elle  en  a  reçu.  Et 
nous  ne  pouvons  encore  parler  ici  que  de  ce  que  Dieu 
seul  a  connu.  L*humilité  de  Marie  a  jeté  sur  tous  ses  mé- 
rites un  voile  qui  les  a  dérobés  aux  regards  des  hom- 
mes. Et  il  semble  que  l'Esprit  saint  lui-même  ait  res- 
pecté le  secret  dont  elle  a  constamment  couvert  ses  ver- 
tus, puisqu'il  ne  nous  a  pas  révélé  dans  ses  écritures  les 
détails  de  cette  admirable  vie.  Mais  le  peu  qu'il  nous  en 

22* 
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apprend,  suffît  pour  aous  donner  une  idée  du  haut  de^ 
gré  de  perfection  que  Marie  avait  atteint.  Nous  voyous 
particulièrement  dans  le  mystère  de  ce  jour  biiUer  d'où 
éclata  qu'on  ne  voit  que  dans  Marie  ^  deux  de  ces  prin- 
cipales vertus,  que  les  sainte  Pères  regardent  comme  les 
dispositions  les  plus  propres  à  la  rendre  mère  de  Dieu  : 
son  humilité  profonde ,  son  inaltérable  pureté.  Tandis 
que  toutes  les  autres  filles  de  Juda,  ambitieuses  de  don- 
ner  à  Israël  le  Messie  qui  doit  soriir  de  leur  tribu ,  fuient 
le  célibat  comme  un  msdheiir ,  et  redoutent  la  stérilité 
comme  un  opprobre  ^  la  plus  excellente  d'entre  elles,  se 
députant  indigpe  d^un  si  grand  honneur,  consent^  pour 
conserver  dans  toute  son  iiètégrité  sa  précieuse  pureté , 
à  soutenir  la  honte  q^e  le  préjugé  de  son  peuple  attache 
à  une  épouse  négli^ie  et  à<  une  femme  stérile.  Mai», 
eombieu  les  pensées  de  Dieu^sont  diiSérentes  des  vaines 
pensées  des  hommes  l  La  virginité  de  Marie  va  devenir 
le  principe  de  sa  miraculeuse  fécondité;  et  son  humiiiiér 
le  degré  de  son  incompréhensible  élévation. 

L'ange  député  vers  Marie  vient-^il  ^  ministre  des  vo- 
lontés célestes,  lui  intimes  l'ordre  de  s'y  conformer? 
Non,  il  vient,  ambassadeur  de  Dieu,  traiter  aveo  elle  de 
sa  part,  et  lui  demander  son  aoquiesceme&t.  Le  consen- 
tement de  Marie  était  dans  les  décrets  éternels  une  con- 
dition nécessaire  à-  la*  r^énération.  du  genre  humain. 
Sans  doute,  il  était  dans  la  puissance  de  Dieu  de  se  pas- 
ser de  ce  consentement-;  et  comme  il  avaî4  tiré  Eve  du 
sein  d'Adam  sans  qu'il  le  sût ,  il  pouvait  de  même  faire 
sortir  le  Libérateur  promis  au-monde  du  sein  de  Marie , 
sans  qu'elle  y  concourut  par  s»  volonté.  Mais  alors  cette 
Reine  des  Tiei^es  n'aurait  pas  été  glorifiée  dans  la  me- 
sure où  Sieu  le  voulait.  Concourir^à  riDcarnatioii  p'** 
nécessité  y  eût  été  pour  elle  une  gloire  de  pus»  grâce  ;  y 
coopérer- avec  liberté,  est  une  gt6ire-degrât'eretdenie-* 
nte  tout  à  la  fois.  La  faute  volontaire  de  notre  piemièrs 
mère  avait  causé  notre  malheur;  la  volonté  libre  de  la 
seconde  sera  le  principe  de  notre  féiieilé.  Le  Verbe  veut 
dans  ce  mystère  procurer  la  plus  grande  gloire  de  ^ 
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iSfère,  cointn€  pour  se  dédommager  de  l'abaîseement  où 
il  se  réduit  lui-même.  Il  veut  que  sa  Mère  soit,  non  l'in- 
strument matériel ,  mais  la  cause  productrice  du  salut 
des  hommes.  Il  veut  que  notre  rédemption  dépende  de 
sa  Mère ,  qu'elle  soit  un  bienfait  de  sa  Mère  comme  de 
lui-*méme  ;  que  sa  Mère  partage  la  reconnaissance  que 
toutes  les  générations  lui  en  devront.  Ainsi  le  mystère 
de  l'Incarnation-,  proposé  a^ec  autorité  à  la  croyance  et 
aux  adorations  du  ciel  et  de  la  terre,  est  proposé  à  l'ac- 
ceptation seulement  du  Verbe  de  Marie  ;  et  le  monde 
sera  sauvé*  parce  que  le  Verbe  1-aura  voulu  ;  et  que 
Marie  y  aura  consenti. 

I**ange  ékmt  entré  m  elle  élail,  lui  dil  :  Je  vous  ialue, 
é  plêÙM  de  gràeei  ;  U  Seigneur  eei  avee  vouê;  voui  êUi  bénie 
entre  toutes  les  femmes,  L'£glise  noqs  met  dans  la  boncLc 
ces  paroles,  et  nous  les  adressons  tous  les  jours  à  Mariei 
Mats  les  adressens-^nous  avec  le  respect'  dont  était  pé* 
siétré  le  Messager  céleste  ?'Sefiions*nous  toute  la  force  , 
toute  l'étendue  de  ces  trois  éloges  que  Dieu  inspire  à  son 
DoYoyé,  et  que  nous  répétons  d'après  lui?  Tous  les 
autres  saints  sont  konorés  des  grâces  de  Dieu  ;  Marre  en 
est  comblée  :  ib  en  cd>tâenoent  de»* émanations  ;  elle  en 
reçoit  la  plénitude  ;  et  ce  qui' est-  distribué  sur  eux  tous, 
elle  le  réunit  dans  elle  seule.  £lle  ne  porte  pas  oicore 
Dieu  dan»  sou  sein  ;<  mats  dé|â  il  est  avec  elle.  U  est  dans 
sou  esprit  pour  l'éclairer ,  dans  son  cœur  pour  l'animer, 
dans  sa  volonté  pour  la  dirigep.  Pensées ,  sentiments , 
parole»,  actions',  tout  eu  elle  est*  déjà  l'opération  de  l'Es* 
prit  divin' dont  die  est  pénétrée.  Auisi ,  entre  toutes  les 
ÎFiemmes ,  l'œil  de  Dieu  la  discerne  ;  et  sa  main  la  oiioisit 
pour  verser  sur  elle  ses  plus  précieuses  faveurs.  Les  Sara, 
les  Judith  <,  les  Esther,  toutes  1er  femmes  que  l'Esprit 
saint  a  célébrées ,  n'ont  pas  re0i  à  beaucoup  près  d'aussi 
abondantes  bénédictions  ;  et  elles  restent  bien  loin  au^ 
dessous  de  Mane ,  dans  la  distribution  des  grâces  cé- 
lestes. 

Ayant' entendu  cesparoles  eÙefuî  troublée,  et  elle  pensait 
en  eUe^-même  ce  gue  pouvait  être  ce  salua.  Observons  le 
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eontraste  entre  les  magnifiques  éloges  que  l'Envoyé  cé- 
leste donne  à  Marie  ,  au  nom  de  Dieu  ,  et  l'aduiirabie 
simplicité  avec  laquelle  cette  Vierge  modeste  les  reçoit. 
Elle  en  est ,  non  point  flattée ,  mais  supprise  ;  non  poiat 
enthousiasmée,  mais  interdite.  Elle  n'y  répond  que  par 
son  trouble.  Si  une  apparition  imprévue  alarme  sa  pu- 
reté ,  les  louanges  qu^on  lui  prodigue  étonnent  son  hu- 
milité 'r  et  plus  elle  en  est  digne  ,  moins  elle  comprend 
qu'on  puisse  les  lui  donner.  Sa  prudence  a  aussi  part  à> 
son  silence.  Elle  examine  dans  son  esprit  quel  est  ce 
salut ,  d'où  il  vient  et  où  il  tend.  Elle  nous  présente  d'a- 
vance ,  dans  son  exemple ,  le  sage  précepte  que  nous 
donnera  dans  1»  suite  TËspHt  saint ,  de  ne  pas  croire 
facilement  à  tous  les  espnts ,  mais  d'éprouver  s'ils  vien- 
nent de  Dieu  (1),  et  de  ne  pas  nous  engager ,  sans  une 
mûre  et  prudente  réflexion,  dans  les  voies  qui- nous  sont 
quelquefois  proposées.  Mais  Gabriel  ne  laissera  pas  Marie 
dans  cette  incertitude.  Il  se  hâte  de  la  retirer  du  double 
où  l'ont  ^eté  sa  présence  et  ses  discours. 

L'ange  lui  dit:  Ne  craignez  f^ini,. Marie ,  cor  f^o\Ai  mi 
trouvé  grâce  devant  Dieu  :  voue  concevrez  dan$'  votre  sein, 
et  vous  enfanterez  wn'fiU  à  qui  vous  donnerez  le  nom  de 
Jésus.  Il  sera  grand  el  sera  appelé  le  Fils  du  Très-Haut^ 
et  le  Seigneur  Dieu  lui  donnera  le  trùnede  David,  son  père; 
et  il  régnera  éternellement  sur  la  maisonde  Jaeob  ;  et  son 
règne  n'aura  point  de  fin.  YoiU  le  dogme  de  l'Incarna-' 
tion  ,  positivement  proposé  à'  Marie  ;  et  iLest  en  même 
temps  annoncé  à>  tout  le  genre  humain.  ConHidéroas  ce 
que  nous  en  apprend  la  foi,  et  ce  qu'il  nous  est  ordonné 
d'en  croire. 

Le  Verbe  s'^st  fait  chair ,  nous  dit  Fapôtre  saint  J^ao  : 
ainsi ,  la  chair  humaine  dont  il  s'est  revêtu  est  devenue 
la  véritable  chair  d'un  Dieu.  On  peut  dire  dans  k  sens 
le  plus  strict ,  ondoie  même  dire  que  ,  dans  le  sein  de 
Marie ,  Dieu  est  devenu  réellement  homme,  et  l'homme 

( i)  Charis  imi ,  noîitc  omni  spirithii  creder«  ^ sed  probité  spirilo» 
•icx  Dto  sint.  Ugan.  «tr,  i. 
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réeliement  Bfieu.  C'est  le  langage  constant  de  l'Eglibe 
catholique  ;  c'est  la  doctrine  que  les  saints  Pères  ont 
enseignée  et  défendue  ;  et  nous  disons  avec  eux  :  Ana- 
thème  à   quiconque  oserait  soutenir  une  doctrine  con- 
traire. Ce  n'est  pas  que  la  Divinité  ait  été  conçue  et  for- 
mée par  Marie  fumais  dans  ce  sein  virginal,  il  s'est  formé 
une  union  tellement  inthne  de  la  Divinité  avec  l'huma^ 
ni  té  ,  qu'elles- n'ont ,  selon  le  langage  des  théologiens, 
qu'une  même  suhHance  ^  et  qu'elles  n'ont  formé  qu'une 
seul  être  qui  est  la  personne  du  Fils  de  Dieu.  Dès- lors, - 
entre  le  Yerbe  divin  et  sa  chair ,  il  n'y  a  plus  rien  der 
divisé  ;  et  ce  qui  est  vrai  de  l'un  eU ,  dans  le  sens  propice 
et  naturel ,  également  vrai  de  l'autre.  Ainsi ,  la  chair  de- 
Jésus-Christ  étant  sujette  aux  souffrances  et  à  la  mort  ^ 
nous  disons  avec  justesse  et  avec  vérité  que  Dieu  a  souf- 
fert et  est  mort  pour  nous;  et  réciproquement.  Dieu 
étant  l'objet  essentiel  de  »os  adorations  ,  nous  nous  ex-- 
primons  avec  exactitude  «o  parlant  de  son  corps  ado- 
rable ,  et  en  disant  qu'il  est  assis  à-  la  droite  de  Dieu  le 
Père.  Ainsi ,  Jésus^Christ  parlant  de  lui-même ,  tantôt 
se  dira  inférieur  à  son  Père  ,  tantôt  se  déclarera  égal  à 
lui.  Et  si  des  mystères  inaccessibles  à  notre  raison  ,  peu- 
vent en  être  un  peu  rapprochés  par  d'imparfaites  com- 
paraisons ,  nous  oserons  ,  d'après  S.  Augustin  ,  en  ha- 
sarder une  qui  donne  une  idée  faible,  et  même  pas  assez- 
exacte ,  de  l'union  qui  compose  la  personne  de  Jésus^ 
Christ.  Le  rayen  qui  émane  du  soleil ,  passant  à  travers- 
un  nuage  léger ,  s'y  charge  d'une  couleur  étrangère  ;  il 
n'en   est  pas*  moins  une  partie  du  soleil  même ,  et  la 
teinte  qu'il  a  empruntée  ne  forme  avec  lui  qu'uneseule 
et  même  substance.  De  même  le  Yerbe ,  ce  rayon  de  la 
Diviniié  ,  se  revêt  dans  le  sein  de  Marie  d'une  matière 
qui  lui  était  étrangère ,  maïs  qu'il  s'approprie  et  qu'il 
s'incorpore  ;  ce  qui  ne  fait  plus  avec  lui  qu'un  seul  être. 
Dieu  s'abaisse  jusqu'à  être  homme  ;  et  l'homme  est  élevé* 
jusqu'à  être  Dieu. 

De  cette  vérité ,  qui  est  un  des  articles  de  notre  foi , 
lésuke  eette  conséquence  incontestable  et  qu'on  ne  peut^ 
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de  même  rétoquer  eo  doate  sans  tomBer  dai^s  rbérésie  : 
c'est  que  Marie  est  véritableuieot  çt  proprement  la  mère 
de  Dieu.  L'£glise ,  aaseinblée  à  Ephèse ,  a  solennelle- 
ment  défini  ce  dogme ,  anatbémati&é  Nesiorius  qui  dis- 
putait à  Marie  ce  titre  glorieux ,  et  confondu  toutes  les 
subtilités  par  lesquelles  cet  hérésiarque  artificieux  es- 
sayait de  pallier  ou  d'adoucir  son  erreur.  Par  sa  géné- 
ration éternelle  y  le  Christ  était  fils  de  Dieu  ^-par  sa  gé- 
génération  dansi  le  temps ,  il  devient  le  61s  de  Marie. 
Comme  la  paternité  divine-  ne  convient  qu'à  Dieu  Je 
Père  •  de  même  k(  maternité  n'appartient  qu'à  Marie. 
Seul^  terme  de  la  fécondité  de  son  Père  «  le  Verbe  est 
également:  le  terme  de  la  fécondité  de  sa  Mèire.  Il  est 
eonçu  dans  son  chaste  sein  par  une  opération  toute  di- 
viniB  9  sans  commerce  extérieur ,  ainsi  qu'il  avait  été 
engendré  de  toute  éternité  dans  le  sein  paternel*  Marie 
a  droit  de  lui  dire ,  aussi  véritablement  que  le  Père  cé- 
leste :  Vous  êtes' mon  filsy  jeirvous  ai  engendré  au)Our- 
dliui  (1).  Aucune  langue  n'a  asuez  de  force  pour  expli- 
quer ,  aucun  esprit  n'a  assez  d'étendue  pour  comprendre 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  générations. 

Marie  mère  de  son  Dieul  quel  excès  de  gloire  !  S.  Ber- 
nard  ne  craint  pas  de  dire  qu'elle-même  ne  pouvait  pa* 
la  comprendre  facllementv  Celui  par  qui  tout  fut  formé, 
est  lui-même  formé  par  elle.  Elle  donne  la  naissance  à 
l'Auteur  de  son  existence,  et  par  là  elle  acquitte  en 
quelque  sorte  la  dette  de  sa  ci^tion*  £lle  contracte 
dans  ce  grand<  mystère ,  une  alliance  étroite  avec 
trois  personnes  divines.  Le  Père  voit  en  elle  jsa  fille  cbé- 
rie,  le  Fils  sa  mère,  le  Saint-Esprit  son  épouse.  Le  Verbe 
divin  ,  indépendant  »  dans  le  ciel,  du  Père  qui  l'a  en- 
gendré ,  vient  dépendre  sur  la  terre  de  celle  en  qni  ii 
a'est  incarné.  Elle  commande  à  son  Dieu,  et  son  Di^^ 
est  pour  elle  un  fils  soumis  et  docile  (2)  i  double  mura" 
de  ,  s'écrie  S.  Bernard  ,  l'un^d'une  humilité  sans  eiew 

(c)  Fiiioff  roevs  es  to,ego  liodie  gennite.  f^alm,  n,<7'. 
(a),  £t  ent  snbditaa  iUis.  Zinn  ix^Si. 
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ple^y^que  Dieu  se  soumette  à  une  feoame  ;-ràutre  d'une 
élévation  sans  égale ,  qu'une  femme  commande  a  Dieu. 
Ne  nous  étonnons  donc  point  de  voir  un  des  premiers 
anges  s'incliner,  s'bumilier  devant  elle.  Sur  ta  terre , 
dans  le  ciel ,  rien  de  créé  ne  lui  est  égal  ;  et  la  traditioa 
unanime  nous  la  représente  au  faite  des  grandeurs  où 
la  place  la  maternité  divine  ,  n'ayant  au-dessus  d'elle 
que  Dieu ,  et  regardant  aurdessous  d'elle  tout  ce  qui 
n'est  pas  Dieu.  Peut^-il  exister  une  plus  grande  éléva- 
tion ? 

Arrêtons:  MaDÎe  va  nous- apprendre  qu'il  est  encore 
une  grandeur  supérieure  à  celle  que  la  grâce  vient  de  lui 
conférer.  L'élévation  de  ses*  sentinients  surpasse  celle 
de  ses  honneurs.  A  la  gloire  de  la  maternité  divine ,  elle 
va  en  ajouter  une  pltis  brillante  encore  :  c'est  de  savoir 
y  renoncer  ;  c'est  de  préférer  l'intégrité  de  sa  vertU'  à  la 
hauteur  de  son  élévation  ;  c'est  de  refuser  le  bienfait 
immense  que  Dieu  lui  prépare,  s'il  doit  lui  faire  perdre 
quelque  chose  de  la  pureté  à  laquelle  elle  est  consacrée. 
Alors  Marie  dit  à  l'ange  :  CommenVeela  te  fera-^il , 
ûar  je  ne  connaie  point  d'ieinm«?  Considérons  le  senti- 
ment précieux  qui  dicte  à*  Marie*  cette  réponse.  Si  elle 
balance  à  accepter  l'honneur  sublime  qui  lui  est  offert , 
ce  n'est  pas  sa  foi  .qui  hésite  ,  c'est  sa  virginité  qui  s'a- 
larme. Elle  ne  demande  point  comme  Zacharie  :  Com- 
ment pourrai*je  le  savoir  ?  Elle  n'élève  pas ,  comme  lui , 
des  difficultés  sur  la  possibilité  de  la  merveille  qur  lui 
est  annoncée  (1).  Elle  demande  seulement  comment  se 
concilieront  l'offre  que  Dieu  lui* fait,  et  la  promesse 
qu'elle  a  faite  à  Dieu*  La  foi  ,•  en  soumettant  notre  rai- 
son, ne  l'anéantit  point.  Elle  n^interdlt  pas  le  désir  d'être 
instruit.  Ce  n'est  pcÂnt  une  pteuve,  c'estun  éclaircisse* 
ment  que  Marie  désire.  Elle  n'a  pas  de  défiance,  elle 
n'a  qu'une  crainte.  Tandis  que,  sur  la  parole  d'un  ange, 
le  prêtre,  dépositaire  de  la  loi»,  montre  des  doutes,  cette 

{i)  Et  diut  Zacharit»  ad  an^lam  :  XJnàm  boo«-flci«M ?  E|K>  wim 
wm  •enex-,  et  uxov  raMproccMtt  in  d\tha§%mi,-Luc,.i9  i8. 


520  £Xt>UCAT10N 

Vierge  dmide  ne  témoigne  que  des  inquiétudeg  sursS 
virginité.  Mais  ferme  et  immobile  dans  ce  vœu  qu^ellea 
formé ,  la  parole  de  l'ange,  qui  lui  promet  un  Dieu  pour 
fils,  ne  i'ébranle  pas.  A  toute  la  gloire  de  la  niaterniié 
divine  ,  elle  préfère  une  virginité  obscure ,  et  qui  de- 
meurera cachée  à  tous  le»  yeux  sous  le  voile  du  mariage. 
Par  attachement  à  la  vertu  la  plus  parfaite ,  elle  re- 
nonce à  l'immense  récompense  proposée  à  sa  vertu.  £ile 
retentira  dans  tous  les  siècles  du  christianisme,  cette 
modeste ,  cette  sublime  réponse  de  Marie.  Elle  y  for- 
mera ,  tant  que  r£glise  de  Jésus-Christ  subsistera  ,  <ks 
âmes  fidèles  qui ,  s'élevant ,  à  l'exemple  de  cette  Reine 
de»  vierges,  au-dessus  du  joug  des  sens,  prendront, 
comme  elle  ,  l'engagement  de  consacrer  leurs  jours  à  la 
pratique  de  cette  haute  et  difficile  vertu.  Mais  la  {gloire 
que  Dieu  leur  promet  sera  leur  motif  et  leur  soutien  ;  et 
Marie ,  pour  aecohiplir  son  vœu  généreux  ,  sacrifie  jus- 
qu'à la  gloire  qui  lui  est  offerte. 

L'ange  lui  répondit  :  Le  Saint  -  Esprit  descendra  sur 
vouê,  et  la  vertu  du  Très^Haut  vous  couvrira  de  son  om- 
bre. Ce$t  pourquoi  le  fruit  saint  qui  naitra  de  vous  sera  ap- 
pelé le  Fils  de  Dieu,  Et  voilà  qu'Elisabeth,  voire  cousine, 
a  conçu  elle-^iême  dans  sa  vieillesse  un  fils,  et  c'est  mainU- 
nant  le  sixième  moi» de  celle  qu'on  appelait  stérile;  car  tln'jf 
a  rien  d'impossible  à  Dieu,  Gabriel  se  hâte  de  calmer  la 
respectable  inquiétude  de  Marie.  Il  lui  annonce  que  c^ 
lui  dont  elle  sera  mère  n'aura  que  Dieu  pour  père  ;  qu  £" 
a'cquérant  aux  yeux  de  toutes  les  générations  la  gloire  de 
la  maternité- divine,  elle  conservera  devant  Dieu  le  mé- 
rite de  sa  précieuse  virginité;  et  que  le  prix  de  son  wai' 
térable  pureté  sera  de  devenir  plus  pure  encore  par  son 
enfantement.  Prodige  v nique!  que  les  siècles  n'ont  p^^ 
revu  ,  et  ne  reverront  jamais ,  que  le  Tout^-Puissant  ré- 
servait, dans  les  trésors  de  sa  miséricorde ,  à  celle  qu'il 
destinait  à  devenir  son  plus  auguste  sanctuaire,  et  qui 
devait  être  à  perpétuité  le  modèle  tout  à  la  fois,  et  des 
niergeS'  et  des  mères% 

Pour  tFanquiiliser  encore  plu»  la  délicatesse  alora»»^ 
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de  Marie ,  l'ange  lui  révèle  un  autre  prodige  qui  rend 
facile  à  croire  celui  qu'il  lui  annonce  ;  la  grossesse  d'Ëii- 
sabelli,  vieille  et  stérile.  Zacharie  avait  exigé  un  signe 
pour  croire  à  la  parole  divine  ;  il  n'en  a  reçu  d'autre  que 
la  punition  de  son  incrédulité  (1).  Il  en  est  accordé  un  à 
Marie  qui  n'en  demande  pas.  Celui  dont  la  volonté 
toute-puissante  a  pu  rendre  mère  uiie  femme  dans  la 
-vieillesse,  n'aura- t-il  pas  aussi  le  pouvoir  de  rendre 
mère  une  vierge?  L'un  n'est  pas  plus  difficile  que  l'au- 
tre à  celui  qui  peut  tout.  Il  n'y  a  rien  d'impossible  à 
Dieu,  C'est  à  nous ,  bien  plus  qu'à  Marie ,  que  cette 
maxime  est  adressée;  car  nous  en  avons  beaucoup  plus 
besoin  qu'elle ,  pour  raffermir  notre  foi.  Sur  ce  principe 
essentiel  sont  fondés  tous  les  mystères  de  rHonime- 
Dieu.  Devant  ce  principe  lumineux  s'évanouissent , 
comme  de  légères  ombres,  toutes  les  difficultés.  Sous  ce 
principe  impérieux ,  notre  raison  doit  respectueusement 
s'incliner.  Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  Dieu.  Il  n'y  a  donc 
rien  que  je  ne  puisse  croire  de  lui  »  rien  que  je  ne  doive 
croire ,  quand  j'en  ai  pour  garant  sa  parole. 

Enfin  tout  est  éclairci.  Les  alarmes  de  Marie  sont  cal- 
mées, ses  inquiétudes  dissipées.  Elle  connaît  toute  la 
grandeur  de  ses  destinées ,  toute  la  profondeur  du  mys- 
tère auquel  elle  est  invitée  à  coopérer.  Elle  va  rendre  la 
réponse  que  l'ange  est  venu  lui  demander.  Arrêtons- 
nous  un  instant  ;  et,  suspendant  nos  réflexions  sur  cette 
réponse,  contemplons  la  situation  où  se  trouve  placée 
cette  vierge  incomparable.  Du  mot  qu'elle  va  prononcer, 
dépend  le  sort  de  tout  l'univers.  Le  genre  humain  en- 
tendra sortir  de  sa  boucbe  l'arrêt  de  sa  justification  ou 
de  sa  perte.  Les  Patriarches ,  les  Prophètes ,  tous  les 
justes  de  l'ancienne  loi ,  soupirent  après  cette  parole  for- 
tunée, qui,  rompant  leurs  liens,  les  portera  au  seiu  de 
la  félicité.  Le  Ciel  en  suspens  attend  avec  impatience  la 
décision  que  Marie  va  rendre  ;  et  le  Yerbe  lui-même , 

(i)  Et  eccéeris  tacens,  et  non   poteris  loqui   Uftqae  in  diem    qno 
hxc  fiant,  pro  eo  quod  non  credidLiti  veibis  meis.  Lue,  i,  ao. 
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prêt  à  deecenclre  d«8  spleadeurs  éternelles ,  n'est  pAtsrc' 
teini  c|tte  par  TaUente  de  son  conseBtement.  Le»  Pères 
de  l'Eglise ,  eODSÎdérant  de  ioia  ce  momenl  giorîeax  où 
la  volonté  de  Marie  va  faire  les  destinées  da  monde ,  se 
prosternent  à  ses  pieds  en  la  conjurant  de  donner  cette 
réponse  si  désirée  qui  doit  ouvrir  le  ciel ,  et  délivrer  la 
terre  (1). 

jélors  Marie  hti  dit  :  J$  nuis  la  servante  du  Seigneur, 
qu'il  me  ioU  fait  selon  votre  farele.  Marie  a  parlé;  le 
inonde  sera  sauvé.  Mais  ce  peu  de  niots  si  simples  ren- 
ferme toute  la  sublimité  de  la  perfection.  C'est  au  mo- 
ment où  elle  est  proclamée  la  mère  de  son  ]>ieu  ,  qa'dJe 
se  déclare  humblement  sa  servante.  Ce  n'est  pitis  cette 
fille  pauvre,  inconnue,  qui  traînait  dans- l'obscurité  une 
vie  cachée  à  tous  les  regards.  Elle  vient  de  recevoir  l'in- 
vestiture de  son  titre  de  Reine  des  anges  et  des  hommes; 
et  son  premier  sentiment ,  à  la  vue  de  cette  haute  éié^ 
vation,  est  celui  de  l'humilité.  Ce  consentement  libre 
que  Dieu  lui  a  demandé ,  elle  le  prononce  comme  un 
aete  d'obéissance.  Elle  connaissait,  et  même  plus  claire* 
ment  que  personne ,  toutes  les  magnifiques  prérogatives 
attachées  à  sa  qualité  de  mère  de  Dieu  ;  elle  savait  qu'elle 
était  cette  vierge  prédite  par  tant  d'oracles,  désignée  par 
tant  de  figures  ;  elle  voyait  le  Maître  absolu  de  toute  la 
nature ,  venir  se  soumettre  à  ses  volontés  ;  elle  décou" 
vrait  dans  la  profondeur  de  l'avenir,  toutes  les  généra^ 
tions  célébrant  son  bonheur  et  sa  gloire  (2)  ;  et  la  pers- 


■9fm» 


(i)  O  beata  Maria,  ^aecnlnm  omne  captivnrn,  tnum  dcprecai"' 
ascensam  :  te  Domino  mnndas  soae  fidei  obniJeni  fecit..  Responde 
verbum,  et  sosci{>eFiliuiii;  da  6deiii,  etactiti  virtiitera.  Pande  sioai 
roseo»,  Virgo  perpétua;  fides  taa  modo  aat  aperitcœloin,  aqt  ^J"* 
dit.  S,  jittgitst,  Serm.  in  Natal,  Dom'uii^  xxide  Cempore  jiliaSf  flf 
pend,  cxx,  n.  7. 

O  Domina,  responde  verbnm,  qttoà  terra,  qood  inferi,  qnod  f^' 
pectanl  et  •operi.  Ipse  qnoqoe  omniani  Rex  et  Dominas...  tantom 
desiderat  et  responsionis  aacensum.  <S.  Bernard,  ffomil.  iv  super  Mi^' 
sus  est, 

(a)  EcGe  enim  ex  koc  beatam  me  dkent  omnes  goneratione*.  Luc. 
I,  4«. 
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pective  de  (aot  d'écint,  loin  de  rébloutr^  oe  fait  qu'auge- 
menter  encore  son  bilmble  modestie»  Plus  elle  se  sent 
élevée,  plus  elle  ae  rabaisse.  Mais  par  un  jnste  retour , 
plus  elle  s'humilie  eUe-'Oiéine,  plus  elle  devient  grande 
et  élevée.  Si  la  maternité  divine  donne  à  riiuinilité  de 
Marie  un  éclat  qu'elle  n'aurait  pas  eu,  Thumilité  de  M»- 
rie  ajoute  à  sa  niaterntié  de  la  gloire  personnelle  de  sa 
grandeur  d'âme.  Ce  qu'elle  fut  dans  son  état  simple  et 
vulgaire,  elle  continue  de  l'être  dans  ses  hautes  destinées. 
Née  pour  devenir  la  mère  de  son  Dieu ,  il  semble  que  ce 
haut  rang  ne  lui  ait  rien  apporté.  Toujours  semblable  à 
elle-même ,  sa  vie  sera  toujours  également  simple ,  éga- 
lement obscure.  Ainsi ,  les  montagnes  qui  renferment 
l'or,  les  diamants,  toutes  les  richesses  de  la  terre ,  ne 
présentent  à  l'œil  rien  que  de  commun.  Marie  occupée  à 
cacher  les  dons  immenses  qu'elle  a  reçus  de  la  faveur 
divine ,  n'en  fera  pas  même  part  au  vertueux  compa- 
gnon de  sa  vie  ;  et  abandonnant  le  soin  de  sa  gloire  à  la 
Providence  de  qui  elle  l'a  reçue,  elle  s'exposera  aux 
soupçons  de  Joseph  et  à  l'opprobre  attaché  à  l'adultère, 
plutôt  que  de  se  déclarer  la  mère  du  Verbe  divin. 

Que  cette  réponse  si  humble  et  si  soumise  de  Marie  a 
de  force  et  de  vertu  !  Elle  consomme  le  mystère  de  l'In-> 
carnation ,  accomplit  toutes  les  prophétieis ,  répare  la  dé- 
sobéissance des  premiers  pères,  rend  à  la  nature  humaine 
sa  dignité  primitive.  Marie  emploie  ,  pour  régénérer  le 
monde ,  la  même  expression  dont  Dieu  s'était  servi  pour 
le  créer.  Mais  le  mot  fiât  produit  dans  sa  bouche  modeste 
un  bien  plus  admirable  eifet.  Principe  autrefois  de  notre 
existence»  il  le  devient  aujourd'hui  de  notre  rédemption. 
Il  n'avait  opéré  que  sur  des  créatures  ;  il  agit  sur  Dieu 
même  ;  il  le  tire  du  ciel,  et  le  donne  à  la  terre.  Marie  pour- 
rait avec  juste  raison  s'appliquer  ce  que  Dieu  dit  de 
lui-même  :  Voilà  que  je  rends  toutes  choses  nouvelles. 
De  ce  moment  elles  vont  commencer,  et  vous  les  connaî- 
trez (1).  Mais  ce  que  sa  profonde  humilité  lui  interdit , 

(i)  Ecce  ego  facio  nova,  et  nanc   orientur  ,.  atiqae  oognoscetis 
ea*  /ia.xLiii,  19» 
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osons  le  dire  pour  elle ,  et  en  son  nom.  A  ma  voix  vieir^ 
nent  d'éclore  un  nouveau  ciel,  Ane  nouvelle  terre  (1). 
La  clarté  de  Dieu  même  brille  dans  ce  monde  nouveau 
que  j'ai  fait  naître.  L'agneau  divin  auquel  je  donne  le 
jour ,  est  le  soleil  qui  Téclaire  (2).  A  ma  voix  ,  de  nou- 
velles destinées  s'ouvrent  au  genre  humain  ^  de  nouveaux 
siècles  commencent  à  s'écouler ,  et  toutes  ces  merveilles 
qui  dureront  autant  que  les  temps,  qui  s'étendront  même 
dans  réternité,  c'est  en  m'humiliant  profondément,  c'est 
en  me  protestant  la  servante  du  Seigneur,  que  je  les  ai 
opérées. 

Retournons  maintenant  nos  réflexions  sur  nous- 
mêmes.  Api  es  avoir  contemplé  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion, relativement  au  Verbe  divin  et  à  Marie,  considé- 
rons-le par  rapport  à  nous,  et  examinons  les  instructions 
qu'il  renferme:  car,  si  Jésus-^Christ  descend  du  ciel 
pour  nous  racheter ,  il  vient  aussi  pour  nous  ins- 
truire (3)  ;  et  nous  devons  notre  docilité  à  ses  leçons , 
comme  notre  adoration  à  ses  grandeurs.  Le  premier  de- 
voir que  nous  impose  ce  mystère,  est  de  le  croire.  Je  ne 
puis  savoir  comment  le  Verbe  s'est  incarné  ;  mais  il  ne 
m'est  pas  permis  d'ignorer  qu'il  s'est  incarné.  Naus  pou- 
vons être  sauvés  sans  la  science  de  l'Incarnation  ;  mais 
la  foi  positive,  distincte,  explicite  de  l'Incarnation  est 
indispehsablement  nécessaire  à  notre  salut.  Si  notre  or- 
gueilleuse raison  ose  murmurer  de  ce  qu'il  lui  est  or- 
donné de  croire  ,  et  qu'il  ne  lui  est  pas  accordé  de  com- 
prendre ,  qu'elle  considère  que  son  Dieu  daigne  dans  ce 
mystère  se  réduire  à  un  anéantissement  bien  autrement 
humiliant ,  que  la  soumission  qu'il  exige  d'elle. 

Un  autre  sentiment  que  l'incarnation  du  Verbe  doit 
exciter  dans  nos  cœurs  ,  est  celui  de  la  reconnaissance. 
C'est  pour  nous  que  Dieu  descend  à  ce  prodigieux  abaisse- 

(i)  Et  vidi  cœlaiQ  novnm,  et  terrain  novam.  Àpoc.  xxi,  i. 

(a)  Civiias  non  eget  aole,  neqae  lava  at  loceant  ia  ea.  Nam  dari- 
ta«  Dei  illaminavit  eara ,   et  iacerna  ejas  est  Agnos.   M/</.  a3. 

(3)  Apparuit  eiiiiD  gratia  Dei,  salvatuiis  nostii,  omnibas  humini- 
buf,  erodien»  nos.  Tit,  h,  ii  et  ta. 
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ment  ;  pour  nous  qui  l'avions  offensé.  C'est  nous  ,  à  qui 
il  ne  devait  que  sa  cogère,  à  qui  il  prodigue  un  si  grand 
auiour.  Mous  rougissons  de  nous  montrer  envers  les 
hommes ,  ingrats  des  plus  petits  services  ;  et  nous  pour- 
rions être  insensibles  à  un  bienfait  aussi  immense  de 
notre  Dieu  !  Tout  ce  qu'il  nous  demande  pour  prix  de 
tant  de  tendresse  ,  de  tant  de  bienfaisance ,  c'est  de  l'ai- 
mer. Avons-nous  donc  besoin  qu'il  nous  le  demande? 
et  n'est-ce  pas  au  contraire  un  besoin  de  notre  cœur , 
comme  .un  devoir  de  notre  religion,  de  chérir  un  iHen- 
faiteur  aussi  généreux  et  aussi  aimable  ? 

L'exemple  de  Jésus ,  qui ,  étant  Dieu  et  égal  à  son 
père ,  vient  s'anéantir  jusqu'à  prendre  la  forme  d'un  ser*- 
viteur  (1),  et  celui  de  Marie,  qui,  appelée  à  être  la  mère 
de  son  Dieu ,  professe  hautement  qu'elle  p'est  que  sa 
servante  ,  nous  prêchent  encore  une  autre  vertu.  Nous 
devons  nous  mettre  dans  les  dispositions  où  ils  se  trou- 
vèrent au  moment  de  l'incarnation  (2).  Concevons,  à  fa 
vue  de  tels  modèles  ,  combien  est  essentielle  l'humilité 
dans  un  chrétien.  Sans  cette  vertu,  il  ne  peut  y  avoir  de 
christianisme ,  puisque  ,  comme  disent  les  saints  Pères, 
sans  elle  il  n'y  aurait  pas  même  eu  d'incarnation.  Et  qui 
peut  prétendre  s'en  affranchir,  quand  Dieu  lui-même 
et  sa  Mère  s'y  soumettent  ?  Quelle  perfection ,  quelle 
élévation  osera-t-on  désormais  alléguer  pour  s'en  dis- 
penser ?  Jamais ,  jamais  aucune  humilité  ne  se  trouvera 
exposée  à  l'épreuve  d'une  grandeur  égale  à  celle  de  Marie. 
Mais  par  cela  même ,  elle  a  dans  nous  plus  de  motifs , 
et  l'orgueil  moins  de  prétextes.  Le  mystère  de  ce  jour^ 
confondant  toutes  les  idées  de  notre  vanité  y  nous  montre 
quels  sont  la  nature  »  le  principe ,  la  mesure  de  la  vraie 
grandeur.  Dieu  voulant  se  choisir  une  mère  ,  n'a  égard 
qu'à  la  vertu  de  Marie ,  et  nous  apprend  ainsi  qu'il  n'y 

(i)  Qai  cam  informa  Deiesset,  non  rapinam  arbitratns  est  esse 
se  sequaiem  Deo  ;  sed  semetipsam  eiinanivit  formam  servi  accipiens, 
in  similitiidioeiii  hominom  factos ,  et  habita  inventas  ot  kM>iiio.  Phi- 
iipp'  II,  6 -et  7. 

(a)  Hoc  f nim  santitc  in  vobi^y  qnod  et  io  Cbristo  Jesa.  Ibid,  5. 
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a  de  vraie  grandeur  que  daus  la  vertu.  Marie,  appelée 
par  Dieu  au  faîte  des  hooaeurs,  s'en  humilie  plus  pro- 
fondément; et  nous  montre^  par  cet  abaissement  su- 
blime y  les  sentiments  et  la  conduite  que  la  grandeur 
doit  nous  donner. 

En  choisissant  pour  sa  mère  une  Tierge ,  et  en  lui  ac- 
cordant Tinimaginable  prérogative  d'allier  l'intégrité  de 
sa  virginité  aux  honneurs  de  la  maternité  divine ,  Dieu 
nous  montre  encore  combien  il  chérit  la  sainte  yerta  de 
pureté.  Il  nous  apprend  aussi  à  respecter  notre  propre 
chair ,  en  se'  l'appropriant  à  lui-même.  Il  ne  se  contente 
pas  d'unir  à  sa  nature  divine  une  nature  raisonnable, 
et  de  s'allier  à  une  âme  spirituelle  et  immortelle.   Dans 
le  sein  de  Marie ,  le  Yerbe  se  fait  chair ,  par  là  il   en- 
noblit l'homme  tout  entier ,  et  son  corps  de  même  que 
son  âme.  Notre  chair ,  cette  vile  matière ,  si  peu  digne 
par  elle-même  de  loger  une  âme  faite  à  l'image  de  Dieu, 
Jésus-Christ,  l'unissant  à  sa  divinité,  la  redre  de  h 
fange  de  son  origine.  Elle  devient  en  ce  jour- là  chair 
d'un  Dieu.  C'est  selon  la  chair  que  nous  sommes  devenus 
ses  frères;  que  nous  ne  formons  avec  lui  qu'un  corps 
dont  il  est  le  chef,  dont  nous  sommes  les  membres.  lie 
savez-vous  donc  pas  ,  nous  dit  le  grand  Apôtre ,  que  vos 
corps  sont  les  membres  du  Christ  (1)?  Âinâ,  le  péché  qui 
souille  notre  chair  déshonore  le  corps  de  Jésus-Christ.  Il 
fait ,  et  c'est  encore  S.  Paul  qui  tire  cette  conséquence, 
bien  propre  à  e£frayer  tout  impudique ,  il  fait  des  mem- 
bres de  Jésus^Christ  les  membres  d'une  prostituée  (3). 
,  Et  cependant  il  semble  revenu  parmi  nous,  ce  temps 
où  toute  chair  ayant  corrompu  sa  voie  fit  repentir  Dieu 
de  l'avoir  créée.  Un  déluge  de  prostitution  inondant  la 
terre,  provoque  un  nouveau  déluge  de  colère.  Btes 
plus  coupables  que  ne  l'étaient  ceux  qui  furent  alors  si 


(i)Ne«citîs  ^noniam  corpora  vcstra  membni  Mint  Gbristî.  l  Cor. 

▼i,  i5. 

(i)  ToUena  ergo  membra    Christ! ,    ^acian  menibni  «rretricii? 
Ab.it.  /3iV. 
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'Sévèrement  punis,  puisque  par  nos  incontinences  nous  , 
profanons  nne  chair  que  Jésus^Ghrist  a  consacrée  en 
s'en  revêtant,  comment  ne  craignons-nous  pas  ses  ter* 
ribles  vengeance»?  Tertulieu  regarde  l'impureté  dans 
un  chrétien,  comme  un  sacrilège  indigne  d'un  pardon. 
Qu'avant  la  venue  de  Jésus  —  Christ ,  on  trouve  des 
exemples  de  fornication  et  d'adultère,  dont  Dieu  ait  ac- 
cordé le  pardon,  il  le  conçoit  aisément  ;  mais  depuis 
que  la  chair  de  l'homme  est  devenue  la  chair  d'un 
Dieu,  et  que  nous  sommes  son  corps  et  ses  membres,  il 
ne  voit  plus  ni  pardon  ni  pénitence  pour  de  tels  cri- 
mes (!)•  Tertullen  se  trompe,  sans  doute.  Emporté  par 
son  imagination  trop  ardente ,  il  outre  en  ce  point, 
comme  en  plusieurs  autres,  la  moralie  chrétienne  ;  puis- 
que la  miséricorde  divine  est  infinie ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  péché  dont  un  repentir  sincère  n*obtienne  la  rémis- 
sion. Mais  de  son  exagération  même,  concluons  com- 
bien ce  vice  [impur,  si  multiplié  aujourd'hui  dans  le 
inonde,  est  odieux  à  Dieu,  injurieux  à  Dieu,  sujet  aux 
vengeances  de  Dieu. 

£a  devenant  dans  ce  mystère  les  frères  et  les  membres 
de  Jésus«»Christ,  nous  devenons  comme  lui  les  enfants 
de  Marie.  En  engendrant  notre  Rédempteur,  elle  noua 
engendre  k  la  grâce.  Elle  devient  en  ce  jour  le  principe 
de  notre  salut,  elle  en  est  aussi  le  moyen  le  plus  assuré. 
Nous  avons,  comme  bobs  le  dit  S.  Jean ,  J^us-^Chrtet 
pcKur  avocat  anprès  de  son  Père  (2).  Que  Marie  soit 
n#lre  avocate  auprès  ée  Jésus^Cfarist  !  Adressons-voua 
à  elle  avec  la  reconnaissance  foe  mérite  le  bienfait 
qu'elle  nous  procure,  avec  la  omfiance  qu'inspirent  sa 
puiasaBce  et  sa  bonté.  Juste»,  qu'elle  soit  Yotrt  soutien  ; 
elle  voue  obtiendra,  la  «persévéraoce.  Pècbenes,  qu'elle 
soit  votne  nefioge;  par  elle  vous  parviendrez  à  votre 
■  -■  ■  -  ■    ■      I      I  -        .... .-.- 

(i)  Qmà  iiBtfm  ilbm  éa  prôtioo  «Kcosa»?  Non  oorpw  Cbrisii; 
non  templnm  Bei  Tocabaior^  com  T-cnivin  moec^hiae  conse^dtator, 
Teriul»  de  pudicitia^  cap.  vx. 

(a)  AdTocanim  habemos  apiid  Patrem,  Jeiam  CkmtQin  jnsdifii. 
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pardon.  Jésus-Christ  a  fait  de  sa  Mère  le  canal  par  le- 
quel il  fait  descendre  stir  nous  ses  grâces.  Qu'elle  soit 
aussi  le  canal  par  lequel  nos  vœux  montent  jusqu'à  lui. 
Elle  y  joindra  les  siens  ;  et  cette  voix  qui  ouvrit  le  ciel 
au  genre  humain  dans  le  grand  jour  de  l'IncarnatioB, 
nous  rouvrira  encore  au  jour  de  notre  dissolution. 


EVANGILE 


DU   JOUR   DE    LA   TOUSSAINT* 


JésuS'Christ  propose  les  huit  béatitudes. 

Jésos,  voyant  des  troupes  de  peuple  qui  le  suivaient, 
monta  sur  une  montagne,  et  lorsqu'il  se  fut  assis,  sfs 
disciples  s'approchèrent  de  lui  ;  et  prenant  la  parole,  il 
ks  instruisait,  en  disant  :  Bienheureux  les  pauvres  en  es- 
prit, parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à  eux.  Bien- 
heureux ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  posséderont  la 
terre.  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  se- 
ront consolés»  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de 
la  justice,  parce  qu'ils  seront  rassasiés.  Bienheureux  les 
miséricordieux ,  parce  qu'ils  obtiendront  miséricorde. 
Bienheureux  ceux  dont  le  cœur  est  pur,  parce  qu'ils 
verront  Dieu.  Bienheureux  les  pacifiques,  parce  qu'ils 
seront  appelés  les  enfants  de  Dieu.  Bienheureux  ceux 
qui  souffrent  persécution  pour  la  justice,  parce  que  le 
royaume  des  cieux  est  à  eux.  Vous  serez  bienheureux 
lorsqu'on  vous  aura  maudits  et  persécutés,  et  qu'on  aura 
dit  contre  vous  toute  sorte  de  mal  faussement,  et  à 
cause  de  moi.  Réjouissez -vous -en,  et  faites  éclater 
votre  joie ,  parce  qu'une  récompense  abondante  vous 
est  réservée  dans  les  cieux,  {MaUh.  v,  1— 12). 


•' 
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EXPLIGATIOir. 


Jésus  voyant  dês  troupes  de  peuple  qui  le  suivaient j  monta 
sur  une  montagne,  et  lorsqu'il  se  fut  assis,  ses  disciples 
s'approchèrent  de  lui;  et  prenant  la  parole,  il  les  instruisait. 
L'évangile  de  ce  jour  nous  présente  le  commencement 
du  célèbre  discours  que  Jésus-Christ  prononça  sur  la 
montagne  ,  et  auquel  Tincrédulité  elle-même  n'a  pu 
refuser  son  admiration.  £n  consacrant  cette  journée  à 
céjébrer  le  bonheur  des  saints  qui  régnent  dans  le  ciel, 
l'Église  met  sous  nos  yeux  les  moyens  qui  les  y  ont  fait 
parvenir,  et  par  lesquels  nous  pouvons  à  leur  suite  y 
arriver  :  ce  sont  les  béatitudes  proposées  par  Jésus^ 
Christ ,  qu'il  nous  est  souverainement  important  de 
connaître  et  de  méditer. 

En  nou»  créant  pour  le  bonheur.  Dieu  a  mis  dans 
nous,  afin  de  nous  y  faire  tendre,  un  désir  vif  de  le  pos- 
séder. Il  n'y  a  pas  un  homme  qui  n'y  aspire,  pas  un 
qui  ne  travaille  de  tout  son  pouvoir  à  Facquérir.  Mais 
pour  y  arriver ,  chacun  prend  des  routes  diverses. 
L'amour  du  bonheur  est  le  même  dans  tous  ;  dans 
tous,  les  idées  de  bonheur  sont  différentes.  Recher- 
ché par  tout  le  monde ,  le  véritable  bonheur  est  mé- 
connu par  la  plus  grande  partie  du  monde.  C'est  Dieu 
lui-même,  c'est  la  contemplation,  la  jouissance  de  ses 
infinies  perfections,  qui  doit  faire  notre  bonheur.  Et 
nous,  insensés  que  nous  sommes,  nous  attachons  not^e 
félicité  aux  objets  frivoles  qui  nous  environnent  ;  nous 
poursuivons  de  vains  fantômes  de  richesse,  de  grandeur, 
ou  de  plaisir.  Jésus-Christ  descendu  sur  la  terre  est  venu 
dissiper  cette  illusion,  montrer  aux  hommes  où  réside  le 
vrai  bonheur,  et  leur  tracer  la  route  qui  y  conduit.  Son 
évangile,  comme  une  lumière  éclatante,  tombant  du 
ciel  sur  la  terre,  a  dissipé  les  ténèbres  dans  lesquelles  le^ 
geure  humain,  errant  à  l'aventure,  cherchait  ik  tâtons 
de  tous  côtés  le  bonheur  qu'il  ne  trouvait  nulle  part  A 
cette  clarté  nouvelle,  le  monde  «a  ouvert  les  yeux,  11  s'est 
II.  23 
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étonné  d'avoir  si  longtemps  méconnu  ce  qui  était  Tobjet 
de  ses  désirs.  Mais  bêlas  !  et  c'était  dès  l'origine  du 
christianisme  le  sujet  des  regrets  du  grand  Apôtre,  tous 
9'obéi89ent  pas  à  l'Évangile  (1).  Combien  de  faux  chré- 
tieoSi  au  m^ris  de  cette  loi  sainte,  recherchent  le  bon- 
heur dans  ce  qu'elle  déclare  devoir  faire  leur  malhear  ! 
Combien  de  chrétiens  faibles  et  tièdes,  avouant  dans  la 
qpéculatioii  que  la  religion  seule  peut  procurer'  le  solide 
bonheur»  démentent  dans  la  pratique  les  principes  qu'ils 
professent,  et  veulent  allier  le  bonheur  que  la  religion 
promet,  avec  les  jouissances  qu'elle  réprouve  !  Gardons- 
nous  de  cette  inconséquence  aiissi  déplorable  qu'elle  est 
absurde,  de  vouloir  être  heureux,  et  de  nous  plonger 
dans  l'abîme  du  malheur  ;  et  que  le  désir  de  la  ilélicité 
qui  est  dans  nos  cœurs  nous  engage  à  écouter  la  voix 
divine  qui  nous  y  appelle. 

Bimhturewt  kf  jawarn  m  «iprti  ;  foret  quê  U  royaume 
dei  eieufi  etî  à  eva.  Ce  n'est  pas,  selon  le  divin  Sauveur, 
la  pauvreté  réelle,  c'est  l'esprit  de  pauvreté  qui  conduit 
au  bonheur  ;  ce  n'est  pas  la  possession  des  richesses,  c'est 
l'amour  des  richesses  qui  en  exclut.  Qieu  veut  qu'il  y 
ait  des  riches  dans  le  monde;  il  ne  trouve  donc  pas 
mauvais  qu'on  le  soit.  Une  multitude  de  personnages  cé- 
lèbres dans  les  annales  de  la  religion»  se  sont  sanctifiés 
dans  cet  état.  La  richesse  peut  être  un  moyen  de  aalat; 
mai9  elle  en  est  beaucoup  plus  souvent  un  obstacle  ;  elle 
devient  l'un  ou  l'autre,  selon  l'esprit  dans  lequel  on  la 
possède»  et  l'usage  qu'on  en  fait.  L'Apôtre  chargeant  son 
disciple  de  prescrire  aux  riches  les  obligations  que  la 
richesse  leur  impose»  les  fait  conttster  en  trois  points  :  à 
lie  point  en  concevoir  d'orgueil;  à  ne  point  en  faire  k 
foudenient  de  ses  espéiances  et  l'objet  de  son  bonheur  ; 
à  la  vépuudre  avec  lai|[es^,  pour  se  faire  un  trésor  dan* 
rétemîté,  et  acquérir  la  véritable  vie  (S).  Mais  la  pfai- 


(i)  Std  nen  emnes  obcdinnt  Erangclio.  Jtom»  z,  x6. 
^)  ^DivHrliiit  Imloi  ftflMnU  pra«ip«  dod  «iibliBie  «âpcre  :  afqot 
•pcrarc  in  îasefto  din|ÎMn«i ,  m4  in  Dto  nwp  qai  prstial  noèii 
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part  des  riches  pèchent  contre  queUiu'im  de  ces  pré«- 
ceptes,  souvent  même  contre  tous.  En  premier  lieu,  la 
richesse  plaçant  ceux  qui  la  possèdent  idans  la  classe  su- 
périeure, leur  (ait  regarder  avec  dédain  ceux  qui  en  sont 
privés.  Tandis  que  Dieu,  dit  Tapôtre  S.  Jacques,  a  choisi 
les  pauvres  de  ce' monde  pour  être  riches  dans  la  foi,  et 
pour  les  faire  héritiers  de  ce  royaume»  vous  vous  e£forcez 
de  déshonorer  le  pauvre  (1).  En  second  lieu,  la  richesse 
procurant  avec  abondance  toutes  les  jouissances  de  la 
terref  devient  une  grande  tentation  de  ne  point  en  re-^ 
chercher  d'autres.  Dieu  Tavait  donnée  comme  un 
moyen  d'acquérir  le  bonheur  ;  on  en  fait  le  bonheur 
inêoie,  La  dangereuse  facilité  qu'elle  donne  de  satisfaire 
tous  ses  goûts,  d'assouvir  toutes  ses  passionSi  engage  à 
s'y  livrer  avec  immodération,  et  fait  qu'on  ne  désire  rien 
de  plus.  En  troisième  lieu,  la  richesse  non-seulement 
enfle  le  cœur,  non-seulement  l'égaré,  elle  l'endurcit  en- 
core. Entièrement  occupé  de  son  luxe  et  de  ses  plaisirs, 
le  riche  ne  pense  pas  aux  Lazares  qui,  pour  leur  subsis- 
a  nce,  désirent  seulement  les  miettes  qui  tombent  de  sa 
table  somptueuse.  Leur  vue,  au  lieu  de  le  toucher,  l'im* 
portune;  le  spectacle  de  leurs  maux,  loin  de  l'intéresser, 
le  dégoûte.  Il  semble  que  pour  être  sensible  à  la  misère, 
il  faille  l'avoir  éprouvée.  Qbose  étonnante  !  c'est  dans  la 
classe  indigente,  bien  plus  que  parmi  l'opulence,  que 
l'on  trouve  la  commisération  et  la  bienfaisance. 

A  ces  vices  des  riches ,  et  dirons<-nous  à  ces  effets  ,  ou 
à  ces  abus  ordinaires  de  la  ridbesse ,  le  divin  Sauveur 
suppose  l'esprit  de  pauvreté  qui  les  réprime  tous.  D'a-^ 
bord ,  cet  esprit  nous  instruit  à  honorer  un  état  que 
Jésus-Christ  a  choisi  pour  lui-même,  et  dans  lequel  il 

•bando  adlraendam,  bene  agere,  dintcs  fieri  la  k>nis  operibos,  f»- 
ciU  tribqcra ,  oonmanicare,  tbeaanrixace  Mfai  fandameotum  bonam 
ia  fatonuB,  at  apprebcndaDt  veram  TiUuB.  /  Timoth.  tx,  17,  i S 
et  19. 

(i)  Nonne  Deot  degit  paoperet  in  hoc  mando f  diTitat  io  fiât,  et 
hsradMregni,  qnod  repromûit  Dent  dibjgeBlibaa  acf  Yof  aatem  ex- 
hoaorsiif  paapcfMi.  Jac.  n,  S  cf  6* 
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a  youlU' naître,  vivre  et  mourir;  et,  nous  montrant 
dans  les  pauvres ,  nos'  égaux  devant  Dieu  ,  comme  nous 
ses  images,  comme  nous  ses  enfants,  comme  nous  rache- 
tés de  son  sang,  il  bannit  de  nos  cœurs  le  mépris  injuste 
que  le  malheur  nécessaire  des  distinctions  sociales  paur- 
rait  nous  faire  concevoir.  Ensuite  il  nous  inspire ,  non 
le  sacrifice  actuel  de  notre  fortune  ,  mais  la  disposition 
à  la  sacrifier,  et  la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  ,  s'^il 
lui  plaît  de  nous,  la  retirer.  Par  là  il  nous  apprend  à  ne 
pas  faire  dépendre  notre  félicité  de  ces  biens  aussi  fra- 
giles qu'ils  sont  frivoles  ;  mais  à  la  chercher  dans  les 
biens  d'un  ordre  supérieur.  Enfin  ,  en  nous  faisant  voir 
sous  leur  vraie  point  de  vue  la  richesse  et  la  pauvreté,  il 
nous  enseigne  à  user  de  Tune ,  et  à  soulager  l'autre  ;  il 
nous  montre  que  nous  sommes  plus  intéressés  que  le 
pauvre  au-  bien  que  nous  lui  faisons ,  et  que  nos  lar- 
gesses nous  procurent  plus  de  bonheur  qu'à  lui. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  riches  que  l'esprit  de  pau- 
vreté est  prescrit  ;,  il  n'est  pas  moins  positivement 
commandé  aux  pauvres.  Il  consiste,  relativement  à  eux, 
à  se  soumettre  religieusement  à  la  volonté  suprême  qui 
les  a  placés  dans  cet  état  ;  à  ne  pas  murmurer  des  priva- 
tions qu'elle  leur  impose  ;  à  ne  pas  regarder  avec  des 
yeux  d'envie  ceux  à  qui  elle  a  donné  les  richesses.  Qu'ils 
considèrent  avec  les  yeux  de  la  foi  leur  situation  et  celle 
des  hommes  dont  ils  jalousent  la  prétendue  félicité ,  et 
ils  cesseront  de  se  trouver  les  plus  mal  partagés.  Avec 
moins  de  richesses,  ils  ont  moins  de  dangers;  avec  moins 
de  jouissances,  moins  d'occasions  de  péché.  Ils  possè- 
dent une  moindre  portion  de  la  gi^aisse  de  la  terre , 
mais  une  plus  abondante  de  la  rosée  du*  ciel  ;  et  plus 
éloignés  que  les  autres  de  ce  que  le  monde  appelle  bon- 
heur, ils  sont  plus  près  qu'eux  de  ce  qui  l'est  aux  yeux 
de  Dieu.  Il' est  difiicile  de  faire  entrer  dans  l'esprit  des 
hommes  ces  idées  qui  sont  cependant  incontestables, 
puisque  ce  sont  celles  de  Dieu  même.  Dans  les  uns 
l'attachement  immodéré  aux  richesses  qu'ils  possèdent, 
dans  les  autres  le  désir  effréné  des  richesses  qu'ils  re- 
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clierch^ni ,  étouffant  les  principes  religieux.  Il  n'est  pas 
défendu,  sans  doute,  aux  pauvres  de  travailler  à  amé- 
liorer leur  sort  ;  mais  dans  la  poursuite  des  biens  de  la 
terre,  ils  doivent  observer  principalement  deux  choses  : 
d'abord  de  se  soumettre  avec  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu,  recevant  de  sa  main  les  succès  sans  vanité  ,  et  les 
revers  sans  murmure  ;  ensuite,  de  n'employer  à  s'enri- 
chir que  les  moyens  qu'il  permet ,  s'interdisant  scrupu- 
leusement tout  ce  qui  peut  être  contraire  à  sa  loi  ^  à  ses 
maximes,  à  son  esprit. 

Il  est  un  troisième  genre  d'esprit  de  pauvreté ,  qui 
consiste  dans  le  renoncement  volontaire  aux  biens  ter- 
restres ,  pour  servir  Dieu  avec  moins  de  danger ,  et  va- 
quer avec  plus  de  liberté  aux  saints  exercices  de  la  piété. 
De  même  que  dans  la  tempête  les  passagers  jettent  dans 
la  mer  les  marchandises  dont  le  poids  surcharge  et  pour* 
rait  submerger  le  vaisseau  ;. ainsi  dans  la  mer  du  monde, 
où  les  tempêtes  sont  continuelles,  ces  âmes  prudentes  se 
débarrassent  du  fardeau  dangereux  de  leurs  richesses , 
pour  se  garantir  du  naufrage  auquel  il  les  expose ,  et 
pour  arriver  avec  plus  de  légèreté  au  rivage  heureux  de 
Téternité.  Mais  cette  sorte  d'esprit  de  pauvreté  n'est  pas, 
comme  les  deux  autres ,  un  précepte  ;  c'est  un  simple 
conseil  ;  ce  n'est  pas  un  devoir,  c'est  une  perfection;  et 
Jésus-Christ  le  déclare  formellement  (1).  La  pauvreté 
volontaire  est  un  état  auquel  tout  le  monde  ne  doit  pas 
aspirer  ;  c'est  une  vocation  particulière  que  Dieu  accorde 
rarement ,  une  grâce  spéciale  qu'il  fait  à  peu  de  per- 
sonnes. Il  propose  à  tous  ce  grand  sacrifice ,  non  pour 
que  tous  s'y  dévouent,  ce  serait  la  ruine  de  l'ordre  so- 
cial qu'il  protège;  mais  pour  que  tous  le  connaissant, 
ceux  qui  en  ont  la  force  le  fassent,  et  ceux  qui  ne  l'ont 
pas,  le  respectent.  Son  intention  est  que  ce  haut  degré 
de  perfection  existe  dans  tout  état  et  dans  tout  sexe,  afin 


(i)  Ait  illi  Jesaa  :  Si  visperfectas  çsse,  vade,  vende  omnia  qns 
babes ,  et  da  paapeiibas,  et  habebis  thesaoram  in  cœlo  ;  et  vcni ,  ae- 
qaere  me.  Mattk,  xzx,  ai. 
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de  confondre  les  prétextes  que  la  cupidité  oppose  à  la 
simple  pratique  du  devoir.  Il  veut  qu'il  y  ait  des  per- 
sonnes qui  renoncent  entièrement  à  leur  fortune ,  pour 
instruire  et  encourager  toutes  les  autres  à  ne  pas  s'y 
attacher* 

Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  posséderont 
la  terre.  De  tous  les  caractères  sous  lesquels  les  Prophè- 
tes annonçaient  le  Messie,  la  douceur  est  celui  qu'ils  lui 
attribuent  avec  le  plus  de  complaisance  ;  et  c'est  aussi 
celui  qu'il  a  le  plus  manifesté  dans  le  cours  de  sa  car- 
rière (1).  Quel  homme  fut  jamais  en  butte  à  d'aussi  vio- 
lentes contradictions?  Quel  homme  eut  autant  de  puis^ 
sance  pour  les  repousser  et  s'en  venger ,  et  les  soutint 
cependant  avec  une  aussi  parfaite  modération?  11  a 
vouluy  sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres,  joindre 
l'exemple  aux  préceptes ,  et  se  faire  notre  modèle  en 
même  temps  que  notre  maître.  Incapables  de  l'égaler , 
nous  devons  travailler  de  toutes  nos  forces  à  lui  ressem- 
bler. La  douceur  qu'il  nous  prescrit ,  formée  sur  la 
sienne,  doit,  non  pas  être  portée  au  même  degré,  la  fai- 
blesse de  notre  nature  ne  le  permet  pas  ;  mais  réunir 
dans  la  mesure  qu'il  nous  est  accordé  d'en  avoir ,  les 
mêmes  qualités.  En  conséquence  : 

V  Notre  douceur  doit,  comme  la  sienne,  partir  d'un 
principe  de  religion.  La  douceur  chrétienne  n'est  pas  une 
indifférence  de  caractère,  une  nonchalance  de  tempéra- 
ment, un  calcul  d'intérêt,  un  raffinement  de  politique,  un 
retour  d'amour-propre,  un  désir  de  plaire.  Elle  est  fondée 
sur  les  deux  principales  vertus  du  christianisme  ,  sur  la 
charité  et  sur  l'humilité  :  la  charité  nous  rend  doux  en- 
vers le  prochain  par  l'amour  qu'elle  nous  inspire  pour 
lui ,  et  par  la  crainte  de  l'oflPenser  ;  Thumilité  produit 
en  nous  la  douceur  par  le  sentiment  profond  du  besoin 

(i)  Ecce  5erTasineas...non  clamabit,  neqae  accipiet  personam, 
nec  aodietar  vox  ejiu  font.  Calamuiii  quassatam  non  contcret,  et  li- 
mom  fnmigana  non  «stingaet  ;  in  yeritattf  edocet  jndtciom.  Non  erit 
trictû,  neqne  torbiiI«o«iM.  /#a.  xui,  r^  a,  3  et  4.  ^*d,  MiaMh,  m 
19  et  ao. 
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que  nous  avons  de  Tindulgence  et  de  la  nécessité  de  la 
ménager. 

2«  A  rimagination  de  celle  de  Jésus-Chrisf ,  hotre 
douceur  doit  être ,  non-seulement  extérieure ,  mais  in- 
tërieure  i  et  résider  ,  non  dans  de  simt>Ies  démonstra- 
tions, mais  dans  le  cœur.  Dieu  ne  prescrit  que  des  ver-* 
tus  sincères  ;  et  le  simulacre  d'une  douceur  qu'on  n'a 
pasy  est  une  fausseté  t  il  n'approuve  que  les  vertus  soli-^ 
des  ;  et  la  douceur  qui  n'est  qu'apparente  est  continuel- 
lement prête  à  se  démentir. 

3<i  Nous  devons  cependant,  comme  Jésus-Christ,  ma- 
nifester au  dehors  notre  douceur  ;  les  paroles ,  le  ton  de 
voix,  l'air  du  visage^  les  actions  surtout,  doivent  en  être 
l'expression.  Elle  est  bien  faible  dans  notre  âme ,  celle 
qui  n'a  pas  la  force  d'en  sortir  ;  elle  a  jeté  bien  peu  de 
racines,  si  elle  ne  peut  pas  pousser  des  r^etons,  et  pro- 
duire des  fruits. 

4<>  Notre  douceur  se  confdrttiant  à  celle  de  Jésus- 
Christ  j  doit  être  universelle  pour  toutes  les  occasions. 
Il  en  est  de  grandes  et  de  petites,  de  rares  et  de  journa- 
lières, de  subites  et  de  prévues.  Les  circonstances  chan- 
gent ;  la  douceur  chrétienne  reste  toujours  la  même. 
Aucune  contradiction  ne  l'altère ,  aucun  reproche  ne  la 
trouble,  aucun  mauvais  procédé  ne  l'aigrit,  aucune  of- 
fense ne  l'irrite  ;  supérieure  à  tout,  elle  ne  se  déconcerte 
de  rien. 

5<*  Enfin ,  de  même  que  celle  dont  Jésus-Christ  nous 
donne  l'exemple ,  notre  donceur  doit  être  universelle 
envers  toutes  sortes  de  personnes,  nous  garantir  du 
murmure  envers  les  supérieurs ,  de  l'humeur  à  l'égard 
des  égaux ,  de  la  hauteur  vis^à-^vis  des  inférieurs  ;  elle 
doit  comprendre  non-seulement  nos  amis,  mais  nos  en- 
nemis ;  non-seulement  ceux  de  qui  nous  recevons  du 
bien ,  mais  ceux  qui  cherchent  à  nous  faire  du  mal. 
Quel  mérite  y  a-t-il  à  être  doux  avec  ceux  qu'on  aime  ? 
Quel  prix  a  une  vertu  qui  n'a  aucune  opposition  à  sur« 
monter  ? 

A  ceux  qui  pratiqueront  ainsi  la  douceur,  Jésus-Christ 
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promet  pour  récompense  la  possession  de  la  terre,  c'est- 
à-dire,  et  de  la  terre  qu'ils  habitent  actuellement ,  et  de 
la  terre  après  laquelle  ils  soupirent  :  de  la  terre  que  Dieu 
créa  autrefois,  et  qui  doit  passer,  et  de  la  terre  nouvelle 
dont  il  donna  la  vision  à  S.  Jean  (1),  où  habiteront  éter- 
nellement ses  élus,  et  dont  la  nôtre  est  la  figure.  Chérie 
des  hommes  comme  de  Dieu,  la  douceur  gagne  tous  les 
cœurs  ;  la  terre  entière  est  sa  conquête  ;  et  son  triomphe 
est  d'autant  plus  beau ,  qu'il  plaît  à  ceux  même  qu'il 
se  soumet.  La  douceur  a  encore  cet  avantage  particulier, 
qu'elle  est  comme  une  vertu  universelle  :  elle  se  mêle  à 
toutes  les  autres  ,  les  dépouille  de  leur  sévérité  ,  et  ré* 
pandant  sur  elles  son  charme  ,  les  embellit ,  leur  donne 
une  grâce  nouvelle  et  un  mérite  de  plus.  Tous  vous  plai- 
gnez de  trouver  dans  votre  prochain  des  inimitiés  !  Es— 
pérez-vous  les^aire  cesser  par  vos  impatiences ,  par  vos 
aigreurs ,  par  vos  violences  ?  La  douceur  seule  a  la  force 
de  les  vaincre  ;  elle  seule  a  dans  son  attrait  la  puissance 
de  ramener  lès  esprits  aliénés ,  d'amollir  les  esprits  durs 
et  raides,  de  guérir  les  esprits  blessés  ,  de  calmer  les  es- 
prits emportés,  de  réconcilier  les  esprits  opposés  ;  et  si 
par  malheur  votre  douceur  ne  peut  pas  se  procurer  vis- 
à-vis  des  hommes  le  succès  qu'elle  désire ,  elle  en  ob- 
tiendra auprès  de  Dieu  un  infiniment  plus  désirable.  Ce 
qu'elle  n'aura  pu  gagner  sur  la  terre ,  elle  l'acquerra 
avec  surabondance  dans  le  ciel  ;  et  au  défaut  de  la  ré- 
compense passagère  qui  lui  sera  refusée  ici-bas ,  il  lui 
en  sera  donné  dans  le  sein  de  Dieu  une  éternelle. 
.  Après  avoir  considéré  quelle  doit  être  la  douceur, 
examinons  quelle  est  la  nôtre.  Cette  vertu  est  tellement 
chérie ,  qu'il  n'y  a  personne  qui  prétende  la  posséder , 
presque  personne  même  qui  ne  se  le  persuade.  On  sent 
vivement  le  défaut  de  douceur  dans  >  les  autres ,  on  ne 
s'en  aperçoit  pas  dans  soi-même  ;  on  est  profondément 
blessé  des  contradictions  du  prochain ,  et  on  le  blesse 


(i)  Et  vidi  coelnin  ,  novom,  et  terrain  novam.  Primam  enim  cœ- 
Iqib,  et  prima  terra  abiit.  Jpœ,  ixi,  z. 
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continuellement  sans  s'en  douter.  Beaucoup  d'hommes 
se  croient,  de  bonne  foi,  pleins  de  douceur,  à  qui  le  pu- 
blic reproche  hautement  tous  les  défauts  contraires. 
Rentrez  en  vous-même  ,  et  examinez  quels  sont  les  ca- 
ractères de  cette  douceur  que  vous  vous  attribuez.  Quel 
en  est  le  principe  ?  Est-ce  la  charité  fraternelle,  ou  Fin- 
térêt  personnel  ?  est-ce  le  désir  de  plaire  à  Dieu,  ou 
l'envie  de  surprendre  les  louanges  et  l'amitié  des  hom- 
mes ?  Quelle  en  est  la  nature  ?  Est-ce  dans  votre  cœur 
qu'elle  réside?  ne  consiste- t-elle  pas  uniquement  dai]|S, 
des  manières  obligeantes  que  vous  savez  prendre  pour, 
séduire  ?  Quels  en  sont  les  effets  ?  Réprime-t-elle  dans 
vous  ce  qui  peut  offenser  le  prochain  ?  y  prodyit-t-ellq 
ce  qui  doit  lui  être  agréable?  Quelle  en  est  l'étendue? 
Est-elle  à  l'épreuve  de  tou3  les  genres  die  contradictions  ? 
]N 'admet-elle  pas  des  exceptions,  ne  se  dément-elle  pas 
à  toutes  les  oppositions  ?  Faisons  de  bonne  foi  cet  exa- 
jiQien  : .  et  coii\bien  de  prétendues  douceurs  vont  dispa- 
raître !  .cpnubien  il  se  trouvera  de  douceurs  fausses ,  de 
douceurs  fragiles ,  de  douceurs  insuffisantes ,  de  dou- 
ceurs hypocrites,  de  douceurs  sans  mérite  pour. la  terrç 
et  pour  le  ciel  ! 

Bienheureuoç Muoc  qui  pleurent,  p^rci  qu'ils  seront  çonso-: 
Us,  Voici  un  langage  bien  étonnant  pour  le  monde  ac- 
coutumé à  juger  du  bonheur  par  la  joie  que  l'on  ressent, 
p^r  les  plai3irs  auxquels  on  se  livre  ;  mais  ^n  tout  point 
les  maxinies  de  Jésus-Christ  sont  contraires  à  celles  du 
n^ionde.  G^est  dans  les  larmes  qu'il  place  le  bonheur  :  il 
leur  promet  une  abondante  consolation  ;  et  au  co^Xraire 
il  dévouje  au  malheur  ceux  qui  sont  dans  I4  joie  et  dans 
les  ris ,  et  il  .leur  déclare  qu'ils  seront  un  jour  daps  les 
gémissemeols  et  dans  les  pleura  (l).  Il  ne  fa.ut.pas  croire 
cependant qu£  toutes  sortes, d'afflictions, conduisent  au 
bonheur:  c'est ,  dit  le.  grand  Apôtre,  la  tristesse  selon 
Dieu,  qui,  étant  une  partie  de  la  pénitence,  nous  conduit 


(i)  Va   vobî»,   ridetis  dqdc  ;   qaia  Ingebhis,   etvfl^bitjt.  tue, 

23* 
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au  salut.  Mais  il  y  a  »  selon  lui ,  une  tristesse  du  siècle 
qui  donne  la  mort  (1).  Cette  tristesse  selon  Dieu  qu'il 
nous  recommande ,  et  qui  est  celle  dont  parle  Jésus- 
Christ,  consiste  principalement  en  denx  choses. 

En  premier  lieu,  c'est  surtout  de  leur  source  que  nos 
larmes  tirent  leur  prix.  En  examinant  arec  les  yeux  de 
la  religion,  et  nous-mêmes  et  tout  ce  qui  nous  enTironne, 
que  de  sujets  n'avons-nous  pas  de  nous  affliger  !  Si  nous 
ramenons  nos  idées  sur  le  passé ,  que  de  péchés  à  déplo- 
rer ,  que  de  grÂces  perdues ,  que  d'occasions  de  salât 
manquées ,  que  de  moyens  de  sanctification  négligés  ,  à 
regretter  !  Si  nous  pensons  au  présent,  que  d'imperfec- 
tions 9  4ue  de  faiblesses  en  nous  !  quelle  énorme  dispro- 
portion entre  notre  pénitence  et  nos  fautes  !  quelle  mal- 
heureuse fragilité  nous  met  sans  cesse  au  moment  d'en 
commettre  !  Si  nous  portons  nos  pensées  dans  l'avenir , 
quelle  terrible  incertitude  sur  notre  sort  !  quelles  affreu- 
ses terreurs  elles  doivent  nous  inspirer  sur  ce  que  nous 
deviendrons ,  ce  que  nous  avons  été ,  et  ce  que  noas 
sommes  !  Et  n'avons-nous  pas  aussi  à  déplorer  les  pé- 
chés d'autrui  dont  nous  sommes  les  témoins ,  les  scan- 
dales qui  éclatent  de  toutes  parts  !  N'avons-nous  pas  à 
partager  les  douleurs  dont  l'Eglise  notre  mère  est  conti- 
nuellement inondée  par  les  blasphèmes  de  l'incrédulité, 
par  les  calomnies  de  l'hérésie,  par  les  divisions  du 
schisme ,  par  la  conduite  criminelle  d'un  grand  nombre 
de  ses  enfants?  Pleurons  sur  tous  ces  désordres,  pleurons 
amèrement  ;  ce  sont  là  les  larmes  que  Dieu  agrée  et 
récompense. 

En  second  lieu ,  les  afflictions  que  nous  causent  les 
maux  temporels ,  peuvent  aussi  nous  obtenir  les  faveurs 
divines  ;  mais  il  y  a  cette  différence  entre  tes  larmes  que 
répand  la  religion  et  celles  que  verse  la  nature ,  que  les  j 
premières  sont  par  elles-mêmes  des  principes  de  bon-  | 


(i)  Qaae  enim  seeandam  Demn  trittitia  est,  pœaileotiun  ia  m* 
latein  aubilem  opentar  :  Mecolî  antem  tritlitia  morttm  operatnr. 
//  Cor,  TIC,  xo. 
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lieur ,  et  que  les  secondes  le  deviennent  par  nos  dispo- 
sitions. Les  maux  dont  Dieu  nous  afflige  sont  pour  ii6il8 
ce  que  nous  les  faisons  être.  La  perte  des  biens ,  de  la 
santé ,  des  amis  et  des  proches  ;  les  privations ,  les  re* 
grets ,  les  affronts ,  les  violences ,  les  tribulaUons  en  un 
mot  de  tout  genre ,  dont  cette  vie  est  semée ,  font  couler 
de  nos  yeux  des  larmes  légitimes  ;  la  religion  ne  les 
condamne  pas  >  mais  elle  nous  apprend  à  les  sanctifier. 
Elles  nous  rendront  heureux ,  si  nous  supportons  aved 
résignation  les  maux  qui  les  causent  ;  si  nous  les  offrons 
à  Dieu  ;  si  nous  les  souffrons  en  esprit  de  péniteûce  ;  si , 
en  nous  séparant  des  biens  créés ,  ils  en  détachent  notre, 
coeur  ,  et  l'attachent  plus  fortement  à  Dieu.  Il  ne  nous 
est  pas  défendu  de  nous  en  attrister ,  mais  il  nous  est  ; 
recommandé  de  ne  pas  nous  en  attrister  comme  ceux 
qui  sont  privés  de  nos  espérances  (1).  Au  sein  de  nos 
douleurs,  pensons  aux  consolations  que  JésUs^Oirht 
promet  :  cette  espérance  sera  déjà  une  consolation  ;  elle 
adoucira  nos  maux  ;  rendra  nos  chagrins  moins  amers , 
et  le  joug  qui  nous  fut  imposé  beaucoup  plus  léger. 
Mais  ce  n'est  point  sur  cette  terre  maudite  de  Dieu,  dans 
cette  malheureuse  vallée  de  larmes ,  que  nous  .devons  . 
espérer  cette,  pleine  et  entière  consolation  que  Jésus- 
Clirist  promet  ici  aux  affligés  ;  ce  sera  lorsque  l'Agneau , 
^ui  siège  sur  son  trône  ,  les  aura  conduits  aux  sources 
de  la  vie ,  qu'il  essuiera  de  leurs  yeux  toutes  larmes  Çit). 
Ge  sera  dan»  Ja  nouyelle  Jérusalem  9  dans  la  cité  sainte 
descendue  du  ciel ,  dans  lertabernacle  ou  Dreuf  rassem- 
blera le$  hommes  ppur  habUer  avec^eux ,  qu'il  n'y  aura 
plus  jamais  jm.  mort,  ni  deuil,  ni  cri,  ni  douleur,  parce, 
que  tout  ce  qui  existait  de  maux  aura  disparu  (3). , 

'(z)  Non  contribtemim,ticQt    et,.c«tcri,    qui  spem  ooo,  faabcnu 
i  Thess.  ir,  ta. 

(9)  AgnQs,  qaimmedio  tbrqnleit,  rcget  illot,  et  dcdiiçct  cot. 
•d  vit»  fontes  aqaaram  et  absterget  D^a  omnem  laçrymam  ab  ociK 
Ut  eornm.  Apoet  vh,  17. 

(3)  Yidi  fanctam  clTitatam ,  Jernsalem  noTani ,  detcend^éni  de  . 
coeloa  Dco...  etaadifi  towih  magnani  de  thiotao  dieentem;  FiBecr- 
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Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  ioif  de  la  jutiice,  parce 
qu'ile  seront  rasiosiéi.  La  justice  ,  dont  parle  ici  Jésus- 
Christ  ,  n'est  pas  seulement  la  vertu  particulière  qui 
consiste  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  :  il  en- 
tend par  ce  mot  la  justification  qui  résuite  de  la  pratique 
de  toutes  les  vertus ,  de  l'accomplissement  de.  tous  les 
devoirs  ;  c'est  ce  qui  constitue  la  sainteté ,  la  grâce  sanc- 
tifiante ,  la  charité  habituelle  ;  car  tout  cela  n'est  qu'une 
même  chose  considérée  sous  di£férents  points  de  vue. 
C'est  de  cette  justice  que  nous  devons  être  affamés  et  al- 
térés, c'est-à-dire,  que  nous  devons  avoir  le  plus  ardent 
désir.  Elle  est  sur  la  terre  notre  bien  suprême,  et,  à  pro- 
prement parler,  notre  unique  bien.  Tous  les  autres,  que 
le  vulgaire  recherche  avec  tant  de  vivacité ,  sont  des 
biens  incertains,  des  biens  caducs,  des  biens  dangereux. 
Semblables  aux  plantes  funestes  qui  sous  une  belle  ap- 
parence renferment  le  poison ,  ils  cachent  sous  l'attrait 
qu'ils  nous  présentent  un  venin  mortel  ;  leur  effet  le  plus 
ordinaire  est  de  corrompre,  et  d'éloigner  du  bonheur.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  justice  chrétienne  ;  elle  seule  est 
un  bien  pur,  que  n'altère  aucun  mélange  de  vices,  puis- 
jqu'elle  est  l'exclusion  de  tous  les  vices  ;  elle  seule  est  un 
bien  solide ,  que  nous  sommes  les  maîtres  de  conserver  , 
dont  nous  ne  pouvons  être  privés  par  aucune  cause 
étrangère  ,  mais  seulement  par  notre  faute  ;  elle  seule 
enfin  est  un  bien  assuré  que  nous  pouvons  toujours  nous 
procurer,  qui  n'est  jamais  refusé  à  nos  vœux  ,  que  pour 
avoir  en  notre  possession  il  suffit  de  désirer. 
.  Qu'il  suffit  de  désirer  !  eh  quoi  I  tout  désir  de  la  jus- 
tice est-il  donc  suffisant  pour  l'obtenir  ?  Ah  !  gardons- 
nous  de  le  croire.  Un  bien  aussi  important  ne  peut  pas 
être  mis  à  un  prix  aussi  bas.  Des  souhaits  légei*s ,  lan- 
guissants ,  stériles ,  ne  peuvent  pas  avoir  la  force  d'opé- 
rer en  nous  la  justification.  Il  faut,  pour  l'acquérir  ,  ce 


tàbcmacalnm  Dei  com  hominibut ,  et  habitabit  cnm  eis...  et  mon 
allra  nonerit,  neqae  lactas,  neqae  claioor,  neqne  dolor  erit  altra, 
^«ia  prima  abierant.  Jpoc*  xzi,  2,  3  et  4. 
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désir  ardent  que  les  difficultés  n'arrêtent  pas ,  que  les 
séductions  ne  ralentissent  pas,  que  les  e^fforts  ne  rebutent 
pas.  Il  faut  être,  comme  Daniel,  l'homme  des  désirs  (1), 
pour  mériter  par  ses  désirs  une  aussi  grande  faveur.  Jé- 
sus-Christ compare  les  désirs  qu'il  exauce  ,  à  une  faim 
et  à  une  soif  qu'il  promet  d'apaiser.  Voyez  cet  homme 
que  tourmente  une  faim  violente  ou  une  soif  ardentt> , 
se  conteiite-t-il  de  souhaiter  d'en  être  délivré?  Que  ne 
fait-il  pas  au  contraire  pour  y  parvenir  ?  Il  s'adresse  à 
tous  ceux  qui  peuvent  lui  donner  de  quoi  le  rassasier, 
ou  le  désaltérer  ;  il  multiplie  ses  efforts  pour  se  le  pro-- 
curer.  Voilà  quelles  doivent  être  notre  faim  et  notre  soif 
de  la  justice.  Elles  doivent  sans  cesse  nous  presser,  d'a- 
bord de  demander  d'en  être  rassasiés  et  désaltérés ,  à 
celui  qui  en  a  le  moyen ,  à  l'Auteur  de  tout  don  parfait, 
de  qui  dépend  l'objet  de  nos  vœux  ;  ensuite  de  travail- 
ler nous-mêmes  de  tout  notre  pouvoir  à  les  apaiser. 
C'est  alors ,  c'est  lorsque  nos  désirs  nous  exciteront  à 
réunir  le  secours  divin  à  nos  propres  efforts ,  qu'ils  de- 
viendront efficaces  ;  c'est  alors  que  Jésus^Christ  accom- 
plissant sa  promesse,  comme  nous  aurons  effectué  la 
condition  qu'il  y  a  mise  ,  nous  fera  boire  à  longs  traits 
de  cette  source  d'eaux  pures  qui  jaillissent  dans  la  vie 
éternelle  (2). 

Bienheureux  les  miséricordieux,  parce  qu'ils  obtiendront 
miséricorde.  Le  sentiment  de  la  miséricorde  consiste  à 
compatir  aux  maux  du  prochain  ;  les  œuvres  de  la  mi- 
séricorde, à  les  soulager.  Gomme  les  maux  auxquels  est 
sujette  l'humanité  sont  de  deux  sortes,  les  spirituels  et 
les  corporels,  la  miséricorde  a  deux  branches ,  l'une  et 
l'autre  nous  est  impérativement  commandée. 

Le  précepte  des  œuvres  corporelles  de  miséricorde  est 
porté  par  Jésus- Christ  spécialement,  lorsque,  décrivant 
les  circonstances  du  dernier  jour  où  il  apparaîtra  à  la 


(x)  Qaia  vir  de»iderioram  es.  Dan,  ix,  9  3. 

(a)  Aqna,  qnaqi  ego  dabo  ci,  fiet  in   eo  foiu  tgnae  salientis  in 
TÏtani  aeternani.  /oan.  zv,  14. 
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terre^  non  plus  comme  son  Sauveur,  mais  comme  son 
Juge,  il  déclare  quelle  sera  la  règle  de  ses  redoutables 
arrêts»  J'eus  faim,  dira-t-*il  aux  justes»  el  vous  me  don- 
nâtes à  manger  ;  j'eus  soif,  et  vous  me  procurâtes  à 
boire  ;  je  fus  étranger,  et  vous  m'accueillîtes^  je  fus  nu, 
et  vous  me  fournîtes  des  vêtements  ;  je  fus  malade,  et 
vous  me  visitâtes  ;  je  fus  en  prison,  et  vous  vîntes  me 
soulager  :  venez  donc  les  élus  de  mon  Père,  venez 
prendre  possession  du  royaume  que  je  vous  ai  préparé 
dès  Torigine  du  monde.  £t  se  retournant  aussitôt  vers 
les  réprouvés,  il  appuiera  leur  condamnation  sur  ce 
qu'ils  auront  manqué  de  remplir  ces  devoirs  essentiels. 
Ce  sera  par  ces  motifis  opposés  qu'il  fera  monter  les  uns 
dans  le  séjour*  de  la<vie  qui  n'a  pas  de  fin,  et  qu'il  pré- 
cipitera les  autres  dans  l'abîme  des  flammes  éter- 
nelles (1).  Les  maux  de  l'ordre  spirituel  étant  plus  dé- 
sastreux que  ceux  de  l'ordre  temporel,  pouvons-nous 
douter  qu'il  ne  nous  soit  encore  plus  positivement  com- 
mandé de  les  soulager?  Les  ignorants  n'ont- ils  pas  un 
besoin  essentiel  d'instruction;  ceux  qui  s'égarent,  de 
conseil  ;  les  affligés,  de  consolation  ;  les  délinquants,  de 
charitables  avertissements  ;  les  morts,  d'intercession  pour 
leur  délivrance;  les  vivants,  de  prières  pour  les  pré- 
server du  mal)  ou  les  faire  persévérer  dans  le  bien  ?  Ce 
précepte  est  aussi  étendu  que  les  besoins  auxquels  l'hu- 
manité est  sujette  ;  ses  devoirs  sont  aussi  variés  que  les 
misères  humaines.  Lorsque  les  maux  des  hommes  se 
multiplient,  les  entrailles  de  la  miséricorde  se  dilatent 
Qui  de  vous  est  infirme^  sans  que  je  le  devienne  ?  Qui  de 
vous  est  scandalisé,  sans  que  mon  zèle  ne  s'allume  (2)  ? 
Ainsi  parlait  l'apôtre  S.  Paul  des  deux  genres  de  misé- 
ricorde; et  le  sentiment  que  son  cœur  exprimait,  est 
dans  celui  de  tout  vrai  chrétien. 
Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  d'exercer  les  œuvres  de 


(t)  Maeth,  xzT,  3t  eisuh, 

(•)  Qaia  infirnaiar,  et  «go  non  infirnor?  Qois  SModaliMlar,  et 
ego  non  nror  ?  Corinth,  z,  39. 
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miséricorde;  la  manière  de  s'en  acquitter  fait  aussi 
partie  de  notre  devoir.  Pour  les  rendre  méritoires ,  il 
faut  qu'elles  procèdent  d'un  motif  religieux  :  il  ne  suffit 
pas  qu'elles  soient  l'effet  de  ce  mouyement  de  commise* 
ration  que  la  nature  inspire  à  la  Tue  d'un  infortuné  ; 
non  que  ce  sentiment  naturel  soit  en  lui-même  répré^ 
hensible  ;  c'est  Dieu  qui  l'a  placé  dans  nos  cœurs  pour 
nous   exciter  plus  puissamment  à  secourir  nos  frères 
souffrants  :  mais  si  ce  mouvement  de  sensibilité  n'est 
pas  Ticieuxy  s'il  est  en  lui-même  louable,  il  est  insuffi- 
sant devant  Dieu  ;  il  a  besoin,  pour  nous  mériter  ses 
bienfaits,  d'être  sanctifié  par  des  motifs  d'un  ordre  su- 
périeur. Dieu  ne  récompense  que  les  vertus  dont  il  est 
l'objet,  que  les  actions  faites  en  vue  de  lui.  Combien 
plus  sont  loin  de  lui  plaire,  et  la  bienfaisance  hypocrite 
qui  dans  ses  dons  cherche  les  hommages  des  hommes, 
et  ia  bienfaisance  intéressée  qui  les  verse  uniquement 
dans  l'attente  de  quelque  retour?  Dieu  met  à  un  prix 
plus  haut  nos  bonnes  œuvres  ;  c'est  lui-même  qui  veut 
en  être  la  récompense  :  on  les  avilit  quand  on  en  espère 
une  autre  rétribution. 

Un  autre  devoir  de  miséricorde,  c'est  qu'elle  soit  pro- 
portionnée aux  besoins  du  prochain  et  à  nos  moyens. 
Il  n'est,  sans  doute,  au  moyen  de  qui  que  ce  soit  de  sou- 
lager tout  ce  qui  existe  de  malheureux.  Mais  se  faire 
de  cette  impuissance  un  prétexte  de  ne  pas  secourir  ceux 
à  qui  on  peut  être  utile,  c'est  une  illusion  criminelle  : 
s'autoriser  de  ce  que  la  loi  ne  fixe  pas  ceux  à  qui  on  fera 
du  bien,  pour  ne  faire  du  bien  à  aucun,  c'est  un  subter* 
fuge  de  l'inhumanité,  aussi  absurde  qu'il  est  coupable. 
Les  malheureux  que  la  Providence  vous  présente  , 
voiU  ceux  qu'elle  vous  charge  d'assister.  Vous  avez  lu 
dans  le  texte  sacré,  qu'elle  a  confié  à  chaque  homme 
son  prochain  (1).  Celui  dont  elle  met  sous  vos  yeuk  la 
misère  ou  les  besoins,  c'est  celtti*là  dont  elle  vous  charge 
spécialement.  Il  peut  y  avoir  des  raisons  légitimes  qui 

(i)  M iodaTÎt  illit  anicaiqae  deprozimo  ino*  EccU,  XTit.  ts, 
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empêchent  la  pratique  de  quelques  œuvres  charitables  : 
par  exemple,  la  pauvreté  dispense  de  TauinÔDe  ;  mais  il 
n'y  a  aucune  excuse  contre  le  précepte  général  de  la 
miséricorde,  parce  que,  dans  quelque  état  qu'on  soit, 
on  a  toujours  la  possibilité  de  servir  son  prochain.  £n 
rendant  ce  grand  précepte  aussi  strictement  obligatoire. 
Dieu  a  multiplié  les  moyens  de  Tobserver.  L'âme  misé— 
ricordieuse,  à  qui  tous  les  autres  sont  enlevés,  a  eiurore 
la  ressource  de  ses  prières;   quand  sa  propre  bienfai- 
sance ne  peut  plus  rien  ,  il  lui  reste  la.  bienfaisance  di— 
vine  à  implorer,,  et. à  substituer  à  son  impuissance. 
'    Pour  nous  guider  dans  cette  partie  importante  de  la 
conduite  chrétienne,  nous  avons  deux  règles  assurées  à 
nous  proposer;. en  les  suivant,  nous  sommes  certains 
'de  ne  nous  égarer  jamais.  L'une  nous  est  inspirée  par  la 
nature  :  c'est  de.  nous  supposer  à  la  place  de  celui  qui  a 
besoin  de  notre  secours,  et  de  penser  à  ce  que  nous  vou- 
drions qui  fût  fait  pour  nous.  L'autre  nous  est  donnée 
par  la  religion  ;  c'est  d'élever  nos  pensées  vers  Dieu,  de 
réfléchir  à  ce  que  nous  désirons  de  lui,  à  ce  que  nous 
en  obtenons  tous  les  jours,  et  d'être  pour  nos  frères, 
selon  l'étendue  de  notre  pouvoil*,  ce  que  nous  lui  de- 
mandons d'être,  et  ce  qu'il  ^est  réellement  pour  nous. 
.    Cette  immense  munificence  de  Dieu,  qui  est  notre 
modèle,  est  en  même  temps  notre  motif.  La  récompense 
qu'il  promet  à  noti*e  miséricorde,  c'est  la  sienne  ;  la  con-» 
dition  qu'il  met  à  sa  commisération,  c'est  la  nôtre.  Quel 
est  celui  qui  osera  prétendre  qu'il  n'a,  pas  besoin  de 
l'indulgence  divine?    il  montrerait  par   cette  jactance 
même,  qu'elle  lui  est  plus  nécessaire  qu'à  personne.  Le 
moyen  de  l'obtenir  de  Dieu,  c'est  d'en  témoigner  à 
iios  frères,  et  il  se  montrera  envers  nous  d'autant  plus 
libéral,  que  nous  l'aurons  été    davantage  envers  eux. 
La  mesure  dont  nous  nous  serons  servis,   ce  sont  ses 
propres  expressions,  sera  celle  dont  il  se  servira  pour 
nous  (1).  II. ne  nous  punira  pas  pour  quelque  occasion 

(O  Eadem  qo'p]:e  jncnso'^a ,  «jiia  meii»!  fneriiis,  rcnittietar  vobit. 
J.uc.  Ti,  38. 
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particulière  où  nous  aurons  manqué  de  bienfaisance, 
puisque  la  bienfaisance  n'était  pas  commandée  spéciale- 
ment dans  cette  occasion,  mais  il  nous  récompensera 
pour  toutes  les  occasions  où  nous  l'aurons  exercée,  et  il 
nous  condamnera  sévèrement,  si  nous  avons  manqué 
généralement  de  la  pratiquer.  Son  oracle  est  aussi  for- 
mel qa'il  est  terrible  :  Jugement  sans  miséricorde  à  ce- 
lui qui  n'a  pas  fait  miséricorde  (1). 

Bienheureux  ceux  dont  le  cœur  est  pur,  parée  qu'ils  ver- 
ront Dieu.  Ce  que  recommande  ici  Jésus-Christ ,  n'est 
pas  seulement  la  pureté  extérieure,  qui  consiste  à  n'avoir 
pas  le  vice  honteux  qui  souille  le  corps  en  même  temps 
que  l'âme  ;  c'est  la  pureté  intérieure  ,  la  pureté  du  cœur 
qui  est  le  principe  de  celle  du  corps  :  c'est  non-seule- 
ment la  fuite  des  péchés  opposés  à  la  vertu  particulière 
appelée  pureté ,  mais  même  l'horreur  de  tous  les  péchés, 
de  quelque  genre  qu'ils  puissent  être,  soit  qu'ils  restent 
dans  l'âme  qui  les  a  conçus,  soit  qu'ils  se  manifestent  au 
dehors  :  ce  n'est  pas  seulement  l'exemption  de  tout  pé- 
ché ,  c'est  l'exemption  de  tout  attachement  au  péché ,  la 
détestation  de  tout  ce  qui  porte  au  péché.  Nous  disons 
qu'une  liqueur  est  pure ,  quand  elle  n'est  altérée  par  le 
mélange  d'aucune  substance  étrangère  :  de  même  le 
cœur  pur  est  celui  dans  qui  l'amour  divin  n'est  pas  trou- 
blé par  l'association  des  affections  terrestres.  Quel  est , 
avait  dit  autrefois  le  Roi  -  prophète ,  celui  qui  aura  le 
bonheur  de  parvenir  au  sommet  de  la  montagne  du 
Seigneur,  et  d'habiter  dans  sa  sainte  demeure?  Ce  sera 
celui  dont  les  mains  sont  innocentes  et  le  cœur  pur  (1). 
Ce  n'est  pas  ici  un  de  ces  conseils  qu'on  soit  libre  de  sui- 
vre ou  de  négliger  ;  ce  n'est  pas  un  degré  de  perfection 
auquel  il  soit  permis  de  ne  pas  atteindre.  Sans  doute 


(i)  Jadiciam  enim  sine  mikeiicordia  illi  qai  non  fecit  misericoiv 
difliD.  Jac,  II  y  iH. 

(a)  Qais  ascendet  in  montera  Domini?  ant  qai  stabit  in  loco 
sancto  fja9?  Jtinocens  manibus  et  inando  corde.  Psalm,  xxm,  3 
tt  4. 
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dans  la  pureté  du  cœur,  comme  dans  toutes  les  vertus  , 
il  y  a  des  degrés  différents  auxquels  sera  proportionnée 
la  récompense»  Mais  la  pureté  de  cœur  elle-même  est , 
comme  toutes  les  autres  vertus  y  un  précepte  strict;  elle 
est  de  même  une  condition  essentielle  pour  être  reçu 
dans  la  cité  céleste  dans  laquelle  n'entrera  rien  de 
souillé  (1).  Mais  sur  cette  terre  malheureuse  qu'inon- 
dent tous  les  genres  de  crimes,  dans  cet  amas  de  corrup- 
tion où  nous  sommes  forcés  d'habiter ,  dans  cette  dépra- 
vation Universelle  qui  nous  environne ,  qui  nous  touche 
de  toutes  parts ,  quel  est ,  s'écrie  Salomon ,  celui  qui  peut 
dire  :  Mon  cœur  est  pur,  je  suis  exempt  de  péché  (2)? 
Le  commerce  forcé  de  tant  de  pécheurs,  la  communica- 
tion inévitable  de  tant  de  crimes  qui  se  commettent  sans 
cesse  autour  de  nous ,  et  qui  entrent  forcément  dans  no- 
tre intelligence ,  dans  notre  imagination»  dans  notre  mé- 
moire, par  nos  yeux,  par  nos  oreilles,  par  tous  nos 
sens ,  suffirait  pour  altérer  cette  partie  si  délicate  ^  sî  ai- 
sée à  flétrir.  L'impossibilité  d'éviter  cette  malheureuse 
communication ,  l'extrême  difficulté  d'empêcher  qu'elle 
ne  produise  sur  nous  quelque  impression ,  doivent  nous 
faire  sentir  la  nécessité  de  travaillera  nous  purifier,  et  à 
nettoyer  nos  cœurs  de  tout  ce  qui  peut  s'y  attacher  d'im- 
pur. Purifions  nos  pensées,  afin  qu'elles  aient  toutes  pour 
.fin ,  sinon  immédiate ,  au  moins  dernière ,  celui  qui 
veut  en  avoir  Thommage  ;  purifions  nos  désirs ,  afin 
qu'ils  tendent  tous  vers  celui  qui  seul  en  est  digne;  pu- 
rifions nos  intentions ,  et  faisons  qu'elles  dirigent  toutes 
nos  actions  vers  celui  qui  doit  les  récompenser.  Qu'un 
travail  assidu ,  nettoyant  nos  cœurs  de  la  rouille  qui  ne 
cesse  de  s'y  former  ,  les  rende  purs ,  et  les  mette  en  état 
d'être  présentés  aux  jours  où  ils  nous  seront  redemandés. 
Bienheureux  les  pacifiques  ,  parce  qu*tli  seront  appelés  les 
enfants  de  Dieu.  Ce  n^est  pas  toujours  une  chose  possible 


(i)  Non  intrabit   în  ctm  aliqnod  coiDqoinatam.  Jpoc,  xxi,  97. 

(s)  Qais  potest  dicere  :  AJoodam  e»t  eor  mcom ,  porat  sam  a 
paccato?  Pro,  xx,  9. 
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d'avoir  la  paix  avec  les  hommes  ;  et  le  grand  Apôtre  qui 
prescrit  les  devoirs  avec  une  exacte  précision ,  nous  or^ 
donne  de  la  conserver  autant  que  nous  pourrons ,  et  en 
faisant  ce  qui  est  en  nous  (1)«  Mais  s'il  est  quelquefois 
au-dessus  de  notre  pouvoir  d'être  en  paix ,  nous  pou-* 
Tons  toujours  être  pacifiques.  Les  dispositions  d'autrui  ne 
dépendent  pas  de  nous  ;  nous  sommes  les  maîtres  des 
nôtres*  Il  nous  est  impossible  de  ne  pas  éprouver  d'ini- 
mitiés ;  il  nous  est  possible ,  d'abord  de  ne  pas  les  méri'* 
ter,  ensuite  de  ne  pas  les  rendre.  L'Esprit-saint  ne  nous 
défend  pas  d'avoir  des  ennemis  ;  il  nous  ordonne  de  ne 
pas  l'être  (2).  Ce  ne  sont  donc  pas  ceux  qui  jouissent  de 
la  paix ,  ce  sont  ceux  qui  la  désirent ,  et  qui  travaillent  à 
se  la  procurer,  que  Jésus-Christ  déclare  heureux.  L'a«- 
mour  de  la  paix  est  un  effet  nécessaire  de  la  charité*  Il 
est  impossible  d'être  vraiment  charitable ,  et  de  ne  pas 
aimer  la  paix  ;  et  réciproquement  d'aimer  la  paix  chré^ 
tiennement,  et  de  n'avoir  pas  la  charité.  Nous  disoné 
d'aimer  la  paix  chrétiennement ,  car  il  y  a  un  prétendu 
amour  de  la  paix  ,  qui  n'est  que  la  crainte  de  voir  trou- 
bler son  repos  ;  et  que  produisent  la  nonchalance  du 
caractère  et  le  désir  de  ses  aises.  Ce  n'est  pas  de  celui-là 
que  parle  Jésus^^hrist.  Entre  le  pacifique  et  l'apathique, 
il  y  a  toute  la  distance  qui  est  entre  la  charité  et  l'é- 
goïsme.  L'un  recherche  dans  la  paix  le  bonheur  de  ses 
frères,  autant  que  le  sien  ;  l'autre  n'a  en  vue  que  sa  pro* 
pre  tranquillité.  L'amour  de  la  paix  que  recommande  le 
divin  Sauveur ,  est  donc  aussi  nécessaire  que  la  charité , 
puisqu'il  en  est  une  branche. 

Ne  croyons  pas  que  pour  être  du  nombre  de  ces  hom- 
mes heureux ,  parce  qu'ils  aiment  la  paix ,  il  suffise  de  la 
désirer  sincèrement ,  et  de  ne  rien  faire  qui  puisse  'la 
troubler.  Un  bien  aussi  précieux  mérite  d'être  acheté  ;  et 
on  ne  peut  espérer  une  paix  réelle  sans  lui  faire  des  sa- 

« 

(i)  Si  fieripote&t,  qood  ex  Tobis  est,  cam  omnibas  hominibnt 
pacem  habentet.  Hotn,  xiy  iS. 

(9)  Desine  inimiotri.  Ecçlu  zxtfii,  6. 
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crifices.  Sacrifice  de  ses  ressentiments ,  sacrifice  de  ses 
prétentions ,  sacrifice  de  ses  droits  légitimes ,  sacrifiice  du 
point  d'honneur ,  sacrifice  même  quelquefois  de  sa  répu- 
tation ,  tout  doit  être  sacrifié  au  bien  inestimable  de  la 
paix,  tout,  excepté  la  conscience.  Pour  connaître  nos 
devoirs ,  relativement  au  maintien  de  la  paix ,  il  faut 
considérer  les  causes  qui  Taltèrent.  L'apôtre  S.  Jacques 
nous  l'apprend.  Le  principe  de  vos  guerres  et  de  vos 
querelles,  ne  sont-ce  pas  les  passions  qui  fermentent  au 
dedans  de  vous  (1)  ?  C'est  donc  à  les  réprimer  qu'il  faut 
nous  attacher  ;  comme  dans  un  état  bien  réglé  ,  il  faut 
commencer  par  établir  la  paix  au  dedans,  pour  l'assurer 
au  dehors.  Deux  passions  entre  autres  sont  les.  causes 
principales  des  dissensions  :  l'orgueil  et  l'intérêt.  Les 
honneurs  que  l'un  exige  avec  arrogance ,  les  richesses 
que  l'autre  poursuit  avec  avidité  ,  ue  pouvant  être  pos- 
sédés par  tout  le  monde,  deviennent  nécessairement  des 
germes  de  haine.  Pénétrons  -  nous  de  l'humilité  et  de 
l'abnégation  chrétiennes ,  et  toutes  les  divisions  cesse- 
ront. L'apôtre  S.  Paul  développe  ces  principes  dans  son 
Epitre  aux  Philippiens.  Après  les  avoir  conjurés  par  les 
motifs  les  plus  touchants  de  rendre  sa  joie  parfaite ,  en 
n'ayant  entre  eux  qu'un  même  esprit,  qu'un  même 
amour,  les  mêmes  sentiments ,  il  ajoute  immédiatement 
les  moyens  d'obtenir  ce  bien  si  précieux  :  Ne  faites  neO) 
leur  dit*il ,  et  dans  eux  il  nous  le  commande  aussi ,  ne 
faites  rien  par  un  esprit  de  contention  ou  de  vaine 
gloire  ;  mais  que  chacun  par  humilité  croie  les  autres 
au-dessus  de  soi  ;  que  chacun  ait  en  vue ,  non  son  pro- 
pre intérêt,  mais  celui  des  autres.  Soyez  dans  la  même 
disposition  où  a  été  Jésus^Christ  (2). 


(x)  Unde  belia  et  liies  in  vobis?  Nonne  hinc!  ex  coDCopitcentiis 
Tesiris,  quae  militant  in  roembris  TestrisP  Jac.  iv,   z, 

(a)  Si  qna  ergo  consolaiio  in  Christo,  si  qaod  solatinm  caritatis, 
si  qoa  societas  spiiitns,  si  qoa  viscera  miserationis,  impiété  gandiam 
meam  ,  ot  idem  sapiatis  earodem  caritatem  babentes,  onanimes 
idipsnm  sentientes,  nibil  per  eontentionem ,  neqoe  per  inanem  glo* 
viain;  sed  in  bnmilitate  saperiore!»  sibi  invicem  arbitrantes,  non  qa« 
aoa  sont  lingnli  considérantes,  sed  ea  qa«  aliorou.  Hoc  enim  scn- 
lite  in  yobis,  qnod  et  in  Cbristo  Jesa.  Fhilipp,  ix.  x,  a,  3,  4  er  5. 


DES   ÉVANGILES.  549 

« 

Bienheureux  emx  qui  SOU  ffrent  periécution  pour  la  jus- 
tice j  parce  que  le  royaume  des  eieux  est  à  eux*  Fous  serez 
bienheureux  lorsqu'on  vous  aura  maudits  et  persécutés ,  et 
qu'on  aura  dit  contre  vous  toute  sorte  de  mal  faussement ,  et 
à  cause  de  moi.  Réjouissez-vous^enj  et  faites  éclater  votre 
joie ,  parce  qu'une  récompense  abondante  vous  est  réservée 
dans  les  deux.  Le  divin  Sauveur  insiste  sur  cette  dernière 
béatitude ,  et  la  développe  plus  que  les  autres.  Il  était 
souverainement  important  de  convaincre  les  hommes 
apostoliques  du  bonheur  des  souffrances ,  afin  de  les 
soutenir  dans  la  carrière  de  persécution  où  ils  allaient 
entrer.  Ce  qui  était  nécessaire  dans  les  commencements 
de  l'Eglise  pour  sa  fondation  ,  ne  Ta  pas  été  moins  dan» 
les  siècles  suivants  pour  sa  conservation.  De  tout  temps 
a  été  vraie  la  maxime  de  l'Apôtre ,  que  tous  ceux  qui 
veulent  vivre  dans  la  piété,  souffriront  persécution  (1). 
Il  y  a  différents  degrés  de  persécution  ;  les  unes  sont 
plus  cruelles  que  les  autres*  Il  y  en  a  de   différents 
genres  ;  de  violentes  et  d'adroites ,  d'ouvertes  et  de  ca- 
chées ;  il  y  en  a  sur  différents  objets  ;  elles  attaquent  la 
vie ,  la  liberté  ,  la  réputation  ,  la  fortune ,  tous  les  biens 
divers  auxquels  les  hommes  mçttent  du  prix.  Il  y  en  à 
par  différens  moyens  ;  elles  emploient  tantôt  les  tortures, 
tantôt  les  vexations  ;  ici  les  calomnies ,  là  les  railleries  et 
les  sarcasmes.  Toutes ,  pourvu  qu'elles  soient  souffertes 
pour  Jésus -Christ ,  sont  méritoires  à  ses  yeux.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  chaque  fidèle  doive  se  trouver  exposé  à 
toutes  ces  sortes  de  persécutions.  La  plupart  n'auront  à 
en  subir  que  quelques-  unes  ;  mais  ils  doivent  être  dis- 
posés à  souffrir  toutes  celles  qu'il  plaira  à  Dieu  de  leur 
envoyer.  Tel  homme  montrerait  un  courage  héroïque 
contre  les  tourments,  que  la  crainte  des  railleries  dé- 
concertera et  détournera  du  salut.  Quelle  que  soit  l'é- 
preuve à  laquelle  il  plaise  à  Dieu  de  mettre  notre  foi  et 
notre  piété,  notre  devoir  est  de  nous  y  soumettre.  Quelle 

(  I  j  Omries  qui  pie  Yolont  yivere  in  Christo  Je^n  ,  persccntioDCiD 
patiflDtnr.  //  Timoth,  m.  la. 
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que  soit  la  tentation  par  laquelle  il  permet  à  son  enn£mi 
et  au  nôtre  de  nous  attaquer ,  nous  devons  la  repousser 
avec  vigueur. 

Ce  n*est  pas  pour  nous  seulement  une  nécessité  d'é- 
prouver la  persécution ,  c'est  encore  un  bonheur  ;  noiu 
devons  la  soutenir,  non-seulement  avec  patience,  mais 
avec  joie.  Jésus-Christ  nous  le  déclare ,  et  nous  en  donne 
en  même  temps  la  raison  :  c'est  que  tandis  que  sur  la 
terre  des  hommes  déploient  toute  leur  rage  contre  notre 
tête  dans  le  ciel  »  un  diadème  brillant  est  préparé  par  les 
anges  pour  la  couronner.  Quel  amateur  de  la  richesse  ne 
se  réjouirait  pas ,  s'il  était  assuré  qu'u9  moment  de  fati- 
gue et  de  peine  va  lui  assurer  une  fortune  immense? 
Y  a-t-il  de  la  proportion  entre  toutes  les  fortunes  de  la 
terre  et  la  possession  du  ciel?  entre  les  peines  qui  nous 
sont  imposées  et  le  bonheur  qui  nous  est  destiné  ?  entre 
le  travail  et  sa  récompense  ? 

Réservés  par  la  Providence  à  des  tribulations  qui  fo- 
irent accordées  à  peu  de  siècles ,  livrés  à  une  persécution 
qui  en  réunit  tous  les  genres ,  tous  les  moyens  »  fidèles 
concitoyens,  montrez- vous  dignes  du  choix  qu'elle  a  fait 
de  vous  pour  lui  rendre  un  honorable  témoignage.  Tous 
qui  t  restés  dans  notre  malheureuse  patrie  9  voyez  sans 
cesse  le  fer  destructeur  levé  sur  vos  têtes ,  tandis  que  vos 
bourreaux  triomphent  des  maux  qu'ik  vous  font  souf* 
frir  y  et  de  ceux  dont  il  vous  menacent  encore  >  réjouis- 
se«-vous-en  de  votre  côté ,  en  contemplant  le  prix  qui  7 
est  attaché.  Que  votre  constance  lasse  leur  fureur,  ou  que 
leur  fureur  fasse  enfin  couronner  votre  constance.  Et 
vous ,  que  la  rage  persécutrice  a  dispersés  sur  des  plsg^ 
étrangères,  en  vous  privant  de  toutes  ressources,  mon- 
trez aux  nations  qui  vous  contemplent ,  et  qui  déplor^^ 
vos  privations  et  vos  maux ,  qu'il  n'y  a  de  perte  pou^  '^ 
chrétien ,  que  celle  de  la  grâce.  Que  votre  sérénité  su 
milieu  des  afflictions  accumulées  sur  vous  »  leur  appi^i^' 
à  les  supporter  un  jour  de  même ,  s'il  est  dans  le  desso^^ 
de  Dieu  qu'elles  y  soient  à  leur  tour  en  proie.  Devenust 
dans  le  monde  entier,  comme  l'étaient  les  Apôtres,  k 
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spectacle  des  anges  et  des  hommes  (1),  montrez -vous  ce 
qu'ils  furent  ;  et  comme  leur  inébranlable  fermeté  fit 
rétablissement  et  la  gloire  de  la  religion ,  méritez  par  la 
vôtre  d'être  la  cause  de  son  rétablissement  et  de  sa  splen- 
deur. 


(i)  SpecUcolam  facti  samas  mando,  et  angelis,  et   homi^ibos. 
/  Cor,  iT,  9. 


FIN  OU  TOME  DEUXIEME   ET   DERNIER. 
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t.  a,  p.  354.  —  Doit   se  rapporter  à  Dira,  355.  —  Hors  de  la 
religion,  est  égoïsme;  dans  la  religion,  il  le  détroit,  358. 
Amour  du  prochain.  Précepte  de  cette  verta,  t.  «,  p.  aa.  — ^  Ajoute 
on  nonvean  degré  à  rhaïuaniié,  23  et  269.  —  Comment  ce  corn- 
mandement  est  anrien  et  nonvean,  t.  s,  p.  36o.  —  Union  intime 
de  Tamonr  da  prochain  ayec  l'amonr  de  Diea,  355.  -—  Ressem- 
blances et  différences  de  ces  deux  amours,    355.  —  Tont  amour 
do  prochain  ntit  pas  la  chaiité,  ibid*  —  En  quoi  conaîate  Tégalité 
d*amoor  entre  le  procbaiii  et  soi-même,  35B,  —  Cas  où  Ton  peut,' 
et  cas  ou  l'on  doit  se  préférer  an  prochain,  359.  —  Devoirs  <ju'im- 
pose  l'amonr  dn  prochain,  t.  i,  p.  467,  et  t.  9,  p.  36x.  —  Qua- 
lités que  doit  avoir  Tamonr  du  prochain,  t.  a  ,  p.  a  71.  —  Il  s'é- 
tend à  tous  les  hommes  et  à  tous  les  services,  t.  a,  p.  a 3  et  36o. 
•—  Nous  le  devons  même  k  ceux  qui  nous  sont  opposés,  p.  a 68.  — 
Il  ne  fait  pas  attendre  ses  bienfaits,  p.  33a  et  478.  —  Il  na  pas 
besoin,  pour  agir,  d'être  sollicité,   33a.   —  Sacrifices  qu^il  fait 
faire,  p.  a70  et  36i.  —  Est  le  lien  qui  unit  les  chrétiens,  p.  194. 
•—  Bonheur  de  la  société  où  cette  vertu  serait  pratiquée,  laS  et 
195.  —  Causes  qui  en  font  manquer,  a37.   •—  Prétextes  qu'on 
allègue  pour  s'en  dispenser,  p.  36o.  —  L'amoar  dn  prochain  fait 
présumer  dans  lui  le  bien,  et  excuser  le  mal,  p.  29.  '—  Ce  que  c'est 
que  présuiper  le  bien,  îhîd,  -—  Ce  que  c'est   qu'excnser  le  mal, 
ibid.  —-  Accord  de  la  charité  et  de  la  prudenee  dans  les  jqgements 
sur  le  prochain,  t.  i,  p.  a 39,  et  t.  a,  p.  i6i« 
Amour  des  ennemis.  Est  propre  au  christianisme,  t.   a,  p.  438.  — 
Combien  il  est  utile,  ibid,  —  N'est  pas  un  mouvement  de  sensibi* 
lité,  439.  —  Est  formellement  prescrit  par  Jésus-Christ,  440.  <*— 
Qui  en  a  donné  l'exemple,   45a.  Fausseté  des  prétextes  qu'on 
allègue  pour  s'en  dispenser,  44o* 
Ar^gleterre.  Sa  générosité  envers  les  confesseurs  de  la  foi,  t.  i,  p.  a  3  3. 
Apôtres,  Imperfection  de  leurs  idées  avant  la  résurrection,  t.    i, 
p.  3 II.  —  Et  de  leur  amour  pour  Jésus-Christ  dans  ce  même 
temps,  t.  a,  p.  17.  —  Leurs  dispositions  au  moment  àù  W  résur- 
rection,  t.  x,  p.  446.  —  Leur  lenteur  à  la  croire,  45 x.  —  Ont  été 
instruits  par  degrés,  5x3.  —  Cause  de  leur  joie  après  l'ascentioDy 
559.  -^  Eclairée,  sanctifiés,  fortifiés  par  le  Saint-Esprit,  t.  a,  p.  xo 
et  xa.  —  Ils  répandent  la  foi  conjointement  avec  le  Saint-Esprit, 
t.  I,  p.  566.  —  Force  et  étendue  de  leur  prédication,  5x5.  —  Ils 
pratiquent  tontes  les  vertus  qu'ils  prêchent,  431.  -^  Leur  abné- 
gation entière,  t.  a,  p.  t3o.  —  Leur  candeur  à  avouer  leurs  dé- 
fauts^ t.  I,  p.  3x3  et  43o.  —  Leur  courage  dans  lav  persécution, 
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t.  1 ,  p*  49^  9  570 ,  el  t.  2  ,  p.  x3.  —  Leur  ministère  a  passé  aux 

évéqaes,  t.  i,  p.  5i7  et  567. 

Aveuglement  spirituel.  Sa  conformité  et  sa  différence  avec  l'avëa- 
glemeut  corporel»  t.  i,  p.  3x4'  —  Est  une  punition  de  Dien,  t.  i, 
p.  399. 

Aumône,  Précepte  qni  l'enjoint»  t.  a ,  p.  3a.  —  N'est  pas  an  simple 
conseil,  34*  —  Fait  remettre  les  péchés,  35  et  19a.  —  Doit  être 
proportionnée  anx  facaltés,  37.  —  On  n'a  pas  droit  d'y  employer 
le  bien  injustement  acqnis,  191.  —  De  qael  bien  on  doit  la  faire, 
19a.  —  Est  plas  aTantagense  à  celni  qai  la  fait,  qa'à  celni  qni  la 
reçoit,  193  et  196.  —  Gomment  doit-eUe  être  faite,  ibid,  —  A 
qni  doitreUe  être  iaite,  ibi<L 

B 

Baftême.  Tons  cenx  qni  ne  Tont  pasreço»  seroot-ils  damnés?  t.  i, 
p.  5{o. 

Bienfaisance.  Sa  différence  avec  la  justice,  t.  a,  p.  191.  -^  Est  égale- 
ment prescrite,  19a.  —  On  n'a  pas  droit  de  se  plaindre  de  ne  point 
en  être  l'objet,  t.  i,  p.  a$7. 

Biens.  Tons  les  biens  de  tous  genres  appartiennent  à  Dien  et  viennent 
de  Ini,  4o5,  t.  a,  p.  178  et  3o3.  —  Nons  devons  les  employer 
conformément  à  ses  intentions,  t.  i,  p.  4o5,  et  t,  a»  p.  179  et 
3o4'  —  l^ons  ne  devons  pas  nons  affliger  de  ceux  qni  nons  man- 
qoent,  t.  a,  p.  3o4*  *— *  Les  biens  spirituels  doivent  être  Tobjet 
principal  de  nos  désirs,  aox.  — -  Préférence  que  l'on  donne  com- 
munément aux  biens  temporels  snr  les  spirituels,  t.  i,  p.  53a,  t. 
a,  p.  189,  3o4  et  3oo.  —  Rigueurs  du  compte  i  rendre  de  tons 
les  biens,  180.  —  Tue  de  la  Providence  dans  l'inégale  distribution 
des  biens  delà  terre,  3a.  ^ 

Bonheur,  D'où  vient  le  déair  qu'a  tout  homme  de  le  posséder,  529. 
—  Jésus-Christ  a  appris  aux  hommes  où  réside  le  bonheur,  ihid. 
— Ce  n'est  que  dans  le  ciel  qu'est  le  bonheur  véritable,  t.  t,  p. 
344. . —  Bonheur  temporel  des  pécheurs,  a  a  i .  —  Un  effet  oonimon 
dn  bonheur  temporel,  est  d* éloigner  de  Dieu,  t.  a,  p.  409.  — 
Bonheur  trop  peu  senti  d'être  dans  la  yraie  religion,  t.  i,  p.  89  et 
395  ;  t.  t,  p.  479,  et  t.  a,  p.  a46. 


Calomnu,  Le  juste  doit  s!y  attendre,  t.  i,  p.  39a.  —  Il  a  droit  de 
s'en  laver,  393.  —  Principes  à  suivre  dans  sa  justification,  ibid,  — 
Obligation  de  justicier  le  prochain  calomnié,  t.  x,  p.  36.  . 
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CamapaL  Scandales  qni  s'y  commettent,  t.  i,  p.  3io.  —  Manière  de 

le  passer,  ibid. 
Certitude  morale.  Son  antorité,  t.  i,  p.  458.  — N'est  pas  moindre  que 
la  ceriitade  physique,  t.  a,  p.  41 4*  —  Ne  loi  est  pas  opposée,  ibid. 
Charité,  Son  principe  est  dans  Dieo,  t.  a,  p,  260.  —  Rapport  entre 
la  chanté  de  Thouime  et  celle  de  Diea,  a6i.  —  Charité  habituelle 
et  charité  actuelle,  3., —  La  charité  est  incompatible  avec  le 
péché,  t.  I,  p.  534.  -—  Elle  est  la  substance  delà  loi,  t.  2,  p.  dSg. 
— -  Elle  n'est  pas  cependant  la  seule  vertu,  t.    2,  p.  260  et  362. 

—  Mais  elle  suppose  et  fait  acquérir  tontes  les  autres,  260  et  362. 

—  Son  étendue  est  la  mesure  de  la  perfection,  363.  —  Son  union 
avec  la  foi,  t.  i,  p.  54o. 

Chasteté,  Son  union  avec  la  prière  et  la  mortification,  t.  i,  p.  17* 

Chrisiianlsme.  À  été  prêché  dans  les  lieux  les  plus  éclairés,  t.  2,  p. 
X18»  —  l^erveille  de  son  établifisement,  t.  i,  p.  SoQ,  et  t.  2,  p. 
126.  —  Preuve  de  sa  vérité  par  le  miracle  de  son  établissement, 
t.  i,'p.  253,  539  et  548.  •—  Analogie  des  preuves  du  christia- 
nisme avec  notre  nature,  t.  x,  p«  460.  On  l'accuse  injustement  de 
Êivoriser  le  despotisme,  t.  2,  p.  461. 

Ciel.  Tontes  les  places  n'y  sont  pas  égales,  t.  i,  p.  281. 

CirconcisioB,  Rapport  de  celle  de  Jésus-Christ  avec  sa  passion,  t« 
I,  p.  i3a.  —  La  circoncision  corporelle  abrogée  par  Jésns-Cbrist, 
i35.  —  Il  établit  la  circoncision  spirituelle,  i36.  —  En  quoi 
consiste  cette  circoncision,  137.  —  Sa  nécessité.  i38  et  141  • '— 
Elle  doit  être  totale,  i42« 

Civilité,  Est  un  devoir,  t.  2,  p.  457. 

Colère,  Condamnée  par  Jésus-Christ,  t.  2,  p.  144.  —  Son  principe, 
145.  —-Ses  effets,  ibid,  —  Colère  innocente,  147.  —  C'est  le  con- 
sentement qui  rend  coupable  le  mouvement  intérieur  de  colère, 
x48.  —  La  colère  peut  être  coupable  sans  éclater  au  dehors,  149. 

—  Elle  est  plus  criminelle  A  raison  de  ses  effets ,  ibid.  —-  Utile 
préservatif  contre  la  colère,  z5o.  -*  Possibilité  de  la  déraciner 
entièrement,  i5i.  . 

Compagnies,  Il  facit  y  chercher  quelque  utilité  spirituelle,  t.  2,  p. 
327.— Les  justes  cherchent  celles  des  justes,  et  les  pécheurs 
celles  des  pécheurs,  275.  —  Dangers  des  compagnies  dépravées, 
t.  I,  p.  247,  et  t.  2,  p.  275.  —  Surtout  pour  les  jeunes  gens, 
94*  —  Conciliation  de  la  charité  et  de  la  prudence  sur  la  compa- 
gnie des  pécheurs,  t.  i,p.  244. 

Confession,  Est  nécessaire  pour  être  délivré  de  ses  péchés,  t.  i,  p-. 
455,  et  t.  2  p.  a8o. 
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Ccnfiance  en  Dieu,  Modèle  de  cette  verta,  t.  i,  p.  2  r  o. 
Connaissance  de  soi-même.  Est  de  toutes,  celles  qa*Ofi   a  le  moÎDS, 
t.  X,  p.  68. 

Conscience,  Dftogeri  d«  la  faaase  conacteDce,  t.  9,  p.  $47. 

Conversion,  Daogers  de  la  dllférer,  r.  i,  p.  377,  et  t.  s,  p.  io5.  — 
Obataclea  qu'on  y  éprouve,  t.  r,  p.  3 18,  t.  a»  p.  99  et  371.  — 
Comment  om  doit  travailler  à  les  surmonter,  373.  —  il  faut  la  de- 
mander à  Dieu,  t.  I,  p.  3i6.  —  Degrés  par  lesquels  Dieu  Topère, 
t.  9,  p.  3aa.  -— Diverses  joies  que  cause  la  conversion  du  pécheur, 
io3.  —-Caractères  de  la  sincère  conversion,  38o.  -^  Petit  nombre 
de  vraies  conversions,  3ik3. 

Correction  fraternelle.  Ne  doit  être  faite  que  par  la  charité,  t.  3, 
p.  45. 

Crainte  de  J>ieu,  Est  le  partage  des  Âmes  les  plus  saintes,  t.  a,  p. 
485.  —  ITest  paale  désespoir,  486^.  —  Bannit  du  c<eor  tonte  autre 
crainte,.!,  x,  p«  35 1. 

D 

DÉMOK.  Est  l'auteur  du  péché,  t,  i,  p.  2  36.  —  Cherche  à  nous  7 
attirer  par  toutes  sortes  de  moyens,  a37  et  565,  et  t.  9,  p.  28. 

Devoirs,  On  doit  en  SToir  toujours  Tidée  présente,  t.  a,  p.  244*  ^ 
Les  devoirs  de  religion  et  les  dcTofrs  d'état  ne  sont  pas  opposés, 
X  70.  •—  Les  devoirs  d*état  sont  des  devoirs  de  religion,  1 7 1  •  — 
Utilité   des  préceptes  religieux  sur  les  deToirs  d*état,    176*  — 
Combien  ils  sont  mal  observés,  175. 
Dieu,  N'est  pas  l'antenr  da  péché,  t.  i .  p.  236.  —  Mais  il  est  Tan- 
teor  de  la  justification,  t.  i,  p.  xo6.  —  Il  est  proprement  notre 
«cizl  bienfaiteur,  t.  9,  p.  987.  —  Il  tolère  par  miséricorde  les 
pécheorSy  t.  i,  p.  949.  — *  Il  nous  exette  sans  cesse  à  la  pénitence, 
979.  — -  Sa  conduite  envers  F^me  chrétienne,  t.   i,  p.  484*  — H 
la  visite  souvent,  t.  x,  p.  204.  — *  Il  passe  souvent  auprès  de  nous, 
3i6.  —  IL  s^arréte  auprès  de  ceux  qui  Tinvoquent,  320.  —  Il  se 
cache  quelquefois  aux  âmes  qu'il  aime,   173.  —  Vues  dans  les- 
quelles il  s'absente  d'elles,  169.  -~>  li  connaît  nos  pensées,  f.  i, 
p.  474»  et  t.  9^  p.  4o2.  —  Lui  seul  peut  juger  sa  propre  cause, 
t.  X,  p.  i5. 
Dimanche.  Le  précepte  de  le  sanctifier  est  mal  observé,  t.  2,  p.  334> 
Directeur.  Choix  qu'on  doit  en  faire,  t.  2,  p.  40  et  139.  —  Prendre 
en  lui  confianoe,  t.  9,  p.  371.  —  Ne  pas  avoir  pour  lui  un  atta« 
chement  trop  humain,  t.  x,  p.  Sx. 
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Divinité  de  Jésus-Chrht,  Preove  de  ce  dogme,  t.  x,p.  3a  et  458,  et 
t.  a,  p.  364  et  38;. 

Docteurs  de  la  loi.  Leur  aveoçlement,  r.  i,  p.  i56. 

Douceur»  Celle  de  Jèsas-Chrîst  a  été  constante,  t.  i,  p.  4iOi  «t  t.  2, 
p.  534.  '—  Envers  les  péchears,  t.  a,  p.  9a,—  Envers  ses  enne» 
rais,  t.  a,  p.  33o.  —  Josqne  dans  sa  passion,  t.  i,  p.  410.  •— 
Caractères  qne  doit  avoir  notre  doacear,  t.  a,  p,  534*  —  Avan- 
tages de  la  di>ncear,  535. 

Doutes,  Qae  faire  qnand  on  en  éprouve  ?  t.  i,  p.  4 2»  7.  —  péché  des 
doutes  volontaires  sur  la  religion,  t.  i,  p.  Sgo.  —  Les  cas  de 
dunte  légitime  sar  la  morale  sont  rares,  t.  a,  p.  348. 

E 

Ecclésiastiques.  Lenrs  devoirs,  t.  i,  p.  aag.  —  Sont  les  objets  de  (a 
cen-Hore  àa  monde,  t.  a,  p.  3a 8.  —  Ce  qu'ils  doivent  faire  poor 
s'y  sonstraire,  ibid,  — bonmission  qne  lenr  doivent  les  fidèles,  t. 
I,  p.aag.  . 
Eglise',  Différents  degrés  par  lesquels  Dieu  Ta  fait  passer,  t.  a,  p.  385. 
—  Est  composée  de  bons  et  de  méchants,  396.  —  Différence  entre 
le  corps  et  1  ame  de  TEglise,  398.  —  Obligation  de  se  soumettre 
à  son  autorité,  t.  x,  p.  a3i.  —  Perpétuité  de  TEglise,  aa 7.  — 
Unité  de  TEglise,  477.  —  Sainteté  de  TEglise;  en  quoi  elle  con- 
siste, t.  a,  p.  398.  —  L'Eglise  est  exposée  aux  ti'averses,  t.  i|  p. 
a3i,  —  Elle  est  affligée  des  péchés  des  hommes,  t.  a,  p.  3i8.  •— 
Astuce  de  ses  ennemis  pour  affaiblir  son  autorité,  157.  —  Eglise 
du  ciel  :  comment  on  peut  y  être  reçu,  400. 
Eglise  romaine.  Est  la  seule  véritable,  t.  i,  p.  aa?.  —  Sa  primante 
d'honneur  et  de  juridiction,  aa8  et  480.  —  Eat  le  centre  d'unité, 
aa8  et  481»  et  t.  a,  p.  xt6.  — Son  indéfectibilité,  t.  i,  p.  aaS 
et  480.  —  Elle  conserve  la  foi  intacte,  aa7.  —  Obligation  d'y 
être  soumis  et  fermement  attaché,  a3i,  ett.  a,  p.  116. 

Egoïstes,  Sont  très-coupables,  t.  x,  p.  472* 

Elus,  Leur  petit  nombre^  t.  x,  p»  106  et  «89.  •—  Conséquence  mo- 
rale de  cette  vérité,  390. 

£ff/cr.  Supputa  au-desfus  deTimaginationy  t.  a,  p.  404*  *—  Impor- 
tance d'y  penser  souvent,  40 5. 

Envit,  Vice  fnneate,  t.  i,  p.  a  8  5.  Vice  commun,  ibid*  —  On  doit 
s*en  défendre  même  ponr  l'intérêt  de  ses  amis,  3o. 

EpUeopat,  Son  institution,  t.  i ,  p.  545.  —  Son  infaillibilité,  5 18. 
—  Même  loriqu'jl  est  dispersé,  ibid. 
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Espérance,  Son  rapport  avec  rhamilité,  t.  i,  p.  ao5.  —  Et  avec  la 
crainte,  t.  a,  p.  lag. 

Esprit  {Saint").  Envoyé  par  Jésus-Christ  pour  le  remplacer,  t.  i,  p. 
5o6.  —  Objet  de  sa  mission,  507.  —  Pourquoi  est-il  appelé  le  Coa* 
solatenr,  5o6  et  i^(V/.  — •  Il  inspirais  Apôtres,  et  inspire  lenrs  suc- 
cesseurs, 563.  -—  Unité  de  témoignage,  de  celui  des  Apôtres  et  de 
celui  de  leurs  successenrs,  566.  —  Enseigne  toutes  les  vérités  uti- 
les, 517.  —  Sou  enseignement  se  perpétuera  jusqn^à  la  fin  des 
siècles,  ibid,  —  Nécessité  de  son  assistance  poor  le  saint  ministère, 
563 .  ^-  Il  descend  invisiblement  sur  les  fidèles,  et  les  éclaire,  5x8, 
et  t.  a,  p.  9.  —-Ses  sept  dons  intérieurs,  t.  i,  p.  5o7.  —  Dons 
extérieurs,  dont  il  revêtit  les  Apôtres,  5o8. 

Esprit  humain.  Ne  doit  pas  aspirer  à  tout  savoir,  t.  i,  p.  487 . 

Etat.  Nécessité  de  la  vocation  pour  entrer  dans  un  état,  t.  x,  p.  67 
et  70.  —  Danger  de  Terreur  dans  le  choix  de  l'état,  71.  —  Vices 
communs  des  choix,  7a.  —  Inflaences  que  peuvent  y  avoir  les  con- 
sidérations humaines,  73.  -—Moyens  de  faire  un  choix  légitime,  76. 
-*-  Que  doivent  faire  ceux  qui  s'y  sont  engagés  sans  Tocationy  79. 
—  Devoir  des  parents,  sur  l'état  à  embrasser  par  leors  enfants,  177. 
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qu'ils  rapportent,  t.  i,  p.  61  ;  t.  a,  p.  a34  et  471. 
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p.  198,  t.  a,  p.  45.  —  Grandeur  de  ce  sacrement,  67.  —  Re- 
connaissance qu'il  doit  exciter  en  nous,  46.  —  Opère  Tunion  de 
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tion à  la  fois  e9t  \t  principe  de  tontes  tes  autres,  t.  a,  p.  386.  — 
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on»,  4i5>  —  Foi  morte  de  quelques  antres,  ibid, 

François  (y.)  de  Sahs,  Comment  il  s'était  lormé  à  la  douceur»  t.  >, 
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345.  — -  L*hnmilité  est  Le  principe  de  l'élévation,  333.  •r'*  Pour 
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k  réprimer  leurs  passions,  94.  —  Il  se  soumet  i  la  loi  de  Moïse, 
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t.  a,  p.  xi3.  —  Sa  modestie,,  a 43.  —  Pins  il  s'abaisse,, plus  il  se 
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«oavent  aa  jugement  de  Dieo,  a5,  249  et  a6o. 

Jugement  sur  le  prochain.  Est  sonvent  dicté  par  la  passion,  et  non 
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